HARVARD  UNIVERSITY 


OF  THE 


Received 


V*4/‘ 


W--  Pm 


.<  ■ ■;  «S»  < 


■ • Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/revuehorticolejo1877unse 


REVUE 


HORTICOLE 


ANNÉE  1377 


ORLÉANS,  IMPRIMERIE  DE  GEORGES  JACOB,  CLOiTRE  SAINT-ÉTIENNE,  4. 


UEVUE 


HORTICOLE 

JOURNAL  D’HORTICULTURE  PRATIQUE 

Fondé  en  1821)  par  les  auleurs  du  Bon  Jardinier 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  : M.  E.-A.  CARRIÈRE 

CHEF  DES  PÉPINIÈRES  AU  MUSÉUM 


ADMINISTRATEUR:  L.  ROURGUIGNON. 


PRINCIPAUX  COLLABORATEURS  MM. 

ANDRÉ  (ÉDOUARD),  AURANGE,  BAILLY,  BALTET,  J.  BATISE,  BONCENNE, 

BRIOT,  BUCHETET,  CARBOU , C“  DE  CASTILLON,  CLEMENCEAU,  DAVEAU, 
DELCHEVALERIE,  DENIS,  DE  LA  DEVANSAYE,  DUMAS,  DüBREUIL, 

ERMENS,  GAGNAIRE,  GLADY,  GODEFROY,,  HARDY,  HÉLYE , HÉNON , HOULLET,  KOLB , 
LAGHAUME,  DE  LAMBERTYE,  LAMBIN,  L.  LHÉRAULT,  MARTINS,  MAY, 

G.  MINUIT,  NARDY,  NAUDIN,  L.  NAUDIN,  L.  NEUMANN,  D’OUNOUS, 

V.  PULLIAT,  QUETIER,  RAFARIN,  RIVIÈRE,  ROUÉ,  JEAN  SISLEY,  DE  SOLAND, 
TERNISIEN,  O.  THOMAS.  TRUFFAUT,  VERLOT , VILMORIN,  WEBER,  etc. 


49e  ANNÉE  — 1877 


'^PARIS 

LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  LA  MAISON  RUSTIQUE 

26,  RUE  JACOB,  26 


187  7 


:>v-  « < 


111:221906 

Al» 

.Y  fl  A Fi  tri 


REVUE 

HORTICOLE 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Les  nouveaux  Dracænas  de  MM.  Chantrier,  obtenus  par  fécondation  artiücielle.  — Le  miellat,  son 
origine  : communication  de  M.  Miquet  sur  le  miellat  des  Pélargoniums.  — Communication  de 
MM.  Balmont  frères,  de  Cherbourg,  sur  les  Arundinaria  falcata  ; les  Bambous  sont-ils  monocarpiques  ? 

— La  bibliothèque  de  la  Société  d’instruction  professionnelle  et  de  placement  des  ouvriers  jardiniers  : 
communication  du  président  de  la  Société.  — Exposition  d’horticulture  de  Porto  (Portugal).  — Les 
cordons  d’arbres  fruitiers  employés  comme  clôtures  de  chemins  de  fer  : communication  de  M.  Cordival. 

— Haricots  beurre  sans  parchemin,  obtenus  par  sélection  : communication  de  M.  Martin.  — 
Commencement  de  naturalisation,  en  Bretagne,  du  Gynérium  argenteum. 

bord  que,  bien  que  récoltées  sur  les  mêmes 
plantes,  semées  le  même  jour  et  ayant  reçu 
des  soins  identiques,  ces  graines,  néan- 
moins , se  sont  comportées  très-diverse- 
ment : les  unes  ont  levé  au  bout  de  six 
semaines,  d’autres  beaucoup  plus  tard,  et 
successivement  jusque  deux  ans  après  que 
le  semis  avait  été  fait.  Pourquoi  ces  dif- 
férences, qui,  du  reste,^  se  montrent  chez 
beaucoup  d’autres  espèces?  Une  autre  ob- 
servation est  d’abord  que  presque  toutes 
ces  plantes,  même  celles  qui  devront  être 
noires  , lèvent  vertes  ou  à peu  près,  et 
qu’elles  ne  prennent  leur  couleur  définitive 
qiTà  mesure  qu’elles  prennent  de  la  force. 
Il  faut  donc  savoir  attendre  et  surtout 
discerner.  C’est  une  question  de  tact  que, 
seule,  la  pratique  peut  donner. 

Après  ces  quelques  considérations,  il  ne 
nous  reste,  pour  le  moment,  qu’à  féliciter 
MM.  Chantrier  des  magnifiques  résultats 
qu’ils  ont  obtenus,  et  à les  engager  à con- 
tinuer l’œuvre  qu’ils  ont  si  brillamment 
commencée. 

— A la  question  d’origine  du  miellat, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  (1), 
M.  Miquet,  vice-président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Compiègne,  a eu  Tobli- 
geance  de  répondre  par  la  lettre  que  voici  : 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  p.  344. 


Un  des  grands  laits  horticoles  du 
jour  est  l’obtention  d’une  série  de  Dra- 
cænas, des  plus  remarquables  qu’on  ait  vus 
jusqu’ici,  par  MM.  Chantrier  frères,  horti- 
culteurs à Mortefontaine  (Seine-et-Oise),  de 
graines  récoltées  dans  leurs  cultures  par 
suite  de  fécondations  artificielles.  Le  but  de 
ces  Messieurs  étant  d’obtenir  des  variétés 
qui,  avec  un  beau  port,  aient  un  joli  feuil- 
lage diversement  coloré,  ils  ont  dû  choisir 
pour  parents  celles  qui,  déjà,  présentaient 
au  plus  haut  degré  ces  caractères.  Ces 
parents  ont  été  les  suivants  : Dracœna 
Mooreana,  reginœ,  porphyrophylla,  ter- 
minalis. 

Le  semis  fait  en  1874  a produit  environ 
800  plantes,  parmi  lesquelles  une  trentaine 
étaient  de  premier  mérite,  et  présentaient 
toutes  les  couleurs,  depuis  les  plus  foncées 
■ — même  le  noir  — jusqu’aux  rouges  les 
plus  éclatants.  Nous  n’essaierons  pas  de  les 
décrire,  bien  que  nous  les  ayons  étudiées 
avec  soin  ; une  commission  nommée  par  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France 
devant  faire  un  rapport  sur  ces  plantes, 
nous  attendrons  ce  rapport,  ne  voulant  en 
quoi  que  ce  soit  anticiper  sur  les  décisions 
de  la  commission  et  lui  enlever  la  priorité 
qui  lui  appartient.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  considérations  générales  plutôt 
scientifiques  qu’horticoles.  Constatons  d’a- 
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Gonipiègne,  le  décembre  187G. 

A Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

Les  végétaux,  pour  donner  de  bons  pro- 
duits, ont  besoin  d’une  température  conve- 
nable, mais  surtout  proportionnellement  régu- 
lière ; je  veux  dire  ([ue  la  chaleur  du  jour  doit 
rester  avec  celle  de  la  nuit  dans  des  limites 
très-rapprocbées,  car  si  la  tempéi-ature  baisse 
trop  brustpiement,  comme  cela  arrive  si 
souvent,  pour  produire  un  refroidissement 
trop  sensible,  il  y aura  souvent  une  perturba- 
bation  plus  ou  moins  grave  dans  les  fonctions 
vitales,  surtout  si  la  végétation  est  en  pleine 
activité. 

La  transi)iration  sera  sinon  tout  à fait 
suspendue,  au  moins  assez  diminuée  pour 
laisser  le  tissu  cellulaire  engorgé  par  l’excès 
d’eau  dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  La  respi- 
ration elle-même  deviendra  alors  assez  diffi- 
cile pour  que  la  raréfaction  des  principes  de 
l’air  se  fasse  aussi  sentir  d’une  manière 
fâcheuse.  Ce  désordre  ne  sera  pas  sans 
influencer  les  affinités  chimiques  qui,  alors, 
seront  interverties.  Les  éléments  dont  l’union 
doit  donner  naissance  aux  composés  utiles 
ne  seront  plus  dans  les  conditions  favorables 
})Our  que  ces  combinaisons  aient  lieu,  et  un 
simple  changement  dans  les  proportions  de 
leurs  principes  constituants  pouri'a  suffire  pour 
j)ermettre  la  formation  de  nouveaux  composés 
de  qualité  contraire,  non  assimilables,  parfois 
nuisibles,  qui  altéreront  la  santé  de  la  plante 
et  pourront  même  compromettre  son  existence, 
si  elle  ne  parvient  à s’en  débarrasser. 

Telle  est,  selon  moi,  la  cause  de  la  forma- 
tion de  cette  substance  visqueuse  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  miellat  ou  miellée.,  à cause 
de  sa  saveur  sucrée.  C’est  cette  matière,  plus 
ou  moins  abondante  selon  la  saison,  l’état  de 
la  végétation  et  la  constitution  du  sujet,  qui 
suinte  à la  surface  supérieure  des  feuilles  en 
général,  et  quelquefois  aussi  à l’extrémité  des 
poils  qui  se  trouvent  sur  les  pétioles  des 
feuilles  des  Pélargoniums,  où  elle  apparaît  sous 
forme  de  petites  gouttes  incolores  et  trans- 
parentes. 

Le  iniellat,  qui  est  le  résultat  d’une  maladie 
assez  sérieuse,  est  presque  toujours  suivi  de  la 
moisissure  si  la  température  reste  froide  et  l’air 
humide. 

(êuant  aux  pucerons,  j’ai  toujours  remarqué 
qu’ils  n’apparaissent  sur  les  végétaux  que  quand 
ils  sont  atteints  du  miellat,  probablement  parce 
qu’ils  y trouvent  seulernentalors  cette  substance 
sucrée  qui  est  leur  nourriture.  D’ailleurs,  je 
ne  pense  pas  qu’ils  renferment  ou  sécrètent 
une  matière  corrosive  ou  moi'bide  quelconque, 
car  en  les  écrasant  sor  du  papier  de  tournesol 
bleu  ou  rouge  (réactif  très-sensible),  ces  cou- 
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leurs  ne  changent  pas,  et  en  portant  ce  papier 
ainsi  imprégné  de  leur  substance  sur  la 
langue,  on  sent  la  saveur  sucrée  du  miellat.  .Te 
ne  parle  ([uc  des  pucerons  des  Pélargoniums  à 
grandes  fleurs  que  je  viens  d’essayer;  je  n’en 
ai  pas  d’autres  à ma  disposition  ; les  pucerons, 
dans  cette  circonstance,  comme  presque  tou- 
jours, ne  .seraient  donc  que  de  simples  para- 
sites ; ils  disparaissent  à mesure  que  la  plante 
se  rétablit. 

Il  résulte  de  cette  lettre,  dont  nous 
remercions  tout  particulièrement  l’auteur, 
que  le  miellat  — du  moins  celui  que  Ton 
trouve  sur  les  Pélargoniums  — serait  dû  à 
une  sécrétion  particulière  et  non,  comme 
on  l’avait  supposé  jusqu’à  ce  jour,  des 
déjections  de  pucerons.  Ces  intéressantes  et 
savantes  observations,  faites  par  M.  Miquet 
sur  les  Pélargoniums  au  sujet  du  miellat, 
qui  les  recouvre  parfois,  peuvent- elles  s’ap- 
pliquer aux  Rosiers  et  aux  Érables  qui,  si 
fréquemment,  sont  couverts  de  miellat? 

— On  ne  sait  encore  rien  de  certain  sur 
la  durée  des  Bambous,  s’ils  meurent  après 
qu’ils  ont  fleuri.  Déjà  pourtant  l’on  sait  que 
sous  ce  rapport  les  Bambusacées  affectent 
des  tempéraments  très-dilTérentS  ; certaines 
grandes  espèces,  le  Bambusa  Thouarsii, 
par  exemple,  non  seulement  ne  meurt  pas 
après  sa  floraison,  mais  sa  végétation  n’en 
paraît  même  pas  altérée.  Il  en  est  autre- 
ment des  Arundinaria^  ce  que  nos  lecteurs 
ont  pu  voir  par  ce  qui  en  a été  dit  précé- 
demment (l).  Une  lettre  que  nous  ont 
récemment  écrite  nos  collègues,  AIM.  Bal- 
mont  frères,  horticulteurs  à Cherbourg, 
contient  certains  passages  susceptibles  de 
jeter  quelque  jour  sur  cette  question;  nous 
allons  les  reproduire  : 

Quant  aux  Arnndinaria  falcata,  les 

deux  touffes  qui  avaient  fleuri  chez  nous  n’ont 
point  poussé  de  turions  cette  année,  et  les 
tiges  n’ont  produit  aucune  feuille  : ils  sont 
comme  morts.  Cette  année,  partout  dans  notre 
contrée,  sans  exception,  les  Arnndinaria  ont 
fleuri,  et,  de  même  que  ceux  qui  ont  fleuri 
l’année  dernière,  aucun  n’a  poussé  de  turions 
et  n’a  non  plus  produit  de  feuilles  sur  les 
tiges  de  l’année  dernière.  Une  Anglaise,  de 
l’île  de  Wight,  en  voyant  nos  Arundinaria, 
s’est  écriée  : « Ils  sont  comme  les  miens  ! » 
Elle  nous  a demandé  ce  que  cela  signifiait,  en 
nous  faisant  observer  que  ce  fait  ne  s’était 
jamais  montré  chez  elle.  Quant  à nous,  notre 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  pp.  157,  241. 
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opinion  est  que  cette  Graminée  est  monogame, 
qu’elle  périt  après  sa  fructification.  On  verra, 
du  reste,  l’année  prochaine,  ce  que  devien- 
dront ces  plantes.  Quelques  touffes  rabattues 
rez  terre  n’ont  poussé  que  des  brindilles  mai- 
gres parlant  des  nœuds  des  vieilles  tiges,  et 
vous  savez  que  seuls  les  turions  produisent  des 
tiges  vigoureuses  et  feuillées. 

Malgré  tous  ces  détails,  et  bien  que  nous 
ne  puissions  rien  assurer,  nous  croyons 
que  ces  Arundinaria  ne  périront  pas; 
qu’après  avoir  végété  pendant  quelques 
années  et  s’être  remis  de  l’épuisement 
causé  par  la  fructification,  ils  repousse- 
ront vigoureusement,  ainsi  que  le  lait  est 
arrivé  pour  V Arundinaria  Japonica  [Bam- 
Inisa  MetakeJ. 

Disons  toutefois  que  cette  question  : « Les 
Bambous  sont-ils  monocar  piques?  » que 
nous  posions  il  y a quelques  années,  et  qui 
est  restée  sans  solution,  paraît  devoir  être 
aujourd’hui  résolue  parla  négative.  C’est  du 
moins  ce  que  semble  démontrer  l’étude 
des  diverses  espèces  qui  ont  fructifié  dans 
les  cultures,  notamment  les  Ba.mhusa 
Thouarsii,  flexuosa,  Simonii,  falcata, 
Metake  (Arundinaria).  h’ opimon  contraire 
venait  en  partie  de  voyageurs  qui,  après  avoir 
observé  des  masses  ou  sortes  de  forêts  de  (*es 
plantes,  en  revoyant  quelques  années  plus 
tard  ces  mêmes  endroits  et  les  plantes  com- 
plètement dépourvues  de  feuilles  et  au  con- 
traire couvertes  de  fleurs,  en  concluaient 
qu’elles  allaient  mourir  épuisées  par  la  fruc- 
tification. D’une  autre  part,  la  floraison  pres- 
que instantanée  du  Bamhusa  Metake  qui,  il 
y a quelques  années,  s’est  aussi  faite  partout, 
suivie  d’un  tel  affaiblissement  des  plantes 
qu’on  pouvait  croire  à leur  extinction, 
donnait  une  certaine  créance  aux  dires  des 
voyageurs.  Aujourd’hui,  toutes  les  craintes 
semblent  dissipées  à cet  égard,  et  l’on  sait 
que,  en  général,  l’année  même  de  la  flo- 
raison, à côté  des  tiges  florifères,  il  se 
développe  ordinairement  des  rameaux  feuillés 
qui  continuent  la  végétation  herbacée,  et  que 
l’année  suivante  de  nombreux  jets  se  mon- 
trent qui  ont  bientôt  restitué  aux  plantes 
leur  beauté  primitive.  Ce  qui  pourrait  parfois 
arriver  et  faire  croire  à la  mo7ioca7'piqueté, 
c’est,  dans  certains  cas,  l’affaiblissement  qui 
se  manifeste  après  la  floraison  et  qui  semble 
annoncer  la  mort  complète  des  plantes,  ce 
qui  pourtant  n’est  pas. 

— On  nous  [adresse  la  lettre  suivante. 
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avec  prière  de  l’insérer,  ce  que  nous  nous 
empressons  de  faire  : 

A Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  la  Société 
d’instruction  professionnelle  et  de  placement 
des  ouvriers  jardiniers,  dont  le  siège  est  à 
Paris,  boulevard  de  l’IIôpital,  31,  vient,  comme 
succursale,  d’ouvrir  une  bibliothèque  -et  un 
bureau  annexe  de  placement,  23,  rue  A'oltaire, 
à Sceaux  (Seine),  qui  sont  ouverts  tous  les 
jours,  de  huit  à dix  heures  du  soir.  Je  vous 
serais  donc  tout  particulièrement  obligé  si 
vous  vouliez  porter  ce  fait  à la  connaissance  de 
vos  lecteurs  afin  que,  soit  les  ouvriers  jardi- 
niers, soit  les  patrons  ou  les  amateurs  qui 
habiteraient  Sceaux  ou  les  environs,  puissent, 
s’il  en  était  besoin,  profiter  de  cette  addition. 

Dans  l’espoir  que  vous  voudrez  bien  rendre 
le  service  que  je  vous  demande  au  nom  de  la 
Société,  veuillez,  etc. 

Le  2^résident  de  la  Société  profession- 
nelle et  de  placement  des  jardiniers, 
L.  Vauvei.. 

C’est  avec  d’autant  plus  d’empressement 
que  nous  publions  cette  lettre  que  cette 
société,  aujourd’hui  reconnue  par  l’auto- 
rité, qui  fonctionne  depuis  longtemps  déjà 
et  a rendu  de  grands  services  à l’horticul- 
ture, agit  avec  un  complet  désintéressement. 
Tous  ses  frais  sont  couverts  par  des  cotisa- 
tions'versées  par  les  ouvriers  jardiniers,  et 
dont  le  produit  est  employé  à acheter  des 
livres  dont  tous  les  sociétaires  profitent,  con- 
formément aux  statuts  de  la  Société,  officiel- 
lement reconnus  et  approuvés. 

— Une  exposition  d’horticulture  aura 
lieu  à Porto  (Portugal),  les  29  et  30  juin, 
et  2 juillet  1877.  D’après  le  programme, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  concours, 
au  nombre  de  155,  comprenant  à peu  près 
toute  l’horticulture  proprement  dite,  ainsi 
que  les  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent, 
se  divisent  ainsi  : horticulteurs,  60  con- 
cours ; amateurs,  60  concours  ; concours 
divers  comprenant  les  légumes  et  les  fleurs 
coupées,  121  à 139.  Les  autres  concours 
sont  affectés  aux  arts  et  industries. 

Nous  reviendrons  en  temps  opportun  sur 
cette  exposition  qui,  vu  les  conditions  cli- 
matériques dans  lesquelles  elle  aura  lieu, 
devra  présenter  des  produits  horticoles  très- 
intéressants,  et  que  nous  espérons  pouvoir 
faire  connaître  à nos  lecteurs  par  l’entre- 
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mise  d’un  de  nos  collaborateurs  et  amis, 
M.  Daveau,  ex-chef  du  laboratoire  des 
graines  au  Muséum,  qui  est  actuellement 
jardinier  en  chef  au  Jardin  - botanique  de 
Lisbonne.  Nous  espérons  plus  : que  notre 
collaborateur  voudra  bien  nous’ donner  des 
détails  sur  l’horticulture  portugaise  et  sur 
la  végétation  de  ce  pays,  peu  connue  en 
France. 

— De  retour  d’un  voyage  qu’il  a fait  aux 
Pyrénées,  un  de  nos  abonnés,  M.  Cordival, 
amateur,  à Neuilly- Saint-Front  (Aisne),  à 
qui  nos  lecteurs  doivent  de  précieux  ren- 
seignements sur  divers  modes  d’abris  qui 
ont  été  décrits  et  figurés  dans  ce  jour- 
nal (1),  nous  fait  part  d’importantes  re- 
marques qu’il  a eu  occasion  de  faire  sur 
divers  points  de  son  parcours.  Le  8 novem- 
bre dernier,  il  nous  écrivait  : 

...  Amant  passionné  de  la  culture  en  général, 
mais  tout  particulièrement  de  l’arboriculture, 
je  crois  devoir  vous  faire  part  de  quelques 
observations  que  j’ai  faites  cet  été  sur  deux 
tronçons  des  chemins  de  fer  du  Midi. 

Ceux-ci  sont  bordés  de  chaque  côté  de 
superbes  cordons  d’arbres  fruitiers  dirigés  par 
des  jardiniers  attachés  à la  Compagnie...  Ainsi, 
de  Montrejeau  à Bagnères-de-Luchon  (3G  kilo- 
mètres), et  de  Lourdes  àPierrefitte  (21  kilomè- 
tres), on  voit  de  chaque  côté  de  la  ligne  des 
cordons  de  Pommiers,  de  Poiriers  et  de 
Vignes. 

La  Compagnie  du  Midi  ne  s’en  tiendra  pas, 
paraît-il,  à ces  quelques  essais  ; son  intention, 
dit-on,  est  de  multiplier  ce  genre  de  clôture 
sur  d’autres  parties  de  son  réseau. 

Les  autres  Compagnies  pourraient,  il  me 
semble,  mettre  à profit  cette  innovation.  Il  leur 
serait  si  facile  et  si  peu  dispendieux  de  rem- 
placer, là  où  le  sol  et  le  climat  seraient  favora- 
bles, leurs  monotones  haies  d’épines  par  des 
haies  d’arbres  fruitiers  appropriées  aux 
diverses  conditions,  entre  autres  la  Vigne,  si 
peu  difficile  à cultiver,  sans  grands  frais  et 
venant  à peu  près  partout!... 

M.  Cordival  a raison.  Pxemplacer  toutes 
les  haies  ou  clôtures  clés  chemins  de  fer  par 
des  arbres  fruitiers  serait  augmenter  de 
beaucoup  la  richesse  du  pays,  en  tirant  ainsi 
d’immenses  ressources  de  terrains  occupés 
par  des  haies  improductives  qui  détermi- 
nent des  dépenses  qui,  tout  en  étant  peu 
considérables,  sont  encore  trop  onéreuses, 
puisqu’elles  sont  inutiles. 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1874,  p.  32;  1875,  p.  52. 


— Nous  appelons  l’attention  de  nos  lec- 
teurs sur  la  lettre  suivante  que  nous  adresse 
un  de  nos  abonnés  : 

' Vendecy,  17  novembre  1876. 

Monsieur  de  rédacteur. 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que,  dans  un 
semis  de  Haricots  beurre  (noir  de  Belgique)  que 
j’ai  fait  en  1874,  il  s’est  produit  un  pied  d’une 
vigueur  et  d’une  production  extraordinaire,  et 
tout  à fait  sans  j^archemin.  Pensant  que  cette 
variété  pouvait  avoir  du  mérite,  je  l’ai  semée 
seule  dans  un  carré  ; mais  alors,  au  lieu  d’une 
variété,  il  m’en  a produit  au  moins  quarante.  Il 
y a des  précoces,  des  tardifs  et  des  intermé- 
diaires presque  de  toutes  couleurs,  excepté  des 
blancs  ; la  plus  grande  partie  sont  à cosses 
jaunes.  J’en  ai  choisi  dans  les  plus  vigoureux 
une  quinzaine  de  pieds  tout  à fait  « beurre  » 
et  excellents,  que  j’ai  ressemés  séparément,  et 
qui  sont  d’une  vigueur  et  d’une  production 
vraiment  extraordinaire,  produisant  également 
des  Haricots  de  différentes  couleurs,  mais  tous 
à cosses  jaunes,  et  qui  se  trouvent  aussi  sans 
2^ar chemin,  sauf  deux  ou  trois  variétés  qui  sont 
à peu  près  fixes. 

J’ai  semé  aussi  toutes  les  autres  variétés  de 
maturité  moyennes,  tardives  et  précoces,  dans 
différents  endroits,  et  ils  sont  en  partie  aussi 
tous  sans  parchemin. 

Veuillez  agréer,  etc.  Martin, 

Horticulteur  à Vindecy,  par  Marcigny 
(Saône-et-Loire). 

Ps.  Ci-joint  quelques  échantillons  des  Hari- 
cots dont  je  viens  de  parler. 

Après  avoir  remercié  M.  Martin  de  son 
intéressante  lettre,  nous  appelons  tout  parti- 
culièrement l’attention  des  botanistes  et  des 
praticiens  sur  les  faits  qu’elle  contient,  car 
si  [aux  premiers  elle  montre  comment  les 
caractères  apparaissent  et  se  fixent,  elle  en- 
seigne aux  seconds  qu’il  ne  faut  jamais  être 
indifférent,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  semis, 
dans  lesquels,  à peu  près  toujours,  se  trou- 
vent des  individus  qui  présentent  des  parti- 
cularités qui,  fixées,  — ce  qu’on  peut  pres- 
que toujours  faire,  — offriraient  de  sérieux 
avantages,  ce  que  paraît  avoir  obtenu  M.  Mar- 
tin. Ajoutons  que  les  échantillons  qu’il  nous 
a adressés  et  que  nous  avons  étudiés  con- 
firment de  tous  points  ses  dires. 

— Pxécemment,  lors  d’un  voyage  à Brest, 
nous  avons  remarqué  au  Moulin-Blanc,  près 
de  Kerhuon  (dernière  station  du  chemin  de 
fer),'çà  et  là,  le  long  de  la  ligne,  des  pieds  de 
différents  âges  du  Gynérium  argenteum.  Un 
botaniste  de  nos  amis,  M.  Blanchard,  jar- 
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dinier  en  chef  à l’hôpital  militaire  de  Brest, 
à qui  nous  faisions  part  de  cette  observation, 
nous  a dit  toutes  ces  plantes  issues  na- 
turellement de  graines  qui  en  principe  pro- 
venaient de  pieds  plantés  dans  un  jardin 
près  de  la  gare  et  que,  depuis,  ces  plantes, 
qui  s’étendaient  constamment,  devenaient 
une  pépinière  d’où,  chaque  année,  les  em- 
ployés en  enlevaient  pour  planter  sur  les 
talus  de  la  ligne  pour  maintenir  les  terres. 
Il  y a là  un  commencement  de  naturalisa- 
tion qui,  en  montrant  l’extension  naturelle 


d’une  espèce,  montre  aussi  comment,  lors- 
qu’on ignore  le  point  de  départ,  les  botanistes 
peuvent  faire  erreur  en  attribuant  un  fait 
de  spontanéité  à ce  qui  résulte  de  l’impor- 
tation. C’est  afin  de  prémunir  contre  ces 
sortes  de  confusions  que  nous  publions  ce 
fait  d’extension  naturelle  du  Gynérium  ar- 
genteum  sur  cette  partie  du  sol  de  la  Bre- 
tagne. Mais  combien  d’erreurs  de  ce  genre 
n’ont-elles  pas  déjà  été  commises  ! Heureu- 
sement que  ce  fait  ne  nuit  en  rien  à la 
science.  E.-A.  Carrière. 


HYMENOCALLIS  SPECIOSA 


L’une  des  plus  jolies  plantes  ornemen- 
tales de  serre  chaude,  où  elle  fleurit  pen- 
dant tout  l’hiver,  V Hymenocallis  speciosa, 
Herb.,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Pancratium 
speciosum,  Salisb.,  qu’on  ne  rencontre  que 
très-rarement  dans  les  cultures,  devrait  au 
contraire  se  trouver  dans  presque  toutes 
celles  qui  sont  appropriées.  Cette  plante 
n’est  pas  seulement  très-belle  par  ses  fleurs  ; 
elle  est  ravissante  par  son  feuillage  excessi- 
vement élégant  et  persistant;  aussi,  bien 
que  nous  la  cultivions  depuis  longtemps,  est- 
elle  toujours  une  de  nos  favorites.  En  voici 
la  description  : 

Oignon  régulièrement  subsphérique,  à 
pellicule  brunâtre  à peu  près  lisse.  Feuilles 
persistantes,  longuement  atténuées  en  pé- 
tiole, assez  brusquement  rétrécies  en  pointe 
obtuse  au  sommet,  d’environ  40-50  centi- 
mètres de  longueur  sur  10-15  de  largeur 
dans  le  plus  grand  diamètre,  gracieusement 
arquées,  épaisses,  coriaces,  d’un  très-beau 
vert  foncé  et  finement  canaliculées  à la  face 
supérieure.  Hampe  florale  droite,  raide, 
comprimée  des  deux  côtés,  de  là  subellip- 
tique. Inflorescence  terminale  ombelliforme, 
simple,  entourée  avant  l’anthèse  de  sortes 
de  bractées  inégales,  très-minces,  d’un  vert 
blanchâtre,  puis  blanches,  se  renversant 
lors  de  l’anthèse,  alors  pendantes  le  long  de 
la  hampe.  Fleurs  d’un  blanc  de  neige,  sub- 
sessiles,  très-agréablement  odorantes,  rap- 
pelant une  douce  odeur  de  vanille,  consis- 
tant en  un  tube  long  d’au  moins  10  centi- 
mètres, puis  divisé  en  six  parties  pétaloïdes, 
d’une  longueur  au  moins  égale  à celle  du 
tube,  linéaires,  très-gracieusement  arquées  ; 
étamines  6,  reliées  entre  elles  à la  base  par 
une  membrane  ou  sorte  de  couronne  très- 


mince  d’un  blanc  pur,  présentant  une  saillie 
ou  sorte  de  pointe  entre  chaque  étamine; 
style  central  libre  dans  toute  sa  longueur, 
du  double  plus  long  que  les  étamines; 
ovaire  infère,  court,  trisulqué. 

V Hymenocallis  speciosa,  Herbert,  ori- 
ginaire de  l’Amérique  tropicale,  est  ordinai- 
rement cultivée  en  serre  chaude,  mais  pour- 
rait peut-être  l’être  en  serre  tempérée. 
Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  qu’on  pourrait 
aussi  la  cultiver  sur  couche,  sous  châssis 
près  du  verre,  et  que  c’est  même  dans  cette 
condition  qu’il  faudrait  placer  les  plantes  si, 
comme  nous  n’hésitons  pas  à le  conseiller, 
on  cultivait  cette  espèce  en  grand,  pour  le 
marché  par  exemple.  Sa  floraison  a lieu 
particulièrement  l’hiver,  c’est-à-dire  à partir 
du  mois  de  décembre  ; mais  en  raison  de  la 
persistance  de  ses  feuilles  et  de  sa  végétation 
continue,  il  n’est  pas  rare  de  voir,  de  temps 
à autre,  à différentes  époques  de  l’année, 
apparaître  des  inflorescences.  Peut-être 
pourrait-on,  à l’aide  de  certaines  opéra- 
tions qui  auraient  pour  résultat  de  sus- 
pendre un  peu  la  végétation,  par  exemple 
en  privant  d’eau  les  plantes  pendant  quelque 
temps,  et  à de  certaines  époques,  arriver  à 
faire  fleurir  les  plantes  à peu  près  toutes 
ensemble  et  à un  moment  déterminé,  en  rap- 
port avec  des  besoins  prévus. 

Culture  et  multiplication,  — Un  compost 
de  terre  franche,  d’un  peu  de  terre  de 
bruyère  et  de  bon  terreau  bien  consommé, 
convient  aux  Hymenocallis.  On  donne  des 
rempotages  quand'  la  terre  est  mangée  par 
les  racines,  et,  dans  ce  cas,  l’on  rogne  un 
peu  celles-ci,  ou  l’on  donne  des  pots  plus 
grands,  et  l’on  arrose  au  besoin.  La  multi- 
plication se  fait  à l’aide  des  caïeux,  que 
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les  plantes  produisent  assez  facilement, 
et  surtout  au  moyen  des  soholes,  masses 
charnues  ou  sortes  de  fruits  qui  succèdent 
aux  fleurs  et  qui  renferment  des  corps 
obovales  arrondis  que  l’on  peut  com- 
parer à des  Lulbilles,  et  qui  parfois  môme 


se  développent  dans  l’enveloppe  qui  les  con- 
tient. On  les  plante  en  terre  de  bruyère,  où 
elles  poussent  de  suite,  comme  le  feraient 
des  graines  dont,  au  reste,  elles  paraissent 
être  une  transformation. 

Houllet. 


BILBERGIA  SPECIOSA 


La  figure  que  nous  donnons  de  cette 
espèce,  qu’on  trouve  parfois  dans  les  cul- 
tures sous  le  nom  de  Bilhergia  Croyano. 
varietas,  a été  faite  d’après  un  individu 
cultivé  dans  les  serres  du  Luxembourg,  et 
qui  avait  été  donné  par  M.  Rougier-Chau- 
vière,  horticulteur,  rue  de  la  Roquette, 
152,  à Paris.  Lors  de  sa  lloraison,  compa- 
rant cette  plante  avec  les  Bühe^'gia  Croyana 
qu’il  possédait,  et  la  trouvant  différente, 
M.  Piivière  lui  donna  le  qualificatif  speciosa, 
qu’elle  mérite  bien  certainement.  Désirant 
nous  renseigner  sur  l’origine  de  cette  espèce 
et  savoir  si  elle  ne  portait  pas  d’autre  nom 
que  celui  cité  plus  haut,  nous  écrivîmes  à 
notre  collègue,  M.  Rougier,  qui  nous  répon- 
dit la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  10  août  1876. 

Mon  cher  Carrière, 

Le  Bilhergia  dont  vous  me  parlez  n’a  pas 
d’autre  nom  que  celui  sous  lequel  je  l’ai 
donné  à M.  Rivière.  C’est  une  espèce  envoyée 
du  Brésil  à M.  de  Jonghe,  de  Bruxelles,  par 
feu  Libon,  il  y a déjà  très-longtemps.  Je  le 
tiens  de  M.  de  Jonghe,  qui  voulut  bien  me 
céder  une  bonne  paitie  des  plantes  qu’il  pos- 
sédait. Il  diffère  du  B.  Croyana  en  ce  qu’il 
n’est  pas  zébré  ou  l’est  à peine.  Il  est  aussi 
beaucoup  plus  floribond  que  ce  dernier,  et 
ses  fleurs  sont  aussi  beaucoup  plus  brillantes. 

A vous.  RoUGlER-ClIAUVIÈr.E. 

Voici  donc  l’origine  établie  ; quant  à ce 
qui  se  rapporte  à la  spéciéité,  c’est-à-dire  à 
savoir  si  le  D.  speciosa  est  une  espèce  ou 
une  variété,  c’est  une  question  très-secon- 
daire ; l’essentiel  est  que  la  plante  qui  nous 
occupe  soit  très-méritante,  et  elle  l’est, 
non  seulement  par  ses  fleurs,  qui  sont 
très-jolies,  mais  par  son  port,  qui  est  à la 
fois  très-gracieux  et  ornemental.  Ses  carac- 
tères sont  les  suivants  : 


Plante  vigoureuse,  trapue,  d’un  très- 
bel  aspect.  Feuilles  légèrement  contour- 
nées, gracieusement  arquées,  canaliculées, 
arrondies,  d’un  vert  sombre,  cà  et  là  comme 
un  peu  pelucheuses-furfuracées,  surtout  à 
la  partie  inférieure,  larges  d’environ  8 cen- 
timètres, brusquement  arrondies  au  som- 
met, bordées  de  dents  très-courtes.  Hampe 
termino-centrale  atteignant  environ  50  cen- 
timètres de  hauteur  et  dominant  un  peu  le 
feuillage,  fortement  farinacée,  munie  de 
bractées  rouge  rosé  dont  l’intensité  aug- 
mente à mesure  qu’elles  se  rapprochent  de 
l’inflorescence.  Galice  à divisions  étroitement 
appliquées  sur  la  corolle  qui  est  d’un  beau 
rouge  carminé  et  très-longuement  saillante, 
à trois  divisions,  dont  deux  étalées,  la 
troisième  sulidrcssée,  d’un  rouge  brillant, 
bordées  de  rose  feu  violacé  chatoyant  ; éta- 
mines dressées,  à filets  d’un  blanc  pur,  qui 
tranche  très-agréablement  sur  la  corolle  et 
sur  toutes  les  parties  de  l’inflorescence  ; 
stigmate  ovoïde -conique,  d’un  bleu  violacé, 
dépassant  à peine  les  anthères,  qui  sont 
d’un  très-beau  jaune. 

Outre  toutes  les  qualités  qui  viennent 
d’être  énumérées,  cette  espèce  a le  grand 
mérite  d’être  très-vigoureuse  et  très-flori- 
bonde  ; aussi,  quand  les  touffes  sont  un  peu 
fortes,  n’est-il  pas  rare  de  la  voir  fleurir 
plusieurs  fois  dans  une  même  année,  jamais 
toutefois  sur  les  mêmes  bourgeons  qui, 
après  la  floraison,  s’atrophient  et  tendent  à 
disparaître,  comme  cela,  du  reste,  a lieu 
chez  toutes  les  Broméliacées.  Inutile  d’ajou- 
ter que  sa  culture  doit  être  la  môme  que 
celle  de  ses  congénères  ; et,  bien  que  cette 
espèce  soit  de  serre  chaude,  elle  peut  très- 
bien  servir  à orner  les  appartements,  où  elle 
se  maintient  parfaitement.  E. -A.  Carrière. 


Retme  Hor-fw^le 
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La  note  que  nous  avons  publiée  récem- 
ment (1)  sur  le  Fraisier  Belle  de  Mont- 
rouge nous  a valu  une  lettre  sur  une  autre 
variété  méritante,  mais  pas  assez  connue,  ce 
qui  nous  engage  à publier  cette  lettre.  La 
voici  : 

CJier  monsieur  Carrière, 

Votre  récent  article  sur  la  Fraise  Belle  de 
Montrouge,  dans  lequel  vous  signalez  si  juste- 
ment le  peu  de  différence  qui  existe  entre  les 
nombreuses  variétés  de  Fraisiers  diLs  des 
quatre  saisons,  me  rappelle  une  visite  que  je 
lis  il  y a quelque  temps  à l’établissement  du 
IVaisiérisle  Lebeuf,  d’Argenteuil.  Je  remarquai 
là  un  champ  de  Buisson  ou  quatre  saisons, 
sans  filets  ; des  planches  vides,  par  suite  de 
la  vente  de  l’automne,  contenaient  encore 
quelques  touffes  disséminées  qui  semblaient 
avoir  été  oubliées. 

M.  Godefroy-Lebeuf,  actuellement  directeur 
de  l’établissement,  auquel  je  demandai  la 
raison  de  cet  oubli,  me  donna  à ce  sujet  les 
explications  suivantes  : 

« Tous  nos  Fraisiers  des  quatre  saisons,  me 
dit-il,  sont  semés  chaque  année,  repiqués  en 
planches,  ou  bien  nous  les  laissons  se  dévelop- 
per pour  avoir  du  filet  s’il  s’agit  des  quatre 
saisons  à filets,  et  des  éclats  s’il  s’agit  des 
Buissons.  » Il  me  fit  comprendre  immédiate- 
ment que  ces  touffes  isolées  avaient  été  ou- 
bliées avec  intention,  en  me  priant  de  jeter 
les  yeux  snr  les  planches  qui  n’avaient  pas 
été  attaquées  pour  la  vente. 

Toutes  ces  plantes  étaient  couvertes  de  fleurs 
qui  dépassaient  le  feuillage  ; çà  et  là  on 
remarquait  cependant  quelques  touffes  sans 
fleurs  qui  devaient  être  éliminées. 

Les  variétés  de  Fraisiers  de  Buissons  rouges 
ou  blancs  dits  d’Argenteuil  ont  été  obtenues 
dans  des  semis  de  Buisson  ordinaire  qui  ne 
présentent  que  quelques  fleurs  au-dessus  de  la 
plante,  la  plus  grande  partie  fleurissant  au 
milieu  du  feuillage,  caractère  qui,  on  le 
comprend,  détermine  la  moisissure,  souvent 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  438. 

(2)  La  qualification  de  Buisson  a été  donnée  d’une 

manière  générale  à tous  les  Fraisiers  qui,  ne  don- 
nant pas  de  filets,  constituent  des  sortes  de  buis- 
sons ou  masses  très-compactes.  Jusqu’à  ce  jour,  les 
Quatre-Saisons  seuls,  rouges  ou  blancs,  présentent 
ce  caractère  ; de  là  ces  désignations  : « Buisson 
rouge,  Buisson  blanc.  » [Rédaction.) 


même  la  coulure  des  fruits  ; aussi  cette  variété 
est-elle  soigneusement  éliminée. 

Le  Buisson  d’ Argenleuil , au  contraire,  en 
épanouissant  ses  fleurs  au-dessus  du  feuillage, 
leur  permet  de  profiter  de  tous  les  rayons  solai- 
i-es,  les  met  à l’abri  de  l’humidité  ; aussi  les  fruits 
sont-ils  toujours  plus  nombreux,  sains  et  bien 
noués.  Il  est  évident  que  dans  dépareilles  con- 
ditions, les  fruits  doivent  être  plus  hâtifs  au 
printemps  et  durer  plus  longtemps  à l’au- 
tomne ; plus  parfumés,  plus  colorés,  moins  en 
proie  aux  insectes  ou  à l’humidité,  ils  ne 
peuvent  se  salir  et  sont  d’une  récolte  plus 
facile,  tous  avantages  que  n’a  pas  le  Buisson 
ordinaire. 

Quoique  toutes  ces  raisons  soient  excel- 
lentes pour  repousser  l’ancien  Buisson , 
M.  Godefroy  m’en  signala  une  autre  : celui-ci 
donne  moins  d’éclats,  ce  qui  est  un  désavan- 
tage pour  le  propriétaire  et  pour  le  marchand. 
Quand  j’aurai  ajouté  que  le  Buisson  d'Aryen- 
teuil  ne  coûte  pas  plus  cher  que  l’ancien 
Buisson,  on  comprend  tout  l’intérêt  qu’il  y a 
à rejeter  ce  dernier  et  à faire  adopter  cette 
variété.  J.  D ave  au. 

L’observation  que  fait  ici  notre  collabo- 
rateur, et  sur  laquelle  nous  appelons  tout 
particulièrement  l’attention,  est  des  plus 
importantes  et  tend  à faire  disparaître  une 
confusion  assurément  très-regrettable.  Plu- 
sieurs fois  aussi  nous  avons  remarqué  les 
différences  que  présentent  ces  deux  sous- 
variétés,  sans  nous  y arrêter  cependant, 
attribuant  ces  dissemblances  à des  faits 
passagers  de  végétation,  ce  qui  n’est  pas. 
Ces  caractères  sont  constants  et  assurent 
aux  Buissons  blancs  et  Buissons  rouges 
d’Argenteuil  une  grande  supériorité. 

De  même  que  les  Fraisiers  quatre  saisons 
ordinaires,  les  « Buissons  » se  reproduisent 
en  très-grande  partie  de  graines  et,  pour  les 
unes  comme  pour  les  autres,  c’est  le  véri- 
table mode  qu’il  convient  d’employer  pour 
avoir  de  belles  Fraises  qui  fructifient  abon- 
damment. Quand  au  contraire  on  multiplie 
par  éclats,  au  bout  de  quelques  années  l’on 
remarque  que  les  Fraises,  toujours  plus 
rares,  sont  plus  petites  et  souvent  mal 
faites.  (Rédaction.  I 
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PRODUCTION  DE  NOIX  ANOMALES 


(}uel  que  soit  un  fait,  on  ne  peut  le  discuter 
en  tant  que  fait.  Comme  tel,  il  s’impose,  ce 
qui  a donné  lieu  à ce  dicton  : « Rien  n’est 
brutal  comme  un  fait.  » De  plus,  il  n*est  ni 
ne  peut  être  hypothétique  ; seule  la  manière 
de  l’expliquer  peut  l’être  et  donner  lieu  à 
des  discussions.  Donc  les  Noix  représentées 
par  la  figure  1 étant  un  fait,  nous  allons,  à 
l’aide  d’hypothèses,  essayer  d’en  donner  une 
explication. 

Ces  fruits,  que  nous  avons  récoltés, 
en  1876,  à Fontenay-aux-Roses,  provien- 
nent d’un  même  arbre  qui,  indépendamment 
de  ces  formes  lilliputiennes,  portait  aussi 
des  Noix  de  forme  et  de  grosseur  normales, 
ainsi  que  le  montre  la  ligure  2. 


Figure  1.  — Production  de  Xoix  anomales. 


toutes  complètement  vides,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  beaucoup  d’espèces  que  nous  con- 
naissons, lors  même  que  les  fruits  n’ont  pas 
été  fécondés.  Ainsi  il  nous  est  bien  souvent 
arrivé  de  récolter  des  fruits  de  Ginkgo,  de 
Pistachier  et  même  de  Noyer  sur  des  arbres 
qui  n’avaient  porté  aucune  fleur  mâle, 
qui  n’en  étaient  pas  moins  très-pleins,  et 
qui,  semés,  n’ont  jamais  germé.  Et  d’une 
autre  part,  qui  ne  sait  que  quand  le  temps 
est  froid  et  pluvieux  à l’époque  de  la  florai- 
son des  arbres  fruitiers  et  de  la  Vigne,  la 
fécondation  n’a  pas  lieu,  et  qu’ alors  il  n’y  a 
pas  de  fruits,  que  les  fleurs  « coulent  » 
comme  l’on  dit  vulgairement?  D’une  autre 
part  encore,  si  nous  étendons  nos  obser- 


Fig.  2.  — Noix  ordinaire,  de  grandeur  naturelle. 


Le  fait  dont  il  est  question  ne  s’est  pas 
montré  sur  un  seul  arbre,  mais  sur  plu- 
sieurs, non  seulement  à Fontenay,  mais  à 
Sceaux  et  probablement  ailleurs.  Qui  a pu 
déterminer  ce  singulier  phénomène?  Di- 
verses opinions  (^hypothèses)  ayant  été 
émises,  nous  allons  les  examiner.  La  plus 
vraisemblable  paraît  être  celle  qui  admet 
que  les  bourgeons  fructifères  ayant  gelé 
au  printemps,  ces  petites  Noix  ont  été  pro- 
duites sur  de  jeunes  bourgeons,  des  « sur- 
pousses, y>  et  qu’alors  elles  n’ont  pu  être  fé- 
condées, puisque  les  fleurs  mâles  étaient 
passées  depuis  bien  longtemps  déjà. 

Cette  explication,  qui  paraît  assez  ration- 
nelle, laisse  pourtant  quelques  doutes  dans 
l’esprit,  car  elle  se  trouve  en  contradiction 
avec  certains  faits  qui,  bien  que  différents, 
peuvent  être  considérés  comme  étant] ana- 
logues ; par  exemple,  ces  Noix  bien  confor- 
mées, pourvues  d’un  sarcocarpe  ou  brou 
et  d’un  endocarpe  complet  et  lignifié,  étaient 


i 


i 
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vations  aux  animaux,  qui  ne  sait  que  chez 
ceux-ci  l’on  trouve  des  faits  identiques?  Par 
exemple  chez  les  poules,  les  canards,  les 
pigeons,  les  serins  et  à peu  près  tous  les 
oiseaux,  les  femelles,  sans  avoir  subi  l’ac- 
tion du  mâle,  pondent  néanmoins  de  très- 
bons  œufs  qui,  excepté  l’embryon,  renfer- 
ment toutes  les  parties  que  l’on  rencontre 
dans  les  œufs  bien  fécondés. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  les  faits  que 
vous  citez  sont  des  exceptions,  des  anoma- 
lies, et  les  petites  Noix  ne  sont  que  des  ern- 
hryons,  etc.  S’il  en  était  ainsi,  nous  ferions 
observer  que  ce  sont  là  des  mots  qui  ne 
peuvent  expliquer  les  choses  auxquelles  on 
les  applique.  Voyons  un  peu  : des  excep- 
tions ? des  anomalies  ? Ce  n’est  pas  douteux, 
puisque,  en  effet,  ces  faits  ne  se  rencontrent 
qu’excessivement  rarement  et  exceptionnel- 
lement, et  qu’ils  sont  contraires  à ceux  qu’on 
voit  se  produire  normalement.  Quant  à être 
des  embryons,  c’est  inexact,  car,  outre  qu’un 


NOUVEAU  MODE  DE  PLANTATION  DU  PÊCHER. 

embryon  qui  ne  se  développe  pas  disparaît 
sans  jamais  atteindre  l’adultilité,  jamais  non 
plus  il  n’en  revêt  tous  les  caractères.  Ici, 
rien  de  semblable;  sauf  la  grosseur,  les 
Noix  dont  nous  parlons  ont  mûri  à l’époque 
normale,  et  alors  le  sarcocarpe  ou  brou  s’est 
détaché,  et  les  Noix,  entourées  d’un  endo- 
carpe ou  coque  ligneux  et  bien  formé, 
sont  tombées  sur  le  sol  en  même  temps  que 
leurs  voisines  qui,  dix  fois  plus  grosses. 
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n’étaient  pas  mieux  conformées  en  appa- 
rence. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  faits  dont 
nous  parlons  sont  le  moins  du  monde  mys- 
térieux, car  en  science  tout  mystère  doit 
être  exclu;  mais  ce  que  nous  croyons,  c’est 
qu’ils  sont  en  dehors  de  tous  ceux  connus 
jusqu’ici,  ce  qui  nous  a engagé  à les  signaler, 
laissant  aux  savants  à en  donner  l’explication. 

E.-A.  Carrière. 


NOUVEAU  MODE  DE  PLANTATION  DU  PECHER 


Tout  le  monde  sait  quelle  difficulté  on 
éprouve  pour  obtenir  une  bonne  végétation 
du  Pêcher  dans  une  terre  qui  en  a déjà 
produit,  et  cela  malgré  le  défoncement  le 
mieux  fait,  ou  même  le  remplacement  des 
terres  de  la  planche  par  de  la  nouvelle,  prise 
au  loin.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  possède 
même  pas  de  murs,  ou  les  murs  sont  déjà 
occupés  par  d’autres  arbres. 

Un  de  nos  horticulteurs  nantais,  que  je 
regarde  comme  des  plus  habiles  et  des  plus 
ingénieux  et  que,  malgré  sa  modestie,  je 
nommerai  tout  haut,  M.  L.  Brunelière, 
frappé  de  tous  ces  inconvénients,  a imaginé 
une  façon,*  que  je  crois  nouvelle,  d’obtenir 
des  Pêchers  dans  n’importe  quelle  posi- 
tion. 

Il  a choisi  un  grand  carré  dépourvu 
d’arbres  et  bien  aéré  dans  sa  tenue,  et  y a 
établi  cinq  ou  six  rangs  de  palissades  orien- 
tées au  sud,  ainsi  construites  : sur  de  forts 
poteaux  enfoncés  en  terre  de  distance  en 
distance,  on  a assujetti  deux  ou  trois  tra- 
verses horizontales,  sur  lesquelles  ont  été 
clouées  de  mauvaises  planches  (débris  de 
caisses  à savon).  Le  tout,  d’une  hauteur 


d’environ  2 mètres,  est  recouvert  d’une  pe- 
tite planche  formant  auvent.  Chaque  palis- 
sade est  distante  d’une  autre  de  2 mètres. 

Puis  on  a planté,  à une  distance  assez 
rapprochée  pour  pouvoir  garnir  très-promp- 
tement  toute  la  surface,  des  Pêchers  pour  être 
établis  sur  une  forme  carrée. 

Le  sol  est  très-riche.  On  a profité  d’une 
luxuriante  végétation  pour  garnir  de  suite 
le  plus  de  surface  possible,  sans  trop  s’in- 
quiéter de  ta  régularité.  Dès  la  troisième 
année,  le  devant  des  palissades  étant  garni, 
on  a fait  des  trous  dans  lesdites  palissades, 
afin  de  faire  passer  au  revers  les  branches 
surabondantes;  et  enfin,  la  quatrième  année, 
les  palissades  sont  garnies  également  des 
deux  côtés.  Et,  chose  merveilleuse,  le  côté 
nord  a produit  des  fruits  plus  beaux  peut- 
être  que  ceux  du  côté  sud.  Il  est  vrai  que 
cette  année  a été  d’une  sécheresse  rare. 

Enfin  M.  Brunelière  estime  que  sa  plan- 
tation peut  durer  de  dix  à douze  ans,  ce  gui 
est  bien  suffisant.  Rien  donc  ne  l’empêchera 
de  faire  dans  un  autre  carré  cette  même 
opération,  qui  est  en  même  temps  une 
bonne  spéculation.  A.  Boisselot. 


HORTICULTURE  JAPONAISE  - LES  BAMBOUS 


Nous  aimons  à croire  que  les  lecteurs  de 
la  Revue  horticole  liront  avec  autant  de 
plaisir  que  nous  les  deux  notes  suivantes, 
émanées  de  personnes  auxquelles  nous  de- 
vons déjà  de  si  nombreuses  et  si  intéres- 
santes communications.  Mous  n’avons  pas 
besoin  d’en  faire  ressortir  l’importance. 

Note  de  M.  Léon  Sisley. 

Les  Bambous  Mô-sô,  Ha-tsiku  et  Ma- 
dake  sont  les  plus  cultivés  ; ils  sont  comes- 
tibles et  servent  à de  nombreux  emplois. 


Le  plus  précoce  est  Mô-sô  ; puis  viennent 
Ha-tsiku  et  Ma-dake. 

Le  Gosan-tsiku  et  le  Kan-tsiku,  moins 
cultivés,  peuvent  également  se  manger  ; 
mais  les  jeunes  pousses  sont  moins  volu- 
mineuses. Il  existe  encore  de  nombreuses 
espèces  de  Bambous.  Léon  Sisley. 

Note  de  M.  le  docteur  Hénon  sur  six 

VARIÉTÉS  DE  BaMBOUS  QU’IL  A RAPPOR- 
TÉES DU  Japon. 

1°  Mô-sô  Take,  gros  Bambou  (peut-être 
Bamhusa  mitis?),  atteignant  un  diamètre 
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de  12  à 15  centimètres  et  même  davantage. 
C’est  le  meilleur  à manger  comme  légume, 
mais  celui  dont  le  bois  résiste  le  moins  à la 
pourriture.  A été  introduit  de  la  Chine  au 
Japon. 

2^^  Ma-dahe,  Bambou  devenant  peut-être 
un  peu  moins  gros  que  Mô-sô,  mais  plus 
long,  très-employé  à cause  de  l’excellente 
({ualité  de  son  bois.  On  en  fait  des  con- 
duites d’eau,  des  arcs,  des  éventails,  des 
parapluies,  etc.  C’est  le  moins  bon  de  tous 
comme  légume.  Il  est  amer,  comme  l’in- 
dique son  nom  chinois.  Je  crois  que  son 
nom  japonais  veut  dire  « vrai  Bambou,  » 
car,  au  lieu  de  Ma-dake,  on  l’appelle 
souvent  Hon-dake.  Tl  existe  à l’état  spon- 
tané au  Japon. 

3*^  Ihi-tsiku,  Bambou  de  moyenne  gros- 
seur, ne  dépassant  guère  8 à 10  centimètres 
de  diamètre  ; le  bois  est  moins  bon  que 
celui  de  Ma-dake,  mais  meilleur  que  celui 
de  Mô-sô.  Les  pousses,  qui  succèdent  au 
printemps  à celles  de  Mô-sô,  sont  assez 
bonnes  et  sans  amertume.  Ce  Bambou  est 
moins  difficile  sur  la  nature  du  terrain  que 
les  deux  précédents.  J’ignore  la  signification 
de  son  nom  japonais  ; peut-être  est-ce 
« Bambou  précoce,  ))  car  on  l’appelle  quel- 
quefois Wasei  take. 

4»  Go  san  tsiku,  Bambou  de  moyenne 
ou  de  petite  grosseur.  Peut-être  viridi 
i/laucesceus?  Peu  difficile  sur  la  nature  du 
terrain,  et  résistant  très-bien  au  froid.  Les 
pousses  se , développent  tard  et  sont  assez 
bonnes  à manger.  Les  tiges  sont  très- 
employées  pour  cannes,  à cause  de  leurs 
nouids  rapprochés  et  irréguliers,  et  comme 
cannes  à pêcher,  à cause  de  leur  tlexibilité. 
11  a été  introduit  de  Chine,  du  pays  de 
Go.  On  l’appelle  quelquefois  Zi)i  men  tsiku 
(Bambou  visage  d’homme). 

Il  y a au  Japon  une  foule  d’autres  Bam- 
bous cultivés  comme  plantes  d’ornement, 
mais  ces  quatre  espèces  sont  les  seules 
cultivées  pour  l’utilité.  Des  espèces  cul- 
tivées comme  plantes  d’ornement,  j’ai  ici 
les  suivantes  : 

5®  Si-kaku  Take  (Bambou  carré),  et 
le  Km  tsiku,  qui  est  très-employé  dans 
le  Sud  pour  faire  des  haies  vives  très-jolies, 
r.e  Si-kaJiu  est,  m’a-t-on  dit,  très-rustique  ; 
mais  je  n’en  sais  rien,  ne  l’ayant  prs  cultivé 
moi-même.  Kin-tsiku  craint,  dit-on,  le  froid. 

11  y a en  outre  dans  les  montagnes  du 
Japon  de  petites  espèces  de  Bambous 


appelés  Sassa  par  les  Japonais.  Ces  espèces 
sont  entièrement  rustiques,  mais  ne  pré- 
sentent guère  d’utilité  et  ne  sont  pas  très- 
jolies.  Me-take,  qui  a été  introduit  depuis 
longtemps  en  Europe,  peut  en  donner  une 
idée.  D**  Hénon. 

Quelques  remarques  sur  ces  notes  si 
intéressantes  : 

Jo  Mô-sô  signifie  midi  de  la  rivière.  Ce 
Bambou  s’appelle  encore  Byô-tsiku  (Bam- 
bou des  chats),  Setsu-tsiku  (Bambou  de  la 
neige),  Zi-tsiku  (Bambou  préféré).  Ajou- 
tons que  Mô-sô  s’écrit  quelquefois  d’une 
façon  différente,  et  qu’ alors  ces  mots  signi- 
fient ((  premier  honoré,  » ce  qui  répond  à 
« l’extra-supérieur  » de  nos  pépiniéristes. 

2^  Ma-dahe  signifie  en  eflét  Bambou 
vrai.  Il  a pour  synonyme  Niga-take  (Bam- 
bou amer). 

3«  Ha-tsiku  signifie  Bambou  sans  goût 
particulier,  sans  amertume. 

4»  Go-san-tsiku  veut  dire  Bambou  du 
pays  ou  des  montagnes  de  Go.  C’est  de  là 
qu’on  fit  venir  au  Japon,  en  306  de  notre 
ère,  des  tisseuses  de  soie,  et  c’est  dans  cette 
contrée  que  se  trouve  Nanking. 

5»  Pour  le  Si-kaku  take  (Bambou  carré), 
voir  la  Revue  horticole  du  16  janvier  1876. 

6“  Kin-isiku  est  peut-être  le  même  que 
le  Km  mei  tsiku,  dont  il  est  parlé  dans  le 
même  numéro. 

7»  Me-take  (qu’il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  Ma-dake)  veut  dire  Bambou 
femelle.  H a pour  synonyme  Onna  take 
(Bambou  des  femmes).  Ses  jeunes  pousses 
sont  également  comestibles. 

Voici  maintenant  la  traduction  des  pas- 
sages du  Sô  moku  Sodale  Gusa,  concer- 
nant les  deux  premiers  de  ces  Bambous  : 

Mô-sô  tsiku.  On  l’appelle  encore  Setsu- 
tsiku  (Bambou  de  la  neige).  « Originaire 
des  pays  chauds,  il  est  cultivé  aujourd’hui 
dans  plusieurs  contrées.  Au  printemps,  ses 
rejetons  s’élancent  avec  une  grande  vigueur. 
Il  faut,  dans  les  premiers  temps,  lui  donner 
pour  engrais  beaucoup  de  balles  et  de  son 
de  riz.  Ses  pousses  sont  alors  encore  plus 
vigoureuses.  Quant  à la  transplantation,  il 
faut  la  faire  le  treizième  jour  du  cinquième 
mois  (17  juin).  En  opérant  ce  jour-là,  la 
réussite  est  certaine.  Lorsque  sa  fructifica- 
tion est  bien  établie,  il  est  avantageux  de 
retrancher  le  tiers  de  ses  branches  et  les 
ramilles.  » 
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Ma-dake.  On  lit  dans  le  Kaw-Kyo  [Mi- 
roir des  fleurs]  : « Si  l’on  plante  ce  Bam- 
bou dans  les  forêts  de  Cryptomeria  [Sugi], 
sa  croissance  est  lente,  et  la  neige  en  casse 
peu.  En  général,  il  ne  faut  pas,  dans  les 
premières  années,  donner  aux  racines  de 
Bambous  des  engrais  pailleux  qui  les  font 
pourrir,  mais  employer  largement  le  Ba- 
fun  (voir  plus  loin),  et  les  balles  et  le  son 
de  riz  mélangés  à de  la  vase  de  rivière.  Il 
est  avantageux  de  planter  le  treizième  jour 
du  cinquième  mois  (17  juin).  On  peut 
encore  le  faire  avec  succès  le  deuxième 
jour  du  deuxième  mois  (6  mars)  et  le  troi- 
sième jour  du  troisième  mois  (7  avril).  La 
plantation  d’hiver  ne  vaut  rien.  Si  on  coupe 
ce  Bambou  pour  la  charpente,  il  faut  le 


faire  au  huitième  mois  (septembre),  car 
alors  le  bois  étant  bien  constitué,  les  insectes 
l’attaquent  peu.  )> 

Le  terme  B a- fan  signifie  littéralement 
<a  excréments  de  cheval.  » Voici,  d’après  le 
Sô  moku  Sodate  Gusa,  la  manière  de  pré- 
parer cet  engrais,  a Quand  les  crottins  sont 
bien  secs,  on  les  pulvérise.  On  en  prend 
une  partie  à laquelle  on  ajoute  sept  parties 
d’eau  et  cinq  de  purin.  On  abandonne  ce 
mélange  quelque  temps  à lui-même  avant 
de  s’en  servir.  Cet  engrais  est  excellent  en 
été,  parce  qu’il  ne  dessèche  pas  la  terre,  et 
en  hiver  pour  les  plantes  en  pot,  que  l’on 
garde  dans  la  serre  à cause  de  cette  même 
propriété.  » de  Castillon, 

De  la  Société  des  éludes  japonaises. 
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Bien  que  datant  déjà  d’une  trentaine 
d’années  au  moins,  la  plante  qui  fait  le 
sujet  de  cet 
article,  la  Clé- 
matite bleue 
odorante  {Cle- 
matis  cœru- 
lea  odorata) , 
figure  3,  est 
peu  connue , 
même  dans  le 
commerce,  où 
on  ne  la  trouve 
guère  que  chez 
quelques  hor- 
ticulteurs, par- 
fois aussi  dans 
quelques  jar- 
dins botani- 
ques, où  elle 
est  comme  une 
« exilée,  » sans 
nom  d’auteur 
ni  de  patrie,  et 
souvent  avec 
le  seul  qualifi- 
catif cœrulea. 

La  cause  de 
cet  abandon 
dans  les  col- 
lections d’a- 
mateurs ou  dans  les  jardins  est  due , 
bien  certainement,  à la  petitesse  de  ses 
lleiirs.  Quant  aux  lacunes  scienthîques  dont 


nous  venons  de  parler,  elles  n’ont  d’autre 
raison  que  l’ignorance  où  l’on  est  sur  son 

origine,  igno- 
rance que  , 
comme  beau- 
coup d’autres, 
nous  avons 
partagée  pen- 
dant très-long- 
temps. Aujour- 
d’hui que  nous 
sommes  tout  à 
fait  renseigné 
sur  ce  point, 
nous  allons 
faire  connaître 
l’histoire  de 
cette  plante  et 
indiquer  d’où 
vient  le  quali- 
ficatif odorata 
qu’elle  porte, 
qui,  du  reste, 
est  des  mieux 
justifiés,  puis- 
que, en  effet, 
les  fleurs  sont 
excessivement 
et  agréable- 
ment odoran- 
tes. Pendant 
longtemps  nous  avons  cru,  sur  l’affirma- 
tion de  certaines  personnes  regardées 
comme  compétentes,  que  cette  espèce  avait 
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été  nommée  par  le  botaniste  anglais, 
Lindley  ; aujourd’hui,  nous  savons  le  con- 
traire ; qu’elle  a été  nommée  par  l’un  des 
plus  remarquables  horticulteurs  du  XIX*^  siè- 
cle, ce  qui  n’enlève  rien,  au  contraire,  à la 
valeur  du  nom,  d’autant  plus  que,  indé- 
pendamment qu’il  est  probablement  mieux 
appliqué  que  si  c’eût  été  le  fait  d’un  bota- 
niste titré  et  surtout  officiel,  il  a cet  autre 
avantage  de  rappeler  le  nom  d’un  célèbre 
praticien  qui,  universellement  connu  en 
horticulture,  jouit  aussi  de  l’estime  de  tous 
ses  concitoyens.  Voici  l’histoire  de  cette 
Clématite. 

Lorsqu’il  y a quelque  temps,  alors  que 
nous  étions  convaincu  que  la  plante  en 
question  n’avait  pas  pour  parrain  le  savant 
botaniste  anglais,  et,  d’une  autre  part,  que 
toutes  les  recherches  faites  dans  les  ouvrages 
scientifiques  nous  avaient  démontré  qu’il 
fallait  en  chercher  l’origine  ailleurs,  nous 
écrivîmes  à plusieurs  de  nos  collègues  pour 
avoir  leur  opinion  ; leurs  réponses,  à peu 
près  toutes  contradictoires,  étaient,  au  fond, 
négatives.  Un  seul  répondit  affirmative- 
ment : c’est  M.  Bertin,  horticulteur  à 
Versailles.  Voici  sa  lettre  : 

Mon  cher  Carrière, 

Vous  n’ignorez  pas  combien  j’aime  les  plantes, 
combien  j’affectionne  et  ai  toujours  affectionné 
particulièrement  les  plantes  grimpantes,  les 
Clématites  surtout  ; aussi,  quand  j’avais  le 
bonheur  d’en  rencontrer  une  que  je  n’avais 
pas,  jamais  je  n’hésitais  à l’acheter.  Voici 
l’histoire  de  la  Clématite  au  sujet  de  laquelle 
vous  m’avez  écrit. 

Vers  1840,  j’avais  à mon  service  un  garçon 
jardinier  de  Lyon  qui,  ayant  vu  ma  collection 
de  Clématites,  et  sachant  combien  j’affection- 
nais ces  plantes,  me  dit  : « J’en  ai  vu  une,  à 
Lyon,  chez  M.  Poizat,  horticulteur,  que  vous 
ne  possédez  pas.  » D’après  la  description  qu’il 
m’en  fit,  je  le  priai  de  m’en  faire  venir.  Peu  de 
temps  après,  j’en  recevais  deux  pieds,  mais 
sans  nom.  Je  l’ai  cultivée  et  multipliée;  mais 
quand  il  s’est  agi  de  la  vendre,  il  fallait  bien  la 
baptiser,  et  c’est  alors  qu’en  l’examinant  j’eus 
l’idée  de  la  qualifier  cœrulea  odorata,  en  rap- 
port avec  ses  caractères.  Cette  qualification 
paraît  avoir  été  trouvée  bonne,  puisqu’elle  a 
prévalu,  et  qu’elle  est  admise  partout  dans  le 
commerce  et  môme  chez  les  amateurs. 

Mes  premières  multiplications  ont  été  vendues 
en  Angleterre  à un  horticulteur,  et  dix  ans 
après  un  autre  horticulteur  avec  qui  j’avais  fait 
des  affaires,  en  m’accusant  réception  de  l’envoi, 
m’écrivait  ; « Je  suis  content  de  votre  envoi,  et 


pour  vous  en  remercier,  je  vous  adresse  six 
plantes  que,  très-probablement,  vous  n’avez 
pas  en  France.  » Quelques  jours  plus  tard,  je 
recevais  l’envoi  annoncé,  dans  lequel  se  trou- 
vait ma  Clématite,  bien  étiquetée  Clematis 
cœrulea  odorata  ; cette  pauvre  exilée  revenait 
voir  son  parrain,  qui  s’empressa  de  l’accueillir 
comme  elle  le  méritait  ; et  vous,  mon  cher 
Carrière,  je  vous  la  recommande  comme  étant 
digne  de  figurer  au  premier  rang  parmi  les 
plantes  de  son  genre. 

Cette  lettre,  dont  nous  ne  saurions  trop 
remercier  l’auteur,  M.  Bertin,  en  faisant 
connaître  fhistoire  de  la  Clematis  cœrulea 
odorata^  et  que  cette  plante  vient  de  chez 
M.  Poizat,  horticulteur  à Lyon,  ne  dit  pas 
comment  celui-ci  l’avait  obtenue.  Mais 
comme  l’on  n’en  trouve  de  trace  nulle 
part  ailleurs,  on  est  autorisé  à croire  que 
c’était  un  de  .ses  gains.  L’examen  que 
nous  en  avons  fait  semble  démontrer 
qu’elle  provient  de  la  Clematis  viticella. 

A ceux  qui,  pour  combattre  cette  hypo- 
thèse , invoqueraient  les  dissemblances 
entre  les  deux  plantes,  nous  dirions  que, 
sans  sortir  de  cette  espèce,  nous  con- 
naissons des  exemples  tout  aussi  et  même 
plus  remarquables  de  ces  modifications  : le 
Clematis  viticella  nana  par  exemple,  qui 
ne  grimpe  pas  et  forme  une  petite  touffe  de 
40  à 50  centimètres  de  hauteur,  et  une 
autre  issue  de  celle-ci  qui  constitue  un 
buisson  excessivement  compact,  à feuilles 
très -longtemps  persistantes.  Ces  deux 
plantes,  que  nous  avons  obtenues  de  graines 
du  Clematis  viticella,  très-différentes  de 
celles-ci  par  les  dimensions,  le  port  et 
l’inflorescence,  ont  les  fleurs  peu  nom- 
breuses, souvent  solitaires  et  presque 
toujours  stériles. 

Le  passage  de  la  lettre  adressée  d’An- 
gleterre à M.  Bertin,  et  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut,  semble  prouver  que  de 
l’autre  côté  de  la  Manche  le  C.  cœrulea 
odorata,  qui  alors  était  encore  une  rareté, 
jouissait  d’une  certaine  réputation,  et  que 
l’origine  n’en  était  pas  bien  connue  non 
plus.  Peut-être  est-ce  la  cause  qui  en  fit 
attribuer  la  dédicace  au  professeur  Lindley 
qui,  à l’époque  où  se  passaient  ces  choses, 
jouissait  d’une  grande  réputation  que,  du 
reste,  il  méritait.  ; 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  j 
Clématite  dont  nous  parlons  est  d’origine  j 
française  et  que  son  véritable  parrain  est  j 
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M.  Berlin  père,  horticulteur  à Versailles. 
Après  avoir  établi  ces  choses,  il  nous  reste  à 
faire  la  description  de  cette  espèce.  La 
voici. 

Plante  très-vigoureuse,  non  grimpante, 
bien  qu’ayant  besoin  d’un  support  pour  se 
maintenir,  ligneuse  à la  base  et  pouvant 
constituer  de  forts  buissons  qui  peuvent 
même  atteindre  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur. Feuilles,  les  inférieures  à 5,  plus 
rarement  à 3 folioles,  légèrement  contour- 
nées, glabres,  inéquilatérales  à la  base, 
épaisses,  coriaces,  lisses,  d’un  vert  foncé; 
les  supérieures  simples,  largement  ovales, 
de  plus  en  plus  petites  à mesure  qu’elles  se 
rapprochent  des  fleurs.  Inflorescence  très- 
ramifiée.  Fleurs  très-agréablement  et  forte- 
ment odorantes,  dressées  à l’extrémité  de 
longs  pédicelles  raides,  quadrangulaires,  à 


4 divisions  étroites,  contournées,  d’abord 
rose  violacé,  puis  étalées,  finalement  réflé- 
chies, passant  au  violet  lilacé  ou  bleuâtre, 
longues  d’environ  18  millimètres  sur  7-8  de 
diamètre  ; étamines  nombreuses  à filets 
blancs  plumeux,  formant  au  centre  de  la 
fleur  un  faisceau  léger,  dont  la  couleur  con- 
traste avec  celle  des  divisions  pétai oïdes. 

La  Clématite  bleue  odorante  (fig.  3) 
forme  un  buisson  qui  se  couvre  de  fleurs  de 
juillet  à septembre;  elle  donne  excessive- 
ment peu  de  graines,  et  celles-ci,  petites, 
surmontées  d’un  long  filet  plumeux,  sont 
très-raremenÇpropres  à la  germination.  On 
la  multiplie  par  la  greffe  sur  racines  de 
plantes  du  même  genre,  ainsi  qu’on  le  fait 
pour  la  plupart  des  autres  espèces. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  bons  procédés  de  MM.  Vilmorin- An- 
drieux  se  sont  encore  fait  sentir  cette  année 
en  faveur  du  jardin-école  de  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons.  Au  printemps, 
ils  nous  expédiaient  la  série  de  légumes 
nouveaux  qu’ils  mettaient  au  commerce 
pour  la  première  fois,  et  cela  avec  la  cour- 
toisie et  la  discrétion  qui  sont  l’apanage  de 
cette  vaste  maison  commerciale. 

Ces  différents  légumes,  placés  et  cultivés 
dans  les  carrés  d’essais,  n’ont  reçu  d’autres 
soins  que  ceux  qui  sont  appliqués  chaque 
année  à leurs  congénères,  c’est-à-dire  ni 
plus  ni  moins , et  cela  dans  le  but  de  pou- 
voir porter  sur  les  nouveaux  venus  un  juge- 
ment équitable. 

Nous  reconnaissons  comme  très-dange- 
reux (dans  l’intérêt  de  la  vérité  et  de  l’hor- 
ticulture) de  placer  dans  des  conditions 
exceptionnelles  de  sol,  de  climat  ou  d’humi- 
dité, soit  un  légume  nouveau,  soit  une 
plante  molle  ou  arbustive  récemment  mise 
au  commerce,  afin  d’en  étudier  les  premiers 
développements,  car,  gorgés  d’engrais  ou 
d’humidité,  recevant  des  soins  de  toutes 
sortes,  ces  végétaux,  placés  dans  ces  condi- 
tions, prennent  un  développement  qu’ils 
n’eussent  point  acquis  s’ils  eussent  été  éle- 
vés dans  la  culture  ordinaire,  où  ils  seront 
appelés  à vivre  plus  tard.  De  là  une  des- 
cription chargée,  presque  toujours  inexacte, 
et  dont  le  moindre  inconvénient  est  de 


tromper  ceux  qui  en  lisent  la  biographie  ou 
en  tentent  la  culture,  et  ne  trouvent  en  fin 
de  compte  que  déceptions  de  toutes  natures, 
trop  heureux  pour  eux  s’ils  ont  pu  s’arrêter 
à temps  et  ne  pas  courir  les  chances  d’entre- 
prendre sur  une  grande  échelle  une  culture 
ruineuse  ou  qui  sera  suivie  de  désastres  î 

Il  est  toutefois  bien  entendu  que  notre 
responsabilité  est  ici  seule  engagée,  car 
notre  sol  léger  et  siliceux  peut  augmenter 
ou  diminuer  la  qualité  de  certaines  variétés 
de  ces  légumes,  de  même  que  le  climat  peut 
également  modifier  leur  saveur;  les  unes 
sont  particulières  au  climat  froid  ; les  autres, 
au  contraire,  exigent  de  la  chaleur.  Aussi, 
cette  variation  explique  ce  fait,  que  chaque 
cultivateur  estime  ses  variétés  de  Pommes 
de  terre,  de  Choux  ou  de  Haricots,  etc., 
comme  étant  supérieures  à celles  des  autres 
localités,  et  cela  sans  prétention  locale, 
mais  parce  qu’elles  perdent  ou  gagnent  de 
leur  qualité,  sur  celles  plantées  dans  d’autres 
sols,  placées  sous  un  autre  climat,  tout  en 
donnant  cependant  des  produits  encore  ap- 
préciables. 

Ces  considérations  établies,  nous  com- 
mençons cette  étude  par  la  Carotte  rouge 
demi-longue  de  Carentan.  Cette  variété  a 
les  feuilles  grêles,  peu  nombreuses  ; sa  ra- 
cine est  droite,  lisse,  régulière  et  pleine  à 
l’intérieur.  Intermédiaire  entre  les  Carottes 
longues  et  les  demi-longues,  elle  a sa  place 
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marquée  de  droit  dans  le  jardin  potager. 
C’est  une  bonne  acquisition. 

La  Carotte  rouge  obtuse  sans  cœur  a les 
feuilles  un  peu  plus  fournies  que  la  précé- 
dente ; les  racines  sont  aussi  plus  fortes  ; 
malheureusement,  elles  sont  moins  lisses, 
resserrées  et  raboteuses , quoiqu’à  cœur  plein . 
Nous  craignons  qu’elles  n’aient  pas  la  même 
valeur  sur  les  marchés.  Cependant  elle  cuit 
bien,  et  sa  qualité  ne  laisse  rien  à désirer. 

La  Chicorée  bâtarde  de  Bordeaux,  qui 
n’est  tout  simplement  qu’une  légère  varia- 
tion de  la  Scarole,  ne  vaut  rien  jusqu’à  la 
fin  d’août  ; mais  à partir  de  cette  époque, 
elle  devient  énorme , elle  est  moins  ligneuse. 
Très-rustique,  elle  supporte  facilement  les 
premières  gelées  blanches,  se  conserve  ad- 
mirablement en  cave,  et,  pour  l’hiver  seule- 
ment, c’est  une  bonne  ressource. 

La  Courge  cou-tors  hâtive  non  coureuse 
n’a  pas  d’avenir  pour  la  consommation  ; 
pourtant  sa  chair  est  fine,  jaune  et  exquise  ; 
malheureureusement  la  petitesse  du  fruit  et 
l’irrégularité  de  sa  conformation  en  limite- 
ront la  culture,  si  ce  n’est  peut-être  au  point 
de  vue  ornemental.  Les  fruits,  cueillis  bien 
mûrs  et  placés  dans  un  appartement,  sont 
très-décoratifs  par  leur  aspect  contourné  et 
l)igarré. 

La  Courge  de  Valence  est  également  de 
bonne  qualité  ; elle  se  conserve  bien  dans 
un  lieu  sec  ; mais  elle  est  bien  inférieure  au 
Potiron  vert  cultivé  par  les  maraîchers.  Nous 
ne  croyons  pas  à son  avenir  dans  nos  dépar- 
tements de  l’Est. 

La  Fève  d'agua  didce  a les  gousses  ex- 
trêmement développées  ; nous  en  avons  vu 
à Reims  qui  mesuraient  plus  de  30  centi- 
mètres de  long  avec  huit  grains  à l’inté- 
rieur. Rustique  et  productive,  voilà  ce  que 
nous  avons  constaté  chez  cette  variété.  On 
dit  le  grain  bon  seulement. 

Le  Haricot  blanc  à longue  cosse  ci  rames 
est  productif,  demi-hàtif  et  de  moyenne  vi- 
gueur ; sa  qualité  est  également  de  second 
ordre.  MM.  Vilmorin  en  font  le  plus  grand 
éloge.  Ici  nous  n’avons  pu  le  juger  que  très- 
imparfaitement,  la  .sécheresse  extrême  de 
l’été  ayant  produit  des  effets  désastreux  sur 
presque  toutes  les  variétés  cultivées  non  seu- 
lement dans  notre  collection,  mais  encore  sur 
toute  la  culture  locale  du  Soissonnais. 

Le  Haricot  jaune  des  dunes  nous  a 
paru  peu  fertile,  tardif  et  de  moyenne  qua- 
lité. Ces  inconvénients  seraient-ils  dus  aussi 


à la  grande  sécheresse?  Nous  l’ignorons. 
Nous  en  poursuivrons  l’étude  l’été  prochain. 

Le  Haricot  de  Prague  blanc  à rames  est 
de  première  qualité,  assez  fertile  et  .assez 
vigoureux;  il  e.st  plutôt  de  maturité  mixte 
que  tardif;  cette  variété  n’a  pas  la  valeur  de 
la  suivante. 

Le  Haricot  flageolet  nain  très-hâtif 
d’Etamjoes  ne  sera  jamais  assez  cultivé. 
Très-hâtif,  ses  grains  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  Aussi  fertile  au  moins  que  les  Fla- 
geolets et  franchement  nain,  il  a mûri  huit 
jours  avant  les  autres  dans  notre  collection. 
Ron  à manger  en  aiguille,  en  vert  écossé  ou 
bien  sec,  il  se  prêtera  aussi  bien  à la  culture 
forcée  qu’à  la  culture  de  plein  air.  En  somme, 
c’est  une  des  meilleures  acquisitions  de 
l’année  1876,  et  nous  en  conseillons  tout 
particulièrement,  même  dans  les  champs,  la 
culture  en  grand. 

Le  Pissenlit  amélioré'très- hâtif  est  aux 
autres  variétés  de  Pissenlits  ce  que  le  Hari- 
cot flageolet  cVÉtam'pes  est  aux  autres  va- 
riétés de  flageolet.  Vigoureux,  rustique  et 
d’une  franchise  de  race  absolue,  il  a étonné 
les  nombreux  visiteurs  qui  ont  suivi  son 
développement  dans  le  carré  d’essai.  Nous 
croyons  que  c’est  la  dernière  perfection  qu’on 
pût  apporter  à cet  intéressant  et  utile  légume. 
A l’avenir,  pas  un  jardin  ne  doit  en  manquer. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Mâche  co- 
quille Cl  feuille  ronde.  Si  cette  variété  est 
rustique,  c’est-à-dire  supporte  les  fortes 
gelées  sans  souffrir,  elle  pourrait  bien  faire 
une  [redoutable  concurrence  aux  autres 
variétés,  car  elle  leur  est  supérieure  par  la 
forme,  le  produit  et  la  qualité. 

La  Pomme  de  terre  de  Sainte-Hélène  a 
les  tubercules  assez  courts,  plats  et  bien 
faits.  Ils  sont  en  outre  de  première  qualité 
et  mûrissent  de  bonne  heure.  Sortie  très- 
probablement  de  la  Marjolin,  elle  ne  lui  est 
pas  supérieure,  ni  en  qualité,  ni  en  rende- 
ment ; seulement  le  tubercule  est  plus  lisse  et 
plus  régulier.  Cette  variété  mérite  d’être 
plus  longuement  étudiée. 

Il  en  est  de  même  de  la  Pomme  de  terre 
Premier  ; elle  nous  a paru  être  une  excel- 
lente acquisition  pour  le  potager,  et  au  be- 
soin pour  la  grande  culture,  car  elle  est 
très-productive  ; ses  tubercules,  ronds,  plu- 
tôt moyens  que  gros,  sont  de  première  qua- 
lité. Aus.si  nous  ne  la  perdrons  pas  de  vue 
l’année  prochaine. 

Nous  avions  également  reçu  dans  l’envoi, 
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avec  cette  série  de  légumes  nouveaux,  une 
variété  de  Melon  désignée  sous  le  nom  de 
« composite.  » 

S’est-il  glissé  une  erreur,  commise  par 
nous  lors  du  semis  ou  de  la  plantation?  ou 
l)ien  les  ouvriers  chargés  de  la  culture  ont- 
ils,  par  mégarde,  transposé  l’étiquette  placée 
près  des  pieds? ou  Lien  encore  a-telle  dégé- 
néré? Nous  ne  savons.  Dans  tous  les  cas, 
les  fruits  obtenus  n’ont  eu  rien  de  sem- 
blable à la  description  faite  par  les  intelli- 
gents importateurs,  qui  s’expriment  ainsi  : 
(ï  Bonne  variété  obtenue,  il  y a plusieurs 
années,  par  un  cultivateur  amateur  d’An- 
gers, et  qui  paraît  être  adoptée  aujourd’hui 
par  un  certain  nombre  de  jardiniers  de 
cette  contrée  pour  l’approvisionnement  des 
marchés.  Le  fruit  est  de  forme  oblongue,  à 
côtes  saillantes  et  à écorce  peu  épaisse,  de 
couleur  vert  foncé,  presque  complètement 
couverte  d’un  réseau  de  broderies  moyennes. 
La  chair,  qui  remplit  presque  complètement 
le  fruit,  est  rouge,  ferme,  sucrée,  d’une  sa- 
veur relevée.  » 


En  résumé,  à part  le  Haricot  'flageolet 
(TÉtampes^  le  Pissenlit  amélioré  très-hâtil 
et  la  Mâche  coquille  à feuille  ronde.,  les 
nouveautés  de  1876  nous  ont  paru  légère- 
ment inférieures  à celles  des  années  précé- 
dentes. ' 

Néanmoins,  une  année  moins  sèche  peut 
faire  sortir  du  second  rang  un  de  ces  lé- 
gumes pour  le  ramener  dans  le  premier.  Et 
puis,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  ter- 
rain, le  climat,  l’humidité,  peuvent  in- 
fluer d’une  manière  sérieuse  sur  les  qualités 
de  quelques-uns  d’entre  eux. 

En  finissant  cette  sorte  de  compte-rendu, 
nous  adressons,  avec  nos  félicitations,  nos 
remercîments  sincères  aux  généreux  dona- 
teurs qui,  chaque  année,  nous  permettent 
d’étudier  et  de  comparer  entre  eux  les  dif- 
férents légumes  que  des  semis  successifs 
et  une  sélection  judicieuse  de  leur  part 
perfectionnent  dans  l’intérêt  et  pour  le  plus 
grand  profit  d.e  tous. 

E.  Lambin. 


LES  CATALOGUES 


Charles  Verdier  fils,  horticulteur,  28, 
rue  Baudricourt,  à Paris.  Catalogue  des 
Claïeuls  et  autres  plantes  bulbeuses  di- 
verses. La  première  série  de  Glaïeuls  (semis 
Souchet)  comprend  les  hautes  nouveautés 
tle  ce  genre,  mises  au  commerce  pour  la 
première  fois  : 13  variétés.  La  seconde 
série  (également  semis  Souchet)  comprend 
aussi  13  variétés  ; puis  vient  l’énumération 
des  variétés  précédentes.  Après  le  nom  de 
chaque  plante  suit  une  description  qui  en 
indique  les  caractères.  Les  Pivoines  herba- 
cées des  diverses  sections  et  celles  dites  en 
arhre  font  l’objet  de  cultures  spéciales 
très-étendues.  Amaryllis,  Lis,  Erythrines, 
-•  Tigridias,  etc.;  bulbes  divers  â’’Amorpho- 
phalhis , Bégonia,  Tritoma,  Hotteia , 
Gloxinia,  Tubéreuses,  etc.  Rosiers  en  col- 
lections greffés  à diverses  hauteurs  et  francs 
de  pied.  Plantes  et  arbustes  divers,  etc. 
M.  Charles  Verdier,  tout  particulièrement 
! chargé  de  la  vente  des  Caladiums  de 
\ M.  Bleu,  est  en  mesure  de  [fournir  toute  la 
' collection  obtenue  et  mise  au  commerce 

ipar  cet  intelligent  et  heureux  semeur. 

— A.-M.-C.  Jongkindt  Coninck,  horti- 
culteur à Dedemsvaart-les-Zwolle  (Pays- 


Bas).  Arbres  fruitiers.  Rosiers.  Culture  spé- 
ciale de  plantes  vivaces,  soit  pour  l’ornement 
des  parterres,  soit  pour  rocailles,  disposées 
par  catégories  d’après  les  fleurs,  la  forme 
ou  la  beauté  du  feuillage.  Les  Sedum  et 
les  Saxifrages  sont  surtout  nombreux  en 
espèces.  Collection  de  plantes  aquatiques. 
Plantes  diverses.  Yucca  angustifolia  ( Yucca 
albo  spica,  Hort.),Liliums,Phormiurns,  etc. 

— Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à 
Gand  (Belgique).  Catalogue  prix- courant 
des  graines  de'  plantes  diverses  annuelles  et 
vivaces,  d’arbres  d’ornement  indigènes  et 
exotiques,  de  plantes  de  serre  et  d’oran- 
gerie. Tubercules  et  rhizômes  des  différents 
genres  et  espèces  de  Gesnériacées.  Bégo- 
nias tubêreux,  Caladiums. 

Gomme  tous  les  précédents,  ce  catalogue, 
parfaitement  rédigé,  contient  de  nombreux 
renseignements  et  parfois  des  détails  histo- 
riques sur  les  plantes  nouvelles  ou  qui 
présentent  un  intérêt  particulier.  Parmi  les 
nouveautés,  citons  entre  autres  le  Maca- 
damia  austrcdis,  originaire  de  Queens- 
land (Australie),  dont  les  fruits,  gros  comme 
des  Marrons,  renferment  des  graines  comes- 
tibles. C’est  donc  un  véritable  arbre  fruitier 
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qui,  probablement,  pourra  être  cultivé  en  du  sol  français.  En  Algérie,  le  fait  est  cer- 
plein  air  dans  les  parties  les  plus  favorisées  tain.  E.-A.  Carrière. 


ALLAMANDA  WARDLEYANA 


D’où  vient  cette  espèce,  si  c’en  est  une? 
quel  en  est  le  parrain?  Nous  l’ignorons 
complètement.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  sous  ces  rapports,  c’est  que  nous  l’avons 
remarquée  dans  une  serre  du  Fleuriste  de 
Paris,  où  elle  est  à peu  près  toujours  en 
fleurs.  Elle  a bien  quelque  ressemblance 
avec  certaines  autres  espèces  du  genre,  qui 
à peu  près  toutes,  du  reste,  ont  une  grande 
analogie  dans  le  faciès  et  la  végétation.  En 
voici  les  caractères  : plante  vigoureuse, 
presque  volubile,  à branches  allongées  diva- 
riquées,  parfois  un  peu  tombantes.  Feuilles 
quaternées,  très-courtement  pétiolées,  sub- 
sessiles,  entières, épaisses,  glabres,  coriaces, 
luisantes,  longues  d’environ  15  centimètres, 
larges  de  4,  brusquement  atténuées,  puis 
longuement  prolongées  en  pointe.  Fleurs 
longuement  tubuleuses,  atteignant  jusque 
10  centimètres  de  longueur,  très-évasées  au 
sommet  qui,  divisé  en  5 lobes  largement 
arrondis  et  réfléchis,  présente  un  diamètre 
qui  dépasse  parfois  8-10  centimètres.  Corolle 
épaisse,  d’un  très-beau  jaune,  à tube  roux 
bronzé  ou  cuivré  extérieurement,  largement 
bandeletté  de  roux  brun  à l’intérieur  dans 
toute  la  partie  inférieure  du  tube. 

Cette  espèce  est  non  seulement  très-jolie, 
mais  a cet  autre  avantage  de  fleurir  à peu 


près  continuellement.  Ses  fleurs,  très-orne- 
mentales, sont  réunies  en  nombre  plus  ou 
moins  grand  à l’extrémité  des  jeunes  bour- 
geons. La  végétation  toute  particulière  de  VA. 
Wardleyana  semble  démontrer  que,  pour 
en  obtenir  le  plus  d’effet,  il  faudrait  le 
mettre  en  pleine  terre  et  le  palisser  sur  une 
sorte  de  treillage,  ou  bien  faire  monter  l’une 
des  tiges  principales  après  une  colonne  d’où 
partiraient  des  bourgeons  latéraux  qui,  tou- 
jours, se  terminent  par  des  fleurs. 

Comme  tous  ses  congénères,  VAUamanda 
Wardleyana  exige  la  serre  chaude  l’hiver; 
pendant  l’été,  on  peut  le  tenir  en  serre  froide 
aérée;  peut-être  même  pourrait-on,  pen- 
dant cette  saison,  le  cultiver  en  pleine  terre, 
le  long  d’un  mur  à bonne  exposition.  Dans 
ce  cas,  une  petite  couche  sourde  recouverte 
de  terreau  bien  consommé  et  tenu  assez 
frais  serait  très -favorable.  Il  va  sans  dire 
que,  dans  ce  cas,  il  faudrait  se  servir  de 
vieilles  plantes  élevées  en  serre,  et  qui 
même  aient  déjà  donné  des  fleurs.  Multi- 
plication de  boutures,  qui  s’enracinent  faci- 
lement à l’aide  de  jeunes  bourgeons. 

On  peut  se  procurer  cette  espèce  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine). 

Lebas. 
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Gesneria  Leopoldi.  Cette  espèce,  qu’on 
ne  rencontre  plus  guère  dans  le  commerce, 
est  cependant  une  des  plus  jolies  du  genre. 
D’un  tubercule  sphérique,  déprimé,  part 
une  tige  très-villeuse,  terminée  par  une 
forte  inflorescence  subombelliforme  se 
développant  au  centre  de  verticilles  formés 
de  quatre  feuilles  courtement  pétiolées, 
ovales,  très-longuement  acumi  nées  en  pointe, 
d’un  tissu  velouté  feutré  extrêmement  doux 
au  toucher,  par  suite  de  poils  courts,  argen- 
tés et  brillants,  qui  recouvrent  toutes  les  par- 
ties des  feuilles  qui,  vert  roux  ou  brunâtre 


en  dessus,  sont  d’un  beau  rouge  sang  ou 
amarantbe  violacé  en  dessous.  Les  fleurs, 
nombreuses,  longuement  tubulées,  portées 
sur  un  pédoncule  grêle  d’environ  6 centimè- 
tres, sont  d’un  beau  rouge  foncé,  un  peu 
élargies  à la  base  qui  porte  une  sorte  de 
bourrelet  beaucoup  moins  coloré  que  le 
reste  de  la  corolle  ; le  calice,  duquel  celle-ci 
se  détache,  porte  5 divisions  linéaires  subu- 
lées,  persistantes.  Plante  très-floribonde  et 
très-propre  à l’ornementation  de  serre 
chaude. 

E.-A. ‘Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

L’horticulture  à l’Exposition  universelle  de  1878.  — Le  Eobinia  crispa  : exemple  de  disparition  de  la 
crispure  des  feuilles.  — Effets  de  la  floraison  et  de  la  fructification  sur  les  Bambous.  — Le  Bhus 
rjlahra  laciniata  : retour  au  type  glabra.  — Le  jardin  de  M.  Hamond,  à Cherbourg.  — Offres  de 
M.  d’Ounous.  — Exemple  de  dimorphisme  de  la  Vigne.  — Un  Musa  ensete  gigantesque.  — Variétés 
de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Noir  de  Lorraine,  Darkaia  noir,  Canina,  Colombaud.  — Les 
arbrisseaux  à fleurs  changeantes  cultivées  en  Égypte  : le  Calliea  dicrostachys  ou  Connak  des 
Abyssins  : offre  de  graines  aux  abonnés  de  la  Revue  horticole.  — Ouverture  du  cours  de  taille  des 
arbres  fruitiers,  professé  par  M.  Forney.  — Erratum  relatif  au  siège  de  la  Société  professionnelle  des 
garçons  jardiniers.  — Plantes  nouvelles  remarquables  décrites  par  le  journal  anglais  The  Garden.  — 
Le  phylloxéra  à Jersey  : inutilité  des  mesures  prohibitives. 


De  différentes  publications  faites  récem- 
ment par  le  ministère  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  relativement  à l’exposition  uni- 
verselle de  1878  et  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  prochainement,  il  résulte  que, 
contrairement  à ce  qu’on  croyait,  la  partie 
affectée  à l’horticulture  sera  placée  dans  le 
Ghamp-de-Mars,  conformément  à l’article 
premier  du  réglement  spécial,  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  — L’exposition  interna- 
tionale d’horticulture  est  permanente. 

Elle  sera  ouverte  du  Dï*  mai  au  31  octo- 
bre 1878. 

Un  jardin  compris  dans  l’enceinte  de  l’expo- 
sition universelle,  au  Ghamp-de-Mars,  est 
spécialement  affecté  à cette  destination.  Les 
produits  y seront  placés,  suivant  leur  nature, 
dans  des  serres  chaudes  ou  tempérées,  sous 
des  tentes,  dans  des  galeries  ou  en  plein  air. 
Tous  les  produits  de  tloriculture,  d’arboricul- 
ture, de  sylviculture  et  de  culture  maraîchère 
.seront  admis  à figurer  à l’exposition  et  con- 
courront pour  les  récompenses. . . 

Ceci  est  pour  l’exposition  proprement 
dite,  ce  qui  toutefois  n’empêchera  pas  la 
création  d’un  splendide  jardin  au  Trocadéro 
pour  accompagner  le  palais  qui,  placé  dans 
la  partie  la  plus  élevée,  dominera  toute 
l’exposition. 

— D’où  vient  le  Rohinia  crispa  ? Est-il 
un  semis  du  Rohina  pseudoacacia  ou  un 
fait  de  dimorphisme  de  la  même  espèce? 
Nous  ne  le  savons,  pas  plus,  du  reste,  que 
n’impqrte  qui  ; aussi  n’essaierons-nous  pas 
d’en  rechercher  l’origine.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain, c’est  qu’il  est  connu  dans  les  cultures 
depuis  très -longtemps.  Le  fait  qui  nous 
engage  à parler  de  cette  plante,  et  que  nous 
n’avions  jamais  observé  jusqu’à  ce  jour, 
c’est  la  disparition  complète  sur  un  pied  du 
caractère  qui  lui  a.  fait  donner  son  nom  (la 
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crispure  des  feuilles),  chose  d’autant  plus 
remarquable  que  le  pied  qui  a présenté 
cette  particularité  est  placé  au  milieu  d’au- 
tres qui  n’ont  subi  aucun  changement.  Si 
ce  caractère,  jusqu’ici  très-constant,  eut  été, 
attribué  à une  espèce,  celle-ci  aurait  donc... 
filé...  comme  certaines  étoiles... 

— Si  la  vérité  sur  les  Bambous,  relative  à 
leur  durée,  commence  à se  faire  jour,  elle 
semble  démontrer  que  toutes  les  espèces  ne 
se  conduisent  pas  de  même  lorsqu’elles  ont 
fleuri.  Déjà,  en  effet,  nous  avons  fait  remar- 
quer, à part  la  simultanéité  de  floraison  que 
présentent  les  individus  d’une  même  espèce, 
que  tandis  qu’il  en  est  certaines  qui  fleuris- 
sent en  telle  quantité  qu’elles  paraissent 
s’épuiser,  il  en  est  d’autres  dont  la  végéta- 
tion en  est  à peine  ralentie.  Ce  caractère 
est -il  propre  à des  espèces  de  genres  diffé- 
rents, ou  bien  peut-il  se  montrer  partielle- 
ment sur  des  espèces  appartenant  à un 
même  genre?  Sur  ces  différents  points,  il 
serait  prématuré  de  se  prononcer,  et  ce  qui 
nous  paraît  le  plus  prudent,  c’est,  au  lieu 
de  cela,  de  citer  des  faits,  de  manière 
à éclairer  la  que.stion.  De  quelques  obser- 
vations que  nous  avions  été  à même  de  faire, 
nous  avions  conclu  qu’aucune  espèce  des 
Bambusées  de  nos  cultures  n’est  monocar- 
pique,  c’e.st-à-dire  ne  meurt  complètement 
lorsqu’elle  a fleuri.  Ce  qui  semble  naturel, 
c’est  que  certaines  peuvent  en  être  très- 
affaiblies,  cesser  presque  de  végéter  pendant 
plusieurs  années,  pour  plus  tard  reprendre 
leur  végétation  normale;  c’est  ce  qui  est 
arrivé  pour  V Arundmaria  Japonica  {Bam- 
husa  Metake)  (1),  et  qui  probablement  va  se 
reproduire  pour  TA.  falcata.  La  lettre  sui- 
vante va  appuyer  cette  hypothèse  : 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  p.  122. 
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Nantes,  29  août  1870. 

Monsieur  Carrière, 

Très-occupé  en  ce  moment,  je  n’ai  pu 
répondre  plus  vite  à votre  dernière  lettre.  Les 
touffes  à' Arundinaria  falcata  qui  ont  ffeuri 
l’année  dernière  ont  également  fleuri  cette 
année  ; toutes  leurs  tiges  sont  courbées  sous 
le  poids  des  graines,  et  pas  une  seule  feuille 
n’existe  sur  les  plantes.  De  toutes  jeunes  multi- 
plications de  cette  espèce  sont  ou  fleuries  ou  à 
graines.  Des  vieilles  touffes  ayant  fructifié 
en  1875,  et  recoupées  jusqu’à  terre,  n’ont  pas 
donné  de  tige,  si  ce  n’est  toutefois  quelques 
rameaux  de  20  à 80  centimètres,  sans  feuille 
aucune,  et  toujours  avec  une  multitude  de 
fleurs  et  de  g faines.  C’est,  comme  je  le  prévoyais, 
une  espèce  perdue  momentanément.,  comme  il 
en  a été  du  B.  metake  il  y a une  vingtaine 
d’années  (1). 

Veuillez,  etc.  LâLxVnde  jeune. 

Horticulteur,  place  Viarme,  à Nantes. 

Nous  remercions  tout  particulièrement 
notre  collègue  de  cette  lettre  des  plus 
instructives,  et  qui  semble  résumer  toute 
la  question  en  la  plaçant  sur  son  véritable 
terrain,  celui  de  l’expérience.  Ajoutons 
que  plusieurs  faits  dont  nous  avons  été 
témoin  semblent  confirmer  de  tous  points 
ceux  qui  viennent  d’être  rapportés.  Ainsi, 
tout  récemment , à Morlaix  (Finistère)  , 
dans  la  propriété  de  feu  M.  Gustave  de 
Lauzane,  nous  avons  vu  des  touffes  dfArun- 
dinaria  falcata  qui  ont  environ  6 mètres  de 
hauteur  et  portent  plusieurs  centaines  de  tiges 
complètement  dépourvues  de  feuilles  depuis 
deux  ans  et  tombant  sous  le  poids  des 
graines.  Ces  tiges,  qui  nous  ont  paru  épui- 
sées, repousseront-elles  ? Le  fait  nous  paraît 
douteux. 

— Qii’est-ce  que  le  Rhus  glahra  laci- 
niata  2 Très-probablement  le  résultat  d’un 
dimorpliisme  du  Rhus  glahra.,  espèce  origi- 
naire d’Amérique,  d’où  nous  est  venu  le 
Rhus  glahra  laciniata  (2).  La  preuve  du 
fait  que  nous  avançons  nous  a été  fournie  par 
un  pied  que  nous  avions  plantétout  à fait  isolé- 
ment, et  dont  les  drageons  sont  tous  revenus 
au  type  (Rhus  glahra  lacmiatà)  et  conser- 
vent les  caractères  de  ce  dernier.  Les  laci- 
niatures  ont  disparu. 

— Dans  une  précédente  chronique,  en 
annonçant  la  vente  de  la  propriété  de  feu 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  p.  171  et  suiv. 

(2)  Id.,  1863,  p.  7. 


M.  Hamond,  à Cherbourg,  nous  faisions  des 
vœux  ((  pour  que  le  nouveau  propriétaire, 
appréciant  toutes  les  richesses  végétales  que 
renferme  son  jardin  et  le  grand  intérêt 
scientifique  qu’elles  présentent,  non  seule- 
ment les  conserve,  mais  les  augmente.  » 
Nous  sommes  heureux  d’informer  nos  lec- 
teurs que  nos  désirs  sont  réalisés  : le  pro- 
priétaire actuel,  M.  Delafosse,  a déjà  fait 
restaurer  beaucoup  de  parties  qui  étaient  .en 
souffrance  et  construire  ou  modifier  cer- 
taines autres.  Non  seulement  toutes  les 
collections  seront  maintenues  et  même 
augmentées  ; mais,  avec  une  bienveillance 
toute  particulière,  elles  seront  accessibles 
à tous  les  membres  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Cherbourg,  ainsi  qu’à  tous  les 
amateurs  ou  horticulteurs  étrangers  qui 
témoigneront  le  désir  de  les  visiter.  C’est  là 
une  gracieuseté  de  la  part  de  M.  Delafosse 
qu’apprécieront  tous  les  amis  de  l’horticul- 
ture, au  nom  desquels  nous  le  remercions. 

— En  rappelant  que,  de  tous  les  arbris- 
seaux ou  arbustes  à feuilles  persistantes,  les 
Buis,  par  les  nombreux  et  variés  services 
qu’ils  peuvent  rendre,  sont  ce  qu’il  y a de 
mieux,  notre  collaborateur,  M.  d’Ounous, 
signale  les  espèces  suivantes  dont  il  offre  des 
boutures  aux  personnes  qui  voudront  bien  lui 
en  faire  la  demande:  ce  sont  les  Buxus 
Balearica,  sinensis  rotundifolia , foliis 
cucullata,  aurea  variegata^  glauca. 

— Parmi  les  différents  exemples  de 
dimorphisme  dont  nous  avons  été  témoin 
récemment,  il  en  est  un  sur  lequel  nous 
devons  tout  particulièrement  appeler  l’atten- 
tion, parce  que,  bien  compris,  il  pourrait 
e^^pliquer  la  présence  de  nombreux  cépages 
que  Ton  rencontre  fréquemment  dans  les  vi- 
gnobles où  on  ne  les  avait  jamais  remarqués, 
et  qu’on  n’y  a non  plus  jamais  introduits, 
dont,  par  conséquent,  on  ignore  l’origine. 
Voici  le  fait.  Sur  un  pied  de  Raisip  Muscat 
noir,  servant  de  mère,  dont  nous  ignorons 
le  nom,  mais  que  nous  savons  être  tardif, 
s’est  développé  un  sarment  tout  aussi 
vigoureux  que  les  autres,  présentant  néan- 
moins quelques  différences  dans  l’ensem- 
ble de  ses  caractères  : ses  feuilles,  un 
peu  plus  grandes,  étaient  aussi  plus  divi- 
sées. Mais  le  caractère  le  plus  saillant 
consistait  surtout  dans  la  couleur  du  fruit 
qui,  au  lieu  d’être  noir,  était  d’un  blanc 
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ambré  ; la  saveur  musquée  était  parfaite- 
ment conservée,  mais  la  maturité  était  un 
peu  plus  précoce.  Il  y avait  donc  là  une 
sorte  de  génération  spontanée,  une  espèce 
issue  immédiatement  d’une  autre  complè- 
tement différente.  Gomme  il  est  hors  de 
doute  que  des  faits  semblables  ou  du  moins 
analogues  à celui  que  nous  venons  de  rap- 
porter se  passent  constamment  dans  les 
Vignes,  et  que,  sans  les  remarquer,  on 
bouture  les  sarments  qui  présentent  ces 
caractères,  on  a l’explication  de  ces  cépages 
nouveaux  qu’on  rencontre  fréquemment 
dans  les  Vignes  et  dont  on  ignore  l’origine. 

— Un  des  faits  horticoles  les  plus  curieux, 
et  sur  lequel  nous  reviendrons,  est  la  flo- 
raison et  probablement  la  fructification,  à 
Nantes,  d’un  Musa  ensete.  Cet  échantillon, 
gigantesque  et  certainement  sans  égal,  n’a 
pas  moins  de  5'»  50  de  hauteur  (2™  50  de 
tronc,  le  reste  en  feuilles).  C’est,  nous  le  ré- 
pétons, un  véritable  phénomène  dû  aux  soins 
tout  particuliers,  bien  que  des  plus  simples, 
que  lui  a donnés  M.  Ghagnon,  chef  de  cul- 
ture chez  M.  Massion-Rosier,  rue  de  Cour- 
son,  à Nantes. 

Dans  un  article  spécial,  nous  reviendrons 
sur  ce  colosse,  dont  nous  donnerons  une 
description  et  une  figure,  et  en  indiquant 
la  culture  à l’aide  de  laquelle  notre  collègue 
a obtenu  un  aussi  beau  résultat.  Disons 
toutefois  que  ce  [Musa  n’est  pas  la  seule 
merveille  qu’on  puisse  admirer  dans  les 
cultures  de  M.  Massion.  Parmi  plusieurs 
autres,  il  en  est  une  qui  mérite  tout  parti- 
culièrement aussi  d’être  citée  : c’est  un 
Theophrasta  imperialis  qui  mesure  4 mè- 
tres de  hauteur,  et  dont  la  luxuriante  végé- 
tation démontre  qu’il  ne  s’arrêtera  pas  là. 
De  pareils  résultats  parlent  assez  en  faveur 
de  ceux  qui  les  ont  obtenus  pour  nous 
dispenser  d’en  parler  autrement  que  pour 
les  citer. 

— Dans  son  numéro  8 (août  1876),  le 
Vignoble  figure  et  décrit  les  variétés  de 
Raisins  dont  voici  la  description  : 

Noir  de  Lorraine.  Très-probablement 
d’origine  septentrionale,  ce  cépage,  que 
parfois  l’on  confond,  mais  à tort,  avec  le 
Gouais  noir^  est  très -répandu  dans  les 
vignobles  de  la  Lorraine  et  de  l’Alsace  ; il 
se  rapproche  assez,  paraît-il,  du  Pineau 
noir  ; sa  grappe,  petite,  a les  grains  légè- 


rement ellipsoïdes,  de  grosseur  moyenne,  à 
peau  mince  passant  au  noir  pruiné  à la 
maturité,  qui  est  de  première  ou  deuxième 
époque. 

Darkaia  noir.  Originaire  de  la  Perse, 
ce  cépage  est  cultivé  chez  M.  Henri  Bou- 
chet, dans  l’Hérault.  Il  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Raisin  de  Jérusalem.  C’est 
une  variété  tardive  qui,  même  dans  le 
centre  de  la  France,  devra  être  plantée  en 
terre  sèche  le  long  d’un  mur,  à bonne 
exposition.  La  grappe,  qui  est  grande,  très- 
fragile,  a les  grains  gros,  ellipsoïdes,  portés 
sur  des  pédicelles  d’un  rouge  vif  ; la  peau, 
fine,  résistante,  est  d’un  beau*  noir  pruiné 
à la  maturité,  qui  est  de  troisième  époque. 

Canina.  Jusqu’ici  ce  cépage  n’est  guère 
cultivé  qu’en  Italie,  d’où  il  est  originaire. 
Tout  semble  démontrer,  du  reste,  qu’il  n’a 
qu’une  valeur  très -médiocre,  même  dans 
les  pays  méridionaux,  qui  seuls  lui  con- 
viennent ; les  grains,  assez  gros,  légère- 
ment ellipsoïdes,  prennent  une  couleur 
bleuâtre  à la  maturité,  qui  est  de  troisième 
époque. 

Colombaud.  Tout  particulièrement  cul- 
tivé dans  les  Bouches-du-Rhône  et  le  Var. 
C’est  un  cépage  vigoureux  et  rustique, 
s’accommodant  de  presque  tous  les  terrains 
et  de  toutes  les  conditions  ; aussi  le  plante- 
t-on  fréquemment  là  où  d’autres  viendraient 
difficilement.  Il  est  également  rebelle  à 
l’oïdium.  Ce  serait  donc  un  excellent  sujet  ; 
mais  malheureusement,  disent  les  auteurs 
du  Vignoble,  il  reçoit  difficilement  la  greffe, 
et  son  bois,  très-dur,  ne  se  prête  guère  non 
plus  au  provignage.  Il  est  généralement 
fécond,  donne  un  vin  généreux,  sec,  inco- 
lore, qui,  mélangé  au  vin  rouge,  lui  donne 
de  la  finesse.  La  grappe,  moyenne,  a les 
grains  gros,  sphériques,  à peau  verdâtre, 
passant  au  jaune  doré  sur  les  parties  expo- 
sées au  soleil.  La  maturité  a lieu  vers  la 
mi-septembre,  dans  le  Var. 

— Peu  de  temps  après  la  publication  dans 
la  Revue  horticole  de  l’article  sur  les  Ar- 
brisseaux à fleurs  changeantes,  cultivées 
dans  les  jardins  en  Egypte  (1),  nous  re- 
cevions des  lettres  de  personnes  demandant 
où  elles  pourraient  se  procurer  tout  particu- 
lièrement l’ime  des  espèces  indiquées  dans 
l’article,  le  Ccdliea  dicrostachys,  le  Gon- 
NACK  des  Abyssins.  Aujourd’hui,  grâce  à la 

(1)  Voir  Rev.  kort.,  1876,  p.  384. 
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générosité  de  notre  collègue,  M.  Delchevale- 
rie,  l’admistration  de  la  Revue  horticole  est 
en  mesure  d’en  envoyer  des  graines  à ceux 
de  ses  abonnés  qui  lui  en  feraient  la  demande 
par  lettre  affranchie. 

Toutefois,  et  afin  d’éviter  des  mécomptes, 
nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs 
que  le  « Connack  » des  Abyssins  n’aurait 
chance  de  vivre  et  fleurir  en  pleine  terre  à 
l’air  libre,  en  France,  que  dans  la  partie  mé- 
ridionale et  dans  celles  du  Sud-Est.  Ailleurs, 
à moins  de  circonstances  exceptionnellement 
favorables,  on  devra  le  cultiver  en  serre  tem- 
pérée, ou  au  moins  froide,  pendant  l’hiver. 

— M.  Forney  commencera  son  cours  de 
taille  des  arbres  fruitiers  dans  l’amphithéâtre 
de  l’Ecole  de  médecine,  le  dimanche  7 jan- 
vier, à deux  heures,  et  le  continuera  les  di- 
manches suivants  à la  même  heure,  et  le 
jeudi  à neuf  heures. 

Le  professeur  fera  ressortir  la  supériorité 
des  anciennes  méthodes  de  taille. 

— Dans  notre  précédent  numéro,  en  in- 
formant nos  lecteurs  que  la  Société  profes- 
sionnelle des  garçons  jardiniers  venait 
d’étendre  son  œuvre  en  lui  ajoutant  une  suc- 
cursale, c’est  par  erreur  qu’on  a écnt  que 
le  siège  de  cette  société  est  boulevard  de 
l’Hôpital,  31.  Au  lieu  de  cela,  c’est  34  qu’il 
faut  lire. 

— Dans  son  numéro  du  0 décembre 
dernier,  le  journal  anglais,  The  Garden, 
figure  et  décrit  comme  plante  remarquable 
le  Thibaudia  cjlabra.  Comme  toutes  les 
autres  espèces  de  ce  genre,  celle-ci  est 
très-ornementale  par  ses  fleurs  longuement 
tubulées,  très-brillamment  colorées,  et  aux- 
quelles succèdent  des  fruits  qui  ajoutent 
encore  à l’ornement  de  ce  charmant  arbuste 
qui  doit  être  cultivé  dans  une  bonne  serre 
tempérée,  où  il  fleurit  abondamment  presque 
toute  l’année. 

Le  Gardeners'  Chronicle,  également 
dans  son  numéro  du  9 décembre,  décrit 
comme  nouveauté  : le  Lælia  Mylamîana, 

hybride  obtenu  par  MM.  Rollisson  et  Sons, 
de  Tooting,  des  Lælia  crispa  (père)  et 
Cattleya  gramdosa  (mère).  C’est  une 
plante  remarquable,  tant  par  sa  beauté 
que  par  ses  caractères  mixtes,  lesquels 
montrent  l’action  exercée  par  chacun  des 
parents  ; 2»  le  Camarotis  Cochinchinensis, 


espèce  importée  de  la  Cochinchine  pa^'r  Sir 
Trevor  Lawrence  ; c’est  une  petite  espèce  à 
fleurs  jaunes  ou  jaunâtres  ; 3«  Anthurium 
Browniiy  magnifique  espèce  découverte  à 
la  Nouvelle- Grenade  par  M.  Wallis,  intro- 
duite dans  les  cultures  de  MM.  Veitch,  où 
elle  a fleuri  à l’automne  1875.  C’est  une 
espèce  des  plus  remarquables,  tant  par  la 
beauté,  le  coloris  et  la  grandeur  de  son 
feuillage  que  par  l’ensemble  de  la  plante. 
Quant  aux  fleurs , elles  ne  présentent 
rien  qui  ne  soit  propre  aux  plantes  du 
groupe  des  Anthuriums.  Piappelons  à ce 
sujet,  contrairement  à ce  qu’on  aurait  pu 
croire,  que,  bien  qu’étant  la  plupart  de 
serre  chaude,  à peu  près  toutes  les  Aroï- 
dées  vivent  très-bien  dans  les  apparte- 
ments, que,  du  reste,  elles  ornent  admi- 
rablement. 

— Malgré  tous  les  traitements  indiqués 
pour  combattre  le  phylloxéra,  le  terrible 
aphis  marche,  s’étend  de  jour  en  jour  davan- 
tage, marquant  son  passage  par  la  destruc- 
tion des  Vignes.  Bien  qu’il  soit  aujourd’hui 
à peu  près  tout  à fait  hors  de  doute  que 
les  substances  toxiques  sont  insuffisantes, 
parfois  nuisibles,  on  n’en  continue  pas 
moins  à les  recommander,  et  les  viticulteurs 
à s’en  servir,  quoique  de  nombreux  exemples 
leur  en  aient  démontré  l’inefficacité.  Partout 
aussi  les  gouvernements,  parfois  les  auto- 
rités locales,  maintiennent  les  mesures 
prohibitives  qui,  très-nuisibles  aux  rela- 
tions commerciales,  ne  servent  absolument 
à rien  contre  l’insecte  : celui-ci  ne  s’étend 
pas  moins  et  se  montre  souvent  dans  des 
localités  où  l’absence  complète  de  commu- 
nication semble  s’opposer  à son  introduc- 
tion du  dehors  à l’aide  des  cépages.  Telle 
est,  par  exemple,  Papparition  du  phylloxéra 
dans  des  serres,  dans  les  îles  normandes, 
là  où  la  Vigne  n’est  même  pas  cultivée  à 
l’air  libre,  où  l’on  ne  plante  que  des 
variétés  tardives  qu’on  ne  cultive  guère 
que  pour  les  serres,  et  qui  ne  se  trouvent 
même  pas  cultivées  en  pleine  terre  là  où 
l’on  rencontre  le  phylloxéra.  c(  Il  semble-  i 
rait,  dit  le  Journal  d’ Agricidture  pratique, 
décembre  1876,  p.  807,  que  derrière  ces 
remparts  de  verre,  disséminés  d’ailleurs  en 
plants  isolés  entre  eux  et  séparés  des 
vignobles  du  continent  par  la  mer  et  par 
des  provinces  sans  cépages,  telles  que  la 
Bretagne,  la  Normandie,  le  Cotentin,  le 
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Maine,  la  Vigne  des  îles  normandes  n’eût 
rien  à craindre  de  la  contagion.  Pourtant 
le  phylloxéra  s’y  est  introduit  on  ne  sait 
comment,  attaquant  des  plants  indigènes, 
tirés  de  souches  nées  dans  l’endroit  même, 
et  sans  communication  avec  le  dehors.  Que 
va  faire  le  gouvernement  anglais  là  où  il  ne 
peut  employer  la  prohibition,  puisqu’il  n’y 
avait  pas  d’importation?  On  peut  le  deviner 
d’après  les  conseils  donnés  par  certains 
savants  : « arracher  et  brûler  les  Vignes, 
enlever  la  terre,  laver  et  repeindre  les 
palis.  » De  toutes  ces  opérations,  les  deux 

LE  PERSONNEL 

Nous  sortons  ici  du  domaine  proprement 
dit  du  jardinier,  pour  entrer  dans  une 
partie  qui,  pour  des  raisons  sans  véritable 
valeur,  se  trouve  souvent  hors  de  ses  mains. 
Ce  n’est  pas  le  lieu  de  rechercher  pourquoi 
les  soins  des  allées  d’un  parterre  ou  d’un 
parc,  les  fauchages  de  gazon  des  parties 
d’agrément,  les  élagages  et  les  soins 
d’arbres  d’ornement  que  lui  seul  connaît 
sont  souvent  dans  les  attributions  d’un 
garde,  d’un  régisseur  ou  de  n’importe  qui. 
Nous  supposons  seulement  que,  bien  orga- 
nisés, ces  travaux  lui  sont  attribués.  D’abord, 
que  ce  soit  lui  ou  un  autre,  il  y faut  toujours 
des  hommes,  et  le  chiffre  est  seulement  ce 
que  nous  cherchons. 

La  grandeur  et  le  genre  ne  peuvent  avoir 
de  règles  définies,  et  nous  calculerons  sur 
un  chiffre  quelconque  ; cela  servira  en 
quelque  sorte  d’échelle. 

Supposons  un  parc  de  5 hectares, 
pouvant  développer  1,500  à 2,000  mètres 
d’allées,  un  quart  ou  un  tiers  planté,  le 
reste  en  pelouses  et  eau,  s’il  y en  a.  Nous 
trouvons  donc  ces  1,500  à 2,000  mètres 
d’allées  à ratisser  et  passer  au  râteau 
toutes  les  semaines  environ,  le  double  de 
longueur  à découper  deux  ou  trois  fois  par 
an,  au  moins  ; de  cette  quantité  s’en  trouve 
souvent  près  d’un  tiers,  autour  de  la  maison 
d’habitation,  qu’il  faut  soigner  plus  particu- 
lièrement que  le  reste  ; quelques  visites  aux 
arbres  qui  ont  besoin  d’attention  pour  ôter  le 
bois  mort  ou  faire  les  élagages,  des  branches 
faisant  mauvais  effet  à enlever,  d’autres  à 
protéger,  quelques  plantes  grimpantes  à 
attacher  ou  palisser,  quelques  arbres  ou 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  447. 


premières,  « arracher  et  brûler  les  Vi- 
gnes, ))  seraient  bien  suffisantes  ; les  autres 
sont  de  trop. 

S’il  suffisait  de  protester  contre  ces 
mesures  prohibitives  aussi  ridicules  qu’inef- 
ficaces, pour  les  faire  disparaître,  nous 
n’hésiterions  pas  à joindre  notre  voix  à 
celles  de  tant  d’autres  ; mais  cela  ne  servi- 
rait à rien,  car  quand  une  mesure  offi- 
cielle est  prise,  elle  l’est  bien  : les  hommes 
passent,  l’institution  reste. 

E.-A.  Carrière. 
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arbustes  à soigner  plus  spécialement, 
mouiller  au  besoin,  préparer  et  faire  quel- 
ques plantations  soit  nouvelles,  soit  comme 
remplacements;  les  gazons  à faucher  soit 
comme  utilité,  soit  comme  agrément,  et, 
près  de  la  maison,  au  moins  huit  à dix  fois 
dans  la  belle  saison,  plus  la  mouillure  de 
ces  gazons,  si  la  distribution  d’eau  le  permet, 
en  tous  cas  les  fleurs  des  corbeilles. 

Tous  ces  travaux  ont  cependant  un  carac- 
tère intermittent  qui  permet  de  tout  faire 
avec  un  personnel  insuffisant  pour  chacun 
^en  particulier.  Les  mêmes  hommes  peuvent 
faucher,  arroser,  nettoyer,  selon  les  be- 
soins du  moment,  sans  que  les  travaux 
souffrent  réellement  de  ces  changements, 
sauf  le  mouillage,  qui  ne  peut  être  négligé. 
Trois  ou  quatre  hommes  sont,  au  plus  bas 
mot,  ce  qu’il  convient  ici,  et  ce  ne  sera 
certes  pas  avec  cela  un  travail  perlé. 
Ajoutons  qu’il  ne  peut  être  question  d’em- 
prunter du  personnel  aux  autres  parties. 

Nous  connaissons  les  observations  qu’on 
ne  peut  manquer  de  faire  sur  ces  chiffres 
de  personnel  ; mais  à l’avance  nous  pouvons 
répondre  qu’il  ne  faut  pas  envisager  ces 
travaux  comme  dans  beaucoup  de  jardins, 
où  les  arbres  ont  le  temps  de  mourir  sur 
pied  sans  qu’on  s’en  occupe,  où  des  allées 
un  peu  écartées  en  arrivent  à disparaître, 
de  façon  à ne  laisser  aucun  vestige  de  leur 
tracé,  et  où  des  rivières  sont  remplacées  par 
des  Typha,  des  Arundo  et  des  Nuphar, 
Pour  ces  jardins,  l’absence  complète  de 
personnel  ne  s’aperçoit  pas. 

On  en  peut  dire  autant  de  ces  parcs  où 
l’on  fait  un  seul  et  unique  nettoyage  en 
gros  par  an. 
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A tout  cela  on  peut  dire  avec  raison  : 
moins  de  grandeur  et  plus  de  tenue. 

Le  pittoresque,  souvent  invoqué  ici,  pour 
pallier  sans  doute  le  manque  d’entretien, 
n’exclut  pas  les  soins,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  les  sites  les  plus  sauvages  de 
l’Auvergne  et  du  Dauphiné  sont  justement 
admirés,  ils  perdraient  considérablement 
dans  l’estime  d’un  amateur  passionné  de  la 
nature,  si  pendant  six  mois  il  devait  faire 
sa  promenade  au  milieu  des  roches  et  des 
basaltes  qui  encombrent  ordinairement  les 
sentiers  abruptes  de  cette  nature  boule- 
versée. 

N’oublions  jamais  qu’un  parc  est  un  parc. 
La  nature  a pour  elle  l’immensité,  et  c’est 
son  plus  grand  attrait,  la  grandeur  de  ses 
masses,  ses  horizons  infinis,  l’imprévu 
surtout  pour  l’étranger  qui  la  visite,  toutes 
choses  qu’il  est  puéril  de  rechercher  dans 
un  parc,  si  grand  qu’on  le  suppose.  ^Une 
fois  les  détails  connus,  tout  le  charme  du 
pittoresque  s’évanouit  ; mais  il  reste  l’intérêt 
qu’on  prend  à embellir  un  domaine,  qui  est 
devenu  le  centre  de  la  vie,  à remarquer  les 
progrès  de  la  végétation  et  scs  change- 
ments, et  surtout  à y mettre  l’ordre,  ie 
soin  et  la  propreté  qui  sont  inséparables  de 
nos  idées  de  civilisation.  C’est  là  le  but 
qu’on  doit  poursuivre,  et  pour  cela  il  faut, 
comme  pour  le  reste,  des  bras,  et  toujours 
des  bras  ; sinon,  on  risque  de  n’offrir  aux 
yeux  que  l’image  de  la  négligence,  du 
désordre  et  de  la  ruine,  avec  l’arrière-pensée 
chez  l’étranger  que  le  nerf  de  la  guerre 
peut  manquer,  doute  toujours  difficile  à 
supporter,  et  qui  devrait  être  une  des  raisons 
principales  pour  modérer  les  goûts  un  peu 
aventurés  de  ceux  qui,  possesseurs  d’une 
fortune  considérable,  ne  savent  pas  la  gou- 
verner sur  ce  cliapitre. 

Maintenant,  et  avant  de  sortir  de  ce  que 
nous  appelons  un  travail  ordinaire,  récapi- 
tulons un  peu  ces  chiffres  qui,  certes,  n’ont 
rien  de  fantastique  : 

• Trois  hommes  au  potager,  plus  deux  au 
printemps  en  extra  ; 

Un  homme  aux  arbres,  plus  également  un 
au  printemps  ; 

Un  homme  pour  le  travail  des  couches  et 
primeurs  ; 

Deqx  hommes  pour  le  peu  de  serres  et 
les  fleurs,  plus  deux  pour  la  plantation  ; 

Et  trois  ou  quatre  hommes  pour  le  parc. 

Voilà  donc  un  jardin  très-ordinaire,  avec 


un  hectare  de  potager,  150  châssis  environ, 
30  à 40  mètres  de  serres,  un  parc  de  5 hec- 
tares, dont  les  travaux  examinés  scrupuleu- 
sement au  point  de  vue  d’un  bon  travail 
exigent  dix  ouvriers  en  temps  ordinaire,  car 
si  l’hiver  on  en  peut  supprimer,  il  y a 
toujours  à redouter  les  retards  au  prin- 
temps, plus  cinq  autres  au  printemps  en 
extra,  pendant  une  période  de  deux  à trois 
mois. 

Pour  ceux  qui  connaissent  les  détails  du 
jardinage,  il  est  évident  qu’il  n’y  a là  aucune 
exagération  pour  arriver  à un  travail  suivi, 
où  le  potager  et  les  arbres  donnent  des  pro- 
duits convenables,  où  l’herbe  n’a  pas  le 
temps  d’étouffer  les  cultures,  où  les  châssis 
de  primeurs  sont  soignés  à temps,  où  l’on 
ne  voit  pas  des  allées  perdre  la  grâce  de 
leur  tracé  par  des  découpures  trop  rares  et 
des  corbeilles  de  fleurs  mal  plantées  et 
encore  plus  mal  soignées. 

Trouverait-on  un  jardin  organisé  sur  ces 
données  ? Nous  n’en  connaissons  pas. 

Mais  nous  pourrions  en  citer  un  à vingt 
kilomètres  à peine  de  Paris,  où  il  ya  2 hec- 
tares et  demi  de  potager,  700  mètres  de 
mur,  00  Orangers  très -forts,  plus  de 
50  mètres  de  serres  chaudes  et  tempérées, 
des  cultures  d’ Ananas,  des  primeurs, 
6,000  à 8,000  plantes  pour  corbeilles,  un 
parc  de  plus  de  15  hectares,  le  tout  travaillé 
par  quatre  hommes  d’abord  (le  jardinier 
et  trois  garçons),  puis  par  cinq,  et  cette 
maison  paraît  recherchée,  quoique  les  jar- 
diniers s’y  succèdent  assez  rapidement. 

Chacun  d’eux  y a apporté  ses  idées  et  ses 
goûts  ; des  cultures  splendides  de  Fuehsia, 
établies  par  l’un  d’eux,  disparurent  avec 
lui  ; le  parc  prend  des  allures  un  peu  trop 
rustiques  ; les  arbres  fruitiers,  J)ien  suivis 
parFun,  abandonnés  par  l’autre,  repris  par 
un  troisième,  laissent  voir  trop  clairement 
la  diversité  des  traitements  qu’ils  ont  dû 
subir. 

Les  plaintes  pour  le  service  de  la  table 
montent  en  raison  de  la  décadence  de  toutes 
ces  cultures,  et  le  propriétaire  s’étonne  du 
prix  que  lui  coûte  son  jardin. 

On  reste  confondu  devant  tout  cela,  et 
cette  place  n’est  pas  une  exception  : comme 
nous  le  disions  plus  haut,  elle  est  recher- 
chée. 

Le  caractère  particulier  de  ceux  qui  se 
trouvent  enjeu  (propriétaire  etjardinier)  n’est 
sans  doute  pas  étranger  à ces  changements  ; 
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mais  le  travail,  impossible  avec  un  person- 
nel trop  réduit,  dispose  le  jardinier  à recher- 
cher une  position  plus  convenable  qu’il  ne 
trouvera  peut-être  pas,  mais  qu’il  espère. 

Il  est  inutile  ici  de  faire  des  citations  ; les 
faits  sont  partout,  et  tout  observateur  peut 
choisir  autour  de  lui  des  exemples  ; il  n’y  a 
là  véritablement  que  l’embarras  du  choix. 

Nous  n’ignorons  pas  l’influence  d’un 
homme  capable  sur  un  travail  quelconque, 
et  la  ruine  qui  peut  être  le  résultat  d’une 
mauvaise  direction.  Mais  ce  qui  est  indiscu- 
table, c’est  que,  quand  les  moyens  man- 
quent, il  ne  faut  pas  seulement  travailler 
avec  intelligence  et  activité  ; il  faut  surtout 
chercher  à se  procurer  ces  moyens  indis- 
pensables, et  c’est  là  une  affaire  de  carac- 
tère personnel,  où  malheureusement  le 
travail  et  la  science  ne  viennent  qu’en 
seconde  ligne,  parfois  même  peuvent  man- 
quer totalement.  Gela  s’est  vu. 

Maintenant,  si,  avec  les  conditions  de  tra- 
vail dont  nous  venons  de  parler,  s’ajoutent 
des  travaux  spéciaux  tels  que  primeurs, 
Yigne,  Asperges,  Fraises,  légumes  variés. 
Ananas  ; des  collections,  soit  d’Orchidées, 
de  Palmiers,  Carnellias,  ou  simplement  des 
plantes  de  serres  variées  ; une  orangerie,  un 
fleuriste  exigeant  10,000,  20,000  ou  même 
30,000  plantes  et  au-delà,  des  garnitures 
considérables  d’appartement  et  de  table,  on 
conçoit  que  le  personnel  doit  être  augmenté 
en  conséquence. 

Mettons  en  fait  que  pour  ces  exceptions 
il  faut  le  travail  d’un  liomme  pour  150  châs- 
sis de  primeurs,  le  même  chiffre  pour  la 
même  surface  en  serres  de  plantes  molles. 
Géraniums,  etc.,  pour  massifs  d’été;  ce 
nombre  doublé  au  moins,  si  l’on  a affaire  à 
des  plantes  de  collection  exigeant,  en  outre 
de  la  propreté,  des  soins  continuels  tels  que 
rempotages,  couches  pendant  l’été,  etc.  ; un 
homme  pour  les  garnitures  d’appartement 
et  de  table,  bouquets,  etc.,  s’il  y a,  comme 
dans  certaines  maisons,  beaucoup  à faire 
dans  ce  genre,  toutes  sortes  de  travaux  pour 
lesquels  on  ne  peut  exiger  de  la  diligence  de 
la  part  de  ceux  qui  en  sont  chargés. 

Et  si  la  propreté  stricte  est  exigée,  comme 
elle  devrait  toujours  l’être,  aussi  bien  dans 
les  parties  d’utilité  que  dans  celles  de  pur 
agrément,  à combien  porterons-nous  ces 
chiffres  qui,  à première  vue,  paraissent 
fabuleux  ? 

Nous  avons  vu  le  personnel  comme 


chiffre;  il  resterait  à l’examiner  comme 
qualité.  Sous  ce  rapport,  qui  ne  sait  qu’un 
seul  homme  vaut  souvent  mieux  que  deux 
ou  trois?  Les  apprentis  sont  particulière- 
ment désagréables  sous  le  rapport  de  la 
jeunesse  qui  les  dispose  au  jeu,  de  la  force 
qu’ils  n’ont  pas  encore,  et  de  l’expérience 
qui  leur  manque  totalement.  Bien  des 
ouvriers,  quoique  âgés,  se  trouvent  dans 
leur  cas. 

On  devrait  pouvoir  choisir  avec  attention. 
Mais  si,  dans  un  travail  connu,  varié  et 
ayant  de  la  réputation,  on  peut  choisir  assez 
facilement,  dans  les  maisons  moyennes,  là 
où  il  y a le  plus  à faire,  on  est  souvent 
heureux  de  prendre  n’importe  quoi  ou 
n’importe  qui.  Il  arrive  fréquemment  que  là 
tout  manque,  quantité  et  qualité. 

La  question  d’argent  qui,  autrefois,  n’était 
pas  autant  le' mobile  principal  du  travail  des 
jeunes  gens,  s’ajoute  maintenant  aux  diffi- 
cultés, et  il  arrive  presque  toujours  que  les 
jardins  ordinaires,  n’offrant  que  peu  d’attraits 
à l’ouvrier  comme  étude,  sont  aussi  ceux 
où  les  salaires  sont  le  moins  élevés. 

Au  point  de  vue  de  la  qualité,  il  y aurait 
donc  aussi  à voir  l’influence  que  ces  salaires 
peuvent  exercer  sur  le  personnel,  à les 
élever  assez  pour  ne  pas  être  à la  merci 
d’ouvriers  inintelligents,  coureurs  et  sans 
connaissances,  n’oubliant  pas  qu’une  bonne 
direction  a toujours  besoin  de  voir  les  ordres 
bien  compris  et  bien  exécutés. 

Donc,  un  bon  chef  d’abord,  mais  aussi  de 
bons  ouvriers  et  en  nombre  suffisant,  pour 
que  le  travail  ne  soit  pas  ce  qu’on  peut 
appeler  ((  escamoté.  » 

Et  d’abord,  peut-on  faire  ressortir  une 
économie  réelle  de  ces  restrictions  de 
moyens,  de  ces  budgets  insuffisants  affectés 
aux  jardins  ? 

Y a— t-il  prodigalité  à donner  ce  qui  est 
nécessaire,  et  folle  à dépasser  même  ce 
terme  ? 

Est -il  préférable  de  voir  un  homme, 
aiguillonné  par  l’arnour-propre,  se  débattre 
inutilement  dans  un  travail  impossible,  et 
en  arriver  à rechercher  mieux,  que  de  le 
voir  satisfait  et  cherchant  à perfectionner 
ses  cultures? 

Et  vaut-il  mieux  changer  continuelle- 
ment de  jardinier,  pour  chercher  un  homme 
supérieur  qui,  s’il  se  trouve,  ne  voudra  pas 
rester  dans  une  condition  inacceptable  pour 
ses  connaissances  et  ses  talents  ? 
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Sous  tous  ces  rapports,  nous  n’hésitons 
pas  à répondre  négativement  et  à soutenir 
que  les  changements  continuels  de  jardi- 
niers tuent  les  jardins  ; et  il  n’y  en  a pas 
qui,  ayant  subi  ces  petites  révolutions,  ne 
révélent,  par  leur  mauvaise  tenue  et  le 
manque  d’ensemble,  le  peu  de  stabilité  qui 
y règne. 

Il  est  un  fait  incontestable  et  dont  les 
résultats  sont  faciles  à juger  tous  les  jours, 
surtout  dans  les  jardins  potagers  qui,  par 
une  cause  quelconque,  ont  subi  des  diminu- 
tions de  personnel.  C’est  que,  si  un  de  ces 
jardins,  dont  les  dépenses  estimées  à 
10,000  fr.  donnent  10,000  fr.  de  produits  (la 
relation  de  ces  cbifl’res  est  tout  arbitraire). 


cette  valeur  de  produits  diminuera  plus 
rapidement  que  la  dépense  affectée  à ce 
môme  jardin,  pour  le  même  travail  ; ou, 
pour  être  plus  clair,  que  si  ces  dépenses 
sont  réduites  à 8,000  fr.,  les  produits  seront 
bien  loin  d’atteindre  ce  chiffre. 

Il  y a donc  perte  réelle  à faire  des  écono- 
mies sur  un  travail  donné,  ou  à exiger  un 
résultat  que  les  ressources  en  personnel  ne 
peuvent  faire  atteindre. 

C’est  là  une  balance  dont  les  propriétaires 
ne  tiennent  pas  assez  compte  et  qui  amène, 
lorsqu’elle  est  mal  établie,  la  décadence  et 
la  ruine  de  leurs  jardins  dans  un  délai 
souvent  très- court. 

J.  Batise. 


LA  PLEINE  LUNE  A-T-ELLE  UNE  INFLUENCE 

SUR  LA  MISE  A FRUIT  DU  MELON? 


Dans  le  numéro  du  16  décembre  1876  de 
\a  Revue  horticole,  un  abonné  de  ce  journal, 
qui  ne  se  nomme  pas,  a adressé  à M.  Car- 
rière cette  question  : 

« Pourquoi  les  Melons  nouent-ils  leurs 
fruits  principalement  pendant  la  pleine  lune? 
(C  Le  fait  est  exacC 

oc  Seriez-vous  assez  complaisant  pour  me 
répondre  dans  la  Revue  horticole? y> 

M.  Carrière  ne  se  prononce  pas,  et  sa  ré- 
serve est  louable;  mais  il  engage  les  jardi- 
niers à vérifier  le  fait  avancé  et  à s’assurer' 
si,  réellement,  il  est  exact. 

Je  réponds  à l’appel  de  M.  Carrière,  et  cela 
m’est  d’autant  plus  facile,  que  j’ai  enregis- 
tré, année  par  année,  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  opérations,  toutes  les  phases  des 
cultures  de  primeurs,  à Cbaltrait. 

Voici  le  relevé,  pendant  vingt-deux  ans 
consécutifs  (de  1843  à 1864  inclus),  des  da- 
tes, par  mois,  de  la  mise  à fruit  du  Melon 
Prescott  : 

CULTURE  DE  PRIMEUR  DU  MELON  PETIT  PRESCOTT, 
A CHALTRAIT,  PENDANT  VINGT-DEUX  ANS. 

Tableau  indiquant,  année  par  année,  la  date,  dans  le 
mois,  de  la  mise  à fruit  (des  premiers  fruits  noués) 
concordant  avec  telle  phase  de  la  lune. 


1 Année. 

Mois  et  date 
de  la 

mise  à fruit. 

Phase 

de 

la  lune.  ' 

i84:i 

24  mars. 

D.  0. 

■mi 

31  mars. 

P.  Q. 

18  i5 

12  mars. 

N.  L. 

18 

y mars. 

P.  Q. 

i 1847 

10  mars. 

D.  Q. 

Année. 

Mois  et  date 
de  la 

mise  à fruit. 

Phase  1 
de 

la  lune. 

1848 

20  mars. 

D.  Q. 

1849 

30  mars. 

P.  Q. 

1850 

6 mars. 

N.  L. 

1851 

28  mars. 

D.  Q. 

1852 

5 mars. 

P.  0. 

1853 

3 avril. 

D.  Q. 

1854 

3 mars. 

N.  L. 

1855 

19  mars. 

P.  Q. 

1856 

24  février. 

P.  L. 

1857 

2 mars. 

N.  L. 

1858 

23  février. 

P.  L. 

1859 

5 mars. 

P.  Q. 

1860 

8 mars. 

D.  Q. 

1861 

9 mars. 

D.  Q. 

1862 

4 mars. 

D.  0. 

1863 

2 mars. 

P.  Q. 

1864 

15  mars. 

P.  L. 

Il  résulte  de  ces  recherches,  dont  je  ga- 
rantis la  parfaite  exactitude,  qu’en  vingt- 
deux  ans  les  Melons  de  primeur,  à Cbaltrait, 


ont  noué  : 

En  nouvelle  lune 4 années 

En  premier  quartier ...  7 — 

En  pleine  lune 3 — 

En  dernier  quartier. . . 8 — 


22  années. 

Et  maintenant,  quelle  conclusion  tirer  de 
ces  faits?  C’est  que  cette  lune,  on  lui  met 
beaucoup  de  choses  sur  le  dos  dont  elle  est 
parfaitement  innocente. 

Quant  à moi,  je  ne  crois  pas  à sa  moindre 
influence  sur  la  mise  à fruit  (ovaires  noués) 
du  Melon. 

Léonce  de  Lambertye. 

Cbaltrait,  22  décembre  187G. 
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NÆGELIA  MAGINTHINA 


Cette  nouveauté,  qui  va  être  prochaine- 
ment mise  au  commerce  par  son  obtenteur, 
M.  Jules  Vallerand,  horticulteur,  rue  de  la 
Paroisse,  à Bois-de- Colombes  (Seine),  est 
une  des  plus  remarquables  à divers  titres. 
Elle  provient  de  croisements  successifs  faits 
depuis  ^812  entre  les  variétés  Nægelia 
Emma  Lefèvre, 

V.  H.,  et  le  N. 
fulgida  concolor, 
qui  est  U ne  variété 
du  N.  fulgens. 

Au  point  de  vue 
de  l’ornement , 
elle  va  constituer 
un  groupe  tout 
particulier  et  très- 
méritant  ; il  en 
est  de  même  au 
point  de  vue  scien- 
tifique. Au  lieu 
de  s’élancer,  les 
plantes  restent 
naines  , fleuris- 
sant à partir  de  la 
deuxième  feuille 
et  donnant  des  in- 
florescences très- 
compactes  dont 
les  pédoncules 
courts , terminés 
par  une  fleur 
penchée,  donnent 
à l’ensemble  l’as- 
pect d’une  inflo- 
rescence de  Ja- 
cinthe. Ce  n’est 
pas  tout  : elle  a 
souvent  les  feuil- 
les ternées,  caractère  nouveau,  tout  à fait 
exceptionnel  dans  les  Gesnériacées,  et  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  Nægelia. 

Disons  toutefois  que  ce  caractère  n’est 
pas  encore  fixé;  ainsi  le  pied  mère  (fig.  4), 
obtenu  de  graines  en  1875,  avait  toutes 
ses  feuilles  alternes,  caractère  qui  s’est 
montré  dès  la  levée  de  la  plante  et  a per- 
sisté jusqu’à  la  fin  de  sa  végétation  an- 
nuelle, mais  qui,  depuis,  a présenté  des 
variations.  Ainsi,  les  boutures  de  feuilles 


ont  donné  des  plantes  à feuilles  oppo- 
sées; et  des  trois  rhizômes  qu’a  donnés  le 
pied  mère,  deux  ont  produit  des  feuilles 
opposées  ; le  troisième,  après  avoir  fait  de 
même  à la  base,  a toutes  les  feuilles 
ternées  dans  la  partie  supérieure,  ce  qui 
semble  indiquer  une  tendance  à prendre 
les  caractères  de 
la  mère.  Qu’en 
résultera  - t - il  ? 
L’avenir  le  dira. 

Quoi  qu’il  en 
soit  et  qu’il  ad- 
vienne du  carac- 
tère d'alterna- 
tion, les  autres  ca- 
ractères resteront 
et  constitueront, 
le  fait  est  certain, 
un  nouveau  grou- 
pe très-intéres- 
sant dans  le  gen- 
re Nægelia.  Ceci 
établi,  nous  allons 
décrire  le  Na^ge- 
lia  hgaclnthina, 
représenté  par  la 
figure  4,  et  tel 
qu’il  s’est  montré 
lors  de  son  appa- 
rition , et  qu’il 
s’est  conservé. 

Plante  naine,  à 
tige  très -robuste, 
atteignant  35  cen- 
timètres environ 
de  hauteur,  cou- 
verte , ainsi  que 
toutes  ses  parties, 
de  poils  droits,  roux  violacé.  Feuilles  alter- 
nes, étalées  sur  un  pétiole  fort,  à limbe  cor- 
diforme  ou  suborbiculaire,  d’un  vert  clair, 
marqué  çà  et  là  de  parties  plus  sombres, 
assez  unies  et  convexes  en  dessus,  à bords 
courtement  et  irrégulièrement  dentées. 
Inflorescence  pyramidale  dressée,  Irès-com- 
pacte,  à fleurs  très-rapprochées,  penchées 
à l’extrémité  d’un  pédoncule  villeux  rou- 
geâtre. (Galice  à cinq  divisions  écartées, 
très-courtes.  Corolle  penchée,  blanche,  très- 
légèrement  carné  rose,  à six  divisions,  les 


Fig.  4.  — Nægelia  hyacmthina  (1/4  de  grandeur  naturelle) 
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inférieures  un  peu  plus  grandes.  Fleurit  à 
partir  de  décembre,  par  conséquent  beau- 
coup plus  tardivement  que  les  autres  Nœ- 
(jelia. 

Cette  intéressante  et  très-jolie  espèce 
sera  mise  au  commerce  vers  le  mois  de 
mars  1877,  en  même  temps  que  quelques 
variétés  également  de  premier  mérite, 
mais  rentrant  dans  la  série  ordinaire  des 
Nœgelia. 

Rappelons  en  terminant  qu’il  n’est  aucune 


PLANTES.  — PÊCHER  COULOMBIER. 

plante  qui,  pendant  tout  l’hiver,  convienne 
mieux  pour  l’ornement  des  serres  chaudes 
que  les  Nœgelia  qui,  pendant  plus  de 
trois  mois,  se  couvrent  de  fleurs  de  toutes 
nuances,  et  dont  la  disposition  s’harmonise 
parfaitementfavec  le  coloris  des  feuilles  qui, 
lui  aussi,  présente  les  couleurs  les  plus  va- 
riées, parfois  très-brillantes.  On  en  trouve 
une  collection  des  plus  complètes  chez 
M.  Vallerand. 

E.-A.  Carrière. 


UN  SECRET  UE  PROPAGATION  DES  PLANTES 


Dans  le  numéro  du  journal  The  Garden 
du  2 novembre  1876,  p.  505,  nous  trouvons 
une  note  sous  le  titre  ci-dessus,  un  peu 
présomptueux,  mais  qui,  néanmoins,  nous 
paraît  mériter  une  petite  place  dans  la  Revue 
horticole.  En  voici  la  traduction  : 

On  se  souvient  qu’il  y a un  mois  ou  deux, 
nous  avons  fait  allusion  à un  prétendu  secret 
extraordinaire  dans  la  propagation  des 
arbres  et  arbustes,  et  de  la  greffe  des  R.osiers, 
par  lequel  on  pouvait  économiser  beaucoup 
de  temps,  secret  offert  pour  une  petite 
somme  d’argent  par  un  horticulteur  autri- 
chien du  nom  de  Bachraty.  Cette  personne 
a depuis  communiqué  un  article  sur  ce 
sujet  au  Wiener  Gartenfreund.  En  peu 
de  mots,  voici  un  résumé  de  sa  méthode  : 
on  prend  les  boutures  d’arbres  et  d’arbus- 
tes au  commencement  de  juillet;  on  les 
coupe  de  6 à 12  pouces  de  longueur,  suivant 
la  nature  de  l’espèce.  Les  feuilles  de  la  partie 
inférieure  sont  retranchées,  mais  les  supé- 
rieures demeurent  et  sont  attachées  à la  tige. 
Des  massifs  leur  sont  préparés  en  pleine 
terre  complètement  labourée,  ameublée  et 
nivelée,  et  ensuite  recouverte  d’une  couche  de 
fumure  bien  consommée,  provenant  d’une 
couche  chaude  épuisée.  Les  boutures  sont 
alors  jduntées  à environ  deux  pouces  de 
distance  les  unes  des  autres,  dans  une 
position  oblique.  Chaque  massif  une  fois  rem- 
pli sera  entouré  d’un  treillis  en  lattes,  de 


façon  à protéger  ces  boutures  des  ardeurs  du 
soleil  ; on  les  arrose  copieusement  ensuite 
avec  un  arrosoir  à pomme  fine.  Ceci  com- 
plète l’opération.  Les  soins  subséquents 
nécessaires  sont  des  bassinages  en  plein 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  pendant  la  pre- 
mière semaine,  si  le  temps  est  bien  chaud, 
et  que  l’on  réduit  ensuite  à un  seul  par  jour. 
Dans  le  cours  de  cinq  à six  semaines,  trai- 
tées de  la  manière  indiquée  ci-dessus,  les 
boutures  auront  formé  des  talons,  et  il 
deviendra  inutile  de  les  ombrer  davantage. 
A la  fin  de  l’automne,  on  répandra  une 
couche  d’engrais,  paillis  ou  terreau  de  feuilles 
peu  consommé,  d’une  épaisseur  de  2 à 
3 pouces,  comme  protection  pour  l’hiver. 
Cette  couche  sert  d’engrais  lorsque  les  bou- 
tures se  mettent  en  végétation  au  printemps, 
et  les  plantes  traitées  ainsi  font  des  progrès 
extraordinaires  et  forment  des  sujets  égaux 
de  force  à ceux  de  deux  ans,  issus  de  bou- 
tures faites  en  hiver  ou  au  printemps.  On 
assure  qu’il  en  manque  fort  peu. 

La  nouvelle  méthode  de  greffer  les  Rosiers 
est  l’insertion  d’yeux  poussant  de  bonne 
heure  au  printemps,  au  lieu  d’yeux  dormants 
en  été.  On  les  insère  sur  le  sujet,  un  de 
chaque  côté,  pour  former  des  têtes  symé- 
triques. Ces  greffes,  dit-on,  s’accroissent 
autant  la  première  saison  que  les  yeux  dor- 
mants à leur  seconde  saison.  [Gardeners’ 
Chro7vicle.)  Louis  Neumann. 


PÉCHER  COULOMBIER 


Cette  variété  qui,  de  l’avis  de  tous  les 
hommes  compétents,  est  une  des  plus  déli- 
cieuses et  d’un  mérite  tout  à fait  hors  ligne, 
a été  obtenue  par  M.  Lepère  fds,  arbori- 
culteur à Montreuil,  qui  l’a  dédiée  à M.  Cou- 


lombier,  pépiniériste  à Vitry.  Ses  princi- 
paux caractères  sont  les  suivants  : 

Arbre  vigoureux,  très-fertile,  facile  à 
diriger;  scions  robustes,  à écorce  vert  roux/ 
souvent  colorée.  Feuilles  très-courtement 
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dentées^  munies  de  glandes  globuleuses. 
Fleurs  moyennes,  rouge  vif.  Fruit  assez 
gros,  très-régulièrement  sphérique  ; peau 
légèrement  duveteuse,  fortement  colorée 
sur  toutes  les  parties  exposées  au  soleil, 
légèrement  carnée-pointillée  dans  les  par- 
ties ombrées  ; chair  non  adhérente,  blanche, 
rouge  autour  du  noyau,  très-fine,  fon- 
dante, excessivement  juteuse  et  des  plus 
agréablement  parfumées,  d’une  saveur 
exquise,  se  détachant  très -facilement  du 
noyau  qui  est  ovale,  sensiblement  rustiqué. 


DE  PREMIER  CHOIX. 

Le  Pêcher  Coulomhier  mûrit  ses  fruits 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre. 
C’est,  parmi  toutes,  l’une  des  meilleures  ; 
la  délicatesse  et  la  finesse  de  sa  chair,  la 
saveur  de  son  eau,  qui,  très-abondante,  est 
des  plus  agréables,  la  recommandent  tout 
particulièrement . On  la  trouve  chez 
MM.  Jamin,  pépiniériste  à Bourg-la-Reine, 
et  Coulomhier,  pépiniériste  à Vitry-sur- 
Seine. 

E.-A.  Carrière. 
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Ayant,  pendant  l’été  de  cette  année,  cul- 
tivé chez  moi,  en  Irlande,  en  vue  d’en  faire 
une  étude  toute  spéciale,  et  pour  pouvoir  les 
comparer,  toutes  les  meilleures  variétés 
de  Bégonias  tubéreux  que  j’ai  pu  me  pro- 
curer, au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts 
variétés  nommées,  j’ai  cru  être  agréable  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  en  leur  faisant 
connaîtrele résultat  de  mes  observations,  sur- 
tout à ceux  qui  cultivent  ou  qui  voudraient 
commencer  à cultiver  ces  plantes,  si  émi- 
nemment ornementales. 

Étant  complètement  désintéressé  dans 
cette  question,  pécuniairement  parlant,  les 
renseignements  que  je  donne  pourraient 
donc  servir  de  guide  dans  le  choix  des 
variétés.  Toutes  celles  que  je  vais  indiquer 
ayant  des  propriétés  générales  différentes, 
il  en  résulte  qu’ellçs  ne  sont  pas  toutes 
convenables  pour  le  même  usage,  [ce  qui 
m’a  engagé  à les  diviser  en  trois  catégories  : 

La  première  comprend  les  variétés  à 
fleurs  pleines. 

La  deuxième,  les  variétés  à fleurs  sim- 
ples, d’une  bonne  vigueur  et  pouvant  être 
cultivées  en  plein  air  pendant  les  mois  d’été, 
c’est-à-dire  à partir  du  commencement  du 
mois  de  juin  jusqu’au  commencement  du 
mois  de  septembre,  époque  où  les  plantes 
devront  être  levées  et  mises  en  pots  pour 
les  rentrer  en  serre  froide. 

Enfin  la  troisième  catégorie. comprend  les 
variétés  à fleurs  simples  qui,  à cause  de 
leur  constitution  moins  robuste,  viennent 
mieux  cultivées  en  pots  à l’abri  d’une  serre 
froide.  Les  variétés  à fleurs  pleines  me 
viennent  toutes,  jusqu’ici,  de  M.  Victor 
Lemoine,  de  Nancy,  et  dont  trois  des  plus 
jolies  ont  été  déjà  très-bien  et  fidèlement 


figurées  dans  une  planche  coloriée  de  la 
Revue  horticole  du  mois  d’août  de  1876, 
et  sont  par  conséquent  connues.  A la  des- 
cription qui  accompagne  cette  planche,  je 
puis  ajouter  que  chez  moi  la  variété  Gloire 
de  Nancy  est  venue  encore  plus  belle 
que  celle  représentée  par  la  Revue,  les 
fleurs  étant  de  presque  double  grandeur, 
presque  toutes  mâles  et  par  conséquent 
très-doubles.  La  varité  Salmonea  flena 
m’a  paru  devoir  mieux  réussir  en  serre 
qu’à  l’air  libre.  Ralsaminœflora  et  Louise 
Thibaut  sont  aussi  de  très-belles  variétés 
dont  les  fleurs  mâles  sont  très-doubles; 
elles  viennent  très-bien  en  pleine  terre. 

La  maison  Van  Houtte,  de  Gand  (Bel- 
gique), a mis  au  commerce  plusieurs  des 
plus  belles  variétés  issues  de  ses  semis, 
qui  prennent  place  dans  ma  seconde 
catégorie,  savoir  : Oscar  Lamarche, 

variété  de  toute  beauté  et  très-floribonde, 
qui  possède  aussi  le  grand  mérite  d’avoir 
ses  fleurs  femelles  très-belles  et  très-bien 
formées,  ayant  chacune  6 pétales  ornant  la 
plante  pendant  longtemps  encore  après  que 
les  fleurs  mâles  sont  tombées.  Cette  variété 
a été  mise  au  commerce  seulement  au  prin- 
temps de  cette  année. 

De  la  série  de  l’année  précédente  (1875), 
quatre  variétés  sont  de  premier  mérite;  ce 
sont  : Paul  Masurel,  F.Lecointe,  Friedrich 
Siesmeger  et  Massage  de  Louvrex,  qui  ont 
toutes  de  très-belles  fleurs,  un  port  robuste, 
et  sont  très -florifères.  — De  la  série  1874, 
Charles  Raës  aies  fleurs  très-grandes,  d’un 
beau  rose  foncé,  et  Président  Schlachtter, 
dont  les  fleurs  grandes  sont  d’un  beau 
nankin  foncé.  La  maison  Lemoine,  de 
Nancy,  a mis  au  commerce  Oriflamme , 
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plante  tout  à fait  hors  ligne,  qui  me  paraît 
être  la  plus  brillante  et  la  plus  méritante  de 
toutes  celles  à fleurs  simples  qui  aient  paru 
jusqu’ici.  C’est  une  variété  de  toute  beauté 
et  excessivement  florifère,  mais  malheureu- 
sement d’une  constitution  assez  délicate  et 
difficile  à multiplier.  Diamant,  charmante 
variété  d’une  nuance  toute  nouvelle  ; l’inté- 
rieur des  fleurs  est  blanc  rosé,  l’extérieur 
rose  tendre  foncé.  Corneille,  Rubens, 
Velours,  E.  Glijm,  M.  Marcotte,  sont 
également  de  très-belles  variétés. 

La  maison  Veitch,  de  Londres,  a mis  au 
commerce,  au  printemps  de  cette  année, 
une  variété  de  premier  mérite  nommée 
Acmé,  à fleurs  de  première  grandeur, 
d’un  beau  rose  foncé  et  ressemblant  un  peu 
par  la  forme  à celles  de  la  belle  variété  de 
Van  Houtte,  Paul  Masurel,  mais  s’épa- 
nouissant beaucoup  mieux;  le  feuillage  de 
cette  variété,  d’un  glauque  luisant,  est  aussi 
très-distinct;  de  plus,  la  plante  est  très-flo- 
ribonde. 

La  troisième  catégorie  comprend  les 
variétés  obtenues  de  semis  par  la  maison 
Henderson,  de  Londres.  Prince  of  Wales 
est  certainement  la  plus  belle  ; ses  très- 
grandes  fleurs,  d’un  beau  carmin  foncé, 
sont  portées  par  de  longs  pédoncules  gracieu- 
sement pendants.  La  plante,  qui  est  très- 
floribonde,  est  érigée  ; son  feuillage  est  aussi 
très-distinct.  Je  dois  également  signaler 
les  variétés  Docteur  Masters  et  sir  Charles 
Isham,  qui  se  ressemblent  un  peu  ; néan- 
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moins,  toutes  deux  méritent  d’être  culti- 
vées ; la  dernière  est  d’une  nuance  plus 
foncée  et  a des  fleurs  plus  grandes. 
M.  Harry  Taylor  est  également  une  très- 
belle  variété,  mais  beaucoup  plus  naine  et 
plus  penduleuse  que  les  deux  dernières. 
White  Queen  a les  fleurs  d’un  beau  blanc 
très-pur  et  presque  toutes  mâles  ; les  quel- 
ques fleurs  femelles  qui  paraissent  doivent 
être  ôtées,  leur  insignifiance  nuisant  à la 
beauté  de  la  plante.  Sauf  le  Mont-Blanc  de 
M.  Frœbel,  de  Zurich  (Suisse),  qui  est  d’une 
floraison  très-tardive,  mais  de  toute  beauté, 
le  White  Queen  est  le  meilleur  blanc  que 
nous  possédons  jusqu’ici.  Stella,  de  la 
maison  Veitch,  est  aussi  une  assez  belle 
variété,  mais  à floraison  tardive  et  qui  vient 
mieux  à l’abri  d’une  serre.  Vesuvius,  de  la 
même  maison,  devait  être  mentionné  à la  fin 
de  la  seconde  catégorie  comme  une  très- 
belle  variété. 

J’ai  aussi  reçu  de  M.  J. -B.  Deleuil,  de 
Marseille,  une  variété  très-méritante  pro- 
venant de  ses  semis  : c’est  Pétrarque,  qu’il 
a l’intention  de  mettre  au  commerce  le 
printemps  prochain.  C’est  une  plante  très- 
ramifiée,  à port  gracieusement  réfléchi, 
et  dont  le  feuillage,  des  plus  distincts  et 
d’un  vert  très-foncé,  rappelle  la  forme  d’un 
cimeterre  et  est  aussi  d’une  floraison  très- 
abondante  et  de  longue  durée;  quant  aux 
fleurs,  elles  sont  d’un  rouge  pâle  et  d’une 
bonne  forme.  Cette  variété  rentre  dans  ma 
deuxième  catégorie.  W.-E.  Gumbleton. 
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Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connais- 
sent les  Dattes,  ce  fruit  essentiellement 
africain  qui,  grâce  à la  facilité  des  com- 
munications, se  trouve  aujourd’hui  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  Bien  que 
l’arbre  puisse ‘vivre  dans  un  climat  relative- 
ment tempéré,  même  en  France,  et  y fruc- 
tifier parfois,  ses  fruits  n’y  acquièrent 
cependant  pas  les  qualités  qui  les  rendent 
comestibles.  Il  était  donc  grandement  à 
désirer  que  l’on  en  pût  trouver  une  variété 
moins  frileuse  et  plus  hâtive  qui,  dans  des 
conditions  climatériques  moins  avanta- 
geuses, pût  produire  des  fruits  qui,  sans 
être  précisément  d’aussi  bonne  qualité  que 
ceux  venus  dans  l’Afrique  centrale,  pussent 
au  moins  être  consommés  et  entrer  dans 


l’alimentation.  C’est  ce  qui  est  trouvé 
aujourd’hui,  que  l’on  doit  à M.  De  Lannoy, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
en  retraite  à Jemmapes  (Algérie).  Voici  ce 
qu’il  nous  écrit  : 

Jemmapes,  le  7 novembre  1876. 

Mon  cher  maître. 

Je  vous  disais  (1),  je  crois,  pendant  l’excursion 

(1)  M.  de  Lannoy,  très-amateur  de  plantes,  et  à qui 
l’on  doit  la  connaissance  et  l'introduction  deVAbies 
mimidica  (a),  ne  manquait  jamais,  quand  il  venait 
à Paris,  d’aller  visiter  les  cultures  de  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  à Sceaux,  ce  qu’il  fit  encore  lors  de 
son  dernier  voyage  en  France,  en  septembre  1876, 
où  je  l’accompagnai,  et  c’est  pendant  le  trajet  qu’il 

(a)  Voir  Carrière,  Traité  général  des  Conifères.  2«  édition, 
p.  305. 
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que  nous  fîmes  ensemble  de  Paris  à Sceaux, 
que,  dans  un  petit  coin  de  l’Algérie  où  j’habi- 
tais, à Jemmapes,  village  situé  à 20  kilomè- 
tres de  la  mer,  entre  Philippeville  et  Bône,  je 
possédais  un  Dattier  qui  mûrissait  parfaite- 
ment ses  fruits,  quoique  planté  dans  le  propre 
climat  de  l’Oranger,  à plus  de  300  kilomètres 
du  Sahara,  et  j’ajoutais  que,  suivant  toute 
probabilité,  ce  Dattier  mûrirait  aussi  ses  fruits 
à bonne  exposition,  entre  Toulon  et  Nice. 
Cette  observation  a fixé  votre  attention,  et 
aujourd’hui  vous  m’engagez  de  nouveau  à 
vous  fournir  sur  ce  sujet  quelques  détails  qui 
pourraient  intéresser  un  certain  nombre  de 
lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Le  Dattier,  de  même  que  la  plupart  des 
arbres  fruitiers , ne  reproduit  jamais  de 
semence  le  type  particulier  qui  le  caractérise, 
et,  dans  les  oasis  de  la  zone  saharienne,  les 
Arabes  connaissent  plus  de  cent  variétés  de 
Dattiers  dont  les  fruits  sont  complètement 
dissemblables.  Cette  espèce  drageonne  beau- 
coup, et  quand  un  Arabe  veut  faire  une  plan- 
tation de  cette  espèce  d’arbres,  il  choisit  chez 
ses  voisins  la  variété  qu’il  croit  devoir  être  la 
plus  avantageuse  pour  lui,  en  raison  de  la 
nature  de  son  terrain,  de  son  altitude  et 
de  la  quantité  d’eau  dont  il  dispose.  Les 
drageons  du  Dattier,  mis  en  place  dans  la 
première  quinzaine  de  mai,  dans  un  terrain 
défoncé  à une  profondeur  de  l«i  20  au  moins 
et  très-abondamment  fumé,  s’enracinent  avec 
la  plus  grande  facilité  en  Algérie,  pendant 
l’été. 

De  même  que  le  pépin  d’une  Poire,  ai-je 
dit,  la  Datte  ne  reproduit  jamais  sa  mère,  et  il 
en  est  des  Dattiers  comme  des  Poiriers,  des 
Pommiers,  des  Yignes.  Il  en  est  de  précoces 
qui  mûrissent  vers  la  mi-septembre,  d’autres 
tardifs  qui  ne  mûrissent  que  dans  les  localités 
les  plus  chaudes,  et  seulement  vers  la  fin 
d’octobre.  Parmi  ces  espèces  précoces  qui  ont 
le  défaut  de  ne  pouvoir  être  conservées,  nous 
comptons  l’Awra,  V Alloua;  parmi  les  espèces 
tardives,  nous  comptons  le  Deglot  Nour,  qui 
fournit  ces  délicieuses  Dattes  translucides,  à 
la  robe  dorée,  onctueuses  au  toucher,  comme 
confites  par  les  ardeurs  dn  soleil,  lesquelles 
décorent  les  vitrines  de  nos  marchands  de 
comestibles,  à Paris,  et  qui  se  conservent 
d’une  année  à l’autre.  Il  est  des  Dattiers  com- 
muns d’une  merveilleuse  fertilité,  tels  que  le 
M’kontiché  clégli,  le  Laliïa^  dont  les  fruits  secs 
et  saps  parfum  ne  s’exportent  pas,  mais  qui 
entrent,  pour  la  plus  grande  part,  dans 
l’alimentation  des  habitants  du  Sahara. 

Ce  caractère  de  la  précocité  chez  un  arbre 

me  fit  connaître  la  découverte  qu’il  avait  faite,  en 
me  promettant  des  détails  sur  ce  sujet,  ce  qui  ex- 
plique la  lettre  que  nous  reproduisons. 


indique  que,  pour  mûrir  son  fruit,  il  a besoin 
d’une  somme  de  chaleur  moins  grande  qu’un 
autre  arbre  placé  dans  les  conditions  ordi- 
naires. Ainsi  donc,  en  choisissant  dans  l’oasis 
dé  Biskra  un  Dattier  extrêmement  précoce  et 
y mûrissant  ses  fruits  vers  la  mi-septembre,  on 
pourra  espérer  lui  voir  mûrir  ses  fruits  dans  le 
courant  du  mois  d’octobre,  sous  le  climat  de 
l’Üranger.  C’est  à. un  choix  ainsi  fait  que  je 
dois  de  pouvoir  cueillir  de  magnifiques  régimes 
de  Dattes  bien  mûres  dans  une  contrée  oû  l’on 
n’avait  jamais  été  témoin  d’un  pareil  phéno- 
mène. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  exagérer  les  mérites 
de  ma  trouvaille.  Mes  Dattes  ne  sont  pas  com- 
parables à ces  belles  Deglot  Nour  que  vous 
avez  sous  les  yeux  à Paris.  Elles  sont  très- 
sucrées  et  d’un  goût  agréable  ; mais  leur  pulpe 
est  molle  et  blétit  en  peu  de  jours,  sem- 
blables en  cela  à la  plupart  des  Poires  pré- 
coces, qui  ne  peuvent  non  plus  être  mises  en 
parallèle  avec  certaines  Poires  tardives,  telles 
que  le  Beurré  d’Aremherg,  le  Doyenné  d’hiver 
et  tant  d’autres. 

Le  Dattier,  dit  l’Arabe,  veut  avoir  les  pieds 
dans  l’eau  et  la  tête  au  soleil.  Il  est  très-friand 
d’engrais.  Près  de  chaque  Palmier,  dans  une 
oasis,  est  placée  une  fosse  qui  reçoit  l’eau  des 
irrigations  et  toutes  les  déjections  de  l’étable  et 
de  la  maison.  Le  Palmier  que  j’ai  planté  est 
situé  à quelques  mètres  d’une  étable,  et  son 
pied  est  arrosé  par  les  eaux  d’une  fontaine  et 
se  trouve  donc  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à sa  bonne  santé  et  à sa  fertilité. 

Je  vous  répète,  mon  cher  maître  et  ami,  que 
je  suis  bien  convaincu  qu’un  Dattier  de  l’espèce 
que  je  possède,  fécondé  par  le  pollen  d’un 
Dattier  mâle  déjà  d’un  certain  âge  et  vigou- 
reux, donnerait  des  fruits  parfaits  sous  le  beau 
ciel  de  la  Provence,  entre  Nice  et  Toulon,  et, 
pour  que  quelque  amateur  en  fasse  l’essai,  j’ai 
réservé  sur  la  tige  de  mon  arbre  trois  gros 
bourgeons  que  je  ferai  en  sorte  d’enraciner 
l’an  prochain.  A Biskra,  un  Dattier  met  dix  ans 
pour  devenir  fertile.  J’ai  attendu  les  fruits  du 
mien  pendant  quinze  ans.  Quinze  ans  d’attente  ! 
me  direz-vous,  c’est  bien  long.  C’est  vrai,  mais 
est-il  un  essai  sérieux  qui  ne  demande  des 
années  de  patience,  de  persistance  et  souvent 
beaucoup  d’argent  ? 

Y^euillez  agréer,  mon  cher  maître  et  ami, 
l’assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

De  Lannoy. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  pour  faire 
comprendre  l’immense  intérêt  que  présente 
la  découverte  qu’a  faite  M.  De  Lannoy;  et 
lorsqu’on  pense  aux  précieuses  qualités  des 
Dattes  et  aux  avantages  si  considérables 
qu’elles  procurent  pour  l’alimentation,  on 
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ne  peut  que  désirer  le  plus  promptement 
possible  l’introduction  de  la  variété  dont  il 
parle,  qui  paraît  présenter  de  grandes 
chances  de  donner  des  fruits  comestibles, 
dans  quelques  parties  privilégiées  de  la 
France.  Aussi,  tout  en  remerciant  M.  De 
Lannoy,  Fengageons-nous  à hâter  autant 
qu’il  le  pourra  la  multiplication  de  ce 
Dattier. 

Mais,  d’une  autre  part,  tous  les  carac- 
tères des  végétaux  tendant  à se  reproduire, 
on  pourrait,  outre  la  multiplication  par 
bourgeons  qui,  assurément,  est  la  plus 


directe  et  aussi  la  plus  certaine,  faire  des 
semis  de  cette  variété  hâtive  en  ayant  soin, 
ainsi  que  le  conseille  M.  De  Lannoy,  d’en 
féconder  les  fleurs  en  prenant  du  pollen  sur 
un  individu  mâle  dont  la  floraison  est  égale- 
ment précoce. 

En  attendant,  comme  on  ne  peut  distin- 
guer les  choses  qu’en  leur  donnant  des 
noms  particuliers  et  que  la  variété  en  ques- 
tion n’en  a pas,  nous  proposons,  afin  de 
perpétuer  la  mémoire  de  celui  qui  l’a  fait 
connaître,  de  nommer  cette  plante  Dattier 
Lannoy.  E.-A.  Carrière. 
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Il  me  paraît  utile  de  faire  mieux  connaître 
et  par  suite  propager  dans  les  jardins  pota- 
gers le  Maïs  sucré,  au  point  de  vue  de  l’usage 
culinaire,  qui  n’est  pas  assez  connu.  M.  Henri 
Vilmorin,  dans  le  Don  Jardinier  1876 
(Chronique  des  nouveautés),  en  faisant  res- 
sortir les  qualités  de  ce  Maïs,  dit  avec  raison 
qu’il  est  très-recherché  aux  Etats-Unis  pour 
fourrage,  et  que  son  grain  l’est  comme  lé- 
gume lorsqu’il  est  encore  tendre.  En  effet, 
ce  légume,  très-estimé  des  Américains,  tient 
une  bonne  place  dans  les  potagers  après  les 
Pois,  qu’il  remplace  avantageusement  quand 
les  grandes  chaleurs  les  ont  fait  à peu  près 
disparaître-  ou  qu’ils  ne  font  presque  plus 
rien.  Alors  arrive  le  Maïs,  dont  la  consom- 
mation se  prolonge  jusqu’aux  gelées.  Rien 
de  plus  curieux  quand  un  maître  vient  visiter 
le  potager;  la  première  chose  qu’il  demande 
à son  jardinier  est  celle-ci  : « Comment  va  le 
Maïs?  Sera-t-il  bientôt  bon  à manger?  » 
Outre  que  ce  légume  est  très-sain  et  des 
plus  nourrissants,  la  culture  en  est  très-facile. 
A peu  près  indifférent  à la  nature  du  sol,  les 
engrais  doivent  être  bien  décomposés  ; ceux 
que  semble  préférer  cette  plante  sont  des 
balayures  de  cour  ou  de  rue.  Un  labour  pro- 
fond lui  est  nécessaire.  Les  premiers  semis 
en  plein  air  ne  doivent  guère  se  faire  avant 
la  première  quinzaine  de  mai.  Je  dois  faire 
observer  qu’il  serait  inutile  de  faire  les  semis 
avant  ce  temps,  car  cette  variété  est  très- 
sensible  au  froid  et  à la  pourriture.  Du  reste, 
il  vaut  mieux  attendre  quelques  jours  déplus, 
que  la  terre  soit  échauffée  ; les  graines,  alors, 
lèvent  promptement,  et  la  végétation  est  très- 
rapide.  Les  semis  doivent  se  faire  en  lignes 
distantes  de  3 à 4 pieds  en  tous  sens;  on  met 


4 à 5 graines  par  toufie,  et  on  les  couvre 
d’un  pouce  de  terre  que  l’on  a soin  de  bien 
tasser.  Aussitôt  la  levée  des  plantes,  on  sup- 
prime les  superflues,  n’en  laissant  que  2 à 3 
des  plus  belles;  on  sarcle  très -souvent  en 
amoncelant  la  terre  le  long  des  tiges  et  en 
ayant  soin  d’enlever  les  jets  croissant  à la 
base.  Par  ce  moyen  le  Maïs,  en  peu  de 
temps,  prend  un  très-grand  développement. 
Vers  la  fin  de  juillet  ou  le  commencement 
d’août,  les  variétés  hâtives  commencent  à 
être  bonnes  pour  être  livrées  à la  cuisine. 
On  reconnaît  que  le  Maïs  est  bon  à cueillir 
quand  les  pistils,  vulgairement  appelés 
(C  barbes,  ))  deviennent  noirs  et  commencent 
à sécher.  Les  grains,  alors,  ne  sont  ni  lai- 
teux ni  trop  durs,  deux  cas  où  le  Maïs  ne 
vaut  rien.  La  méthode  culinaire  la  plus 
communément  employée  consiste  à jeter  les 
épis  dans  l’eau  bouillante,  où  on  les  laisse 
vingt  minutes.  C’est  alors  qu’on  les  retire 
et  les  sert  sur  la  table  avec  un  peu  de 
beurre,  sel,  poivre  dessus.  Ainsi  accommodés, 
rien  n’est  plus  exquis.  On  le  prépare  aussi 
de  beaucoup  d’autres  manières;  sous  ce  rap- 
port, l’art  culinaire  a fait  des  prodiges;  tou- 
tefois, celle  que  je  viens  d’indiquer,  qui  est  la 
plus  simple,  paraît  être  celle  que  recherchent 
les  gourmets. 

Pour  obtenir  une  succession  de  tendre 
Maïs  jusqu’aux  gelées,  il  faut  semer  tous  les 
quinzejours  jusqu’à  la  première  ou  deuxième 
semaine  de  juillet.  Aussitôt  le  Maïs  enlevé, 
les  tiges  vertes  sont  coupées  et  livrées  à la 
consommation  des  bestiaux,  le  meilleur 
fourrage  qu’on  puisse  leur  donner. 

Les  variétés  de  Maïs  sucré  sont  nom- 
breuses, plus  ou  moins  hâtives  ou  tardives, 
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et  aussi  plus  ou  moins  sucrées.  Ayant  cultivé 
à peu  près  toutes  les  variétés  connues  et 
indiquées  dans  les  catalogues  américains, 
je  vais  donner  une  liste  des  meilleures  et 
que  je  puis  recommander  d’après  mes  expé- 
riences : ■ 

1.  Early  Minnesota.  — C’est  la  variété 
la  plus  hâtive  et  la  plus  estimée,  non  seule- 
ment pour  sa  maturité  très-précoce,  mais 
pour  son  excellente  qualité.  Les  épis  un  peu 
petits  sont  longs  et  pointus. 

2.  RusseVs  Early  Prolific  sugar.  — La 
maturité  de  cette  variété  arrive  une  semaine 
après  la  précédente;  elle  est  d’excellente 
qualité,  très-productive.  C’est  une  des  meil- 
leures pour  l’usage  des  familles. 

3.  Croshifs  extra  Early  sugar.  — Ex- 
cellente variété  et  remarquablement,  hâtive  ; 
ses  épis,  de  bonne'grosseur,  sont  de  longueur 
moyenne. 

4.  Early  sweet  or  sugar.  — Très-bonne 
variété,  hâtive,  très- tendre  et  sucrée.  Épis 
de  bonne  grosseur. 

5.  Moore* s Early  concord.  — Les  épis 
gros  et  pleins,  arrivant  après  RusseVs  Pro- 
lific, ont  de  douze  à seize  rangées  de  grains  ; 
sa  qualité  est  exceptionnelle  et  intermédiaire 
entre  les  autres  variétés.  Très-cultivée  à 
Boston  et  dans  ses  environs. 

REVUE  DE  QUELQUES 

L’exposition  internationale  d’horticulture, 
ouverte  le  30  avril  dernier,  par  la  Société 
' Royale  de  Flore,  à Bruxelles,  était  remarqua- 
ble, non  seulement  par  l’immense  quantité 
des  produits  qu’elle  renfermait,  mais  encore 
. et  surtout  par  le  très-grand  nombre  de  vé- 
gétaux nouveaux  ou  rares  présentés  par 
MM.  Veitch,  W.  Bull,  Williams  et  Wills, 
horticulteurs  anglais,  et  par  MM.  Linden, 
Van  Houlte,  J.  Makoy,  Van  Geert,  Deshois 
et  L.  de  Smet,  horticulteurs  belges.  Nous 
pensons  être  agréable  aux  lecteurs  de 
la  Revue  horticole  en  leur  donnant  copie  des 
notes  que  nous  avons  prises  à cette  splen- 
dide floralie,  sur  cette  catégorie  de  végétaux 
encore  peu  connus  en  France. 

Acalyplia  macropliylla,  Hort.  Veitcji. 
Euphorbiacée  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Feuilles  très -grandes,  pétiolées,  cordées  à 
la  base,  ovales -acuminées,  dentées,  d’abord 
. marginées  de  rougeâtre  sur  fond  vert  jau- 
nâtre, puis  de  rouge,  de  jaune  et  de  vert 
clair  sur  fond  vert  foncé. 


PLANTES  NOUVELLES. 

6.  StowelVs  Evergreen.  — Variété  tar- 
dive qui,  plantée  à la  même  époque  que  les 
hâtives,  fournit  la  table  jusqu’en  octobre  ; 
elle  est  très-productive,  très -tendre  et  très- 
sucrée  ; son  grain  se  tient  longtemps  frais  et 
dans  de  bonnes  conditions. 

7.  Early  Canada.  — Cette  variété,  très- 
bâtive  et  très-cultivée  dans  le  Canada,  de- 
mande moins  de  temps  pour  mûrir  que 
beaucoup  d’autres  variétés.  Elle  est  très- 
avantageuse  pour  les  localités  dont  les  sai- 
sons sont  courtes.  Très-fréquemment  em- 
ployée pour  remplacer  les  premiers  semis 
quand  iis  ont  manqué. 

8.  Early  Narraganset.  — Très-hâtif, 
épis  très-gros,  grains  de  moyenne  grosseur. 
Très-commun  aux  environs  de  New -York. 

Il  est  encore  un  grand  nombre  de  variétés 
de  Maïs  cultivées  aux  États-Unis.  Les  prin- 
cipales sont  : 

9.  Triumph.  — 10.  Quaker  sweet.  — 
11.  Eorty  days. — 12.  Pratfs  Early.  — 
13.  Rriggs  Early.  — 14.  Mexican  siveet. 
— 15.  Général  Grant.  — 16.  Golden  sugar . 
— 17.  Farmer  s Club  sweet.  — 18.  Early 
Burlington  or  Adams,  que  l’on  peut  se 
procurer  chez  MM.  Vilmorin- Andrieux  et 
Cie^  à Paris. 

• P.  Marchand. 

PLANTES  NOUVELLES 

Adiantum  digitatum,  Hort.  Veitch.  Fou- 
gère à frondes  étalées  et  dont  les  pinnules 
grandes,  cunéiformes,  sont  profondément 
dentées  et  colorées  de  vert  clair. 

Adiantum  gracilinum,  T.  Moore,  vel 
A.  elegantissimum , Williams.  Très-élé- 
gante Fougère  dont  les  nombreuses  frondes 
sont  divisées  jusqu’à  cinq  fois  ; les  pinnules 
petites,  minces,  fragiles,  sont  colorées  de 
vert  olive  adombré  de  bronze  doré. 

Adiantum  lunulatum,  Burmann,  vel 
A.  arctuatum,  Swartz.  Fougère  à très-lon- 
gues frondes,  simples,  décombantes,  à pin- 
nules décidues  vert  clair. 

Adiantum  princeps,  T.  Moore.  Origi- 
naire de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  belle 
Fougère  développe  de  très-grandes  frondes 
enferme  de  triangle, gracieusement  recour- 
bées vers  leur  centre  ; elles  sont  en  outre 
tétrapennées  ; les  pinnules , relativement 
grandes,  cunéiformes  à la  base,  arrondies, 
flabellées,  sont  colorées  de  vert  glauque  gri- 
sâtre. 
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Adiantum  speciosum  (figure  (5),  Hort. 
Veitch.  Très-élégante  Fougère  à frondes 
décidues,  tripennées,  atteignant  quelquefois 
un  mètre  de  longueur  ; les  pinnules  grandes, 
cunéiformes,  profondément  et  irrégulière- 
ment incisées  et  dentées,  sont  recouvertes 
d’un  duvet  pileux  sur  fond  vert  clair. 

Æchmea  Mariœ  Reginœ,  Hort.AVilliams. 


Broméliacée  introduite  de  Costa-Rica,  dont 
les  feuilles,  longues  de  40  centimètres,  gra- 
cieusement recourbées  en  forme  de  coupe, 
sont  bordées  d’épines  vert  foncé.  Les  fleurs, 
en  épiérecté,  d’abord  bleu  foncé,  puis  roses, 
sont  portées  par  une  hampe  florale  garnie 
de  bractées  rouge  magenta  lavé  de  rose  li- 
lacé. 


Agave Marcusea,  Hort.  L.  de  Smet.  Ama- 
ryllidée  introduite  du  Nouveau-Mexique  et 
dédiée  à M.  J.  Marcus, [amateur  à Cologne. 
Feuilles  longues  de  10  à 15  centimètres,  lar- 
ges de  8,  vert  foncé  un  peu  glauque,  garnies 
d’épines  bleuâtres  vers  la  base  et  noirâtres 
vers  le  sommet. 

Agave  Taylorea,  Hort. ‘Williams.  Hybride 


obtenu  du  croisement  de  VA.  geminiflora 
par  V A.  densiflova.  Feuilles  longues,  vert 
foncé,  marginées  de  blanc  pur,  ornées  de 
longs  filaments  pendants  et  terminées  par 
une  longue  épine  brune. 

Alocasia  Jonstonea,  Hort.  W.  Bull.  Très- 
curieuse  Aroïdée  importée  en  1875  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Le  pétiole  long,  cylindri- 


Fig.  5.  — Adianthum  speciosum. 
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que,  rugueux  et  épineux,  supporte  un  limbe 
épais,  sagitté,  de  couleur  vert  bronzé  avec 
les  nervures  rouge  vif. 

Amorphophallus  pictus,  Hort.  Linden. 
Aroïdée  de  la  Cochinchine.  Pétiole  maculé, 
divisé  en  trois  à son  extrémité  ; folioles  vert 
foncé  teintées  de  blanc  d’argent. 

Aneimia  Phyllititis  var.  tessellata,  Hort. 


J.  Makoy.  Fougère  dont  les  frondes  fructifè- 
res s’élèvent  de  50  à 60  centimètres  de  hau- 
teur, tandis  que  les  stériles  n’atteignent  que 
30  à 40.  Elles  ont  trois  ou  quatre  paires  de 
folioles,  plus  une  impaire  ; ces  folioles  oppo- 
sées, pétiolées,  lancéolées  sont  vert  clair  au 
centre,  puis  vert  foncé  et,  enfin,  gris  de  plomb 
sur  les  bords  avec  les  nervures  vert  brun. 


Anthericum  variegatum , Hort.  vel  An- 
thericum  Williamsi,  t\nd  Phalangium  ar- 
teo-lineare,  Hort.  Liliacée  du  Cap  ayant 
l’aspect  d’un  jeune  Pandanus  inerme.  Feuil- 
les graminiformes,  gracieusement  recour- 
bées, vert  glauque  en  dessous,  tandis  que 
le  dessus  est  vert  clair  brillant  avec  de  lar- 
ges bandes  blanc  crème. 


Anthurium  Veitcheum , Hort.  Veitch. 
Aroïdée  dont  les  feuilles  épaisses,  peltées, 
cordiformes  à la  base,  longues  de  60  centi- 
mètres avec  nervures  saillantes  en  dessus, 
sont  colorées  de  vert  bronzé  luisant. 

Aphelandra  illustrata,  Hort.  J.  Makoy. 
Acanthacée  du  Brésil,  à feuilles  épaisses,  vert 
brillant,  marquées  débandés  blanc  jaunâtre. 
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Aphelanclra  Simtzini , Linden,  vel  A. 
Tarapotensis,  Hort.  Linden.  Acanthacée 
découverte  par  Pœppig  près  de  Tarapo  (Pé- 
rou). Feuilles  grandes,  épaisses,  vert  luisant 
en  dessus,  pourpres  en  dessous;  fleurs  en 
épi,  colorées  de  vermillon  très- éclatant. 

Aralia  elegantissima , Hort.  W.  Bull. 
Très-belle  Araliacée  des  îles  de  la  mer  du 
Sud.  Arbuste  érecté  ; pétiole  fdi (orme  mar- 
bré de  blanchâtre  sur  fond  brun  ; folioles  di- 
gitées,  linéaires, 'dentées  en  scie,  gracieuse- 
ment ondulées  et  légèrement  infléchies  ; la 
face  supérieure  est  colorée  de  vert  foncé  avec 
nervure  médiane  blanc  rosé,  tandis  que  la 
face  inférieure  est  teintée  de  violet  grisâtre. 

Aralia  spectahüis,  Hort.  AV.  Bull.  Ara- 
liacée de  la  Nouvelle-Calédonie.  F euilles  com- 
posées ; pétiole  vert  brun  pieté  de  blanc; 
folioles  vert  clair,  à bords  incisés,  laciniés  et 
contournés. 

Aralia  splendidissima , Hort.  AA".  Bull. 
Araliacée  également  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. Port  trapu  ; tige  vert  brun  pieté  de  blan- 
châtre; feuilles  très-longues  composées  de 
10  à 12  paires  de  folioles  avec  impaire  ; pé- 
tiole blanchâtre;  pétiolule  blanc  rosé;  folio- 
les à bandes  incisées,  vert  brillant. 

Aralia  gracilina,  Hort.  Linden.  Diminu- 
tif de  VA.  Veitchea,  plus  curieuse  que 
réellement  jolie. 

Araucaria  Rulei^  Muller.  Conifère  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  Piameaux  pendants; 
feuilles  imbriquées  sur  4 rangs,  apprimées, 
recourbées,  non  piquantes. 

Artanthe  magnifica,  Linden,  Pipéracée 


du  Pérou.  Feuilles  grandes,  ovales-arron- 
dies,  acuminées,  vert  bronzé  luisant  avec 
nervures  blanc  verdâtre  en  dessus,  à face 
inférieure  colorée  de  rouge  lie  de  vin. 

Artocarpus  Canoni,  Hort.  AV.  Bull, 
(fig.  6).  Artocarpée  des  îles  delà  Société  (Po- 
lynésie), envoyée  à M.  W.  Bull  par  M.  Hen- 
derson,  de  Sydney.  Arbuste  trapu  ; feuilles 
membraneuses,  cordiformes  à la  base,  très- 
polyformes  (entières,  bilobées,  trilobées), 
rouge  cramoisi  avec  reflets  bronzés  en  des- 
sus et  rouge  vineux  en  dessous. 

Artocarpus  laciniata,  Hort.  W.  Bull. 
Artocarpée  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Feuil- 
les palmatilobées,  largement  incisées,  laci- 
niées,  vertes. 

Artocarpus  laciniata,  var.  metcdlica, 
Hort.  Desbois.  A'ariétédu  précédent,  à feuil- 
les colorées  de  vert  bronzé  en  dessus  et  de 
rougeâtre  en  dessous. 

Azalea  indica,  var.  imbricata,  Schulz. 
Fleurs  très-pleines,  ayant  l’aspect  d’une 
grosse  fleur  de  Grenadier  double,  colorées 
blanccarné,  quelquefois  rayé  ou  strié  de  rose 
lavé  de  saumon. 

Brahea  fdamentosa,  Hort.  A^eitch.  Pal- 
mier de  la  Basse-Californie.  Pétiole  long  et 
garni  d’épines  jaune  brunâtre;  feuille  en 
éventail,  ornée  de  filaments  marginaux. 

Climedia  vittata,'Lmden,\e\  Cyanophyl- 
lum  vittatum,  Hort.  Linden.  Mélastomacée 
du  Pérou.  Tige roussâtre;  feuilles  elliptiques, 
nervures  transversales  saillantes,  vert  mé- 
tallique avec  une  bande  blanc  d’argent  lon- 
geant la  nervure  médiane.  • Bafarin. 


LES  CATALOGUES 


Boucharlat  aîné,  horticulteur,  30,  chemin 
de  Caluire,  à Cuire-lès-Lyon  (Bhône).  Prix- 
courant  des  plantes  nouvelles  obtenues  dans 
l’établissement,  mises  en  vente  pour  la 
première  fois  à partir  du  1®*’  janvier  1877. 
En  voici  l’énumération  : Pélargonium  à 
grandes  fleurs,  6 variétés  ; Pélargonium 
zonale  à fleurs  doubles,  10  variétés  ; 
Pélargonium  à fleurs  simples,  5 variétés  ; 
Fuchsia,  6 variétés  ; Pétunia  à fleurs 
doubles,  12  variétés  ; Pehmia  à fleurs 
simples,  3 variétés  ; Verveines,  15  variétés, 
dont  2 d’origine  italienne.  Un  beau  choix 
de  Chrysanthèmes  (Pyrethrum),  compre- 
nant, outre  les  plantes  de  semis  de  M.  Bou- 
charlat, toutes  celles  qui  composent  la 


collection  Delaux,  dont  il  a fait  l’acquisi- 
tion, sont  également  en  vente. 

— Duval,  horticulteur,  64,  rue  du  Ples- 
sis, à A^ersailles.  Circulaire  à peu  près 
exclusive  aux  différents  genres  du  groupe 
des  Gesnériacées,  tels  que  Gloxinia,  Achi- 
mènes,  Gesneria,  Nœgelia  et  Bégonias 
tubéreux,  etc.,  soiPen  collections,  avec  ou 
sans  noms,  soit  en  mélange.  Les  magni- 
fiques nouveautés  de  Gloxinias  obtenus  par 
M.  Duval,  et  qu’on  a pu  admirer  à diverses 
expositions  de  l’année  dernière,  formant  une 
catégorie  à part,  sont  également  en  vente. 

— Henri  Correvon,  horticulteur  à AAer- 
don  (Suisse).  Outre  les  collections  d’arbris- 
seaux et  d’arl)ustes  d’ornement,  de  Bosiers, 
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de  Conifères,  d’arbres  fruitiers,  etc.,  on 
trouve  là  tout  particulièrement  un  assorti- 
ment, aussi  complet  que  bien  choisi,  de 
plantes  alpines  et  de  plantes  vivaces]variées, 
cultivées  en  vue  [de  l’expédition.  On  peut 
également  se  procurer  chez  M.  Gorrevon 
les  espèces  les  plus  usitées  pour  l’ornemen- 
tation, telles  que  Chrysanthèmes  de  Chine, 
Phlox  decussata,  Delphinium,  etc. 

— L.  Paillet,  horticulteur-pépiniériste 
à Châtenay-lès-Sceaux  (Seine).  Catalogue 
général.  Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’or- 
nement de  différents  âges  et  de  différentes 
formes,  soit  à haute  tige,  demi-tige  ou  en 
touffe.  Conifères,  choix  des  meilleures  es- 
pèces élevées  en  pots  ou  en  paniers.  Spé- 
cialités : Magnolias  à feuilles  caduques  et 
à feuilles  persistantes.  Pivoines  arborées  et 
herbacées  (Pivoines  dites  en  arbre,  de 
Chine),  Rosiers  francs  de  pied  et  greffés  à 
diverses  hauteurs,  en  collections  ou  en 
mélanges.  Assortiment  de  plantes  à feuilles 
persistantes  de  pleine  terre  ou  pour  l’orne- 
mentation des  appartements.  Plantes  grim- 
pantes ou  sarmenteuses.  Collection  nom- 
breuse, choisie  et  variée  de  Clématites 
appartenant  aux  différents  groupes  patens, 
lanugmosa,  viticella,  etc.  Plantes  de  terre 


de  bruyère,  etc.  Spécialités  de  plants  d’ar- 
bres fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  etc. 

— Jardins  de  Montsauve  et  du  Golfe- 
Juan,  sous  la  direction  de  A.  Pradelle,  à 
Montsauve,  par  Anduze  (Gard).  Les  collec- 
tions, aussi  nombreuses  et  variées  que  bien 
choisies,  réunies  par  M.  Mazel,  forment 
par  leur  ensemble  un  des  plus  remarqua- 
bles établissements,  ce  qui  s’explique  par 
les  conditions  tout  exceptionnelles  du  climat 
où  se  trouvent  les  cultures.  On  trouve  dans 
cet  établissement  des  collections  de  plantes 
de  serre  chaude,  serre  froide  et  tempérée, 
Araliacées,  Aroïdées,  Broméliacées,  Dra- 
cœnas.  Fougères  et  Lycopodes,  Orchidées, 
Pandanées,  Palmiers,  etc.  Spécialités  : Aza- 
lées, Quercus  japonais,  chinois  et  autres. 
Collection  de  Bambous,  l’espèce  à tiges 
carrées  y comprise.  Plantes  aquatiques  de 
serre  froide  et  de  pleine  terre.  Les  graines 
constituent  également  une  branche  impor- 
tante des  jardins  de  Montsauve.  Parmi 
celles  récoltées  en  1876  se  trouvent  les 
graines  des  Agave  liistrix  eiCelsiana, Cocos 
Romanzoffiana,  Cookia  punctata,  Dios- 
pyros  Mazelli,  Torenia  intermedia,  qui  est 
le  même  que  le  T.  Fournieri  (voir  Revue 
horticole,  iSl 6,  p.  464).  E.-A.  Carrière. 


ECHINOCACTUS  SIMPSONI 


Sous  le  titre  : Une  nouvelle  Cactée  rus- 
tique, M.  Duchartre,  dans  le  Journal  de  la 
Société  centrale  ddiorticidture , 1875, 
p.  568,  donne,  d’après  le  Gardeners’  Chro- 
nicle,  la  description  d’une  nouveauté  digne 
d’intéresser  nos  lecteurs,  ce  qui  nous  engage 
à la  reproduire.  La  voici  : 

Une  nouvelle  Cactée  rustique,":  Fc^iino- 
cactus  Simpsoni,  Engelm.  — Cette  curieuse 
plante  a été  signalée  et  décrite  récemment  par 
M.  G.  Engelmann  dans  le  rapport  sur  les 
plantes  recueillies  pendant  l’expédition  du 
capitaine  Simpson  dans  l’Utah,  et  le  Garde- 
ners’  Chronicle  en  a figuré,  dans  son  numéro 
du  2 septembre  1876,  un  pied  non  fleuri, 
d’après  un  sujet  cultivé  par  MM.  Backhouse, 
d’York,  qui  avait  trop  imparfaitement  ouvert 
ses  fleurs  pour  qu’on  pût  les  dessiner.  Or,  ce 
même  pied  est  resté  à l’air  libre,  sans  souffrir, 
pendant  deux  hivers  de  suite,  et,  pendant 
celuide  1874-1875,  la  température  est  descendue 
une  fois  à près  de  — 13»  cent.  D’après  le 
docteur  Engelmann,  dont  on  connaît  les 
importants  travaux  sur  les  Cactées,  particu- 
lièrement sur  celles  de  l’Amérique  du  Nord, 


V Echinocactus  Simpsoni  est  une  espèce  res- 
semblant assez  à un  Mamülaria,  qui  s’avance 
vers  le  nord  probablement  plus  que  toute 
autre,  et  qui  atteint  une  altitude  plus  considé- 
rable qu’aucune  autre  Cactée.  Elle  croît  en 
effet  abondamment  dans  le  Colorado,  à 
3,000  mètres  de  hauteur,  et  dans  le  sud  du 
même  pays  elle  monte  encore  plus  haut, 
devenant  tout  à fait  subalpine.  M.  Engelmann 
dit  l’avoir  vue  couverte  de  neige  dès  le  mois  de 
septembre.  Elle  ne  supporte  cependant  pas  le 
plein  air  en  toute  saison  à Saint-Louis  du 
Missouri,  parce  qu’elle  y succombe  à l’excès 
de  chaleur  et  d’humidité  de  l’air,  la  séche- 
resse de  l’atmosphère  paraissant  être  pour 
elle  une  condition  essentielle  d’existence.  — 
U Echinocactus  Simpsoni  est  de  forme  géné- 
rale arrondie  ou  peu  déprimée.  Sa  surface  est 
chargée,  sans  interruption,  de  mamelons  qui 
ressemblent  tout  à fait  à ceux  des  Mamil- 
laires.  Entièrement  développé,  il  a 8-12  centi- 
mètres de  hauteur  sur  8-12  centimètres 
d’épaisseur.  Les  mamelons  de  sa  surface  sont 
hauts  de  12-16  millimètres,  d’un  vert  foncé,  et 
tout  près  de  leur  sommet  part  la  fleur,  qui 
est  longue  d’environ  16-20  millimètres,  à peu 
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près  aussi  large,  pourpre  verdâtre  à l’exté- 
rieur, avec  les  pétales  vert  jaunâtre  ou  tirant 
sur  le  pourpre  pâle.  A ces  fleurs  succèdent  de 
petits  fruits  à peu  près  secs  qui  s’ouvrent,  à 


la  maturité,  par  une  fente  latérale,  irrégulière, 
en  laissent  en  place  leur  portion  basilaire.  Les 
graines  ont  près  de  2 millimètres  de  lon- 
gueur et  de  largeur.  E.-A.  Carrière. 


NOUVEAU  POLEMONIUM  DES  MONTAGNES  ROCHEUSES 


Dans  le  supplément  du  journal  The 
Garden,  du  25  novembre  1876,  nous  voyons 
un  dessin  colorié  d’une  nouvelle  espèce  du 
genre  Polemonium,  le  P.  confertiim.  Si 
cette  figure  est  une  image  exacte  de  cette 
nouvelle  recrue,  nous  ne  devons  pas  hésiter 
à la  qualifier  de  charmante,  et  à faire  tous 
nos  efforts  pour  sa  prompte  introduction 
dans  nos  jardins  français.  Il  n’est  guère 
possible  de  juger,  d’après  la  figure,  du  port 
de  cette  plante,  car  il  paraît  évident  que 
l’artiste  n’a  eu  à sa  disposition  que  des  inflo- 
rescences coupées,  et  il  a sans  doute  fait  de 
son  mieux  pour  compléter  un  sujet  dont  il 
n’a  probablement  reçu  que  des  vestiges. 

Voici  la  note  relative  à cette  payse  des 
Gentianes,  dont  elle  semble  porter  la  même 
toilette  et  la  même  couleur  bleue  intense, 
que  nous  trouvons  à la  page  506  du  journal 
ci-dessus  indiqué.  Le  Polemonium  à fleurs 
agglomérées  en  bouquet  (P.  confertum),  si 
bien  représenté  dans  la  planche  de  ce  jour- 
nal, quoique  le  plus  récemment  introduit, 
doit  être  considéré  comme  le  hijou  le  plus 
brillant  du  genre;  en  effet,  il  y a longtemps 
que  les  rangs  des  plantes  rustiques  n’ont  été 
enrichis  d’une  acquisition  aussi  désirable. 
Les  feuilles  sont  longues  et  grêles,  et  leurs 


divisions  plus  étroites  que  toutes  celles  des 
espèces  que  nous  connaissons.  Les  fleurs  se 
montrent  en  bouquets  serrés  terminaux, 
portés  sur  des  tiges  épaisses,  d’environ 
6 pouces  de  hauteur,  et  sont  caractérisées 
individuellement  par  un  tube  plus  long  que 
chez  aucune  des  espèces  connues  ; leur 
durée  est  analogue  à celle  de  notre  vieille 
espèce,  le  P.  cœrideum.  La  parure  de  ces 
montagnardes  est  d’un  bleu  splendide,  in- 
tense, qu’on  retrouve  chez  les  Gentianes, 
qui  habitent  comme  elles  les  montagnes  et 
semblent  emprunter  leur  merveilleux  co- 
loris à l’azur  des  deux.  Au  centre  de  la 
coupe  de  chaque  fleur,  les  anthères  jaune 
d’or  émergent  et  semblent  consteller  ces 
bouquets  et  en  rehaussent  encore  l’éclat. 
Nous  sommes  redevables  à MM.  Backhouse 
de  cette  introduction  nouvelle , qu’ils 
doivent  à leur  collecteur,  et  qui  a fleuri 
dans  leur  établissement  de  York  au  mois  de 
mai  dernier.  Quant  aux  caractères  de  végé- 
tation, nous  laisserons  à l’expérience  future 
de  nos  jardiniers  le  soin  de  nous  les  faire 
connaître.  La  rusticité  de  cette  nouveauté 
est  dite  certaine. 

Traduit  librement  par  L.  Neumann. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Clematis  Bucchaniana.  Quoique  origi- 
naire du  Népaul,  cette  espèce  résiste  néan- 
moins assez  bien  aux  hivers  de  notre 
climat.  Elle  est  très-vigoureuse,  munie  de 
feuilles  composées  de  5 grandes  folioles 
glabres,  d’un  vert  foncé,  largement  dentées, 
plus  ou  moins  profondément  lobées  à la 
base,  fortement  nervées-réticulées,  à pétioles 
très-gros,  longs,  portés  sur  un  très-fort 
rachis.  Du  commencement  à la  fin  de  sep- 
tembre, fleurs  pédicellées,  nombreuses , 
campanuloïdes,  sur  des  ramilles  axillaires. 
Boutons  allongés,  coniques,  très-courte- 
ment  villeux  ; divisions  pétaloïdes  d’un 


jaune  pâle,  épaisses,  très-sensiblement  révo- 
lutées  ; étamines  nombreuses,  à filet  jau- 
nâtre, formant  une  sorte  de  gros  pinceau 
qui  est  saillant  par  suite  de  la  courbure  des 
pétales. 

Gette  espèce,  peu  connue  en  dehors  de 
quelques  écoles  de  botanique,  pourrait,  à 
cause  de  sa  vigueur,  être  employée  à l’orne- 
mentation des  tonnelles  où,  par  ses  fleurs, 
elle  produirait  un  assez  joli  effet  à la  fin  de 
l’été,  quand  précisément  à peu  près  toutes 
les  autres  espèces  du  genre  sont  dépour- 
vues de  fleurs. 

E.-A.  Carrière. 
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Orléans,  imp,  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


La  température  exceptionnelle  de  décembre  1876  et  de  janvier  1877  ; pourquoi  se  plaindre  du  beau 
temps?  — L’horticulture  à l’Exposition  de  1878  : prorogation  au  l®r  février  1877  du  délai  fixé  pour  les 
demandes  d’admission  à l’Exposition.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne. 

— État  de  la  question  de  la  maladie  de  la  Vigne,  par  MM.  Gras  et  Issartier;  les  Vignes  américaines- 

— Rusticité  du  Pritchardia  filifera  ; culture  du  Jahorandi  au  Golfe-Juan. — Souscription  pour  élever 
un  monument  à la  mémoire  de  L.  Van  Houtte.  — Identité  du  Torenia  Fournieri  avec  le  T.  intermedia  : 
communication  de  M.  Mazel.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise.  — Invasion 
du  phylloxéra  en  Hongrie.  — Prohibition  à l’importation  des  cépages  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise  ; inutilité  de  mesures  prohibitives. 


Il  est  bien  peu  d’hommes  qui  ne  crient 
contre  la  routine.  Pourtant  tous  la  suivent  ! 
L’homme  est  routinier,  même  dans  le  mal- 
heur. Il  s’habitue  à tout,  et  quand  quelque 
chose  lui  manque,  quel  qu’il  soit;  il  s’en 
plaint,  bien  que  parfois  le  moindre  bon  sens 
dût  le  faire  agir  d’une  manière  toute  con- 
traire. Les  exemples  ne  manquent  pas. 

Mais  s’il  y a la  routine  individuelle,  il  y a 
aussi  la  routine  générale,  où  les  faits  se  pas- 
sent de  la  même  manière,  mais  sur  une  beau- 
coup plus  grande  échelle.  Parmi  les  nom- 
breux exemples  que  nous  pourrions  citer, 
nous  prendrons  celui  qui  fournit  le  plus  large 
contingent  aux  conversations  oiseuses , qui 
roule  ((  sur  la  pluie  et  le  beau  temps,  » et 
qui,  presque  invariablement,  se  renouvelle 
chaque  fois  que  deux  personnes  s’abordent. 
Voici,  pour  ce  moment,  à peu  près  le  collo- 
que : <?:  Quel  malheur!  C’est  vraiment  un 
trop  beau  temps!  Il  n’y  aura  pas  de  gelée 
cette  année.  Tout  sera  perdu!  » A bien  peu 
d’exceptions  près,  c’est  ainsi  que  les  choses 
se  passent.  Mais  pourquoi  tant  de  plaintes 
d’un  état  qui,  en  somme,  fait  incontestable- 
ment le  bonheur  du  plus  grand  nombre? 
Toutes  ces  plaintes  pourraient  donc  être 
réduites  à celle-ci  ; Quel  malheur!  nous 
sommes  vraiment  trop  heureux  ! En  effet,  la 
température  exceptionnelle  dont  nous  jouis- 
sons fait  que  les  constructions  même  n’ont 
pas  été  suspendues  ; aussi  les  travaux  des 
champs  sont-ils  plus  qu’au  pair,  et  à part 
quelques-uns  qui  semblent  réclamer  un  peu 
de  gelée,  tous  se  sont  accomplis]  dans  les 
meilleures  conditions  (1).  C’est  à peine  si  la 
végétation  s’est  arrêtée,  et  dans  beaucoup  de 
pays  les  animaux  n’ont  même  pas  cessé  de 
pâturer  à l’air  libre,  chose  d’autant  plus  pré- 
cieuse que,  par  suite  de  l’extrême  sécheresse 
de  l’an  dernier,  les  fourrages  étaient  peu 

(1)  Ceci  était  écrit  le  20  janvier  1877, 

1er  février  1877 


abondants.  Ce  sont  là,  certes,  des  faits  d’où 
résulte  un  bien-être  général  indubitable. 
Qu’oppose-t-on  à ces  faits?  Des  hypothèses, 
des  banalités.  On  dit,  par  exemple  : ^ Mais 
il  faut  des  gelées;  sans  cela,  il  n’y  aurait  pas 
de  récoltes.  Et  puis,  les  insectes,  les  gelées 
printanières,  etc.,  » Il  faut  des  gelées,  dit- 
on.  Sans  doute,  dans  les  conditions  climaté- 
riques où  nous  sommes  placés,  quelques 
jours  de  gelées  venues  à propos  permettent 
de  faire  certains  travaux  plus  commodément; 
mais  ils  ne  sont  pas  indispensables,  et  quand 
ces  gelées  font  défaut,  les  travaux  se  font 
également,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  qui 
n’auraient  pu  se  faire,  et  l’année  n’en  est 
pas  plus  mauvaise  ; c’est  souvent  le  contraire 
qui  arrive.  Quant  à la  destruction  des  insec- 
tes par  le  froid,  c’est  une  vieille  rengaine  que 
dément  l’observation.  On  l’oublie  trop,  les 
insectes  sont  organisés  suivant  les  milieux 
où  ils  sont  appelés  à vivre,  et  de  manière  à 
en  supporter  les  conditions  climatériques. 
Les  froids  très-rigoureux,  quand  il  en  sur- 
vient, sont  à peine  terminés  que,  si  le  soleil 
se  montre  pendant  quelques  jours,  cela  suffit 
pour  qu’on  voie  surgir  des  quantités  consi- 
dérables d’insectes,  de  chenilles  surtout.  Si 
dans  certains  cas,  et  par  suite  de  froids  ex- 
cessifs, quelques  insectes  sont  détruits,  ces 
froids  font  en  même  temps  périr  une  foule 
de  végétaux  précieux  qui,  sans  cette  cir- 
constance, auraient  été  épargnés.  Donc,  en- 
core ici  le  froid  n’est  pas  indispensable. 
Voilà  pour  les  insectes  qui  vivent  extérieu- 
rement, ou  à peu  près;  quant  à ceux  qui 
s’enterrent  dans  le  sol,  tels  que  les  lombrics, 
vers  blancs,  courtillières,  etc.,  etc.,  ils  sont 
à l’abri  des  froids,  même  des  plus  grands, 
puisqu’ils  s’enfoncent  dans  le  sol  au  fur  et 
à mesure  que  la  température  s’abaisse. 

Des  trois  principaux  arguments  qu’on  in- 
I voque  en  faveur  de  l’hiver,  il  ne  reste  donc 
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que  celui-ci  : « Mais  les  gelées  tardives  ou 
printanières  ! » Notons  que  cet  argument 
n’aurait  de  valeur  que  si  les  gelées  ne  se  fai- 
saient sentir  que  dans  les  années  où  il  ne 
gèle  pas,  ou  du  moins  où  il  gèle  à peine. 
Mais  il  est  loin  d’en  être  ainsi.  Presque  tou- 
jours les  gelées  qui  perdent  les  récoltes  sur- 
viennent en  avril-mai,  parfois  même  en  juin, 
époque  où,  quelque  rude  qu’ait  été  l’iiiver, 
la  végétation  est  toujours  avancée.  Qui  ne 
sait,  du  reste,  que  c’est  presque  toujours  à la 
suite  dé  froids  rigoureux  que  les  gelées  prin- 
tanières sont  les  plus  redoutables?  Après 
avoir  gelé  très -fort  depuis  le  mois  de  décem- 
bre jusqu’à  la  fin  de  février,  par  conséquent 
pendant  trois  mois,  il  suffit — ce  qui  a pres- 
que toujours  lieu  dans  ces  conditions  — de 
quelques  jours  de  grand  soleil  pour  que  la 
végétation  parte  vigoureusement,  et  que  les 
gelées  tardives  détruisent  tous  les  bour- 
geons. 

Après  ces  quelques  observations  qui  mon- 
trent que , en  général , les  hivers  doux , 
outre  qu’ils  sont  toujours  beaucoup  plus 
agréables  pour  tout  le  monde,  sont  plus 
favorables  pour  notre  pays  que  les  hivers 
rigoureux,  nous  allons,  résumant  les  faits, 
constater  d’une  manière  générale  quelle  a 
été  approximativement  la  température  des 
deux  mois  qui  viennent  de  s’écouler,  de 
manière  à consigner  dans  les  annales  horti- 
coles ces  faits  qui,  plus  tard,  permettront  d’é- 
tablir des  comparaisons  et  fourniront  ainsi 
des  éléments  à l’aide  desquels,  en  s’appuyant 
sur  le  passé  et  le  comparant  au  présent,  on 
pourra  supputer  l’avenir. 

Constatons  d’abord  que,  à Paris,  depuis 
les  10  et  11  novembre  1876,  où  le  thermo- 
mètre est  descendu  à 5 et  6 degrés  au-des- 
sous de  zéro,  la  température,  le  matin,  a 
toujours  été  au-dessus,  variant  de  1 à 11  de- 
grés, et  que  très-fréquemment,  dans  la  jour- 
née, le  thermomètre  s’est  élevé  à 15  et  même 
16  degrés  au-dessus  de  zéro,  de  sorte  que, 
sans  les  deux  jours  de  gelées  dont  il  vient 
d’être  question,  les  plantes  deserre  qu’on  sa- 
crifie ordinairement  en  les  laissant  en  pleine 
terre  seraient  en  pleine  végétation  et  que 
les  jardins,  au  moment  où  nous  écrivons, 
seraient  encore  fleuris  comme  ils  le  sont 
normalement  à la  veille  des  gelées.  De  l’au- 
tomne il  semble  qu’on  ait  sauté  au  prin- 
temps, effaçant  ainsi  l’hiver  qui,  jusqu’à  ce 
jour  du  moins,  n’aura  guère  être  marqué 
que  sur  le  traditionnel  Mathieu  Lansberg. 


— Plusieurs  de  nos  lecteurs  en  appre- 
nant que  la  dernière  limite  pour  l’admis- 
sion des  demandes  à l’Exposition  univer- 
selle expirait  le  1er  février  1877,  nous  ont 
écrit  pour  nous  faire  observer  que  ce  délai 
était  tout  à fait  insuffisant  pour  l’horticul- 
ture, qui,  soumise  aux  influences  atmos- 
phériques et  à toutes  sortes  de  vicissitudes, 
même  journalières,  ne  pouvait  parfois,  à 
peine  quelques  semaines  à l’avance,  prévoir 
le  résultat  de  ses  travaux.  Ils  craignent 
aussi  que  les  nouveautés  surtout , qui 
jouent  un  si  grand  rôle,  ne  pouvant  s’im- 
proviser ni  se  deviner,  ne  puissent  figurer 
à l’Exposition. 

Nous  pouvons  rassurer  nos  lecteurs.  Ce 
délai  ne  regarde  absolument  que  les  de- 
mandes d’admission  pour  V industrie,  au 
point  de  vue  de  la  surface  que  désirent  oc- 
cuper les  exposants.  Il  s’agit  de  retenir  sa 
2)lace,  pourrait-on  dire.  Quant  à ce  qui  se 
rapporte  aux  plantes,  la  plus  grande  liberté 
d’action  sera  évidemment  laissée  aux  expo- 
sants, et  l’horticulture  sera  soumise  à un 
réglement  spécial  et  à des  concours  suc- 
cessifs en  rapport  avec  les  saisons , et  sur 
lesquels  nous  reviendrons. 

— Du  samedi  22  avril  1877  au  diman- 
che 30,  inclusivement,  à l’occasion  et  pen- 
dant la  tenue  du  concours  régional,  la 
Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne 
fera,  à Toulouse,  une  exposition  d’horticul- 
ture, ainsi  que  des  arts  et  industries  qui  s’y 
rattachent,  et  à laquelle  sont  conviés  tous 
les  horticulteurs  et  amateurs  français  et 
étrang'ers.  Les  concours  comprennent  les 
cinq  classes  suivantes:  culture  maraî- 
chère, culture  florale  et  ornementale, 
arhoricidture,  manuscrits  et  publications 
horticoles.  Enfin  la  cinquième  classe  com- 
prend les  objets  d'art  et  d'industrie  se  rat- 
tachant à l'horticulture.  Chacune  de  ces 
classes  se  divise  en  sections,  de  manière  à 
embrasser  toutes  les  parties  du  jardinage, 
ou  qui  s’y  rapportent. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer 
devront  en  faire  la  demande  à M.  le  secré- 
taire général,  place  Saint-Georges,  n"  15, 
avant  le  5 avril  prochain. 

Le  jury  entrera  en  fonctions  le  22  avril, 
à neuf  heures  du  matin. 

— Il  vient  de  paraître,  au  sujet  du  phyl- 
loxéra, un  travail  dont  on  ne  saurait  trop 
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recommander  la  .lecture.  C’est  un  Rapport 
adressé  au  Conseil  général  de  la  Gironde 
par  deux  de  ses  membres,  MM.  Gras  et 
Issartier.  De  ce  document,  intitulé  : « État 
de  la  question  de  la  maladie  de  la 
Vigne  (1),  » il  résulte  nettement  que,  de 
tous  les  insecticides  recommandés  et  essayés, 
aucun  n’a  donné  de  résultat  satisfaisant,  et 
ici  on  peut  accorder  d’autant  plus  de  con- 
fiance aux  dires  des  auteurs  que,  outre  leur 
honorabilité,  ils  sont  placés  au  centre  de 
l’invasion  phylloxérique  et  sont  eux-mêmes 
victimes  du  fléau. 

Après  avoir  examiné  les  principaux 
moyens  recommandés  et  essayés,  les  rap- 
porteurs écrivent,  page  8 : « Malgré  tous  les 
insecticides  connus,  les  moyens  les  plus 
divers  et  dispendieux  essayés,  la  Vigne  a 
disparu,  emportant  avec  elle  toute  espèce 
de  confiance  dans  les  insecticides.  » Selon 
eux,  la  seule  porte  de  salut  qui  reste  ouverte 
pour  sauver  nos  vignobles  consiste  dans  la 
culture  des  Vignes  américaines,  surtout 
comme  sujets  pour  greffer  nos  Vignes  fran- 
çaises. Mais,  sur  ce  point  encore,  en 
hommes  pratiques  qui  ont  bien  vu,  n’affir- 
ment-ils pas  d’une  manière  absolue,  et  en 
parlant  de  la  résistance  de  ces  cépages  ils 
ajoutent  actuelle,  en  soulignant  le  mot. 
Ils  ont  raison,  car  on  a déjà  l’exemple  de 
Vignes  américaines  qui,  regardées  d’abord 
comme  indemnes,  sont  aujourd’hui  atta- 
quées par  le  phylloxéra.  MM.  Gras  et  Issar- 
tier, page  18  du  rapport,  après  avoir  cité 
les  noms  de  quelques  variétés  rustiques, 
indiquent  que  les  « Clinton  et  les  Concord 
SONT  MORTS  OU  S’ÉTEIGNENT.  » FaisonS 
observer  que  ces  derniers  cépages  avaient 
été  primitivement  recommandés  comme 
inaccessibles  au  phylloxéra. 

On  n’a  pas  assez  réfléchi  que  l’immunité 
contre  le  phylloxéra  dont  paraissent  jouir 
les  Vignes  américaines  est  surtout  due  à 
leur  vigueur,  qui  est  une  conséquence  du 
grand  développement  qu’en  général  on 
laisse  prendre  à ces  Vignes,  mais  que,  du 
jour  où  on  les  réduirait  aux  proportions 
exiguës  et  au  rapprochement  considérable 
des  ceps  auxquels  on  soumet  nos  Vignes 
françaises,  tout  comme  celles-ci,  proba- 
blement, elles  deviendraient  la  proie  du 
phylloxéra.  N’est-ce  pas,  du  reste,  ce  qui 
arrive  pour  nos  Vignes  françaises  et  qui, 

(1)  Bordeaux,  imprimerie  Ragot,  11,  rue  de  la 
Bourse. 
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constaté  depuis  longtemps,  aurait  du  de 
suite  indiquer  la  marche,  la  seide,  proba- 
blement, à suivre,  sinon  pour  détruire,  du 
moins  pour  dominer  le  mal?  En  effet,  de 
nombreux  exemples  n’ont-ils  pas  démontré 
que,  là  même  où  le  fléau  a sévi  le  plus 
, cruellement,  où  j^cis  un  pied  de  Vigne  cul- 
tivé en  petit  cep  n’a  résisté,  les  quelques 
pieds  en  treille  placés  dans  ces  mêmes 
conditions  ont  tous  été  préservés?  Bien  qu’on 
ait  constaté  la  présence  de  pucerons  sur  les 
racines,  ces  forts  ont  supporté  un  mal  qui 
a tué  les  faibles.  Rien  de  plus  naturel  : on 
pouvait  le  prévoir. 

Mais,  malgré  des  faits  si  éloquents,  on  n’en 
continuera  pas  moins,  comme  par  le  passé,  à 
faire  toutes  sortes  d’essais,  à se  livrer  à 
une  foule  d’expériences  dont  le  seul  résultat 
certain  sera  de  dépenser  beaucoup  d’argent 
et  de  faire  une  position  à certaines  per- 
sonnes. Quoi  qu’il  en  soit  et  qu’il  arrive, 
nous  recommandons  tout  particulièrement 
aux  amis  de  la  vérité  la  lecture  du  rapport 
de  MM.  Gras  et  Issartier  qui,  comme  le  dit 
le  titre,  établit  le  ((  véritable  état  de  la  ques- 
tion de  la  Vigne,  » que  beaucoup  ignorent. 

— Le  Pritchardia  filifera  (1)  est-il  rus- 
tique ? Le  fait  est  à peu  près  certain,  relati- 
vement au  moins.  Ainsi,  dans  une  lettre 
qu’il  nous  écrivait  récemment  de  Mont- 
sauve  (Gard),  M.  Mazel  nous  disait:  «Le 
Pritchardia  filifera  a supporté  sans  souf- 
frir quatre  degrés  et  demi  au-dessous  de 
zéro  et  paraît  devoir  bien  réussir  en  plein 
air  chez  nous.  Il  se  caractérise  déjà,  quoique 
jeune,  et  donne  grand  espoir.  » Ceci  est  de 
bon  augure  et  vient  confirmer  l’opinion 
qu’on  s’était  déjà  faite  de  la  grande  rusticité 
de  ce  Palmier,  assurément  l’un  des  plus 
beaux  de  tous  ceux  qui  pourront  croître  en 
pleine  terre  en  France,  du  moins  dans 
beaucoup  de  parties. 

Dans  cette  même  lettre,  M.  Mazel  nous 
informe  que  le  Pilocarpus  pinnatiis,  vul- 
gairement Jaborândi,  « planté  dans  son 
jardin  du  Golfe-Juan  depuis  sept  à huit 
ans,  pousse  à merveille,  qu’il  y prospère  et 
fleurit  très-bien.  » On  doit  être  d’autant 
plus  satisfait  qu’il  en  soit  ainsi  que,  d’après 
des  expériences  sérieuses  et  réitérées,  le 
Jahorandi  est  reconnu  comme  possédant 
des  propriétés  médicales  de  premier  ordre, 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  372. 
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d’où  il  résulte  que  l’on  pourra  en  France 
cultiver  en  grand  cette  plante,  qui  tiendra 
une  place  importante  dans  la  pharmacopée, 
principalement  comme  sudorilique.  A ceux 
qui  pourraient  craindre  que  les  propriétés 
(les  plantes  croissant  sous  notre  climat 
soient  moins  développées  que  celles  des 
individus  qui  poussent  dans  le  nord  du 
Brésil,  d’où  l’espèce  est  originaire,  nous  ne 
pourrions  répondre  contradictoirement  ; mais 
ce  que  nous  pouvons  affirmer  et  qui  pour- 
tant semble  prouver  qu’il  n’en  est  pas  ainsi, 
c’est  que  des  infusions  faites  avec  des  feuil- 
les provenant  des  serres  du  Muséum  et 
aussi  de  celles  de  notre  collègue,  M.  Rou- 
gier-Ghauvière,  horticulteur,  15t2,  rue  de  la 
Pioquette,  ont  puissamment  agi  comme 
sudorifique.  Il  est  donc  à peu  près  hors  de 
doute  qu’il  en  sera  de  même  de  celles  récol-  ! 
tées  au  Golfe-Juan. 

— La  souscription  pour  élever  un  monu-  | 
ment  à la  mémoire  de  M.  Louis  Van  Houtte  | 
n’est  pas  encore  close.  D’après  la  dernière  I 
liste  publiée  par  la  Revue  de  V horticulture  | 
belge,  numéro  du  1^*'  janvier  1877,  le  total  | 
des  sommes  reçues  jusque-là  s’élevait  à 
11,647  fr.  29.  La  souscription  devant  êti-e 
close  prochainement,  les  personnes  qui  au- 
raient l’intention  do  contribuer  à cette 
œuvre  Commémorative  sont  priées  de  faire 
parvenir  leur  olfrande  au  comité  institué  à 
cet  efièt,  et  dont  le  siège  est  à Gand  (Bel- 
gique). 

— Au  sujet  du  Torenia  Fournicri,  dont 
il  a été  récemment  question  dans  ce  jour- 
nal (1),  M.  Mazel  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

àlontsauve,  le  30  décembre  1875. 

Je  viens  de  lire  dans  votre  journal,  numéro 
du  IC  courant,  l’article  de  M.  Cliarton  sur  le 
Torenia  Fournieri. 

Permettez-moi  de  vous  signaler  la  ressem- 
blance ou  l’identité  qui  existe  entre  cette  plante 
et  le  T.  intermedia , annoncé  clans  notre  cata- 
logue de  1875,  et  que  nous  avions  reçu  en 
1873  de  Saigon,  pai-  les  soins  de  M.  le  docteur 
Rodlich. 

Si,  comme  moi,  vous  pensez  cju’il  y ait  lieu 
de  porter  ce  fait  à la  connaissance  des  lecteurs 
de  la  Revue  horticole,  je  vous  serai  obligé  de 
le  faire  dans  un  prochain  numéro. 

Agréez,  etc.  Mazel, 

Propriétaire  des  jardins  de  Monlsauvc 
et  du  Golfe-Juan. 

(D  Voir  Rev.  hort.,  187C,  p.  404. 


L’opinion  qu’exprime  M.  Mazel,  relative- 
ment à l’identité  des  Torenia  Fournieri  et 
intermedia,  est  aussi  la  nôtre,  et  nous  la 
croyons  conforme  à la  vérité.  On  pourrait 
même  supposer  que  M.  Charton,  en  pu- 
bliant l’article  en  question,  avait  quelque 
connaissance  du  fait  lorsqu’il  écrivait  : 
((  ...  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  le 
dernier  [numéro  du  journal  de  M.  Lin- 
den (1)  est  venu  trancher  la  question  en 
donnant  une  bonne  figure  coloriée  de  la 
plante  et  une  description  scientifique  qui, 
publiée^  la  première,  prend  date  et  fait 
autorité  dans  le  monde  botanique  et  hor- 
ticole. » Notre  collaborateur,  M.  Charton, 
a raison  : le  nom  de  Torenia  Fournieri 
devra  ce  faire  autorité  » et  primer  tous  les 
autres,  ce  qui  ne  l’empêche  d’être  syno- 
nyme avec  celui  de  T.  intermedia . 

— La  Société  d’horticulture  de  Seine-et- 
Oise  fera  à Versailles,  les  20,  21  et  22  mai, 
une  exposition  des  produits  de  l’horticul- 
ture, à laquelle  elle  convie  tous  les  horti- 
culteurs et  amateurs  de  la  France  et  de 
l’étranger. 

Les  concours  prévus  sont  au  nombre 
de  109,  dont  0 spéciaux  aux  objets  d’art  et 
d’industrie  horticoles. 

Les  personnes  qui  voudront  concourir 
devront  en  informer  franco  M.  le  secré- 
taire de  la  Société,  à Versailles,  en  faisant 
connaître  les  objets  qu’ils  se  proposent 
d’exposer  et  l’emplacement  qu’ils  jugeront 
! devoir  leur  être  nécessaire. 

Outre  les  prix  d’honneur,  médailles 
d’or,  etc.,  que  décernera  la  Société,  des 
récompenses  exceptionnelles  seront  mises  à 
la  disposition  du  jury  pour  être  attribuées 
aux  lots  qui  en  seront  jugés  dignes. 

Le  jury  se  réunira  le  samedi  19  mai,  à 
dix  heures  très-précises  du  matin,  au  local 
de  l’exposition. 

D’après  l’article  12  du  programme,  les 
produits  industriels  qui  se  rattachent  direc- 
tement à l’horticulture  seront  seuls  admis 
à concourir. 

— Dans  son  numéro  du  11  janvier  1877, 
p.  67,  le  Journal  d’ Agriculture  pratique 
nous  apprend  que , d’après  une  lettre  de 
Pesth,  les  Vignes  de  la  Hongrie  sont  forte- 
ment menacées  par  l’invasion  du  phylloxéra 
qui,  déjà,  a envahi  une  étendue  d’environ 

(1)  Illustration  horticole,  1876,  8®  livraison. 
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quatre-vingt-cinql  hectares,  à douze  kilo- 
mètres de  Belgrade.  L’auteur  de  cette  lettre, 
M.  E.  Kvassey,  ingénieur  agricole,  s’occupe 
d’un  projet  de  submersion  de  ces  vignobles 
situés  dans  une  plaine  voisine  du  Danube. 
Le  même  journal  nous  apprend  aussi  que  : 

Par  arrêté  du  préfet,  l’introduction  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise  des  cépages  de 
Vignes  provenant,  soit  des  autres  départe- 
ments, soit  de  l’étranger,  est  interdite  d’une 
manière  absolue,  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  été 
autrement  ordonné. 

En  rapportant  ce  fait,  notre  intention 
n’est  pas  de  blâmer  l’autorité  qui,  nous 
n’en  doutons  pas,  a eu  l’intention  d’agir 
préventivement,  de  manière  à ne  pas  avoir 
à sévir.  Gela  peut  paraître  sage  et  sur- 
tout prudent.  Pourtant,  nous  ferons  ob- 
.server  que  toutes  choses  ont  des  limites, 
même  la  prudence,  et  que  celle-ci  peut 
même  devenir  un  mal.  Ainsi,  voici  un 
département  mis  sous  séquestre,  et  cela 
sans  aucune  raison  autre  qu’une  hypothèse 
que  rien  ne  justifie.  Certes,  l’autorité  a le 
droit  de  prendre  des  mesures  d’intérét 
général  ; mais  est-ce  ici  le  cas  ? Nous  ne  le 
croyons  pas. 

Mais  qu’arriverait- il  si  les  préfets  de  tous 
les  départements  de  la  France  et  même 
toutes  les  autorités  étrangères  agissaient 
comme  vient  de  le  faire  M.  le  préfet  de 
Seine-et-Oise  — et  ils  en  ont  le  droit j? 


Que  les  relations  commerciales  se  ralen- 
tiraient et  même  s’anéantiraient  complè- 
tement, car  une  fois  sur  la  pente  des 
mesures  restrictives,  où  s’arrêterait-on?  11 
n’est  pas  douteux  qu’un  insecte  qui  se 
propage  avec  tant  de  facilité  que  les  puce- 
rons ne  puisse  être  importé  d’un  instant  à 
l’autre,  et  cela  malgré  les  défenses  les  plus 
sévères.  Et  pourquoi  aussi  n’interdirait-on 
pas  la  circulation  d’autres  végétaux,  par 
exemple  des  arbres  fruitiers  et  même  de 
beaucoup  d’autres,  ou  même  de  tous  les 
autres,  ainsi  que  l’a  fait  l’Italie?  Et  alors, 
voyez  les  conséquences  d’une  pareille  me- 
sure ! 

Faisons  observer  qu’aucune  des  mesures 
prohibitives  de  ce  genre  qu’on  a prises  n’a 
jamais  empêché  l’extension  du  phylloxéra, 
et  qu’il  ne  s’est  même  pas  montré  sur 
certains  points,  où  pourtant  la  liberté  la 
plus  complète  des  relations  a facilité 
l’échange  et  la  circulation  des  Vignes, 
tandis  qu’il  s’est  au  contraire  montré  là  où 
aucune  communication  extérieure  n’exis- 
tait, et  où  jamais  des  Vignes  étrangères  à 
la  localité  n’avaient  été  importées.  Telles 
sont,  par  exemple,  certaines  îles  de  l’Océan, 
où  la  [présence  du  phylloxéra  vient  d’être 
constatée,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté 
dans  notre  précédente  chronique,  page  24. 

E.-A.  Carrière. 
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La  122c  édition  du  Bon  Jardinier  pour 
1877  a paru  il  y a déjà  deux  mois  à la 
Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob. 

Le  nombre  considérable  des  éditions  qui 
en  ont  été  publiées  sans  interruption  (1) 
depuis  1755  indique  suffisamment  la  va- 
leur, l’utilité  exceptionnelle  de  cet  ouvrage, 
et  justifie  pleinement  la  faveur  croissante 
dont  jouit,  dans  le  monde  horticole,  cette 
encyclopédie  dans  laquelle  se  trouvent 
développées  d’une  manière  claire  et  pra- 
tique et  d’une  façon  succincte,  mais  conve- 
nablement étendues  pourtant,  toutes  les 
connaissances  nécessaires  dans  la  culture 
des  différentes  parties  des  jardins.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s’étonner  que  ce  livre  soit,  de 

(t)  II  n’y  a eu  d’interruption  que  pendant  les 
années,  malheureuses  pour  la  France,  qui  corres- 
pondent aux  invasions  de  1815  et  de  1870-1871. 


tous  ceux  publiés  en  France  sur  l’art  du 
jardinage,  celui  qui  est  le  plus  générale- 
ment répandu,  et  celui  que  doit  posséder 
tout  d’abord  quiconque,  amateur  ou  simple 
jardinier,  veut  s’occuper  des  choses  des 
jardins.  C’est  qu’en  effet  il  contient,  pour 
qui  veut  y chercher  et  sait  s’en  servir, 
toutes  les  notions  indispensables  à la  con- 
duite et  à la  culture  des  diverses  parties 
des  jardins  de  tous  genres  ; et,  qu’il  s’agisse 
de  la  culture  maraîchère  ou  potagère, 
de  celle  des  arbres  fruitiers,  de  leur  taille 
et  de  leur  conduite,  de  la  culture  des 
plantes,  arbres  et  arbustes  d’ornement 
de  plein  air  ou  de  serre,  on  trouve  dans 
ce  précieux  guide  une  foule  de.  rensei- 
gnements que  sont  loin  d’y  soupçonner 
ceux  qui  critiquent  cet  ouvrage  sans  le 
connaître  à fond.  Pour  nous,  qui  prati- 
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quons  les  éditions  successives  de  cet  excel- 
lent vade  mecum  depuis  plus  de  trente 
ans , et  qui  avons  la  prétention  de  nous 
connaître  au  métier  de  jardinier,  nous  avons 
fouillé  dans  tous  les  sens  et  des  milliers  de 
fois  cet  ouvrage,  et  nous  avouons  qu’il 
n’y  a pas  de  jour  où  il  ne  nous  rende 
quelques  services  et  où  nous  n’y  trouvions 
d’utiles  et  nouveaux  enseignements. 

Voulons-nous  savoir  quels  sont  les  tra- 
vaux à faire  chaque  mois,  soit  dans  le 
potager  ou  le  jardin  de  la  ferme,  pour  les 
légumes,  les  primeurs,  les  arbres  frui- 
tiers, etc.,  soit  dans  le  fleuriste,  dans  les 
jardins  ornés,  dans  les  serres,  etc.,  nous 
n’avons  qu’à  nous  reporter  au  chapitre 
intitulé  : Calendrier  du  jardinier^  qui 
indique  d’une  façon  claire,  et  pourtant 
suffisamment  étendue,  tout  ce  qu’il  convient 
de  semer,  de  planter,  de  faire  enfin  chaque 
mois,  dans  chacune  de  ces  branches  du 
jardinage.  Voulons-nous,  au  contraire,  étu- 
dier séparément  la  culture  de  chaque  genre  de 
légumes  et  de  ses  variétés,  nous  n’avons 
qu’à  chercher  dans  la  partie  potagère,  où 
nous  trouverons  diaque  légume  décrit 
succinctement,  avec  l’indication  des  diffé- 
rents modes  de  culture  et  des  époques  de 
semis  qui  lui  conviennent  pour  en  obtenir 
la  récolte  aux  diverses  époques  de  l’année. 
Voulons-nous  étudier  la  taille  des  arbres  : 
les  principales  méthodes  (non  pas  de  sim- 
ples méthodes  de  fantaisie),  mais  les 
bonnes  méthodes  consacrées  par  l’expé- 
rience, s’y  trouvant  indiquées  d’une  façon 
suffisante  pour  permettre  de  se  tirer  d’af- 
faire simplement  et  sans  qu’il  soit  besoin 
de  se  procurer  les  centaines  de  traités 
spéciaux,  dont  le  nombre,  toujours  crois- 
sant, prouve  évidemment  combien  il  est 
difficile  de  faire  un  livre  qui  satisfasse  aux 
goûts  et  aux  besoins  de  tout  le  monde. 
Puis  viennent  les  descriptions  des  diffé- 
rents genres  d’arbres  fruitiers,  qui  sont 
énumérés  successivement  avec  l’indication 
de  leurs  principales  variétés,  leur  culture, 
leur  taille,  leur  multiplication,  le  terrain 
et  l’exposition  qui  leur  conviennent.  L’art 
de  construire  et  de  gouverner  les  serres 
s’y  trouve  développé  d’une  façon  magis- 
trale, dans  un  chapitre  étendu,  qui  se 
trouve  encore  mieux  traité  et  accompagné 
de  dessins,  plans,  gravures,  dans  les  Fi- 
gures du  Bon  Jardinier,  volume  séparé 
^t  supplémentaire,  qui  renferme  une  foule 


de  dessins,  gravures,  et  de  notions  inté- 
ressantes, indispensables  aux  personnes  qui 
veulent  faire  du  jardinage  d’une  façon  agréa- 
ble et  intelligente. 

L’art  de  greffer,  de  marcotter,  de  boutu- 
rer, et  enfinl  les  différents  procédés  de 
propagation  et  de  multiplication  des  végé- 
taux, par  le  semis,  etc.,  se  trouvent  égale- 
ment indiqués  tout  au  long  dans  cet 
ouvrage,  qui  contient  en  outre  d’excellentes 
rfr[)tions  élémentaires  de  botanique,  de  phy- 
siologie végétale,  à l’usage  des  personnes 
qui  aiment  à étudier  et  à se  rendre  compte 
des  choses  qu’elles  font.  D’intéressantes 
notions  élémentaires  de  chimie  et  de  phy- 
sique horticoles  traitent  de  l’atmosphère  et 
des  phénomènes  qui  s’y  produisent  ; de 
la  température,  du  climat,  de  la  lumière, 
de  l’électricité  ; de  l’eau,  du  sol  et  de  ses 
propriétés  chimiques  et  physiques,  de  sa 
composition  et  des  améliorations  à y appor- 
ter ; des  engrais  et  des  amendements,  des 
arrosages,  de  l’exposition  des  jardins,  des 
abris,  etc. 

Le  chapitre  Chauffage  des  serres  y est 
également  développé  d’une  façon  remar- 
quable, notamment  dans  le  volume  des 
figures  ; puis  viennent  les  chapitres  relatifs 
aux  outils  et  instruments  nécessaires  à 
l’exploitation  et  à la  culture  des  jardins. 
En  outre  de  la  multiplication  des  plantes, 
par  leurs  différentes  parties  et  d’après  les 
différents  modes  usités,  on  trouve  aussi  des 
considérations  sur  la  sélection,  l’hérédité, 
le  métissage,  l’hybridation,  l’obtention  et 
la  fixation  des  races  et  des  variétés.  — Un 
chapitre  sur  l’éducation  des  plantes,  un 
autre  sur  leurs  maladies,  puis  sur  leurs 
parasites  animaux  et  végétaux,  augmentent 
l’intérêt  et  l’utilité  de  cet  ouvrage. 

La  pépinière  n’a  pas  été  oubliée,  non 
plus  que  les  plantes  médicinales,  et,  comme 
le  jardinage  se  trouve  souvent  associé  à la 
grande  culture,  dont  le  jardin  est  d’ordi- 
naire le  laboratoire,  et  qu’enfin  beaucoup 
de  personnes  s’occupent  en  même  temps 
de  petite  et  de  grande  culture,  on  a intro- 
duit dans  le  Bon  Jardinier,  depuis  environ 
un  siècle,  un  chapitre  Grande  culture,  qui 
y a été  traité  de  mains  de  maîtres  et  avec 
un  rare  talent  par  quatre  générations  suc- 
cessives de  Vilmorin.  Ce  chapitre  com- 
prend et  décrit  les  fourrages-graminées, 
les  plantes  propres  aux  prairies  naturelles 
et  aux  pâturages,  puis  les  légumineuses  et 
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autres  plantes  à prairies  artificielles  ; les 
plantes  fourragères  des  différentes  familles^ 
les  fourrages* racines,  les  principales  céréa- 
les, les  plantes  économiques  et  indus- 
trielles, tinctoriales,  textiles,  tannantes, 
oléagineuses,  et  enfin  toutes  celles  qui  ont 
un  intérêt  agricole  quelconque  pour  le 
climat  de  la  France  et  les  climats  ana- 
logues. 

Toute  la  première  partie  du  Bo7i  Jardi- 
nier, qui  est  disposée  pour  former  un  volume 
distinct,  s’occupe  surtout  du  côté  utile  du 
jardinage  et  des  notions  qu’il  est  indis- 
pensable d’acquérir  pour  savoir  cultiver. 
On  pourra,  par  l’examen  et  la  lecture  de 
la  table  des  matières  qui  termine  cette 
première  partie,  se  convaincre  de  la  quan- 
tité considérable  de  documents  que  ren- 
ferme ce  premier  volume, , et  des  rensei- 
gnements de  toutes  sortes  qu’il  tient  en 
réserve  pour  les  lecteurs  curieux  et  intelli- 
gents qui  voudront  se  donner  la  peine  d’y 
chercher  et  de  l’étudier. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  peut,  si 
Ton  veut,  former  un  deuxième  volume  à 
part;  cette  deuxième  partie  est  entière- 
ment consacrée  à l’agrément,  c’est-à-dire 
aux  arbres,  arbrisseaux,  arbustes,  coni- 
fères, fleurs,  plantes  bulbeuses,  plantes 
pittoresques,  plantes  à feuillage  ou  à fleurs 
et  d’ornement,  aussi  bien  pour  la  pleine 
terre  que  pour  les  serres,  les  orangeries, 
les  appartements,  etc.  — Tous  ces  végétaux 
d’ornement  et  d’agrément,  disposés  dans 
Tordre  alphabétique  et  en  dictionnaire  (qui 
est  le  plus  commode  et  le  plus  pratique 
pour  la  généralité  des  lecteurs),  y sont 
décrits  d’une  façon  succincte,  mais  suffi- 
sante pour  pouvoir  les  reconnaître,  avec 
l’indication  de  leur  pays  d’origine,  qui  fait 
déjà  pressentir  leur  tempérament  et  le 
traitement  qu’on  doit  leur  faire  subir  ; 
pour  chaque  espèce  et  variété,  la'  culture  et 
la  multiplication  en  sont  indiquées  avec 
assez  de  développements,  surtout  pour  les 
personnes  qui  se  seront  donné  la  peine 
d’étudier,  dans  la  première  partie  de  Tou- 
vrage,  les  chapitres  qui  traitent  du  sol,  des 
cultures,  etc.,  notions  préliminaires  qui 
sont  au  jardinage  ce  que  sont  les  gram- 
maires à l’étude  des  langues,  et  qu’il  est 
indispensable  de  connaître  pour  com- 
prendre les  différentes  opérations  de  la 
culture,  et  appliquer  à propos  les  indica- 
tions succinctes  données  sur  le  traitement 


convenable  à chaque  espèce.  On  compren- 
dra, en  effet,  que  ces  indications  générales 
doivent  être  données  une  fois  pour  toutes  ; 
et  qu’on  ne  peut  les  répéter,  ni  les  déve- 
lopper longuement  pour  chaque  plante, 
sans  être  conduit  à faire  un  livre  beau- 
coup trop  volumineux,  peu  pratique,  d’un 
maniement  impossible,  et,  par  suite,  d’un 
prix  inaccessible  au  plus  grand  nombre. 

Cette  seconde  partie,  qui  ne  renferme 
pas  moins  d’un  millier  de  pages,  débute 
par  soixante-quinze  folios  consacrés  à 
Tétude  et  à la  classification  des  familles  et 
des  genres  décrits  dans  T ouvrage  ; ce  cha- 
pitre a son  utilité  pour  les  personnes  qui 
veulent  étudier  et  chercher  à connaître  les 
caractères  distinctifs  des  plantes  et  des 
groupes  naturels  ou  familles  auxquels  elles 
appartiennent. 

Puis  vient  un  vocabulaire  ou  glossaire  de 
vingt-cinq  à trente  pages,  qui  explique  les 
termes  de  jardinage  et  de  botanique  em- 
ployés dans  l’ouvrage,  aidant  ainsi  à la 
compréhension  intelligente  de  la  partie 
descriptive.  Les  végétaux  les  plus  utiles  et 
les  plus  intéressants  sont  classés  ensuite 
et  groupés  en  plusieurs  listes  de  choix, 
suivant  l’emploi  et  les  applications  qu’on 
en  peut  faire  dans  la  décoration  des  diverses 
parties  des  parcs  et  jardins  en  plein  air.  — 
On  y trouve  aussi  une  note  sur  la  création 
et  l’entretien  des  gazons  ; puis  vient  enfin 
la  partie  la  plus  importante  de  ce  deuxième 
volume,  qui  ne  consacre  pas  moins  de  neuf 
cents  pages  à la  description  et  à la  culture 
des  végétaux  herbacés  et  ligneux  d’orne- 
ment, cultivés  ou  méritant  de  l’être  dans 
les  parcs,  les  jardins  et  les  serres.  Leur 
disposition  par  lettre  alphabétique  en  facilite 
beaucoup  la  recherche. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  l’analyse 
succincte  et  très- abrégée  que  nous  venons 
de  faire  des  principaux  chapitres  de  fonds 
contenus  dans  le  Bon  Jardinier,  cet 
ouvrage,  sous  son  format  et  son  volume 
relativement  modestes,  est  un  des  plus 
complets  qui  aient  été  publiés  en  France 
sur  les  diverses  branches  du  jardinage  : 
c’est  une  encyclopédie,  une  véritable  petite 
bibliothèque  horticole,  et  voilà  pourquoi  ce 
livre  doit  se  trouver  entre  les  mains  de 
quiconque  s’occupe  de  jardinage,  et  être 
le  tout  premier  livre  qui  doive  prendre 
place  dans  la  bibliothèque  d’un  jardinier. 

Est-ce  à dire  que  ce  livre  contient  tout 
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ce  que  Ton  peut  y chercher  et  désirer? 
Loin  de  nous  cette  prétention,  et,  pour  la 
détruire  si  besoin  en  était,  il  suffirait  de 
parcourir  les  catalogues  des  principales 
librairies  agricoles  et  horticoles  anciennes 
et  modernes.  On  y verrait  l’énumération  du 
nombre  considérable  d’ouvrages  et  de 
traités  spéciaux  qui  ont  été  et  sont  publiés 
chaqCte  joui’  sur  les  différentes  branches  du 
jardinage,  et  souvent  sur  la  culture  et  la 
multiplication  d’un  seul  genre  ou  d’une 
seule  espèce  de  plantes,  ce  qui  indique 
bien  qu’on  ne  peut  tout  mettre  et  tout 
dire  dans  un  seul  ouvrage,  et  qu’il  est 
impossible  d’en  faire,  quelque  bon  soit-il, 
qui  satisfasse  tout  le  monde.  Enfin  il  y a à 
considérer  que,  pour  mettre  et  développer 
dans  un  livre  tous  les  détails  intimes  que 
peuvent  désirer  y trouver  les  milliers  de 
personnes  qui  s’occupent  de  jardinage  et  qui 
cherchent  les  moyens  de  réussir,  ce  n’est 
pas  un,  mais  des  centaines  de  volumes  qu’il 
faudrait  faire. 

Pour  en  revenir  au  Bon  Jardinier,  nous 
ajouterons  que  cet  ouvrage  est  complété 
par  une  troisième  partie,  qui  porte  le  titre 
de  Figures  du  Bon  Jardinier,  et  qui  a été 
disposée  de  façon  à former  un  volume  et 
un  ouvrage  distincts,  quoiqu’il  soit  en 
somme  l’atlas  explicatif  et  complémentaire 
des  deux  premières  parties.  Ce  volume,  qui 
est  publié  à des  intervalles  moins  rapprochés 
que  le  Bon  Jardinier  proprement  dit,  en 
est  arrivé  à vingt-trois  éditions,  dont  la  der- 
nière, qui  vient  d’ètre  refondue  et  terminée 
récemment,  no  renferme  pas  moins  de 
47  planches  de  figures  et  de  620  gravures 
intercalées  dans  un  texte  des  plus  instruc- 
tifs. Ces  figures  servent  d’explications  aux 
chapitres  qui  traitent  des  principes  de  bota- 
nique, de  jardinage,  des  procédés  de  multi- 
plication, de  greffage,  de  taille,  etc.  ; elles 
représentent  les  appareils  employés  poul- 
ies cultures  ordinaires  et  forcées;  les  abris, 
les  coffres,  les  châssis,  les  serres  et  bâches 
fixes  ou  portatives  et  d’appartements,  les 
serres  ordinaires  et  orangeries;  les  jardins 
d’hiver,  leur  construction,  ventilation,  chauf- 
fage, etc.  ; les  outils  et  instruments  de  jar- 
dinage pour  le  travail  des  terres;  les  appa- 
reils d’arrosage,  de  transport,  d’élévation; 
les  outils  pour  la  taille,  l’élagage,  le  gref- 
fage, le  soufrage,  la  fécondation  artificielle, 
la  destruction  des  parasites;  ceux  pour  la 
cueillette  et  la  conservation  des  fruits,  et 


autres  outils  divers.  Enfin  l’architecture  des 
jardins  n’a  pas  non  plus  été  oubliée;  un 
chapitre  et  d’excellentes  figures  sont  consa- 
crés à la  composition,  au  tracé  et  à l’orne- 
mentation des  parcs,  jardins  paysagers  et 
autres  ; à la  création ]des  parterres,  des  ver- 
gers, des  jardins  fruitiers,  etc. 

Ce  volume  des  figures,  quoique  moins 
indispensable  aux  jardiniers  et  amateurs 
que  les  deux  parties  de  texte,  n’en  sera  pas 
moins  d’une  grande  utilité  aux  personnes 
qui  aiment  à s’instruire  ; car  personne 
n’ignore  que  la  moindre  figure  fait  souvent 
plus,  pour  la  compréhension  des  choses, 
que  les  plus  belles  et  les  meilleures  descrip- 
tions. Sous  ce  rapport  il  aidera  beaucoup  à 
l’intelligence  des  deux  premières  parties. 

Quant  au  reproche  que  l’on  ferait  au  Bon 
Jardinier  de  ne  pas  changer  suffisamment 
et  de  ne  pas  se  transformer  complètement 
d’une"année  à l’autre,  il  ne  serait  en  aucune 
façon  fondé.  En  premier  lieu,  nous  ferons 
remarquer  que  les  bonnes  choses,  les  bons 
principes,  les  bonnes  méthodes,  fruits  ordi- 
naires de  l’expérience,  et  sanctionnés  par  le 
temps  et  l’usage,  ne  changent  pas  et  ne  se 
modifient  pas  ainsi  d’une  année  à l’autre  : 
ce  qui  est  bon,  bien  fait  et  bien  dit  demeure 
et  doit  demeurer,  tant  qu’on  n’aura  pas 
trouvé  mieux.  Ainsi  en  est-il  de  ce  qui  ne 
change  pas  dans  le  Bon  Jardinier,  et  c’est 
pour  cela  que  ce  livre  convient  admirable- 
ment à tous  ceux  qui  ont  besoin  d’un  bon 
guide  horticole.  En  second  lieu,  pour  les 
personnes  qui  aiment  à se  tenir  au  courant 
des  choses  nouvelles,  le  Bon  Jardinier 
contient  dans  chaque  édition,  c’est-à-dire 
chaque  année,  en  tête  du  premier  volume, 
un  supplément  de  75  pages  en  moyenne, 
lequel  est  consacré  aux  nouveautés  pota- 
gères, agricoles,  aux  fleurs  et  autres  végé- 
taux, aux  instruments  et  ouvrages  qui  ont 
fait  leur  apparition  ou  dont  il  a été  question 
dans  l’année  qui  vient  de  finir.  Dans  le 
nombre  de  ces  nouveautés,  une  certaine 
quantité  ne  fait,  comme  les  modes  et  les 
fantaisies,  que  passer;  mais  lorsque  ces 
nouveautés  sont  adoptées  et  qu’elles  sont 
conservées  dans  les  collections  et  y devien- 
nent des  espèces  de  fonds,  alors  elles  sont 
intercalées  à leur  place  respective  dans  le 
corps  de  l’ouvrage,  dont  elles  deviennent 
partie  intégrante.  Le  nombre  de  ces  inter- 
calations a été  assez  considérable  depuis 
quelques  années,  et  pour  n’être  pas  très- 
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apparentes  et  facilement  appréciables  à pre- 
mière vue,  elles  n’en  ont  pas  moins  été 
très-multipliées,  et  nous  croyons  savoir  que 
ce  genre  d’additions,  de  même  que  les  amé- 
liorations jugées  nécessaires  et  possibles, 
iront  en  augmentant  chaque  année,  afin  de 
mettre  de  plus  en  plus  au  niveau  et  au  cou- 
rant de  l’état  actuel  de  nos  connaissances  et 
des  collections  cet  excellent  Bon  Jardinier, 
qui  peut  être  considéré  à juste  titre  comme 
le  patriarche,  le  doyen  et  nonobstant  encore 
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le  meilleur  des  livres  français  traitant  d’hor- 
ticulture générale. 

Dans  un  prochain  article,  nous  passerons 
en  revue  les  nouveautés  du  Bon  Jardinier 
pour  l’année  1877,  en  commençant  par 
l’utile,  c’est-à-dire  par  les  plantes  potagères, 
après  quoi  nous  entretiendrons  les  lecteurs 
des  nouveautés  en  Heurs,  végétaux  divers 
d’ornement  et  autres  nouveautés  de  l’année. 

Clemenceau. 
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Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole savent  que  les  Japonais  emploient  le 
Bambou  à un  nombre  infini  d’usages.  Je 
dirai  même,  en  me  servant  d’une  expres- 
sion vulgaire,  qu’ils  « le  mettent  à toute 
sauce.  ))  Pourtant  nous  sommes  loin  de 
connaître  encore  fous  les  emplois  qu’ils  font 
de  ce  précieux  végétal,  dont  la  culture  sur 


Fig.  7.  — Système  japonais  de  marcottage. 

une  grande  échelle  est  si  fort  à désirer  pour 
notre  pays.  Or,  en  traduisant  le  chapitre  des 
Marcottes,  dans  le  « Sô-môku  sodate 
Gusa,  » œuvre  d’Iwasaki,  grand  botaniste 
et  éminent  agronome  japonais,  j’y  ai  trouvé 
décrit  le  procédé  suivant,  que  je  crois  très- 
peu  connu,  et  qui  me  paraît  excessivement 
ingénieux  et  original.  Les  dessins  ci-des- 
sus rendent  toute  explication  inutile.  La 


figure  7 représente  le  marcottage  d’une 
branche  trop  forte  pour  être  courbée  ou 
trop  élevée  pour  atteindre  le  sol,  et  la 
figure  8 celui  des  plantes  en  vase.  Pas  n’est 


besoin  de  dire,  je  le  présume,  qu’on  pra- 
tique pour  le  passage  de  la  branche  une 
ouverture  dans  la  cloison  du  nœud  qui 
forme  la  partie  inférieure  de  ce  vase  naturel, 
et  qu’ensuite  on  réunit  les  deux  sections 
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longitudinales  au  moyen  d’une  ficelle  ou 
d’un  fil  de  fer.  Pour  conserver  à la  terre  sa 
fraîcheur,  les  Japonais  la  couvrent  de 
mousse  ou  même  y plantent  de  petites 
herbes. 

Je  dirai  seulement  que  les  Japonais, 
quoique  connaissant  et  employant  la  terre 
de  bruyère,  qu’ils  nomment  « kuro  hoku,  y> 
font  une  grande  partie  de  leurs  marcottes  et 
de  leurs  boutures  dans  Vaka  Tsutsi  (terre 
rouge),  ou  plutôt  dans  la  terre  jaune  qui 
forme  son  sous-sol  et  qui  n’est  autre  chose 
que  la  glaise.  Je  reviendrai  d’ailleurs  sur  ce 
sujet  en  traitant  des  procédés  de  boutu- 
rage usités  au  Japon.  Qu’il  me  soit  permis 
de  faire  remarquer  combien  les  Japonais 
sont  prudents  en  agissant  de  la  sorte.  De 
nos  jours  tous  nos  horticulteurs  abusent  de 
la  terre  de  bruyère  pour  la  culture  de  plantes 
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que  les  insulaires  du  Nippon,  mieux  avi- 
sés, propagent  d’abord  dans  ce  qu’il  y a de 
plus  opposé  à cette  même  terre.  Qu’arrive- 
t-il  chez  nous,  en  effet?  C’est  que  ces  végé- 
taux dont  on  a fait  (qu’on  me  passe  l’expres- 
sion) des  enfants  gâtés  en  terre  de  bruyère, 
transplantés  dans  un  sol  plus  compact  dans 
lequel  ils  auraient  prospéré  si  on  les  y 
avait  élevés  tout  d’abord,  et  pour  lequel  la 
nature  les  a créés,  ne  font  qu’y  dépérir  et 
meurent  misérablement.  On  a changé  et 
vicié  leur  constitution  et  leur  tempérament. 
C’est  là  un  fait  indéniable,  dont  la  discus- 
sion m’entraînerait  trop  loin,  mais  que  tous 
les  amateurs,  victimes  comme  moi  de  I’abus 
que  les  horticulteurs  font  de  la  terre  de 
bruyère,  ont  pu  vérifier  bien  des  fois. 

C^®  de  Castillon, 

De  la  Société  des  études  japonaises. 
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Pour  l’histoire  horticole  de  l’hiver  1876- 
77,  il  ne  me  semble  pas  inutile  d’indi- 
quer, pour  les  chercheurs  de  l’avenir  qui 
voudront  faire  de  la  statistique  ou  des 
comparaisons,  un  certain  nombre  de  végé- 
taux qui  se  trouvaient  fleuris  en  plein  air 
dans  les  jardins  de  Paris  et  des  environs  à 
la  fin  de  décembre  1876  et  au  commence- 
ment de  janvier  1877.  — Nous  mentionne- 
rons entre  autres  : 

Amygdahis  orientalis.  — Anémone  des 
fleuristes.  — Anémone  éclatante  {A.  ful- 
gens)^  Anemone  sylvestris,  Julienne  de 
Mabon,  VErica  herbacea , le  Bois -Joli 
(Daplme  mezereum  . — Calycmithus  p)rcje- 
cox  (Chimonanthus)  et  sa  variété  grandi- 
flore.  — Pâquerette  (depuis  fin  novembre). 
— Jasminum  nudiflorum.  — Mahonia 
Fortmiei,  et  autres  japonais.  — Primula 
acaidis  ou  grandiflora.  — Rose  de  Noël 
{Hellehorus  niger).  — Violettes  des  quatre 
saisons  diverses.  — Eranthis  hiemalis.  — 
Saxifraga  crassifolia.  — Tblaspi  vivace 
{Iberis  sempervirens) . — Les  Lonicera  fra- 
grantissima  et  Standishii.  — Pensées  di- 
verses. — Giroflée  jaune  brune  hâtive.  — 
Pervenche  grande.  — Jacinthe  romaine 


blanche.  — Viburnum  tinus  ou  Laurier  tin. 
— Hellébore  fétide  (commence).  — Garrya 
elip)tica  mâle.  — Clematis  calycina.  — 
Arabette  des  Alpes  (commence).  — Tussilage 
odorant  ou  Héliotrope  d’hiver.  — Choux 
d’ornement  (feuilles  encore  superbes)  ; ils 
commencent  à monter  pour  fleurir. 

Les  mauvaises  herbes,  telles  que  Mercu- 
riale annuelle , le  Seneçon  commun , le 
Mouron  des  oiseaux,  la  Fumelerre,  la  Vé- 
ronique des  champs,  l’Herbe  à Robert,  le 
Paturin  annuel,  les  Euphorbes  annuelles, 
la  Bourse  à pasteur,  et  nombre  d’autres, 
foisonnent,  végètent,  fleurissent  et  grainent 
comme  en  plein  automne  ou  en  plein  prin- 
temps. Cette  situation  devient  fort  inquié- 
tante, d’autant  plus  que  si  elle  se  prolonge, 
la  sève,  qui  se  met  partout  en  mouvement, 
peut  prédisposer  les  végétaux  à pousser 
intempestivement  et  les  rendre  bien  plus 
sensibles  aux  froids  qui  pourraient  sur- 
venir. Puissent  ces  prévisions  ne  point  se 
réaliser  et  la  température  reprendre  à temps 
ses  allures  normales,  sans  qu’il  en  résulte 
de  dommages  sérieux  pour  les  cultures  ! 

Noblet. 
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B est  assurément  peu  de  plantes  plus  inté- 
ressantes et  qui  réunissent  mieux  toutes  les 


conditions  que  l’on  recherche  en  horticul- 
ture que  celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article 
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et  dont  la  figure  ci- contre  peut  à peine  don- 
ner une  idée.  En  effet,  en  même  temps 
qu’elle  constitue  un  arbrisseau  des  plus  jolis, 
elle  peut  figurer  dans  les  jardins  fruitiers,  où 
elle  ne  serait  assurément  pas  la  moins  inté- 
ressante. Elle  forme  un  arbrisseau  de  4 à 
6 mètres  de  hauteur,  à ramilles  fructifères 
très-nombreuses,  pendantes , s’allongeant 
successivement  à mesure  de  la  floraison  et 
formant  de  très-longs  racèmes  irréguliers. 
Fleurs  très  - nombreuses , blanches,  de 
moyenne  grandeur,  se  succédant  pendant 
longtemps  au  fur  et  à mesure  de  l’élonga- 
tion des  ramilles  fructifères  ; de  là  une 
succession  non  interrompue  de  fruits,  qui 
mûrissent  à partir  de  juin-juillet  jusqu’en 
novembre,  d’où  le  nom  vulgaire  de  Cerisier 
de  la  Toussaint,  par  lequel  cette  espèce 
est  souvent  désignée.  Feuilles  des  bour- 
geons stériles,  grandes  et  rappelant  assez 
exactement  celles  des  (Cerisiers  aigres  ou  de 
Montmorency  ; celles  des  ramilles  frui- 
tières beaucoup  plus  petites  et  variables  de 
forme,  épaisses,  coriaces,  et  d’un  très-beau 
vert  luisant.  Fruits  subsphériques,  attei- 
gnant jusque  2 centimètres,  parfois  plus 
de  diamètre,  d’abord  très -acides,  puis 
s’adoucissant  successivement  à mesure 
qu’ils  mûrissent,  finalement  assez  bons, 
bien  que  jamais  complètement  doux,  d’un 
rouge  clair  qui  passe  au  rouge  sombre  à la 
maturité.  Chair  très-juteuse,  rosée  ; noyau 
très-petit,  ovale,  à surface  lisse. 

Le  Cerisier  de  la  Toussaint  {fier asus 
semperflorens , D.  C.;  Prunus  semperfto- 
rens,  Ehrh.  ; P.  serotina,  Roth.)  est -il 
une  espèce  ? On  pourrait  le  croire  lorsqu’on 
voit  tant  de  savants  le  considérer  comme 
tel.  Nous  ne  voyons,  du  reste,  à cela 
aucun  inconvénient,  puisque  cette  qualifica- 
tion, à peu  près  complètement  dépourvue 
de  valeur,  ne  change  rien  à la  plante,  qui 
n’en  reste  pas  moins  l’une  des  plus  inté- 
ressantes et  des  plus  jolies,  et  que  tout 
amateur  devra  posséder.  Reconnaissons 
toutefois  qu’il  n’en  est  aucune  du  genre 
qui  soit  aussi  distincte  par  son  port  et  sa 
végétation,  et  que,  sous  ce  rapport,  ce 


serait  l’une  des  bonnes  espèces  du  groupe, 
dans  lequel  elle  constitue  une  section  bien 
tranchée  ; son  inflorescence,  particulière- 
ment, est  unique  : au  lieu  de  constituer  des 
groupes  sessiles  ou  à peu  près,  les  fleurs 
sont  disposées  sur  des  ramilles  qui  s’allon- 
gent jusque  vers  la  fin  de  l’été  et  atteignent 
parfois  40  centimètres  de  longueur,  et  por- 
tant en  même  temps  des  fruits  de  divers 
âges,  les  uns  mûrs,  d’autres  moins  avan- 
cés, et  des  fleurs,  ce  qui  justifie  le  qualifi- 
catif semperflorens  donné  à cette  espèce 
par  les  botanistes,  et  ceux  non  moins  exacts 
ni  significatifs  de  Cerisier  de  la  Toussamt 
ou  Cerisier  de  la  Saint-Martin  que  lui 
donnent  les  horticulteurs.  Ainsi,  cette 
année  1876,  nous  avons  mangé  de  ces 
Cerises  le  8 novembre,  et,  bien  qu’elles 
n’étaient  pas  comparables  — sinon  relati- 
vement — aux  bonnes  Cerises  de  saison, 
nous  les  avons  néanmoins  trouvées  bonnes. 
Était- ce  parce  que  celles-ci  faisaient  dé- 
faut ? 

Mais  d’où  vient  cette  espèce  ? Personne, 
que  nous  sachions  du  moins,  n’a  encore 
osé  le  dire.  R nous  paraît  plus  que  pro- 
bable qu’elle  provient  d’un  semis  auquel 
on  n’a  d’abord  pas  fait  attention,  et  qui  a 
dû  à des  circonstances  particulières,  mais 
non  intentionnelles,  de  ne  pas  avoir  été 
arraché  avant  sa  fructification  qui,  alors,  a 
dû  frapper  par  sa  singularité  et  qui  a fait 
conserver  cette  espèce  qui,  comme  tant 
d’autres,  est  ce  qu’on  nomme  une  ((  variété 
de  hasard.  » 

Nous  avons  semé  bien  des  fois  des 
noyaux  de  Cerise  de  la  Toussaint,  et  tou- 
jours nous  avons  obtenu  des  plantes  diverses, 
variant  souvent  considérablement  par  la 
végétation,  le  port  et  le  faciès,  et  il  en  a 
été  de  même  pour  les  fruits.  Quelquefois 
pourtant  nous  avons  obtenu  des  individus 
qui  paraissaient  se  rapprocher  du  type  ; 
mais  néanmoins  nous  n’oserions  affirmer 
que  nous  ayons  jamais  obtenu  celui-ci. 
On  fera  donc  bien  de  le  greffer  si  on  veut 
le  conserver  franc. 

E.-A.  Carrière. 
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Il  y a quinze  ans,  en  passant  devant 
l’étalage  d’un  bouquiniste,  je  remarquai  un 
opuscule  intitulé  ; Nouvelle  méthode  de 
la  culture  du  Melon,  par  Loisel,  directeur 


des  jardins  de  M.  le  marquis  de  Clermont- 
Tonnerre  (1).  J’en  fis  l’emplette. 

(1)  Publié  à Paris,  chez  H.  Cousin,  rue  Jacob,  21, 
en  1844. 
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Je  le  lus  avec  le  plus  grand  plaisir, 
car  l’auteur  me  parut  un  de  ces  hommes 
convaincus,  qui  écrivent  pour  être  utiles  aux 
autres. 

Je  fus  frappé  surtout  par  le  paragraphe 
relatif  au  Melon  Moscatello,  dont  je  n’avais 
jamais  entendu  parler,  et  que  je  cherchai 
vainement  dans  le  Bon  Jardinier  et  sur 
les  catalogues  des  principaux  marchands  de 
graines. 

Désireux  de  le  connaître,  je  m’informai 
de  ce  qu’était  devenu  M.  Loisel;  mais 
aucun  de  ceux  à qui  je  m’adressai  ne  put 
me  renseigner  à son  égard,  ce  qui  me  con- 
traria fort,  car  je  voulais  lui  demander  des 
graines  du  Moscatello.  Heureusement, 
j’étais  en  correspondance  horticole  avec 
M.  J.  Gauvry,  jardinier  chez  M.  le  comte 
Talon,  à Bologne,  à qui  j’écrivis  pour  lui 
demander  s’il  connaissait  le  Melon  Mosca- 
tello, et  si  oui,  de  vouloir  bien  m’en 
envoyer  quelques  graines,  ce  qu’il  eut  la 
bonté  de  faire  de  suite.  Je  semai  ces 
graines  et  en  obtins  les  meilleurs  résul- 
tats : un  seul  pied  me  donna  douze  fruits, 
dont  un  pesait  7 kilog.,  et  les  autres  de  2 à 
3 kilog.  Je  l’avais  cultivé  sur  hutte,  selon 
les  indications  de  M.  Loisel.  Mais,  à la 
troisième  ou  quatrième  année,  ces  Melons 
avaient  dégénéré,  et  je  fus  obligé  d’en 
demander  à plusieurs  reprises  des  graines 
en  Italie,  où  il  paraît  qu’il  se  conserve  pur. 
Serait-ce  l’influence  du  climat  chez  nous 
ou  le  croisement  par  les  insectes,  surtout 
des  abeilles,  dont  les  fleurs  de  ce  Melon 
sont  très-hantées  au  moment  de  leur  épa- 
nouissement ? 

Cette  année,  j’en  ai  redemandé  des 
graines  pures  et  viens  d’en  recevoir,  et  je 
serai  bien  aise  de  les  partager  avec  les 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  qui  m’en 
feront  la  demande  avant  le  15  février,  en 
joignant  à leur  demande  un  timbre  de 
25  centimes. 

J’en  commencerai  la  distribution  le 
15  février,  pour  partager  par  égale  quantité 
entre  les  demandeurs  les  graines  dont  je 
puis  disposer. 

Voici  ce  qu’écrivait  en  1844  M.  Loisel, 
sur  ce  Melon  : 

« Le  Melon  Moscatello  nous  a été 
apporté  d’Italie  en  1834  par  M.  Edmond 
Marc,  l’ayant  trouvé  supérieur  à nos  meil- 
leurs Cantaloups. 


((  Il  s’aperçut  de  suite  que  cette  espèce 
ou  variété  n’était  pas  cultivée  en  France. 

((  Il  ne  put  obtenir  aucun  renseignement 
sur  son  origine,  seulement  qu’il  était  depuis 
longtemps  cultivé  en  Italie. 

<t  Après  l’avoir  cultivé  pendant  deux  ans, 
je  m’aperçus  que  ce  Melon  exige  un  traite- 
ment différent  des  autres. 

((  Pour  lui  faire  acquérir  toutes  ses  qua- 
lités, il  faut  le  laisser  dix,  douze  ou  quinze 
jours  sur  la  plante  après  sa  maturité,  avant 
de  le  couper,  et  le  garder  encore  à la  cave 
trois,  quatre  ou  six  jours  avant  de  le 
manger. 

((  Il  donne  ordinairement  de  dix-huit  à 
vingt-deux  fruits  par  plante. 

((  Le  Moscatello  a des  feuilles  petites, 
peu  anguleuses  ; la  tige  en  est  mince  ; il  est 
peu  vigoureux  ; ses  pédoncules  sont  longs 
et  contournés,  la  heur  petite.  Le  fruit  est 
oblong  allongé,  légèrement  brodé  mais  plus 
fortement  à l’ombilic,  glauque  ou  d’un  gris 
cendré,  prenant  une  teinte  jaunâtre  à la 
maturité,  qui  s’annonce  par  un  déchirement 
profond  de  la  queue  et  par  une  odeur  très- 
suave  et  finissant  par  disparaître  insensible- 
ment, au  point  que  quand  on  le  coupe  il 
n’a  presque  plus  d’odeur. 

<(  L’écorce  en  est  très -mince  et  la  chair 
rouge  ; il  n’a  pas  de  vide  dans  l’intérieur  ; 
les  graines  sont  incrustées  dans  la  chair  ; 
elles  sont  petites  et  allongées.  » 

Tout  ce  que  M.  Loisel  a écrit  a été  corro- 
boré chez  moi  par  les  faits,  et  jusqu’à 
présent  je  considère  ce  Melon  comme  supé- 
rieur à tous  ceux  que  je  connais. 

Aussi  suis-je  très-surpris  qu’il  ne  soit 
pas  plus  connu  (I). 

J’espère  que  les  graines  que  j’offre  sont 
de  race  pure  ; mais  cependant  je  ne  puis  en 
répondre. 

D’autres  préoccupations  m’ont  empêché 
d’en  parler  plus  tôt. 

Monplaisir-Lyon,  G janvier  1877. 

Jean  Sisley. 

(1)  Sur  le  catalogue  général  qu’ils  viennent  de  pu- 
blier, MM.  Vilmorin  et  G*®,  annoncent  des  graines 
de  Melon  Moscatello,  et  donnent  même,  page  46, 
une  figure  de  cette  espèce;  mais  est-ce  bien  le 
même  que  celui  dont  parle  M.  Sisley?  Nous  ne 
pouvons  encore  l’affirmer,  car  l’on  sait  qu’il  y a 
plusieurs  variétés  sous  ce  même  nom. 

{Rédaction.) 
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XEROPHYTA  RETINERVIS 


Le  genre  Xerophyta  a été  établi  par  Jus- 
sieu d’après  une  plante  unique  découverte 


à Madagascar  par  Philibert  Commerson, 
qui  fit  le  voyage  autour  du  monde  avec 


Bougainville  dans 
les  années  1766 
à 1769.  Cette 
plante  est  la  Z. 
nifolia,  non  en- 
core introduite  vi- 
vante en  Europe. 

Le  genre  Zero- 
phyta  appartient 
à la  famille  de 
Vellosiées  qui , 
dans  le  Manuel 
général  des  plan- 
tes, est  ainsi  dé- 
crite : 

Fam.  GGV.  Vel- 
losiées. — Le  petit 
groupe  de  ce  nom 
a été  proposé  com- 
me famille  distincte 
et  séparée  par  D. 

Don,  et  il  a été  ad- 
mis comme  tel  par 
quelques  botanis- 
tes, notamment  par 

M.  Brongniart.  D’autres,  au  contraire,  en  font 
une  simple  tribu  des  Hœmodoracées.  Les 
végétaux  qui  le  forment  sont  remarquables  par 


Fig.  9.  — Xerophyta  retinervis,  Bak. 


leurs  proportions 
gigantesques,  beau- 
coup plus  fortes 
que  celles  des  Hæ- 
modoracées,  et  par 
leur  tige  qui  se  ra- 
mifie par  dichoto- 
mie et  qui  en  fait 
de  petits  arbres 
d’un  port  particu- 
lier, imprimant  un 
cachet  tout  spécial 
aux  parties  du  Bré- 
sil auxquelles  ils 
appartiennent  pres- 
que tous  (1).  Gette 
tige , particulière 
aussi  par  sa  struc- 
ture intérieure,  est 
couverte  extérieu- 
rement des  restes 
des  vieilles  feuilles, 
et  elle  n’est  feuil- 
lée  qu’à  l’extrémité 
de  ses  branches. 


(1)  Il  n’est  ques- 
tion ici  que  des  Bar- 
bacenias  et  des  Vellosias,  les  Xerophytas  de 
l’Afrique  du  Sud  étant  à peu  prés  inconnus  des  bota- 
nistes avant  le  travail  de  Baker  (Haage  et  Schmidt). 


ASTERS  VIVACES  TRAITÉS  COMME  PLA><TES  AJJNUELLES. 
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Les  fleurs  sont  généralement  grandes;  leur 
périanthe  ale  tube  adhérent  à l’ovaire,  plus  ou 
moins  velu  à l’éxtérieur,  et  le  limbe  divisé  en 
six  lobes  égaux  placés  sur  deux  rangs  ou  for- 
mant un  calyce  et  une  corolle  distinctes  ; les 
étamines  sont  au  nombre  de  G ou  en  nombre 
indéfini,  insérées  sur  un  disque  péi’igyne  qui 
tapisse  la  base  du  limbe  ; l’ovaire  est  infère,  à 
3 loges  multiovulées,  et  il  devient  une  capsule 
dont  la  déhiscence  se  fait  par  le  sommet  en 
3 valves  qui  emportent  avec  elles  les  cloisons 
et  les  placentaires  ; les  graines  sont  nombreuses, 
en  coin,  épaissies  au  hile  qui  est  basilaire,  et 
leur  embryon,  parallèle  au  raphé,  est  beaucoup 
plus  court  que  l’albumen  charnu  dont  il  oc- 
cupe l’axe. 

Les  Vellosiées  sont  encore  rares  dans  les 
jardins  ; mais  plusieurs  d’entre  elles  méritent 
d’y  figurer  et  ne  tarderont  probablement  pas  à 
y être  introduites. 

Le  Xeroplujta  retinervis,  Baker  (1),  fig.  9, 
constitue  l’un  des  phénomènes  les  plus 
curieux  du  règne  végétal  et  peut  être  com- 
paré aux  Xanthorrhoeas  de  l’Australie  par 
l’effet  pittoresque  de  son  port.  Qu’on  se 
ligure  une  tige  grosse  comme  celle  d’une 
Fougère  en  arbre,  souvent  noircie  par  les 
incendies  de  broussailles,  surmontée  d’une 
touffe  de  feuilles  comme  celles  d’un  Dasyli- 
rion  ou  d’un  Cordyline  indivisa  à feuilles 
très-étroites,  et,  de  plus,  garnie  d’un  grand 
nombre  de  petites  touffes  naissant  aux  côtés 
de  la  partie  supérieure  de  la  tige,  sans  que 
celle-ci  se  ramifie  jamais.  Les  fleurs,  que 
notre  collecteur  n’a  pu  voir  que  séchées, 
seraient  de  3 à 4 centimètres  de  diamètre  et 
d’un  beau  bleu  de  ciel. 

La  tige  est  d’une  structure  singulière: 
elle  consiste  en  un  entassement  d’écailles 
très- serrées,  diagonalement  érigées,  qui 
entourent  un  centre  assez  mince  de  moelle 
ligneuse.  Les  racines  naissent  à la  partie 
supérieure  de  la  plante  et  descendent  jusqu’à 


la  terre  à travers  les  écailles,  de  sorte 
qu’elles  sont  invisibles  du  dehors.  Dans  la 
saison  aride,  les  écailles  protègent  la  plante 
et  les  racines  contre  la  sécheresse,  et  dans 
la  saison  des  pluies  elles  se  transforment  en 
réservoirs  d’eau. 

Les  sujets  les  plus  grands  qu’ait  observés 
notre  collecteur  mesuraient  plus  de  3 mè- 
tres de  hauteur  et  avaient  une  tige  de  10  cen- 
timètres de  diamètre  avec  des  feuilles  d’en- 
viron 1*^  50  de  longueur;  oelles-ci  sont 
très-étroites,  lisses,  d’une  texture  coriace  et 
résistante,  marquées  de  nervures  nom- 
breuses, distinctes  et  très-belles  ; elles  sont 
légèrement  retombantes  et  d’un  port  tout 
aussi  gracieux  que  celui  des  feuilles  du  Cor- 
dyline indivisa. 

La  figure  9 est  la  reproduction  exacte 
d’une  esquisse  prise  sur  le  lieu  par  notre 
collecteur. 

Originaire  de  la  République  Transvaal, 
au  sud-est  de  l’Afrique,  à une  élévation  de 
plus  de  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  où  de  légères  gelées  sont  fré- 
quentes en  hiver,  le  X retinervis  sera  chez 
nous  une  plante  de  serre  froide,  mais  qui 
demandera  une  certaine  chaleur  et  beau- 
coup d’humidité  pendant  sa  période  de  végé- 
tation. 

Nous  avons  reçu  un  certain  nombre  de 
troncs  vivants  de  leur  pays  natal,  les  pre- 
miers qui  aient  été  importés  en  Europe.  Ils 
ont  été  arrachés  dans  la  saison  sèche,  alors 
que  la  végétation  est  tout  à fait  en  repos,  et 
sont  donc  arrivés  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles,  de  sorte  qu’on  peut  compter 
sur  leur  reprise.  A cette  époque  (janvier), 
les  troncs  peuvent  encore  s’expédier  à sec 
et  non  poussés  ; ils  mesurent  de  20  à 
80  centimètres  de  longueur. 

Haage  et  Schmidt. 


ASTERS  VIVACES  TRAITÉS  COMME  PLANTES  ANNUELLES 


Ce  que  l’on  ne  sait  pas  assez,  c’est  que 
parmi  les  plantes  vivaces,  et  même  les  plus 
franchement  vivaces,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui,  étant  semées  de  bonne  heure 
sous  châssis,  arrivent  parfaitement  à fleurir 
dans  l’année.  Il  en  est  de  même  des  Del- 
phinium vivaces,  des  Phlox  vivaces  et  de 

(1)  J ornai  of  Botany,  bristish  and  foreign,  by 
Frimen,  1875,  p.  233. 


beaucoup  d’autres  que  nous  pourrions  citer 
et  dont  nous  nous  réservons  de  parler  dans 
un  prochain  article. 

Pour  aujourd’hui,  nous  nous  bornerons  à 
appeler  l’attention  des  amateurs  sur  les 
Asters,  plantes  essentiellement  vivaces  et 
complètement  rustiques,  qui  sont,  depuis  la 
fin  de  l’été  jusqu’aux  gelées,  un  des  plus 
beaux  ornements  des  jardins  et  des  parcs,  et 
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que  leurs  gerbes  de  fleurs,  qu’ils  donnent  à 
brassées,  rendent  si  précieux  pour  les  bou- 
quets et  les  garnitures. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  voir  depuis 
deux  ans  cette  culture  pratiquée  chez 
MM.  Vilmorin,  et  nous  avons  été  émerveillé 
des  résultats  obtenus  par  ces  Messieurs,  qui 
nous  ont  dit  opérer  de  la  façon  suivante  : 

En  mars,  ils  sèment  sur  couche  tiède, 
en  les  couvrant  très-peu,  des  graines  des 
diverses  espèces  d’ Asters  vivaces  ; la  levée 
s’opère  promptement,  et  dès  le  mois  d’avril, 
les  jeunes  plants  sont  sufflsamment  dévelop- 
pés pour  être  transplantés  en  pépinière  en 
plein  air,  assez  près  les  uns  des  autres  ; 
leur  reprise  étant  certaine  et  immédiate,  ces 
plants  ne  souffrent  aucunement  de  cette 
opération,  surtout  si  l’on  a soin  de  les  ar- 
roser, en  sorte  qu’en  mai  ils  peuvent  être 
relevés  et  replantés  définitivement  en  place, 
en  les  espaçant  cette  fois  de  50  à 75  centi- 
mètres l’un  de  l’autre.  Lorsque  la  fin  de  l’été 
arrive,  toutes  ces  plantes  forment  déjà  des 
touffes  assez  volumineuses,  etsuivant  qu’on  a 
affaire  à des  espèces  plus  ou  moins  hâtives, 
la  floraison  commence  à la  fin  de  l’été  et  se 
prolonge  jusqu’aux  gelées. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  ce  mode 
de  culture,  c’est  l’abondance  de  la  floraison 
obtenue  ainsi  dès  la  première  année;  on 
peut  dire  qu’elle  est  plus  belle  que  sur  les 
pieds  anciens  et  que  sur  ceux  provenant  des 
divisions  des  vieilles  touffes,  et,  non  seule- 
ment la  floraison  des  semis  de  l’année  est 
aussi  parfaite  et  complète  qu’on  peut  la 
désirer,  mais  encore  presque  toutes  les 


plantes  arrivent  à mûrir  leurs  graines,  ce 
qui  permet  d’avoir  toujours  des  semences 
fraîches,  permettant  de  recommencer  chaque 
année  les  semis,  pour  le  cas  où  l’on  vou- 
drait continuer  à traiter  ces  Asters  comme 
plantes  annuelles,  ce  qui  nous  paraît  être 
une  excellente  méthode  pour  obtenir  des 
plantes  vigoureuses  et  une  très-abondante 
floraison  automnale. 

Une  autre  considération  qui  a aussi  son 
importance  est  Vextrôme  variabilité  de  la 
plupart  des  espèces  d’Asters  ; le  semis  les 
fait  varier  pour  ainsi  dire  à l’infini,  en  sorte 
que  l’on  est  presque  sûr,  chaque  fois  qu’on 
en  sème,  d’obtenir  de  nouvelles  variétés, 
toujours  jolies  ei  intéressantes  à quelque 
point  de  vue.  Lors  donc  qu’on  aura  ainsi 
obtenu  des  variétés  plus  méritantes  que  les 
autres  et  que  l’on  voudra  conserver , 
rien  ne  sera  plus  facile,  puisque  ces  plantes 
étant  rustiques  et  très -vivaces,  il  suffira  d’en 
diviser  les  touffes  au  printemps  et  d’en 
planter  séparément  les  éclats  en  pleine  terre 
ordinaire  de  jardin. 

Bien  que  la  plupart  des  Asters  viennent 
pour  ainsi  dire  sans  soins  à toutes  les  expo- 
sitions et  dans  presque  toutes  les  natures  de 
sol,  nous  croyons  devoir  ajouter  qu’ils  sont 
bien  plus  beaux  lorsqu’ils  sont  plantés  à une 
exposition  découverte  et  bien  éclairée,  dans 
un  sol  consistant  et  qui  conserve  un  peu  de 
fraîcheur.  Il  en  est  même  plusieurs  qui 
peuvent  croître  jusqu’aux  bords  des  eaux  ; 
mais  ils  y fleurissent  d’ordinaire  moins 
abondamment  que  lorsque  le  terrain  est  sain 
ou  simplement  frais.  Leclerc. 


SEMIS  DE  CLÉMATITES 


Beaucoup  de  personnes  ignorent  que  les 
graines  de  la  plupart  des  Clématites  ne 
lèvent  que  lorsqu’elles  ont  été  mises  en 
stratification  aussitôt  après  la  récolte,  et 
conservées  ainsi  en  terre  tout  l’hiver. 

C’est  le  cas  surtout  pour  les  graines  de 
ces  belles  Clématites  hybrides  à grandes 
fleurs  bleues,  dont  il  serait  si  désirable  de 
voir  la  culture  se  généraliser  dans  tous  les 
jardins. 

Ayant  vu,  au  printemps  de  1875,  de  ces 
graines  annoncées  sur  les  catalogues  pu- 
bliés par  une  des  grandes  maisons  de  Paris, 
qui  assurait  qu’elles  étaient  bien  fraîches 
et  qu’elles  provenaient  d’une  superbe  col- 
lection, je  fis  l’acquisition  d’une  certaine 


quantité  de  ces  graines,  qui  furent  semées 
ce  même  printemps  dans  deux  terrines, 
puis  placées,  l’une  sous  châssis  à froid, 
l’autre  en  serre  tempérée.  Malheureuse- 
ment, et  malgré  les  soins  les  plus  assidus, 
deux,  trois,  quatre  mois  se  passèrent,  sans 
qu’aucune  germination  se  montrât.  J’en 
conclus  que  ces  graines  ne  valaient  rien,  et, 
dans  un  moment  de  colère,  j’ordonnai  que 
ces  terrines  fussent  jetées  et  vidées. 

Par  le  plus  grand  des  hasards,  mon 
ordre  ne  fût  exécuté  que  partiellement,  et 
une  seule  des  terrines  fut  jetée  et  renversée 
sur  une  plate-bande  de  terre  de  bruyère, 
contre  un  mur  faisant  face  au  nord. 

La  deuxième  terrinée  fut  laissée  par 
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hasard  dans  la  serre  avec  quelques  autres 
semis  récalcitrant  et  soignée  comme  eux  ; 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque,  vers 
la  fin  de  l’été,  je  vis  apparaître  dans  ma  ter- 
rine de  Clématites  quelques  germinations, 
rares  d’abord,  puis  de  plus  en  plus  abon- 
dantes ! Je  me  félicitai  alors  que  mon  ordre 
de  détruire  ces  semis  n’eût  été  exécuté  qu’en 
partie,  regrettant  toutefois  qu’une  des  deux 
terrinées  eût  été  jetée.  Je  lis  rechercher  la 
place  où  avait  eu  lieu  cette  exécution  som- 
maire, et  j’eus  le  bonheur  de  retrouver  la 
motte  presque  entière  et  à peu  près  telle 
qu’elle  avait  été  jetée  là.  En  examinant 
avec  soin  ce  qu’elle  contenait,  je  découvris 
que  presque  toutes  les  graines  qui  s’y  trou- 
vaient commençaient  à germer,  et  que  celles 
non  encore  en  germination  étaient  saines  et 
en  parfait  état  de  conservation.  Je  fis  ra- 
masser avec  soin  terre  et  graines,  et  refaire 
le  semis  dans  une  nouvelle  terrine,  qui  fut 
aussitôt  placée  et  soignée  en  serre,  où  la 
germination  se  continua  et  s’acheva  en  par- 
faite condition.  Les  plants  étaient,  il  est 
vrai,  fort  chétifs  quand  survint  l’hiver  ; 
mais  enfin  ils  existaient,  et,  grâce  à quel- 
ques soins  d’entretien,  je  pus  parfaitement 
leur  faire  passer  l’biver  sous  verre,  et, 
rempotés  en  partie  ou  mis  en  pleine  terre 
de  bruyère  au  printemps,  je  n’en  ai  pas 
perdu  un  seul  exemplaire. 

De  ce  qui  m’était  arrivé  je  conclus  que 
ces  graines  avaient  besoin,  comme  beau- 
coup d’autres,  de  séjourner  en  terre  un 
certain  temps  avant  de  germer,  et  je  pen- 
sai que  la  stratification  devrait  leur  con- 
venir d’autant  mieux,  qu’on  pourrait,  par 
ce  procédé,  les  voir  germer  de  bonne 
heure  au  printemps,  et  qu’ainsi  les  plants 
auraient  toute  l’année  pour  se  développer 
et  acquérir  plus  de  force. 

En  conséquence,  et  après  avoir  pris  l’avis 
de  personnes  plus  expérimentées  que  moi 
et  qui  me  confirmèrent  dans  mon  opinion, 
j’eus  soin,  l’an  dernier,  à l’automne,  de  me 
procurer  de  nouvelles  graines  de  Cléma- 
tites. Je  les  mis  immédiatement  dans  des 

INCONVÉNIENT  DE  L’EMPLOI  DI 

Aujourd’hui  que  l’emploi  du  goudron  est 
si  fréquemment  employé  en  horticulture, 
soit  comme  insecticide,  soit  pour  la  protec- 
tion ou  la  formation  des  jeunes  écorces,  je 


GOUDRON  COMME  INSECTICIDE. 

terrines  avec  de  la  terre  de  bruyère , et 
les  enterrai  dans  une  plate-bande  du  jardin, 
en  plein  air,  me  contentant  de  les  couvrir 
d’un  lit  de  feuilles  mortes.  Elles  restèrent 
là  tout  l’hiver,  et  au  printemps  elles  en 
furent  enlevées,  puis  semées  dans  de  nou- 
velles têrrinées  avec  de  la  terre  de  bruyère, 
et  enfin  placées  partie  sous  châssis  et  partie 
sur  les  tablettes  de  la  serre  tempérée.  Un 
mois  après,  toutes  ces  graines  étaient  ger- 
mées  ; et,  les  ayant  replantées  avec  soin, 
les  unes  en  planche  de  terre  de  bruyère, 
les  autres  en  godets  enfoncés  dans  la  même 
terre,  j’eus  le  bonheur  de  les  voir  prospérer 
et  acquérir  avant  l’hiver  un  assez  joli  déve- 
loppement, qui  me  fait  espérer  d’en  voir  la 
première  floraison  en  1877. 

J’ai  cru  intéressant  de  publier  ce  qui 
m’était  arrivé  et  ce  que  j’ai  fait  ; de  la  sorte, 
j’espère  épargner  pareille  école  aux  per- 
sonnes non  prévenues,  et  j’en  profite  pour 
ajouter  que  j’ai  eu  tort  et  que  l’on  a tort 
bien  souvent  de  jeter  ou  d’abandonner  des 
semis  qui  ne  lèvent  pas  assez  promptement. 
II  serait  plus  prudent  de  mettre  ces  semis 
de  côté,  de  réunir  ceux  faits  en  pots  ou  en 
terrines  dans  une  place  spéciale,  au  pied 
d’un  mur  au  nord  par  exemple,  où  l’on 
pourrait  les  abriter  de  feuilles  en  hiver,  ou 
bien  de  n’y  pas  toucher  pour  ceux  faits 
en  pleine  terre,  et  il  est  probable  qu’on 
en  serait  récompensé  au  printemps  par  la 
germination  qui  en  sortirait.  J’ajouterai 
que  plus  je  sème,  et  plus  je  suis  con- 
vaincu que  la  stratification  devrait  être 
employée  bien  plus  souvent  qu’on  ne  le 
fait.  J’en  parlais  récemment  à un  de  mes 
collègues,  qui  passe  à bon  droit  pour  un 
habile  semeur,  et  qui  m’assura  ne  manquer 
presque  aucun  semis  de  graines  difficiles 
ou  capricieuses  à germer,  grâce  à l’emploi 
de  la  stratification  hivernale,  modifiée  quant 
aux  conditions,  suivant  l’origine  des  espè- 
ces, la  grosseur  et  la  contexture  des  graines. 
Il  y a là  une  question  intéressante  sur 
laquelle  nous  nous  proposons  de  revenir 
dans  un  prochain  article.  Charton. 

GOUDRON  COMME  INSECTICIDE 

regarde  comme  un  devoir  de  signaler  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  quelques 
graves  inconvénients  que  présente  son 
emploi.  L’exemple  suivant  appuie  et  justifie 
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mes  dires.  Ayant  été  appelé  à restaurer 
des  Pommiers  baccifères  déjà  d’un  certain 
âge,  dont  trois  étaient  dans  un  état  d’exis- 
tence précaire  par  suite  du  puceron  lani- 
gère qui  depuis  longtemps  exerce  sur  eux 
de  grands  ravages,  j’ai  remarqué  que  la 
plupart  des  grosses  branches,  ainsi  que  le 
tronc  des  arbres,  sont  recouverts  de  chan- 
cres ou  d’exostoses  qui  occupent  les  deux 
tiers  de  leur  circonférence.  Au  prin- 
temps dernier,  le  jardinier  qui  soignait 
ces  arbres  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que 
de  badigeonner  avec  du  goudron  l’écorce 
de  toutes  les  parties  attaquées  par  le  la- 
nigère. Au  lieu  d’obtenir  un  bon  résul- 
tat, l’un  des  trois  arbres  mourut  complè- 
tement, et  les  deux  autres,  qui  souffrirent 
beaucoup  de  cette  opération,  sont  encore 
dans  un  très-mauvais  état,  car  aux  nom- 
breux chancres  occasionnés  par  le  lanigère, 
qui  ne  fut  même  pas  détruit,  est  venu 
s’ajouter  l’effet  corrosif  du  goudron.  Toutes 
les  parties  d’écorce  qui  en  ont  été  recou- 
vertes, aussi  bien  sur  le  tronc  que  sur  les 
ramifications,  ont  été  altérées,  et  les  bran- 
ches qui  en  ont  été  enduites  sur  tout  leur 
pourtour  sont  entièrement  mortes. 

Voici  les  faits  tels  que  je  les  ai  constatés. 
Ont-ils  lieu  d’étonner?  Non,  si  l’on  consi- 
dère la  nature  du  goudron  et  que  l’on  se 
rappelle  le  rôle  physiologique  de  l’écorce. 
Le  goudron  est  un  corps  gras  qui,  lorsqu’il 
est  appliqué  en  couche ,.  constitue  sur  les 
objets  qui  en  sont  recouverts  une  enve- 
loppe imperméable  aussi  bien  à l’air  qu’à 
l’eau,  ce  qui  explique  et  justifie  le  fréquent 
usage  qu’on  en  fait,  soit  pour  enduire  les  pieux 
destinés  à séjourner  dans  le  sol,  soit  pour 
en  recouvrir  l’intérieur  des  caisses,  des 
bâches  ou  des  coffres  en  bois  et  même  en 
tôle,  afin  de  les  préserver  de  l’humidité  et 
d’en  empêcher  la  pourriture  si  les  objets  sont 


en  bois  ou  s’ils  sont  en  tôle,  de  s’opposer  à 
leur  oxydation,  provoquée  par  les  mêmes 
causes.  L’emploi  du  goudron  dans  la  marine 
est  généralement  connu,  ainsi  que  le  badi- 
geonnage des  couvertures  en  bois  et  même 
en  papier,  etc.  Mais  les  choses  se  passent 
tout  différemment  lorsqu’il  s’agit  de  corps 
organisés  vivants,  et  alors,  de  conservatrices 
qu’elles  étaient,  les  propriétés  du  goudron 
deviennent  destructives,  car,  en  s’appli- 
quant sur  l’écorce,  il  y forme  une  couche 
imperméable  à l’air  et  aux  divers  agents 
atmosphériques,  et  bouche  les  milliers  de 
stomates  ou  pores  dont  l’écorce  est  percée, 
de  sorte  que  ces  parties  ne  tardent  pas  à pé- 
rir. C’est  ce  même  besoin  impérieux  qu’a 
l’écorce  de  respirer  qui  explique  l’opération 
du  décorticage  partiel  et  même  de  l’enlevage 
des  écorces  indurées  qui  ne  fonctionnent 
plus]  et  empêchent  la  formation  des  parties 
sous-jacentes.  C’est  aussi  cet  état  de  pro- 
preté des  écorces  qui  explique  le  chaulage 
des  arbres,  ainsi  que  les  fréquents  lavages 
des  végétaux  cultivés  dans  les  serres  et 
surtout  dans  les  appartements,  afin  d’enlever 
la  poussière  qui,  obstruant  les  pores,  déter- 
mine souvent  la  perte  des  feuilles  et  même 
la  mort  des  plantes. 

D’après  ces  quelques  exemples,  on  doit 
comprendre  comment  un  corps  de  la  na- 
ture du  goudron,  en  s’opposant  aux  fonc- 
tions physiologiques  de  l’écorce,  doit  ame- 
ner la  souffrance  des  arbres  et  très-souvent 
même  leur  mort.  D’où  l’on  est  en  droit 
de  conclure  — et  c’est  ma  conviction  — 
que,  contrairement  à l’idée  généralement 
admise,  le  goudron  appliqué  sur  les  écorces 
est  nuisible  et  doit  être  proscrit.  A a-t-il 
des  substances  qui  pourraient  le  remplacer 
avec  avantage  ? C’est  mon  opinion,  et  j’es- 
père la  justifier  prochainement. 

L.  Vauvel. 
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Ed.  Pynaert  van  Geert,  horticulteur, 
architecte  de  jardins,  142,  rue  de  Bruxelles, 
à Gand  (Belgique).  Arbres,  arbrisseaux  et 
arbustes  fruitiers  et  d’ornement  ; spécialités 
diverses  de  pleine  terre.  Rosiers,  Conifères, 
Fougères  de  pleine  terre.  Plantes  vivaces. 
Plantes  diverses  de  terre  de  bruyère,  telles 
qu’Azalées,  Rhododendrons,  etc.  Plantes 
bulbeuses.  Plantes  de  serre  diverses  pour 


la  plantation  des  jardins  d’hiver  et  tout 
particulièrement  propres  à l’ornementation 
des  appartements,  telles  que  Palmiers,  Fou- 
gères, Dracœna,  Aspidistra,  etc.  Assorti- 
ment spécial  pour  la  plantation  des  cor- 
beilles-parterres (mosaïculture) . 

— MM.  Vilmorin  et  C’“^,  marchands 
grainiers,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris, 
viennent  de  publier  : un  Supplément 
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aux  catalogues  pour  187G-1877,  compre- 
nant les  séries  diverses  de  graines  de  fleurs 
ou  de  légumes,  soit  nouvelles  ou  qui  ont 
été  expérimentées  et  reconnues  comme 
très-méritantes  ; des  descriptions,  souvent 
même  des  figures  des  plantes,  donnent,  avec 
l’indication  de  leur  mérite,  de  leurs  carac- 
tères ou  des  particularités  qu’elles  présen- 
tent, une  idée  de  leur  port  qui  démontre 
l’usage  qu’on  peut  en  faire  ; un  Cata- 
logue général,  soit  des  Oignons  à fleurs. 
Fraisiers,  Cannas,  Dahlias,  etc.,  soit  des 
graines  diverses  que  peut  fournir  cet  éta- 
blissement, un  des  premiers  de  l’Europe. 
Ce  recueil,  des  plus  utiles  à consulter,  com- 
prend plus  de  160  pages  à deux  colonnes, 
texte  très-fin,  et  plus  de  400  figures,  soit 
de  fruits,  de  fleurs  ou  de  légumes.  C’est  un 
ouvrage  de  première  importance,  un  véri- 
table livre  de  fonds  qui  doit  trouver  une 
place  dans  toutes  les  bibliothèques,  car  il 
n’est  pas  seulement  utile  aux  praticiens 
pour  les  guider  dans  les  choix  qu’ils  ont  à 
faire,  soit  des  fleurs,  soit  des  légumes;  il 
est  presque  indispensable  aux  botanistes, 
qui  trouvent  là,  avec  l’indication  et  l’origine 
de  beaucoup  de  plantes  nouvelles,  des 
détails,  des  renseignements  ou  des  particu- 
larités qu’on  chercherait  souvent  vainement 
ailleurs.  Il  se  vend  1 fr.  50. 

PHLOX  DRUMMUNDII 

Commençons  par  déclarer  que  le  mot  li- 
gneux appliqué  aux  Phlox  doit  être  consi- 
déré relativement  et  par  opposition  au  terme 
herbacé,  qui  désigne  la  contexture  que  ces 
plantes  présentent  en  général.  A vrai  dire, 
il  ne  s’agit  pas  de  faire  du  èois,|mais  des 
tiges  frutiqueuses  se  terminant  par  des  têtes 
ramifiées  plus  ou  moins  volumineuses. 

Il  va  sans  dire  que  pour  en  arriver  à ce 
résultat  les  plantes  doivent  être  soumises  à 
un  traitement  spécial.  C’est  celui-ci  que 
nous  allons  faire  connaître.  Toutefois,  avant 
de  décrire  le  procédé,  nous  devons  l’expli- 
quer scientifiquement  et  montrer  qu’il  est 
rationnel  et  repose  sur  des  principes  physio- 
logiques connus  : que  la  fructification  d’une 
plante  quelconque  l’épuise  à ce  point  que 
presque  jamais  chez  les  végétaux  une  même 
partie  ne  fructifie  deux  fois  ; ou  la  plante 
meurt  après  avoir  fleuri  et  grainé,  ce  qui  est 
le  cas  pour  les  plantes  annuelles,  ou  bien 


;t  résédas  ligneux. 

— Haage  et  Schmidt,  marchands  grai- 
niers,  horticulteurs  à Erfurth  (Allemagne), 
viennent  de  faire  paraître  deux  catalogues 
pour  1877  des  graines  et  plantes  dispo- 
nibles dans  leur  établissement,  l’un  des 
plus  grands  et  des  plus  importants  de  l’Eu- 
rope. Aussi  n’essaierons-nous  pas  de  faire, 
ne  .serait-ce  même  qu’une  énumération  des 
plantes  annoncées  sur  ces  catalogues  ; nous 
nous  bornerons  à dire  que  ce  sont  des 
sortes  d’encyclopédie  dans  lesquelles  on 
trouve  à peu  près  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l’aménagement  des  jardins  et  des 
serres.  On  peut  s’en  faire  une  idée  par  la 
table  alphabétique  de  la  partie  propre  aux 
plantes,  où  sont  énumérés  près  de  1 ,400  gen- 
res. Quant  à celle  qui  est  propre  aux 
graines,  c’est  un  véritable  recueil  qui  ne 
contient  pas  moins  de  180  pages  à deux 
colonnes,  en  caractères  petits  et  serrés  qui 
comportent  la  matière  d’un  fort  volume 
in-8».  On  trouve  dans  ces  recueils,  indé- 
pendamment des  descriptions  ou  renseigne- 
ments divers  sur  les  plantes,  des  figures 
d’espèces  nouvelles  ou  intéressantes,  qui 
en  rehaussent  encore  la  valeur  et  qui  en 
font  de  véritables  livres  nécessaires,  sinon 
indispensables,  à tous  ceux  qui  s’occupent 
de  l’étude  des  végétaux. 

E.-A.  Carrière. 

ÎT  RÉSÉDAS  LIGNEUX 

ce  sont  les  parties  fructifères  qui,  épuisées, 
meurent  après  l’acte  de  la  génération.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  la  vie  des  plantes  ou, 
dans  certains  cas,  celle  de  leurs  parties,  est 
liée  à l’acte  de  la  génération,  et  qu’en  empê- 
chant celle-ci  de  se  produire  on  prolonge 
celle-là.  C’est  ce  résultat  qu’a  obtenu  M.  Lam- 
bote,  actuellement  artiste  peintre  au  Fleu- 
riste de  Paris  et  qui,  à notre  prière,  a bien 
voulu  nous  faire  connaitre  par  quels  traite- 
tements  il  parvenait  à avoir  des  Phlox 
Drummundii  (plante  considérée  et  cultivée 
comme  annuelle)  âgés  de  plusieurs  années, 
et  dont  la  tige  sous-frutescente,  surmontée 
d’une  énorme  tête,  se  couvrait  de  fleurs 
chaque  année.  Voici  ce  qu’il  nous  écrit  à ce 
sujet  : 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

Lorsque  je  désirais  former  de  beaux  spéci- 
mens de  Phlox  Drummundii,  je  choisissais,  soit 
au  mois  d’août  ou  de  septembre,  de  vigou- 


NÆGELIAS  NOUVEAUX. 


59 


reuses  boutures  sur  les  'variétés  robustes,  ayant 
bien  soin  de  rejeter  les  branches  tendant  à 
fleurir.  C’est  surtout  le  Plilox  Drummundn 
blanc  étoilé  de  carmin  vif,  et  qui  portait  le  nom 
de  général  Radetski  que  nous  élevions  de 
cette  manière  ; c’est  du  reste  un  des  plus  beaux, 
mais  je  ne  l’ai  jamais  vu  à Paris.  Les  boutures 
faites  en  janvier  et  février,  prises  sur  de  vieux 
pieds  mis  quelques  jours  en  serre  tempérée, 
sont  aussi  très-bonnes. 

Il  faut  éviter  de  trop  chauffer  les  boutures, 
afin  qu’elles  ne  s’étiolent  pas,  ce  qui  distance 
trop  les  premières  pousses.  Les  boutures  enra- 
cinées sont  rempotées  fréquemment,  au  fur  et 
à mesure  que  les  racines  tapissent  les  pots, 
mais  sans  jamais  rien  retrancher  à celles-ci; 
on  les  rogne  à trois,  quatre  ou  cinq  feuilles  à 
l’aide  d’un  greffoir  bien  affilé,  afin  de  faire  des 
coupes  bien  nettes.  Ces  jeunes  plantes  sont 
hivernées  en  serre  froide  et  placées  près  des 
jours.  Aussitôt  que  de  jeunes  branches  se  dé- 
veloppent, on  les  coupe  encore  à trois,  quatre 
ou  cinq  feuilles,  suivant  la  forme  que  l’on  veut 
donner  à la  plante.  Quant  à moi,  j’ai  toujours 
cherché  à abaisser  vers  la  terre  la  première 
charpente  de  mes  élèves,  ces  plantes  cherchant 
toujours  assez  à s’élever  lorsqu’on  leur  rend  la 
bberté.  Mais  la  plus  grande  précaution  que 
l’on  doit  prendre,  si  l’on  veut  former  des  plantes 
de  deux  ans  et  même  plus,  c’est  de  supprimer 
tous  les  boutons  aussitôt  qu’ils  se  montrent, 
en  coupant  à l’œil  en  dessous.  Il  ne  faut  dans 
cette  suppression  avoir  aucun  égard  pour  la 
forme,  et  même  ne  jamais  attendre  que  les 
boutons  grossissent.  On  conçoit  qu’il  y a des 
saisons  où  il  faut  inspecter  ces  Phlox  tous  les 
deux  ou  trois  jours  au  moins.  En  été,  il  faut 
garantir  ces  plantes  modèles  des  rayons  di- 
rects du  soleil,  afin  de  ne  pas  trop  durcir  les 
tiges  ; si  des  feuilles  viennent  à jaunir,  il  ne 
faut  jamais  les  arracher,  comme  bien  des  jardi- 
niers le  font,  mais  les  couper  nettement  avec 
un  ciseau  ou  un  greffoir.  Ces  plantes  sont  très- 
sujettes  à la  pourriture  en  hiver,  surtout  par 


les  temps  sombres  et  humides,  car  alors  la 
moindre  déchirure  ou  la  plus  petite  portion 
de  feuille  jaunie  se  couvre  immédiatement  de 
moisissure  et  compromet  les  branches  entières, 
et  quelquefois  toute  la  plante. 

Lorsqu’on  se  décide  à laisser  fleurir  le  sujet, 
on  lui  donne  un  dernier  rempotage,  et  on  le 
place  de  manière  à ce  qu’il  reçoive  largement 
la  lumière,  sans  toutef®is  être  brûlé. 

Les  Phlox  supportent  très-bien  les  engrais 
liquides  ; mais  il  faut  les  employer  à petites 
doses  et  seulement  par  des  .temps  pluvieux  ou 
couverts.  Les  plus  grandes  précautions  doivent 
être  prises  contre  les  limaces,  qui  en  sont  très- 
friandes,  et  qui  en  quelques  instants  peuvent 
détruire  les  résultats  de  tous  les  soins  donnés, 
car  elles  attaquent  même  l’épiderme  des  tiges. 

Les  Résédas  peuvent  aussi  s’élever  de  la 
manière  que  je  viens  d’indiquer  et,  lorsqu’on 
les  empêche  de  fleurir,  se  conserver  plusieurs 
années;  ils  deviennent  alors  ligneux  et  ne 
donnent  plus  que  de  très-petites  feuilles.  J’en 
ai  vu  notamment  à Dinant,  où  les  artisans  ont 
un  goût  ‘tout  particulier  pour  cette  culture, 
des  exemplaires  qui  avaient  plus  d’un  mètre 
de  hauteur.  La  tige,  qui  était  bien  droite, 
supportait  une  immense  tête  maintenue  sur 
un  léger  treillis.  J’en  ai  élevé  moi-même  qui 
avaient  encore  des  feuilles  vertes  sur  des  tiges 
de  la  seconde  année.  Ces  plantes  fleurissent 
très-longtemps,  surtout  si  on  a le  soin  de  cou, 
per  les  capsules  ou  fruits  au  fur  et  à mesure 
qu’ils  paraissent. 

On  ne  peut  se  figurer  quelles  admirables 
plantes  on  obtient,  surtout  avec  les  Phlox  traités 
de  cette  manière,  et  quelles  dimensions  ces 
plantes  peuvent  acquérir. 

Il  n’y  a aucun  doute  pour  nous  que  l’on 
pourrait  traiter  comme  je  viens  de  le  dire  un 
grand  nombre  de  plantes  annuelles,  c’est-à- 
dire  en  empêchant  complètement  les  phéno- 
mènes de  la  génération  d’avoir  lieu. 

G.  Lambote. 
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Lorsqu’il  s’agit  de  plantes  éminemment 
Lelles,  on  revient  souvent  sur  le  groupe  des 
Gesnériacées  dans^ lequel,  en  effet,  la  plu- 
part des  genres  contiennent  un  nombre 
infini  de  variétés  du  plus  grand  mérite 
ornemental.  Le  genre  Nægelia  surtout  se 
distingue  entre  tous  les  autres.  Citer  les 
Nægelia  Geroltiana,  zehrina  splendensy 
cinnaharina,  amahilis  et  fulgida,  c’est 
'rappeler  la  vc^ue  obtenue  par  chacune  de 
ces  espèces  ; aussi,  malgré  que  leur  intro- 


duction remonte  déjà  à un  certain  nombre 
d’années,  n’en  sont-elles  pas  moins  restées 
le  plus  bel  ornement  des  serres  chaudes 
dont  elles  font  l’admiration  pendant  l’au- 
tomne et  surtout  l’hiver.  Mais  ce  qui  est 
moins  connu,  c’est  que,  dans  ces  der- 
nières années,  on  a obtenu  de  ces  espèces 
toute  une  série  d’hybrides  dont  le  faciès, 
le  feuillage,  la  forme  et  la  dimension  rela- 
tive des  fleurs  sont  arrivés  à un  très -haut 
degré  de  perfection. 
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Nous  sommes  encore  sous  l’impression 
qui  nous  a suggéré  l’idée  de  cette  note, 
lorsque,  dernièrement,  dans  les  serres  de 
M.  Yallerand,  horticulteur  à Bois-de- Co- 
lombes (Seine),  nous  avons  vu  en  Heurs  une 
très -bel le  collection  de  ces  plantes,  splen- 
dides de  beauté,  et  que  rien  ne  peut  sur- 
passer pour  l’élégance,  la  multiplicité  des 
Heurs  et  la  richesse  de  leur  coloris. 

Nous  avons  remarqué  dans  les  blancs  : 
Sapho,  Cijmosa,  Totus  cilbus,  etc.;  parmi 
les  roses  et  les  saumon  : Siiavüas,  Emma 
Lefèvre^  Nachtegaal,  Zonnoidaal,  Mas- 
touche,  etc.  ; Chromatella,  Jewel  et  Mor- 
genlicht  parmi  les  jaunes  ; puis , dans 
toutes  les  gammes  de  carmin  et  de  ver- 
millon, un  nombre  infini  de  variétés,  entre 
autres  : Sceptre  brillant,  Incendie,  Ar- 
mide,  Léopard  vermillon.  Reine  Marie- 
Henriette,  Ruban  cochenille,  Ibûcolore 
orange,  Mazeppa,  Jovial,  Gag-Lussac, 
Grand  Mogol,  etc. 

Dans  les  variétés  plus  récemment  mises 
au  commerce,  nous  citerons  particulière- 
ment les  variétés  : Houllet,  à large 

corolle  rose  carminé  vif,  l’intérieur  marbré 
blanc  ; M.  Rassot,  corail  vif  glacé,  écarlate, 
port  superbe  ; Carrière  et  La- 
vallée, dont  les  grandes  feuilles  marbrées 
pourpre  sur  fond  vert  sont  presque  glabres, 
luisantes,  caractère  nouveau  dans  le  genre 
Ncegelia,  l’une  à fleurs  rose  tendre  et 
l’autre  corail  glacé  carmin,  avec  l’intérieur 
maculé  cramoisi  sur  fond  citron  ; A.  Ri- 
vière, feuilles  gaufrées,  vert  foncé  à Heurs 
les  plus  grandes  des  variétés  connues,  écar- 
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Saurauja  sarapiquensis.  — Arbrisseau 
très-floribond.  Feuilles  très-grandes,  forte- 
ment pétiolées,  à pétiole  villeux-verruqueux, 
à nervures  saillantes  munies  à la  face  infé- 
l'ieure  de  poils  qui,  d’abord  argentés,  passent 
au  roux  ferrugineux-lanugineux  ; scabrius- 
cules  à la  partie  inférieure  par  des  vésicules 
villeuses,  longues  de  25-40  centimètres, 
larges  de  8-15;  inflorescences  en  grappes 
spiciformes,  axillaires,  longues  d’environ 
20  centimètres  sur  un  rachis  blanc  scabre, 
légèrement  villeux  ; ramilles  florales  alter- 
nes, blanches  et  vésico-villeuses  comme  le 
rachis.  Fleurs  étalées,  d’environ  12  millimè- 
tres de  diamètre,  sur  un  pédicelle  blanc 
nacré  ; calice  à 5 divisions  petites,  ovales, 
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late  foncé  à l’extérieur,  avec  le  limbe  pon- 
ceau et  la  gorge  zébrée  vermillon  sur  fond 
blanc  lilaciné  ; Gérés,  corolle  corail  ver- 
millon à l’extérieur,  à limbe  rose  tendre, 
opposition  de  tons  du  plus  joli  effet. 

Puis,  parmi  les  semis  nouveaux,  qui 
seront  probablement  mis  en  vente  ce  prin- 
temps, nous  avons  noté  : Avenir,  grandes 
fleurs  roses,  avec  l’intérieur  pointillé  rose 
carminé  sur  fond  blanc  ; Scintillant,  feu 
vermillon  tellement  vif  que  l’on  peut  à 
peine  le  fixer  ; la  gorge  et  l’orifice  sont 
ornés  d’un  dessin  mosaïque  blanc  ; Apol- 
lon, feuilles  vert  tendre,  veinées  marron 
pourpré  ; fleurs  écarlates,  avec  l’intérieur 
citron  fortement  tigré  de  boules  cramoisies  ; 
Relier  ose,  large  pyramide  ; très-grandes 
feuilles  à limbe  bien  plan,  fond  vert  clair 
marbré  marron  purpurin  ; nombreuses 
fleurs  rose  et  saumon;  Montblanc,  tiges 
et  pétioles  très-velus  ; fleurs  très-nom- 
breuses, blanches,  avec  un  léger  glacé 
lilas  sur  la  partie  supérieure  du  tube; 
Daphné,  tube  rose  vif,  très-frais,  à intérieur 
blanc  pur,  sauf  le  bord  du  limbe  qui  est 
régulièrement  marginé  d’un  ruban  rose 
carminé  ; coloris  des  plus  agréables  ; enfin, 
Hgacinthina,  nouveauté  dont  une  figure  et 
une  description  ont  été  données  dans  le 
précédent  numéro  de  la  Revue  horticole. 

En  résumé,  la  marche  progressive  de  ce 
genre  ne  paraît  pas  être  sur  le  point  de 
s’arrêter,  et  nous  pouvons  prédire  encore 
bien  des  surprises  agréables  aux  amateurs 
de  belles  et  bonnes  plantes. 

E.-A.  Carrière. 
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blanchâtres  ; corolle  à 5 pétales  très-rap- 
prochés,  régulièrement  disposés  et  cons- 
tituant une  sorte  de  rosace  ; étamines  nom- 
breuses réunies  en  un  faisceau  central  qui, 
par  les  anthères  jaunes  qui  contrastent  avec 
l’éclatante  blancheur  des  pétales,  donnent 
à l’ensemble  l’aspect  des  fleurs  des  Thés. 
Bien  cultivée,  cette  espèce  est  très -orne- 
mentale d’abord  par  son  aspect  général,  la 
beauté  et  la  grandeur  de  son  feuillage,  et 
par  ses  nombreuses  fleurs  blanches  qui  se 
montrent  pendant  presque  tout  l’hiver  et 
qui  dégagent  une  odeur  fine  et  très-suave 
qui  rappelle  un  peu  l’odeur  de  Giroflée.  Il 
lui  faut  la  serre  chaude.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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L’horticulture  à l'Exposition  universelle  de  1878  : douze  séries  de  concours  horticoles  internationaux. 
Réglement  spécial  à ces  concours  ; réglement  spécial  aux  serres  et  aux  appareils  de  chauffage.  — 
Nécrologie  : M.  Clément  Mathieu,  jardinier  en  chef  du  château  de  Saint-Cloud.  — La  Culture  de^ 
Melons,  par  Loisel.  — Emploi  de  l’eau  glacée  et  de  l’argile  délayée  contre  les  insectes.  — Exposition 
universelle  d’horticulture  d’Amsterdam.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture,  à Angers.  — Le 
Journal  des  Boses.  — Insuccès  de  l’emploi  du  Xanthium  spmosum  contre  la  rage.  — Un  nouveau 
Palmier  d’appartement  : XAreca  sapida.  — La  température  exceptionnelle  de  l’hiver  1877.  — Amé- 
lioration apportée  par  M.  Lemaître  à la  culture  forcée  des  Asperges. 


De  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à l’horticulture,  celle  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1878,  où  elle  devra  jouer  un  si  grand 
rôle,  est  évidemment  l’une  des  plus  impor- 
tantes ; ausssi  nous  ferons-nous  un  devoir 
de  publier  toutes  les  principales  décisions 
officielles  qui  s’y  rapportent.  Parmi  celles-ci 
passe  en  première  ligne  le  réglement  qui 
vient  de  paraître  et  que  nous  reproduisons 
in  extenso. 

Ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce. 

Exposition  universelle  internationale 

DE  1878  A PARIS. 

HORTICULTURE. 

RÉGLEMENT  SPÉCIAL. 

Art.  Dr.  — L’Exposition  internationale  d’hor- 
ticulture est  permanente. 

Elle  sera  ouverte  du  pr  mai  jusqu’au  31  octo- 
bre 1878. 

Un  jardin,  compris  dans  l’enceinte  de  l’Expo- 
sition universelle  au  Champ-de-Mars,  est  spécia- 
lement affecté  à cette  destination.  Les  produits 
y seront  placés  suivant  leur  nature  dans  des 
serres  chaudes  ou  tempérées,  sous  des  tentes, 
dans  des  galeries  ou  en  plein  air.  Tous  les  pro- 
duits de  tloriculture,  d’arboriculture,  de  sylvi- 
culture et  de  culture  maraîchère  seront  admis  à 
figurer  à l’Exposition  et  concourront  pour  les 
récompenses. 

Toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de  la  cul- 
ture des  plantes,  amateurs,  horticulteurs,  pépi- 
niéristes, maraîchers,  jardiniers,  forestiers,  etc., 
quel  que  soit  le  pays  qu’elles  habitent,  sont 
invitées  à prendre  part  à cette  Exposition. 

Art.  2.  — L’Exposition  comprend 
de  concours  horticoles  internationaux  (1).  Ces 
diverses  séries  de  concours  se  succèdent  de 

(1)  Dans  l’intérêt  général  de  l’Exposition,  et  sur- 
tout des  horticulteurs,  et  pour  renseigner  ceux-ci, 
nous  publierons  successivement  les  douze  séries  ; 
de  cette  façon  chacun  de  nos  abonnés  possédera , 
donc  tous  les  programmes,  et  sera  en  mesure  de 
se  renseigner  sur  ceux  auxquels  il  croira  pouvoir 
prendre  part.  — Voir,  pour  la  première  série,  plus 
loin,  page  65. 
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quinzaine  en  quinzaine,  du  Rr  mai  au  31  octo- 
bre 1878  ; les  programmes  de  chacune  d’elles 
sont  publiés  ci- après. 

Les  concours  ouvrant  le  Di’  et  le  16  de  chaque 
mois,  et  le  jury  entrant  immédiatement  en  fonc- 
tions, les  plantes  et  les  produits  devront  être 
apportés  les  jours  d’ouverture  de  ces  concours 
avant  huit  heures  du  matin,  et  seront  reçus  dès 
la  veille  avant  cinq  heures  du  soir. 

Tout  exposant  admis  à un  des  concours  sera 
tenu  de  laisser  ses  produits  exposés  pendant 
toute  la  durée  du  concours,  qui  ne  pourra  excé- 
der quinze  jours,  et  de  pourvoira  leur  entretien 
pendant  leur  séjour  à l’Exposition. 

Toutefois  les  arbres  fruitiers,  les  plants  fores- 
tiers et  les  végétaux  d’ornement  placés  isolément 
ou  en  massifs  sur  les  pelouses  devront  être 
plantés  avant  le  15  mars  1878,  et,  s’il  se  peut, 
dès  le  printemps  de  1877,  et  y rester  pendant 
toute  la  durée  de  l’Exposition. 

Pour  ces  plantations,  la  direction  de  l’Exposi- 
tion mettra  gratuitement  à la  dispositio-n  des 
exposants  la  terre  végétale,  la  terre  de  bruyère, 
le  paillis  et  le  terreau  dont  ils  auront  besoin,  à 
la  condition  d’être  prévenue  par  eux,  avant  le 
1er  février  1878,  de  l’étendue  de  terrain  qu’ils 
s’engagent  à tenir  constamment  garnie  de  végé- 
taux. 

Les  horticulteurs  et  les  amateurs  pourront 
avoir  à leur  disposition,  pour  toute  la  durée  ou 
une  partie  de  la  durée  de  l’Exposition,  des 
serres,  à la  condition  de  s’engager  à les  garnir 
pendant  le  temps  fixé  par  la  direction  du  jardin. 

Des  autorisations  spéciales  pourront  être 
données  pour  permettre  l’enlèvement  des  plantes 
qu’il  y aurait  inconvénient  à laisser  séjourner  cà 
l’Exposition,  ou  l’introduction  de  végétaux  pré- 
sentés pendant  la  durée  d’une  des  quinzaines. 

Dans  certains  cas  et  sur  la  demande  des  expo- 
sants étrangers  ou  habitant  hors  du  départe- 
ment de  la  Seine,  la  direction  pourra  se  charger 
de  pourvoir  à l’entretien  de  leurs  plantes,  s’ils 
n’aiment  mieux  le  confier  à une  personne  de 
leur  choix  ; mais  elle  ne  répond  d’aucune  perte 
ou  avarie.  Elle  décline,  par  avance,  toute  respon- 
sabilité à cet  égard. 

Les  plantes  fanées  ou  altérées,  les  légumes, 
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les  fleurs  et  les  fruits  coupés  devront  être 
enlevés  et  renouvelés,  s’il  est  possible. 

Les  frais  de  transport  des  produits  exposés 
sont  à la  charge  des  exposants  (art.  13  du  régle- 
ment spécial). 

Art.  3.  — Chaque  plante  exposée  doit  être 
munie  d’une  étiquette  portant  son  nom  scien- 
tifique (espèce  et  variété),  écrit  d’une  façon 
lisible  et  correcte. 

Les  plantes  qui  seront  présentées  comme  nou- 
vellement introduites  devront  être  munies  d’une 
étiquette  indiquant  leur  nom,  le  lieu  de  leur 
origine  et  la  date  de  leur  introduction. 

S’il  s’agit  d’nne  variété  nouvelle  obtenue  de 
semis,  l’exposant  devra  renfermer  dans  un  billet 
cacheté,  joint  à la  plante,  le  nom  qu’il  propose 
de  lui  donner  ; ce  billet  ne  sera  ouvert  que  si 
la  plante  est  jugée  digne  de  récompense. 

Aucune  plante  ne  peut  être  admise  à plus  d’un 
concours  ; les  fleurs,  fruits  et  légumes  présentés 
à un  concours,  soit  isolément,  soit  en  groupes, 
ne  pourront  plus  faire  partie  d’une  collection  ou 
d’un  lot  destiné  à un  autre  concours. 

Tous  les  végétaux  exposés  devront  être  classés 
dans  l’un  des  concours  indiqués  au  présent  pro- 
gramme. 

Les  plantes  qui  ne  sembleraient  pas  pouvoir 
rentrer  dans  l’un  des  concours  de  ce  programme 
devront  être  l’objet  d’une  demande  particulière 
sur  laquelle  il  sera  statué  spécialement. 

Les  gains  provenant  de  semis  pourront,  sur 
demande  faite  par  l’obtenteur,  être  présentés  à 
d’autres  époques  que  celles  indiquées  au  pro- 
gramme. 

Les  grands  végétaux  qu’il  y aurait  inconvé-  i 
nient  ou  difficulté  à transporter  plusieurs  fois 
pourront  être  installés  de  suite,  soit  à l’air  libre, 
soit  sous  des  abris,  à la  place  qu’ils  doivent 
conserver,  et  ils  y seront  examinés  par  le  jury. 

Les  jurys  d’admission  auront  le  droit  de  refuser 
toutes  les  plantes  qui  ne  rempliraient  pas  les 
conditions  énoncées  au  programme  et  celles  qui 
ne  leur  paraîtraient  pas  dignes  de  figurer  à 
l’Exposition. 

Chaque  exposant  domicilié  à Paris  ou  aux  envi- 
rons doit  se  trouver  à l’Exposition  pour  contri- 
buer au  placement  de  ses  plantes  dans  les  serres 
ou  massifs  qui  leur  sont  assignés  ; il  pourra  se 
faire  représenter  par  un  mandataire.  En  cas 
d’absence  de  l’un  et  de  l’autre,  la  direction  fera 
disposer  les  plantes  à l’endroit  désigné  par 
elle. 

Pour  les  espèces  et  variétés  réunies  en  collec- 
tion, il  ne  pourra  être  présenté  qu’un  sujet 
de  chaque  espèce  ou  variété,  à moins  d’indica- 
tions contraires  mentionnées  à la  suite  des 
concours. 

Dans  les  concours  où  le  nombre  d’espèces 
ou  de  variétés  est  déterminé,  les  exposants 
sont  tenus  de  se  conformer  aux  prescriptions  du 
programme. 


Dans  les  lots  où  le  nombre  de  plantes  n’est 
pas  fixé,  il  pourra  être  présenté  plusieurs  sujets 
de  la  même  espèce  ou  variété. 

Les  plantes  multipliées  par  suite  d’un  gain 
obtenu  de  semis  pourront  être  apportées  en 
plusieurs  sujets,  si  l’obtenteur  les  possède. 

Les  légumes  et  les  fruits  obtenus  de  semis 
seront  en  nombre  suffisant  pour  que  le  jury 
puisse  les  déguster. 

D est  formellement  entendu  que  tous  les  végé- 
taux présentés  comme  nouveaux  de  semis  ou 
comme  d’introduction  nouvelle  ne  devront  pas 
avoir  été  mis  dans  le  commerce. 

Seront  également  admis  les  spécimens  de 
modes  de  culture  usités  dans  chaque  contrée, 
dans  chaque  pays.  Il  en  sera  de  même  de  la 
représentation  de  procédés  ou  systèmes  parti- 
culiers pouvant  offrir,  par  leur  démonstration, 
un  caractère  d’intérêt  général. 

Les  exposants  de  cette  catégorie  devront 
adresser,  avant  le  l*‘r  octobre  1877,  une  de- 
mande expliquant  ce  qu’ils  se  proposent  de 
faire. 

Art.  4.  — Les  demandes  des  horticulteurs 
français  devront  être  adressées  au  sénateur 
commissaire  général  de  l’Exposition  universelle 
de  1878,  à Paris,  six  semaines  au  moins  avant 
l’ouverture  de  chaque  concours. 

Les  exposants  seront  informés  de  leur  admis- 
sion un  mois  au  moins  avant  l’ouverture  dudit 
concours. 

Chaque  demande  doit  mentionner,  outre  le 
nom  et  le  domicile  du  demandeur,  le  nombre, 
l’espèce  et  la  variété  des  produits  qu’il  dé- 
I sire  exposer,  le  mode  d’exposition  que  ces 
produits  réclament,  et  l’espace  qu’ils  occu- 
peront. 

Une  première  déclaration  générale  faite  avant 
le  28  février  1878  indiquera  les  divers  concours 
auxquels  l’exposant  a l’intention  de  prendre  part 
pendant  la  durée  de  l’Exposition. 

Les  déclarations  des  horticulteurs  étrangers 
devront  être  adressées  aux  commissions  respec- 
tives instituées  pour  l’Exposition  par  chaque 
gouvernement.  La  liste  des  exposants  admis  sera 
remise,  par  chaque  commissaire  étranger,  six 
semaines  avant  l’ouverture  du  concours,  au  séna- 
teur commissaire  général.  Cette  liste  devra 
comprendre,  pour  chaque  exposant  étranger, 
les  détails  demandés  ci-dessus  pour  les  exposants 
français. 

Art.  5.  — Le  jury  est  composé  conformément 
au  réglement  des  récompenses.  Les  personnes 
adjointes  au  jury  des  récompenses  ne  peu- 
vent prendre  part  à aucune  des  séries  de 
concours  où  elles  sont  appelées  à donner  leur 
appréciation,  mais  ne  sont  pas  exclues  pour 
cela  des  concours  où  leur  avis  n’est  pas  ré- 
clamé. 

Art.  6.  — Afin  de  pouvoir  faire  passer  en 
revue  au  public  les  différentes  plantes  qui  sont 


CHRONIQUE 

du  domaine  de  l’horticulture,  les  concours  ont 
été  répartis  aux  différentes  époques  où  ces 
plantes  peuvent  être  exposées  ; les  concours 
sont  même  répétés  pour  beaucoup  d’entre 
elles  ; mais  une  époque  principale  a été  dési- 
gnée pour  chaque  genre  ; c’est  à ce  moment 
qu’aura  lieu  le  principal  concours  de  ce  genre, 
indiqué  en  tête  du  programme  de  chaque 
série  ; les  autres  concours  sont  disposés  à la 
suite,  en  raison  de  leur  importance,  à la  même 
époque. 

Les  récompenses  les  plus  élevées  seront  accor- 
dées aux  plantes  qui  auront  figuré  au  concours 
principal  de  chaque  genre. 

Art.  7.  — Les  produits  exposés  qui  seraient 
vendus  ne  seront  livrés  qu’à  l’expiration  du 
temps  fixé  pour  leur  exposition. 

MATÉRIEL  DE  L’HORTICüLTURE  . 

Serres. 

Les  constructeurs  de  serres  et  d’aquariums 
pour  plantes  de  serre  sont  tenus  de  faire  con- 
naître, dans  le  plus  bref  délai,  les  dimensions 
et  la  forme  des  serres  et  aquariums  qu’ils  se 
proposent  d’exposer,  et  d’en  adresser  le  plan 
exact  au  sénateur  commissaire  général  de  l’Expo- 
sition universelle. 

Chaque  exposant  peut  établir  plusieurs  ser- 
res, mais  de  modèles  différents.  Les  serres 
devront  être  peintes  et  vitrées  par  les  soins 
et  aux  frais  des  exposants.  Ils  s’entendront 
avec  des  entrepreneurs  dont  les  travaux,  en  ce 
qui  concerne  la  vitrerie,  seront  soumis,  sur  la 
demande  de  ceux-ci,  à l’examen  du  jury  des 
récompenses. 

Les  travaux  de  maçonnerie  sont  à la  charge 
de  l’Exposition. 

Les  serres  dites  adossées  ne  seront  admises 
que  dans  des  cas  exceptionnels. 

Les  serres  et  aquariums  qui  seront  désignés 
pour  recevoir  des  appareils  de  chauffage  devront 
être  terminés  avant  le  l«r  février  1878  au  plus 
tard. 

Appareils  de  chauffage  de  serre. 

Les  constructeurs  d’appareils  de  chauffage 
devront  également,  dans  le  plus  bref  délai, 
faire  parvenir  les  dessins  et  plans  de  leurs 
appareils  et  se  mettre  en  mesure  de  les  mon- 
ter dès  le  l*r  février  1878  au  plus  tard. 
Les  travaux  d installation  seront  terminés  le 
l®r  mars,  afin  qu’un  essai  préalable  puisse  être 
fait. 

Nota.  — Les  autres  exposants  de  la  classe 
85  (matériel  de  l’horticulture)  doivent  se  con- 
former aux  indications  du  réglement  général. 

— Le  3 février  1877  s’éteignait,  à l’âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  un  des  doyens  de  l’hor- 
ticulture française,  M.  Clément  Mathieu, 
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décédé  au  château  de  Saint-Cloud,  où  il 
était  jardinier  en  chef  depuis  le  règne  de 
Charles  X.  Ce  n’était  pas  seulement  un  jar- 
dinier habile  et  expert  en  son  art;  c’était 
aussi  un  de  ces  hommes  qui,  par  la  loyauté 
alliée  à la  conscience  et  à la  dignité,  peuvent 
être  cités  en  exemple  ; aussi,  lorsqu’il  sentit 
que  ses  forces  l’abandonnaient  et  qu’il  ne 
pouvait  plus  remplir  son  devoir  comme  il 
l’avait  toujours  fait,  demanda-t-il  à quitter 
son  service.  Mais  l’Empereur,  qui  avait  pu 
apprécier  l’homme -et  le  jardinier,  et  qui  l’af- 
fectionnait tout  particulièrement,  s’y  opposa 
autant  qu’il  le  put,  sans  blesser  sa  liberté,  et 
lui  fit  donner  chevaux,  voitures  et  le  per- 
sonnel nécessaire,  de  manière  â lui  faciliter 
sa  tâche.  Il  y a là  deux  exemples  qu’on  aime 
à trouver  unis  et  que  nous  sommes  heureux 
de  citer  ; d’une  part  le  sentiment  du  devoir, 
et  de  l’autre  celui  de  la  reconnaissance. 

— A la  suite  de  l’intéressant  article  sur 
le  Melon  Moscatello,  publié  récemment  (1) 
par  M.  Sisiey,  et  dans  lequel  il  a été  ques- 
tion d’un  traité  de  la  culture  des  Melons, 
par  Loisel,  où  ce  Melon  a été  décrit  pour  la 
première  fois,  nous  avons  reçu  plusieurs 
lettres  nous  demandant  où  l’on  pourrait  se 
procurer  cet  ouvrage.  Nous  nous  empressons 
d’informer  nos  lecteurs  qu’ils  le  trouveront 
à la  Librairie  agricole,  rue  Jacob,  26,  au  prix 
de  1 fr.  25. 

— A propos  des  arrosages  des  plantes  de 
serre  à l’eau  froide,  notre  correspondant, 
M.  F.  Desmurs,  jardinier  en  chef  et  inspec- 
teur des  serres  et  des  jardins  impériaux  à 
Moscou,  nous  adresse  une  lettre  dont  nous 
extrayons  certains  passages  que  nous  croyons 
dignes  d’intéresser  nos  lecteurs,  à qui  nous 
les  recommandons  même  tout  particulière- 
ment : 

J’ai  suivi  avec  attention  tout  ce  qui 

a été  publié  sur  la  Pievue  horticole.,  à propos 
des  arrosages  à l’eau  froide;  mais  je  ne  puis 
rien  vous  dire  qui  se  rattache  directement  à ce 
sujet,  car,  malgré  mes  recherches,  je  n’ai  pu 
découvrir  aucun  jardinier  qui  se  serve  d’eau 
froide  pour  l’arrosage  des  plantes  de  serre  ; 
mais  d’un  autre  côté  l’eau  glacée  est  employée 
journellement  par  les  jardiniers  russes  pour  la 
destruction  des  insectes,  principalement  des 
thrips  et  de  la  grise,  que  les  fumigations  de 
tabac  ne  détruisent  que  très  - difficilement. 
C’est  surtout  sur  les  arbres  fruitiers , tels 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  51. 
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tels  que  Pêchers,  Pruniers,  Abricotiers,  etc., 
que  l’on  cultive  dans  les  orangeries,  et  qui  sont 
souvent  attaqués  par  ces  insectes,  qu’on  en  fait 
usage.  Pour  s’en  débarrasser,  les  jardiniers  don- 
nent de  forts  bassinages  à l’eau  glacée  jüsqu’à 
ce  que  tous  soient  détruits.  S’il  s’agit  de  plan- 
tes de  serre,  l’on  rassemble  dans  un  même  en- 
droit toutes  celles  qui  sont  infestées,  et  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  on  les  seringue  forte- 
ment sur  toutes  les  faces  avec  cette  eau  glacée, 
et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  tous  les  in- 
sectes sont  disparus.  Cette  méthode  est  em- 
ployée surtout  pour  les  plantes  à petites  feuil- 
les, tels  que  Azalées,  Myrthes,  etc.?  Quant  aux 
espèces  à larges  feuilles,  on  fait  usage  d’un 
autre  procédé  qui  est  peut-être  un  peu  plus 
long,  mais  qui  est  plus  radical.  Voici  en  quoi 
il  consiste  : après  avoir  choisi  les  plantes  atta- 
quées par  les  insectes,  les  jardiniers  délaient 
de  l’argile  dans  de  l’eau,  de  façon  à former  une 
sorte  de  bouillie  assez  claire  pour  que,  trem- 
pant dedans  la  plante  entière,  elle  en  ressorte 
complètement  enduite  d’une  épaisseur  d’envi- 
ron 1 millimètre.  On  laisse  les  plantes  ainsi 
recouvertes  par  cette  sorte  de  pralinage  pendant 
cinq  ou  six  jours,  au  bout  desquels  on  les  lave 
avec  de  l’eau  de  tabac  ou  de  savon  noir.  11  va 
sans  dire  que  cette  opération  ne  peut  s’appli- 
quer qu’à  des  plantes  dont  la  végétation  est  en 
repos.  C’est  généralement  les  plantes  à feuilles 
lisses  et  résistantes,  telles  que  Rhododencb^on, 
Müfjnolia,  Lauriis,  qu’on  soumet  à ce  traite- 
ment, qui  donne  de  très-bons  résultats. 

Si  cette  lettre  ne  répond  pas  directement 
à la  question  des  arrosages  à l’eau  froide, 
qui,  paraît-il,  ne  sont  pas  usités  en  Russie, 
elle  démontre  néanmoins  qu’on  pourrait 
sans  crainte  les  employer,  puisque,  après 
tout,  le  mode  de  destruction  irsité  contre  les 
thrips  n’est  pas  autre  chose  que  l’emploi  de 
ce  procédé.  Nous  avons  rapporté  ces  faits 
surtout  pour  faire  connaître  un  moyen  em- 
ployé par  les  jardiniers  russes  pour  se  débar- 
rasser de  certains  insectes  dont,  en  France, 
les  horticulteurs  ont  tant  à se  plaindre. 
Aussi  nous  engageons  à essayer  ce  procédé, 
ne  serait-ce  qu’en  petit. 

— D’un  supplément  de  programme  qui 
vient  de  paraître  au  sujet  de  l’Exposition 
universelle  d’horticulture  d’Amsterdam,  il 
résulte  que  les  personnes  qui  se  proposent 
d’exposer  doivent  le  faire  savoir  franco 
AVANT  le  R'’  mars  1877. 

“Du  19  mai  au  3 juin  1877,  à l’occasion 
du  concours  régional,  la  ville  d’Angers  fera 
une  exposition  d’horticulture,  ainsi  que  des 


arts  et  industries  qui  s’y  rattachent.  Les 
concours  sont  ainsi  répartis  : introductions 
nouvelles,  4 concours  ; de  serre,  30 

concours;  playites  de  pleine  terre,  27  con- 
cours; plantes  diverses,  18  concours; 
fruits,  bouquets,  fleurs  coupées,  objets  di- 
vers, 10  concours;  primeurs  et  cultures 
maraîchères,  18  concours. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  par  écrit,  à partir 
du  1'^'’ janvier  jusqu’au  15  mai,  à M.  le  pré- 
sident de  la  Société  d’horticulture,  à Angers, 
en  indiquant  le  nombre  et  la  nature  des  ob- 
jets qu’elles  se  proposent  d’exposer. 

Le  jury  entrera  en  fonctions  le  19  mai,  à 
neuf  heures  du  matin. 

— Le  premier  numéro  du  Journal  des 
Roses  vient  de  paraître.  La  figure  coloriée 
représente  la  Rose  belle  Lyonnaise,  Rose 
Thé  de  couleur  jaune  canari,  obtenue  en 
1867  par  M.  Levet,  à Monplaisir-Lyon. 

— Bien  que  ce  soit  sous  toutes  réserves 
et  comme  simple  renseignement  que,  dans 
ce  journal  (1),  nous  ayons,  d’après  des  rap- 
ports, indiqué  que  le  Xanthium  spinosum 
pouvait  être  employé  contre  la  rage,  nous 
devons,  dans  l’intérêt  de  la  vérité,  dire  que, 
d’après  des  expériences  aussi  sérieuses  que 
concluantes,  le  fait  est  controuvé.  Ces  expé- 
riences, consignées  dans  le  Recueil  de  mé- 
decine vétérinaire,  1877,  p.  69  et  suivantes, 
semblent  ne  laisser  aucun  doute  à cet  égard. 

— Un  fait  horticole  des  plus  curieux  et 
aussi  des  plus  intéressants  est  la  fructifica- 
tion, en  France,  de  VAreca  sapida.  Ce  fait 
s’est  produit  au  Val,  près  Saint-Germain- 
en-Laye,  dans  la  grande  serre  ou  jardin 
d’hiver  de  Fould.  Le  régime,  qui  était 
énorme,  portait  plusieurs  milliers  de  graines 
tellement  bonnes,  que  les  quelques-unes  qui 
se  détachaient  du  régime  et  tombaient  sur 
le  sol  ne  tardaient  pas  à s’y  enraciner.  C’est 
la  première  fois  que  ce  phénomène  a lieu 
en  France,  peut-être  même  en  Europe.  On  a 
d’autant  plus  lieu  de  s’en  réjouir,  que  VA- 
reca sapida  est  un  des  plus  élégants  Pal- 
miers, d’une  bonne  vigueur  et  robuste,  qua- 
lités qui  permettent  de  l’employer  avec  avan- 
tage pour  l’ornementation  des  appartements. 

— La  température  exceptionnelle  dont 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  p.  283. 
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nous  jouissons  en  France  n’est  pas  sans 
exemple,  et  bien  des  parties  de  l’Europe 
pourraient  en  fournir  d’analogues.  Ainsi, 
dans  une  lettre  que  nous  écrivait  le  17  jan- 
vier dernier,  notre  collègue  et  collaborateur, 
M.  Max  Kolb,  jardinier  en  chef  au  jardin 
botanique  de  Munich  (Bavière),  il  nous  di- 
sait : ((  Nous  avons  un  temps  vraiment  ex- 
ceptionnellement chaud;  aussi  trouve-t-on 
en  fleurs,  au  pied  des  montagnes,  des  Pri- 
mevères, des  Violettes  et  beaucoup  d’autres 
espèces  qui,  ordinairement,  ne  fleurissent 
qu’en  mars  ou  avril.  Nos  brasseurs  sont  obli- 
gés de  faire  venir  de  très-loin  la  glace  qui 
leur  est  nécessaire,  ce  qui  n’est  jamais  ar- 
rivé. ))  Ajoutons  que  depuis  notre  dernière 
chronique,  le  temps  ne  s’est  guère  démenti  ; 
nous  jouissons  toujours  d’une  température 
exceptionnellement  douce,  et,  à part  quel- 
ques matinées  où  le  thermomètre  a varié 
de  1 à 5 au-dessous  (le  21  et  le  23  il  est 
descendu  à 5),  il  s’est  maintenu  entre  4 et 
9 au-dessus  ; à ce  point  de  vue,  nous  som- 
mes donc  toujours  dans  le  printemps. 

— Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  ou- 
blié l’intéressant  article  publié  dans  ce  jour- 


nal sur  les  cultures  d’Asperges  si  remar- 
quables de  M.  Lemaître , maraîcher  à 
Asnières.  L’importance  de  cette  culture  et  la 
production  sont  telles  que,  tout  en  restant 
dans  la  vérité,  nous  avons  pu  nommer  cet 
établissement  une  (c  grande  fabrique  d’As- 
perges. » Mais  M.  Lemaître  est  un  de  ces 
travailleurs -chercheurs  convaincus  que  le 
progrès  n’a  pas  de  limite  et  qu’on  peut  tou- 
jours faire  mieux,  ce  qu’il  vient  de  prouver 
en  apportant  à ses  cultures  une  grande 
amélioration.  Le  travail  du  chauffage  des 
Asperges,  si  pénible  et  si  dur  pendant  tous 
les  mauvais  jours  d’hiver,  devient,  par  suite 
de  cette  modification,  aussi  agréable  qu’at- 
trayant. En  effet,  au  lieu  d’avoir  à supporter 
la  pluie,  la  neige,  en  un  mot  toutes  les  <(  in- 
jures du  temps,  » les  ouvriers  travaillent  à 
l’abri,  très-chaudement  dans  un  véritable 
jardin  d’hiver.  C’est  tout  simplement  mer- 
veilleux, ce  que  nous  essaierons  de  démon- 
trer dans  un  prochain  article.  Cette  innova- 
tion est  d’autant  plus  importante  que,  selon 
nous,  elle  ouvre  une  nouvelle  voie  à l’hor- 
ticulture en  général,  et  qu’elle  est  appelée 
à modifier  bien  des  cultures,  tout  en  les 
rendant  plus  faciles.  E.-A.  Carrière. 
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PROGRAMME  DES  DOUZE  SÉRIES  DE  CONCOURS 


Première  série. 

Première  quinzaine  ( du  au  15  mai  1818 j. 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  d’Azalea  indica  (huit 
concours). 

Azalées  de  VInde  (Azalea  indica)  (huit  con- 
cours). — 1«  Variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2»  lot  de  50  variétés  choisies  ; — 3«  lot  de 
25  variétés  choisies  ; — 4»  lot  de  12  variétés 
remarquables  par  le  développement  ; — 5»  lot 
de  6 sujets  remarquables  par  leur  grand  déve- 
loppement ; — 6»  lot  de  12  variétés  mises 
dans  le  commerce  depuis  1876  inclusivement  ; 

— 7o  lot  de  plantes  nouvelles  provenant  de 
semis  ; — 8»  plante  remarquable  par  sa  florai- 
son et  sa  belle  culture. 

Exposition  générale  de  Conifères  (quatorze 
concours). 

Conifères  d’ornement,  en  pot,  en  'panier, 
ou  plantées  ci  demeure  avant  le  15  mars  1818 
(douze  concours).  — 1»  Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de  50  espèces 
ou  variétés  de  pleine  terre  ; — 3»  lot  de 


25  espèces  ou  variétés  de  pleine  terre  ; — 
4o  lot  de  12  espèces  variées  remarquables  par 
le  choix  et  le  développement  ; — 5»  lot  de 
6 sujets  variés  (extra-forts),  remarquables  pour 
l’ornementalion  des  jardins  ; — 6»  sujet  remar- 
quable par  son  développement  et  sa  bonne 
culture  ; — 7»  lot  de  25  Sapins  [AhiesJ  variés, 
remarquables  par  le  choix  et  le  développement 
des  sujets;  — 8»  lot  de  25  Pins  fPinusJ 
remarquables  par  le  développement  et  le  choix 
des  variétés  ; — 9^  espèces  et  variétés  de 
pleine  terre  de  récente  introduction  ; — 10»  lot 
de  Conifères  nouvelles  de  pleine  terre  ; — 
11»  espèces  et  variétés  de  Conifères  de  serre 
tempérée  et  d’orangerie  (les  Araucaria  excep- 
tés) ; — 12o  lot  d’ Araucaria  variés  remarqua- 
bles par  la  force  des  sujets. 

Conifères  forestières  présentées  en  pot,  ou 
plantées  à demeure  avant  le  15  mars  1818 
(deux  concours).  — Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection,  pouvant  servir  pour  le 
repeuplement  des  forets  sous  différents  cli- 
mats (quelle  que  soit  la  dimension  des  sujets)  ; 
— 2«  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  pou- 
vant être  employées  aux  mômes  usages. 
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CONCOURS  ACCESSOIRES. 

T *L ANTES  NOUVELLEMENT  INTRODUITES  ET  PLANTES 
OBTENUES  DE  SEMIS  (treize  concours). 

Plantes  de  serre  chaude^  nouvellement 
introduites  (quatre  concours).  — R Lot  de 
plantes  yariées  nouvelles  ; — lot  de  5 plantes 
variées  nouvelles  ; — 3»  lot  de  plantes  nou- 
velles d’un  seul  genre  ; — R plante  remar- 
quable au  point  de  vue  ornementai. 

Plantes  de  serre  ehaude,  obtenues  de  semis 
(deux  concours).  '—  R Lot  de  plantes  variées, 
obtenues  de  semis  ; — 2»  plante  obtenue  de 
semis  (3  sujets  de  la  même  plante  pourront 
figurer  dans  le  concours). 

Plantes  de  serre  tempérée  ou  de  j^leine 
terre,  nouvellement  introduites  (trois  con- 
cours). — R Lot  de  plantes  variées  nouvelles  ; 
•—  lot  de  plantes  nouvelles  d’un  seul  genre  ; 

— 3*^  plante  d’ornement,  sans  distinction  de 
genre,  espèce  ou  variété. 

Plantes  de  serre  tempérée  ou  de  jDleine 
terre,  obtenues  de  semis  (quatre  concours).  — 
'R  Lot  de  plantes  variées  ; — lot  de  plantes 
ligneuses  remarquables  par  leur  feuillage  ; — 
3»  lot  d’un  seul  genre  ; — plante  remar- 
quable par  sa  fleur  ou  son  feuillage. 

Plantes  de  serre  chaude  (dix-huit  concour.s). 

Plantes  ti  feuillage  ornemental  (quatre 
concours).  — i»  Lot  de  20  plantes  variées, 
fleuries  ou  non  ; — 2»  lot  de  12  plantes  variées 
à feuillage  ornemental,  remarquables  par  leur 
développement  et  leur  bonne  culture  {Bégonia 
et  CuZacUum  exceptés)  ; — 3o  lot  de  6 plantes 
à feuillage  ornemental,  remarquables  par  leur 
développement  et  leur  bonne  culture  ; — 
R lot  déplantés  ornementales  de  récente  intro- 
duction. 

Orchidées  fleuries  {un  concours).  — Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection. 

Cactées  (dix  concours).  — 1»  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de 
25  espèces  (forts  sujets)  ; — 3°  lot  de  12  es- 
pèces (très-forts  sujets)  ; — R espèces  et 
variétés  de  Cactées  greffées  ; — 5»  lot  de 
25  espèces  ou  variétés,  greffées  ou  non  et 
présentées  en  fleur  (les  Epipliyllum  exceptés); 

— G°  variétés  d'Epiphyllum  greffés  et  en 
fleur  ; — 7®  espèces  et  variétés  du  genre 
Cierge  fCereus J en  fleur  ou  non  ; — 8»  espèces 
et  variétés  de  plantes  globuleuses,  telles  que 
Melocacfus,  etc.;  — 9»  collection  de  Rhipsa- 
lis  ; — 10^  collection  de  Phyllocactus. 

Lycopodium  selaginella  {trois  concours).  — 
1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2<J  lot  de  12  espèces  ou  variétés  remarqua- 
bles parleur  développement  ; — 3«  espèces  ou 
variétés  nouvelles. 


VÉGÉTAUX  DE  SERRE  TEMPÉRÉE  ET  D^’ORANGERIE 
(trente-cinq  concours). 

Plantes  de  serre  tempérée,  en  fteur  (cinq 
concours).  (Sont  exceptées  les  plantes  qui 
si^nt  indiquées  dans  des  concours  spéciaux  à 
ceîte  époque.)  — 1°  Espèces  ou  variétés  réu- 
nies en  collection  ; — 2»  lot  de  12  espèces  de 
genres  différents  ; — 3»  lot  de  G sujets  variés, 
remarquables  par  leur  développement  ; — 
R lot  de  G sujets  appartenant  à un  seul  genre, 
remarquables  par  leur  bonne  culture  ; — 
5o  sujet  remarquable  par  sa  floraison,  sa 
bonne  culture  et  son  développement. 

Bruyères  (Erica)  en  fleur  (six  concours).  — 
1«  Espèces  et  variétés  l’éunies  en  collection  ; 

— 2»  lot  de  25  sujets,  variétés  de  choix  ; — 
3o  lot  de  12  sujets  variés,  remarquables  par 
leur  développement  et  leur  bonne  culture  ; — 
4»  lot  de  G sujets  remarquables  par  leur  déve- 
loppement et  leur  bonne  culture  ; — 5®  sujet 
remarquable  par  son  développement  et  sa 
bonne  culture  ; — G»  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Fougères  {Filices)  herbacées  (trois  concours). 

— 1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collec- 
tion ; — 2»  lot  de  25  sujets  variés  ; — 3«  lot 
de  12  sujets  variés,  remarquables  par  le  choix 
des  espèces  et  par  leur  développement. 

Giroflées  (Gheiranthus)  (un  concours).  — 
Lot  de  20  Giroflées  quarantaines  en  heur, 
variées  et  remarquables  par  leur  bonne  cul- 
ture. 

Cinéraires  (Gineraria)  fleuries  (deux  con- 
cour.s). — 1»  Lot  de  50  Ginéraires  variées  ; 

— 2»  lot  de  25  sujets  remarquables  par  la 
perfection  de  leurs  fleurs  et  par  leur  bonne 
culture. 

Primevères  de  Chine  (Primula  sinensis)  en 
fleur  {quatre  concours).  — R>  Variétés  réunies 
en  collection  ; — 2»  lot  de  50  sujets,  variétés 
de  choix  ; — 3»  lot  de  25  sujets  variés,  remar- 
quables par  leur  bonne  culture  ; — 4«  lot 
de  20  sujets  à fleurs  pleines  (rouges  et  blan- 
ches) . 

Résédas  (Rveseda)  tiges  (un  concours).  — Lot 
de  12  Résédas  élevés  à tiges,  remarquables  par 
leur  bonne  culture. 

Agaves  (xVgave)  (quatre  concours).  — 1«  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2»  lot  de  25  espèces  choisies  ; — 3»  lot  de 
12  espèces  (en  forts  snjet.s)  ; — 4»  lot  de 
G espèces  remarquables  par  leur  grande  di- 
mension. 

Aloès  (Aloe)  (deux  concours).  — 1»  Espèces 
et  variétés  réuiÿes  en  collection  ; — 2»  lot 
de  25  espèces  remarquables  par  leur  dévelop- 
pement. 

■ Bonapartea,  Basylirion  et  Littœa  (deux 
concours).  — 1»  Espèces  et  variétés  réunies 
en  collection  ; — 2»  lot  de  G sujets  remar- 
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■quables  par  leur  développement  et  leur  bonne 
culture. 

Yucca  (un  concours).  — Espèces  et  variétés 
de  serre  tempérée. 

Rhododendrons  fleuris  (les  Rb.  pontiques 
exceptés)  (deux  concours).  — 'R  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  espèces  et 
variétés  de  l’Himalaya  et  du  Japon  réunies  en 
collection. 

Epacris  en  fleur  (deux  concours).  — R Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 

2«  lot  de  G espèces  ou  variétés  remarquables 
par  leur  développement. 

Végétaux  cultivés  pour  la  décoration  des 

APPARTEMENTS  (tl'Ois  COnCOUrs). 

'R  Lot  de  végétaux  de  genres  différents 
employés  pour  la  décoration  des  appartements 
{ce  lot  ne  devra  comprendre  que  les  plantes 
qui  peuvent  se  conserver  longtemps  dans  les  ap- 
partements); — 2o  lot  de  plantes  de  saison,  ven- 
dues sur  les  marchés  (2  exemplaires  de  chaque 
espèce)  ; — 3»  lot  de  12  vases,  suspensions 
garnies  de  plantes  variées  à rameaux  pendants. 

Plantes  bulbeuses  de  serre  (deux  concours). 

Collection  dCIxia  fleuris  en  pot  ; — 
2o  collection  de  Sparaæis  fleuris  en  pot. 

VÉGÉTAUX  ligneux  DE  PLEINE  TERRE  (dix-neuf 
concours). 

Plantes  ligneuses  à feuilles  persistantes 
(quatre  concours).  XSont  exceptées  celles  pour 
lesquelles  des  concours  spéciaux  sont  ouverts.) 
— lo  Espèces  et  variétés  de  tous  genres, 
réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de  25  espèces 
ou  variétés  ; — 3»  lot  de  12  espèces  ou  variétés 
de  récente  introduction  ; — R lot  de  6 espèces 
nouvelles  obtenues  de  semis. 

Houx  (Ilex)  (quatre  concours).  (Les  Houx 
seront  présentés  en  pots  ou  en  paniers,  ou 
plantés  à demeure  avant  le  15  mars  1878).  — 
1«  Espèces  réunies  en  collection  ; — 2»  lot 
de  25  espèces  ou  variétés  ornementales  ; — 
3o  lot  de  12  sujets  remarquables  par  leur  déve- 
loppement ; — 4®  lot  de  6 espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Magnolia  grandiflora  (trois  concours).  (Les 
Magnolias  seront  présentés  en  paniers  ou 
plantés  à demeure  avant  le  15  mars  1878.)  — 
lo  Variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  sujet 
remarquable  par  sa  force  et  son  développe- 
ment ; — 3»  variétés  nouvelles. 

Yuccas  en  pot  ou  en  panier  (trois  concours!, 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2»  lot  de  12  sujets  variés  ; — 3«  espèces  ou 
variétés  nouvelles. 

Lierre  (Hedera)  (un  concours).  — Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  et  cultivées  en  pot. 

Magnolia  à feuilles  caduques  fleuris^  cul- 
tivés en  pots,  en  paniers  ou  plantés  à demeure 
avant  le  i5  mars  1878  (deux  concours).  — 


lo  Espèces  et  variétés  en  collection  ; — 2»  lot 
d’espèces  ou  variétés  de  récente  introduction 
ou  obtenues  de  semis. 

Plantes  nouvelles,  fleuries  ou  non  (deux 
concours).  — R Lot  de  plantes  obtenues 
de  semis  ; — 2»  lot  de  plantes  provenant  d’in- 
troduction. 

Arbustes  eorcés  (huit  concours). 

Arbustes  de  pleme  terre  fleuris  (trois  con- 
cours). — 1®  Lot  de  .50  sujets  en  espèces  ou 
variétés  ; — 2®  lot  de  25  espèces  ou  variétés 
d’arbustes  de  pleine  terre  ; — 3»  lot  de  12  es- 
pèces ou  variétés  remarquables  par  leur  déve- 
loppement. 

Rosiers  (Rosa)  tiges,  fleuris  et  cultivés  en 
pot  (trois  concours).  — 1®  Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de  25  variétés 
de  Rosiers-Thés  [Rosa  fragrans),  remarqua- 
bles par  leur  bonne  culture  ; 3<^  lot  de  Ro- 
siers en  fleur,  sans  distinction  d’espèces  ou  de 
variétés. 

Rosiers  (Rosa)  à basses  tiges  et  francs  de 
pieds,  fleuris  et  cultivés  en  pot  (deux  con- 
cours). — lo  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  de  25  variétés  de  choix, 
remarquables  par  leur  bonne  culture. 

Végétaux  de  pleine  terre  de  toute  nature 
(dix-neuf  concours). 

Pivoines  en  arbre  (Pæonia  Moutan)  fleuries 
(quatre  concours).  — lo  A^ariétés  réunies  en 
collection,  en  pot  ou  en  panier  ; — 2«  lot  de 
12  sujets  remarquables  par  le  développement, 
présentés  en  panier  ou  autrement  ; — 3“  lot 
de  variétés  du  Japon,  en  pot  ou  en  panier  ; — 
4olot  de  Pivoines  en  arbre,  présentées  en  fleurs 
coupées. 

Pivoines  (Pæonia)  herbacées  (deux  con- 
cours). — lo  Lot  de  Pivoines  officinales  et 
autres,  présentées  en  pot  ou  en  panier  ; — 

2“  lot  de  Pivoines  officinales  et  autres,  présen- 
tées en  fleurs  coupées. 

Clématites  (Glematis)  fleuries  et  en  pot 
(deux  concours).  — lo  Lot  de  50  espèces 
ou  variétés  ; — 2»  lot  de  25  espèces  ou  va- 
riétés, remarquables  par  leur  bonne  culture. 

Plantes  vivaces  et  annuelles  fleuries  (trois 
concours).  — 1®  Collection  de  plantes  de 
pleine  terre  ; — 2o  lot  de  plantes  vivaces  • 
appartenant  à un  même  genre  ; — 3o  lot  de 
plantes  annuelles  de  pleine  terre. 

Tulipes  de  Gesner  (Tulipa  Gesneriana)  fleu- 
ries (trois  concours).  — lo  Collection  de 
Tulipes  d’amateurs,  dites  fond  blanc,  en  pot  ; 
— 2o  collection  de  Tulipes  de  fantaisie,  dou- 
bles et  autres,  en  pot;  — 3“  collection  de 
Tulipes  de  toute  nature  en  fleurs  coupées. 

Pensées  (Viola  tricolor)  (un  concours).  — 
Collection  de  Pensées  diverses,  présentées 
fleuries  et  en  pot. 
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Primevères  (Primula)  (un  concours).  — Lot 
d’especes  ou  yariétés  différentes  présentées  en 
pot. 

Auricules  (Primula  auricula)  fleuries  (un 
concours).  — Lot  de  !25  variétés  remarquables 
par  leur  bonne  culture. 

Quarantaines  (Mattliiola  annua)  fleuries  (un 
concours).  — Lot  de  25  Cdrollées  quaran- 
taines en  pot. 

Piésédas  (Réséda)  (un  concours).  — Lot  de 
25  plantes  remarquables  par  leur  bonne  culture. 

Glaïeuls  (Gladiolus)  fleuris  (un  concours).  — 
Lot  de  Glaïeuls  variés. 

Légumes  et  fruits  (quinze  concours). 

Légumes  de  saison  (trois  concours).  — 
Lot  de  G bottes  d’ Asperges  (Asparagus 
offlcinalisj  ; — 2u  lot  de  légumes  de  pleine 
terre^  de  tous  les  genres  ; — 3<>  lot  de  Champi- 

DRACÆNA 

La  plante  vendue  par  MM.  LIaage  et 
Schmidt,  sous  le  nom  de  Dmetuna  Rothiana, 
et  que  représente  la  ligure  10,  originaire  de 
Cormoren,  paraît,  autant  qu’on  peut  en  juger 


Fig.  10.  — Dracæna  Rothiana. 


d’après  les  échantillons  que  l’on  possède, voi- 
sine des  Dracæna  Knerkeana  et  fragrans. 
D’après  certains  auteurs,  ce  serait  même  une 
variété  de  ce  dernier,  ce  que  pourtant  nous 
ne  croyons  pas.  Ce  lait,  du  reste,  n’a  aucune 
importance  quand  il  s’agit  de  l’ornementa- 
tion; le  temps  n’est  même  pas  éloigné  où, 
dans  aucun  cas.  Von  ny  fera  plus  attention, 
et  la  science  n’y  perdra  rien,  au  contraire. 


gnons  (Agaricus  edulisj  cultivés  sur  meules. 

Légumes  de  primeur  (quatre  concours).  — 

1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 
— 2o  lot  d’un  môme  genre  ; — 3«  lot  de 
Melons  (Cucumis  meloj,  6 fruits;  — 4»  lot 
de  G fruits  de  Concombres /Cwcumis  sativusj. 

Fruits  divers  arrivés  à maturité  (cinq  con- 
cours). — lo  Lot  de  fruits  variés,  présentés 
sur  les  arbres  ; — 2»  lot  de  fruits  forcés  d’un 
mémo  genre,  présentés  sur  les  arbres  ; — 
3o  lot  de  fruits  variés  forcés,  présentés  en 
corbeilles  ; — 4»  lot  de  fruits  forcés  de  tous 
les  genres,  présentés  en  corbeilles  ; — 5»  Frai- 
siers en  fruits,  présentés  en  pots. 

Ananas  (Ananassa)  (trois  concours).  — 
1»  Collection  d’Ananas  en  fruits,  ayant  atteint 
un  très-beau  développement  ; — 2^  lot  de 
10  sujets  d’une  môme  espèce;  — 3«  fruit  nou- 
veau représenté  par  un  ou  deux  sujets. 

ROTHIANA 

Au  point  de  vue  de  l’ornementation,  le 
seul  qui  nous  occupe  ici,  le  D.  Rothiana 
est  une  espèce  de  premier  mérite  tant  par 
son  faciès  général , sa  grande  vigueur  et 
sa  rohusticité  que  parla  beauté  de  son  feuil- 
lage, toutes  qualités  rehaussées  par  une 
rusticité  relativement  grande  qui  lui  as- 
sure une  place  marquée  dans  la  décora- 
tion des  appartements  ; probablement  même 
qu’on  pourra  le  cultiver  l’été  en  pleine  terre, 
à l’air  libre,  et  le  relever  aux  approches 
des  froids,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  quel- 
ques autres  espèces.  On  est  d’autant  plus 
fondé  à croire  qu’il  en  sera  ainsi,  que  la 
plante  paraît  être  indifférente  aux  intempé- 
ries qui,  de  temps  à autre,  se  manifestent 
pendant  l’été. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  d’une  manière  gé- 
nérale les  caractères  que  nous  ont  présentés 
des  jeunes  plantes  hautes  de  50  à 70  centi- 
mètres. 

Port  élégant.  Tige  robuste  entourée  de 
feuilles  très-largement  engainantes  et  qui, 
en  enveloppant  la  tige,  constituent  des 
sortes  de  spirales  qui  donnent  à l’ensemble 
un  aspect  des  plus  gracieux  ; feuilles  très- 
légèrement  contournées,  atténuées  vers  la 
tige,  puis  élargies  de  manière  à circonscrire 
celle-ci,  acuminées  vers  le  sommet  qui  est 
plus  ou  moins  arc^ué,  longues  de  30-50  cen- 
timètres sur  8-9  centimètres  de  largeur, 
d’un  très-beau  vert  clair,  et  tessellées  réti- 
culées surtout  .sur  la  partie  marginale,  ca- 
ractère très-sensible  quand  on  les  voit  un 
peu  par  transparence. 


LES  GLAÏEULS  NOUVEAUX 

Le  Dracœna  Rothiana,  qu’on  peut  se 
procurer  chez  MM.  Haage  et  Schmidt,  hor- 
ticulteurs àErfurth  (Allemagne),  est,  disent 
certains  savants,  une  variété  du  D.  fra- 
grans,  ce  qui,  nous  le  répétons,  nous  paraît 
être  une  hypothèse  sans  aucune  preuve 

LES  glaïeuls  nouveaux 

Comme  tous  les  ans,  nous  venons  signaler 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  les  nou- 
veautés les  plus  remarquables  obtenues  dans 
le  genre  Glaïeul,  et  qui  sont  mises  pour  la 
première  fois  au  commerce  cette  année. 

Comme  toujours  aussi,  c’est  parmi  les 
semis  de  Fontainebleau  et  les  cultures  des 
successeurs  et  collaborateurs  de  M.  Sou- 
chet  que  nous  trouvons  les  variétés  les  plus 
remarquables  et  les  plus  dignes  d’être  re- 
commandées aux  amateurs  de  ce  beau  genre. 

Bien  que  l’année  qui  vient  de  finir  ait  été 
on  ne  peut  plus  défavorable  à la  culture  et 
à la  floraison  des  Glaïeuls,  nous  pouvons 
dire  que,  grâce  aux  soins  entendus  des 
habiles  semeurs  de  Fontainebleau,  leur 
champ  de  nouveautés  à l’étude  était  splen- 
dide, et  un  amateur,  meme  diflîcile,  n’aurait 
pas  été  embarrassé  d’y  choisir  une  centaine 
de  plantes  nouvelles  et-  d’un  mérite  tout 
à fait  supérieur,  et  cependant  il  n’y  a eu, 
parmi^  ce  grand  nombre,  qu’une  douzaine 
de  variétés  adoptées  ; c’est  dire  assez  qu’elles 
sont  d’une  beauté  supérieure.- 
Nous  indiquons  également  deux  autres 
nouveautés  distinctes  et  remarquables,  obte- 
nues par  M.  Berger,  semeur  habile  de  Ver- 
rières-le-Buisson,  qui  leur  a donné  les 
noms  d’ Arlequin  et  Topaze.  Voici  les  des- 
criptions de  ces  nouveautés  faites  sur  le  vif, 
et  telles  qu’elles  sont  d’ailleurs  données  par 
les  catalogues  des  maisons  de  commerce 
de  graines  et  oignons  à fleurs  de  Paris  qui 
éditent  habituellement  ce  genre  d’articles  : 

Arlequin  (Berger).  Rose  saumoné  très- 
richement  strié  et  flammé  carmin  vif,  large 
macule  carmin  sur  fond  jaune  d’or,  divisions 
arrondies  ; fleurs  bien  faites. 

Blandina  (Souchet).  Charmante  variété  à 
fleur  d’un  blanc  très-légèrement  carné,  presque 
blanc  pur,  sans  macule.  Jolie  plante  très- 
élégante,  se  tenant  bien,  de  hauteur  moyenne, 
à floraison  tardive.  ’ 

Carnation  (Souchet).  Grande  fleur  très- 
ouverte,  éclairée  de  blanc  carné,  dont  les  bords 
^sont  flammés  du  plus  riche  carmin  ; macules 
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à l’appui,  et  dont  par  conséquent  on  ne 
doit  tenir  aucun  compte.  Mais,  après  tout, 
qu’est-ce  que  cela  fait?  L’important,  dans 
cette  circonstance,  est  que  la  plante  soit  mé- 
ritante : or  elle  l’est  au  premier  chef. 

F. -A.  Carrière. 
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pourpre  carminé  sur  les  divisions  inférieures. 
Belle  plante  à épi  très-long  et  très-fourni. 

Chloris  (Souchet).  Très-grande  fleur,  de 
forme  et  tenue  parfaites,  fond  blanc  carné, 
teinté  rose  pur  aux  bords,  qui  sont  flammés 
carmin  ; grandes  macules  carmin  pourpré  au 
centre  de  la  lèvre  inférieure  ; hauteur 
moyenne. 

Cicéron  (Souchet).  Fleur  très-grande,  très- 
ouverte,  d’un  beau  rose  foncé  teinté  de  carmin 
violet  cramoisi,  ordinairement  flammé  carmin 
vif,  avec  la  gorge  largement  éclairée  de  blanc; 
nuance  nouvelle  ; hauteur  moyenne. 

Dauhenton  (Souchet) . Fleur  largement 
ouverte  et  éclairée  de  rose  lilas  clair,  se  fon- 
çant aux  bords  en  rose  vif,  qui  est  ordinaire- 
ment flammé  carmin,  avec  ligne  blanche  au 
centre  de  chaque  pétale  et  macules  violet  car- 
miné sur  les  divisions  inférieures.  Plante  vigou- 
reuse s’élevant  à im  30.  ^ 

Démosthène  (Souchet).  Beau  rose  vif,  abon- 
damment flammé  rouge  carmin  intense,  divi- 
sions lignées  blanc  pur  ; macules  carmin  violet, 
centre  très-éclairé.  Charmante  plante  demi- 
naine  et  très-hâtive. 

Diamant  (Souchet).  Fleur  extra  grande, 
carné  blanc  d’une  remarquable  fraîcheur,  vapo- 
reusement nuancé  d’incarnat,  avec  macules  et 
lignes  carmin  éparses,  d’une  disposition  spé- 
ciale ; gorge  éclairée  blanc  d’ivoire;  coloris- 
nouveau,  d’une  finesse  et  d’une  distinction 
exceptionnelles.  Gr  ande  plante  hâtive. 

Joconde  (Souchet).  Rose  cerise,  bordé  et  on- 
dulé cerise  plus  vif,  ligné  de  blanc  sur  les  divi- 
sions ; gorge  éclairée  de  blanc  d’un  très-joli 
effet.  Plante  se  tenant  bien,de  hauteur  moyenne. 

Mignon  (Souchet).  Rose,  plus  clair  au  centre 
et  plus  vit  aux  bords,  qui  sont  légèrement 
maculés  carmin  ; rameaux  bien  fournis  de 
fleurs  bien  rangées.  Plante  naine,  très-coquette, 
parfois  semi-double. 

Panorama  (Souchet).  Épi  très-long  de  gran- 
des fleurs  bien  rangées,  rose  lilacé  très-gai, 
ordinairement  lavé  et  éclairé  de  blanc  crémeux 
à la  gorge  et  ligné  de  blanc  au  centre  des' 
pétales;  coloris  nouveau  très-élégant;  hauteur 
moyenne. 

Plutarque  (Souchet).  Fleur  extra  grande, 
épi  très-long,  très-ample,  rose  teinté  cerise, 
ordinairement  flammé  p’us  vif;  macules  for- 
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niées  de  stries  carmin  sur  fond  blanc;  gorge 
largement  éclairée  de  blanc.  Très-belle  plante, 
de  hauteur  moyenne. 

Topaze  (Berger).  Très-grande  fleur  jaune 
pâle,  légèrement  flammé  violet  carminé  vers  la 
pointe  des  pétales,  macule  jaune  soufre  striée 
carmin. 

GLOXINIA 

Une  revue  du  genre  Gloxinia  dans  la- 
quelle on  constaterait  exactement  les  di- 
verses formes  qu’il  a présentées  serait  des 
plus  intéressantes,  surtout  pour  la  science. 
En  effet,  en  montrant  que  les  races  actuelles 
sont  pour  la  plupart  aussi  lines,  et  même 
plus  fines  que  beaucoup  d’autres  considé- 
rées par  les  botanistes  comme  de  bonnes 
espèces,  elle  démontrerait  que  celles-ci  ne 
sont  autre  chose  que  des  races  fixées,  éle- 
vées au  rang  d’espèces. 

Sans  discuter  la  valeur  de  ces  remarques, 
constatons  que  les  Gloxinias  cultivés  actuel- 
lement, au  lieu  d’être  caulescents  et  d’avoir 
les  fleurs  disposées  horizontalement,  sont 
acaules  et  ont  les  fleurs  dressées,  au  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  beaucoup  plus 
régulières,  et  que  ces  caractères  se  repro- 
duisent par  les  semis.  Toutefois,  et  jus- 
qu’ici, malgré  toutes  ces  modifications  dans 
les  formes,  le  nombre  des  lobes  de  celles-ci, 
de  même  que  celui  des  divisions  du  calice, 
n’avaient  [pas  varié  : il  était  de  cinq.  Il  en 
est  autrement  aujourd’hui,  et  la  plante  re- 
présentée ci-contre  fait  partie  d’une  nouvelle 
série  dont  les  fleurs,  excessivement  grandes 
(jusqu’à  9 centimètres  de  diamètre),  pré- 
sentent de  six  à neuf  divisions  (jamais  cinq), 

LES  OISEAUX  ET 

Si,  pour  établir  ce  que  je  crois  être  la 
vérité  sur  le  rôle  que  jouent  les  oiseaux 
dans  cette  lutte  incessante  entre  les  insectes 
nuisibles  et  l’agriculture,  je  m’étais  borné  à 
de  simples  raisonnements,  sans  mentionner 
les  faits  qui  les  corroborent,  je  n’aurais  pas 
satisfait  les  hommes  positifs  qui  ne  cèdent 
à la  puissance  des  arguments  que  lorsqu’ils 
ont  pour  base  des  données  incontestables. 
Je  puis  maintenant,  avec  quelque  chance 
d’être  compris,  formuler  mes  principes.  Ils 
se  résument  de  la  manière  suivante  : 

Les  oiseaux  ne  sont  réunis  en  troupes 

(1)  Voir  Revue  hort.,  1874,  p.  267  ; 1875,  p.  70, 
171  ; 1876,  p.  195. 


Zampd  (Souchet).  Très-grande  fleur  très- 
ouverte,  d’un  rose  très-frais,  plus  vif  aux  bords, 
avec  flammes  carmin  et  macules  pourpre 
violet.  Variété  charmante  et  très-distinguée,  à 
beau  rameau  bien  fourni  de  fleurs  doublant 
quelquefois  ; hauteur  moyenne. 

Clémenceâu. 

VAHIABILIS 

ce  qui  explique  le  qualificatif  général  varia- 
hilis  que  nous  donnons  à notre  plante,  ap  - 
pelée,  nous  n’en  doutons  pas,  à figurer  avec* 
avantage  dans  ce  groupe  déjà  si  riche  en  es- 
pèces ornementales.  Gomme  preuve  à l’ap- 
pui de  nos  dires,  nous  avons  déjà,  indépen- 
damment de  la  forme  que  nous  représentons, 
beaucoup  d’autres  variétés  également  très- 
méri  tantes. 

Les  caractères  généraux  des  Gloxinia 
variabilis  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
ceux  des  sortes  ordinairement  cultivées  : les 
plantes  sont  trapues,  compactes,  très-flori- 
bondes,  relativement  robustes  ; leurs  fleurs 
excessivement  grandes  et  bien  faites,  d’une 
bonne  forme,  sont  généralement  d’un  ton 
clair,  finement  et  régulièrement  ponctuées. 
Quant  à leur  culture  et  à leur  multiplica- 
tion, elles  sont  en  tout  semblables  à celles 
du  genre.  Dans  les  semis  de  Gloxinia  va- 
riabilis faits  par  M.  Vallerand,  nous  avons 
remarqué,  outre  les  plantes  que  comprend 
ce  type  et  dont  nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux caractères,  certaines  auti*es  remar- 
quables par  leurs  dimensions  réduites  et 
qui,  si  elles  se  fixent,  comme  cela  est  très- 
probable,  constitueront  une  nouvelle  race. 
Nous  y reviendrons.  E.-A.  Carrière. 

LES  INSECTES 

plus  ou  moins  considérables  qu’aux  époques 
des  migrations  de  l’automne  et  du  prin- 
temps, c’est-à-dire  quand  la  plupart  des 
insectes  sont  infiniment  moins  nombreux 
que  durant  la  belle  saison.  Le  reste  du 
temps,  ils  vivent  par  couples  ordinairement 
clairsemés,  assez  rares  dans  les  cultures, 
tandis  que  les  insectes  envahissent  en  masse 
les  arbres  qu’ils  veulent  attaquer,  les  pro- 
duits du  sol  dont  ils  sont  les  ennemis. 

Les  oiseaux  détruisent  énormément 
d’insectes,  mais  ces  insectes  sont  en  très- 
grande  partie  indifférents  ; d’autres  sont 
éminemment  utiles,  et  les  espèces  réelle- 
ment nuisibles,  comparées  à l’ensemble,  se 
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réduisent  à peu  de  chose,  de  sorte  que  les 
oiseaux,  tout  en  faisant  une  grande  con- 
sommation de  ces  petites  bêtes,  ne  servent 
guère  nos  intérêts  ; ils  peuvent  même  nous 
nuire,  beaucoup  d’entre  eux  en  dévorant 
nos  fruits,  ainsi  que  les  graines  confiées  à 
la  terre  ou  récoltées,  et  tout  en  supprimant 
tant  d’insectes  carnassiers  ou  parasites  qui 
nous  rendraient  de  grands  services. 

3^^  Les  insectes  dont  nous  avons  le  plus 
à nous  plaindre  sont,  les  uns  assez  grands 
pour  braver  les  oiseaux,  les  autres  (et  ce 
sont  ordinairement  les  plus  redoutables) 
trop  petits  pour  appeler  leur  attention,  cer- 
tains d’un  trop  mauvais  goût  pour  exciter 
leur  convoitise  ; beaucoup  sont  nocturnes 
et  se  cachent  le  jour,  avec  cet  instinct  de 
conservation  qui  est  aussi  développé  chez 
eux  que  chez  les  grands  animaux,  ou, 
demeurant  immobiles,  ne  se  révèlent  pas  à 
l’œil  de  l’oiseau  qui  aperçoit  bien  plus  aisé- 
ment et  poursuit  plus  volontiers  les  insectes 
qui  volent  ou  se  déplacent;  quelques-uns 
vivent  sous  terre  ou  dans  les  habitations  ; 
tous  sont  doués  d’une  fécondité  qui  étonne 
quelquefois  l’imagination,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  est  telle  que  l’homme,  malgré  des 
soins  assidus  et  persévérants,  ne  peut,  même 
dans  la  petite  culture,  s’en  débarrasser, 
qu’il  ne  peut  souvent  en  délivrer  sa  maison, 
que  dis-je?  une  seule  pièce  de  sa  maison. 

4»  Les  larves  et  les  chenilles,  qui  sont 
plus  particulièrement  les  auteurs  des  dom- 
mages, vivent  presque  toutes. cachées  sous 
terre,  sous  les  écorces,  dans  les  profondeurs 
du  bois,  dans  les  tiges  des  plantes,  dans 
les  fruits,  dans  les  lieux  habités,  sous  des 
toiles  soyeuses,  et  ne  paient  aux  oiseaux 
qu’un  très-faible  tribut. 

Celles  qui  se  développent  en  plein  air 
sont  généralement  hérissées  de  poils  qui  les 
rebutent;  certaines  sont  nocturnes  et  dis- 
paraissent avant  le  jour;  d’autres  sont  pro- 
tégées par  leur  excessive  petitesse. 

Qu’on  veuille  bien  réfléchir  sur  ces  con- 
sidérations, fruit  de  l’expérience,  qu’on  les 
soumette  au  contrôle  le  plus  sévère,  avec  le 
désir,  si  l’on  veut,  de  les  trouver  mal 
fondées,  mais  pourtant  sans  idées  arrêtées, 
et  avec  l’intention  de  connaître  la  vérité,  et 
je  ne  doute  pas  qu’on  ne  se  rallie  à mon 
opinion,  que  les  personnes  les  plus  sympa- 
thiques aux  oiseaux  ne  se  disent  qu’elles 
n’avaient  pas  songé  à tout  cela.  Quant  à 
moi,  je  me  sens  animé  d’une  telle  convic- 


tion. que  j’ose,  sans  présomption  aucune, 
braver  toutes  les  contradictions,  défier  toutes 
les  critiques. 

Mais,  dira-t-on  alors,  l’agriculteur  ne 
peut  donc  attendre  des  secours  que  de  lui 
seul?  J’ai  déjà  dit  en  commençant  que  la 
puissance  de  l’homme  contre  les  insectes 
est  fort  discréditée  aujourd’hui,  et  c’est 
l’insuffisance  de  ses  efforts,  c’est  l’observa- 
tion attentive  des  faits  qui  ont  conduit  à 
cette  pénible  conclusion  à l’époque  où  l’on 
croyait  le  plus  à l’efficacité  de  son  interven- 
tion; lorsque  de  toutes  part  on  l’invitait  à 
courir  sus  aux  insectes  et  qu’on  cherchait  à 
mettre  à sa  disposition  des  moyens  de 
défense,  je  proclamais  son  impuissance,  et  je 
disais  (1)  : 

((  Quoi  qu’il  en  soit,  et  généralement 
parlant,  je  signale  comme  incontestable  que 
l’homme  n’a,  au  point  de  vue  agricole,  au- 
cun moyen  efhcace  de  prévenir  l’invasion  des 
insectes,  ou  de  les  forcer  à fuir  sans  retour. 

((  La  question  se  réduit  donc  à savoir  s’il 
lui  est  possible  de  les  détruire  lorsqu’ils  ont 
envahi  sa  propriété 


((  Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  par- 
courir avec  quelques  détails  la  nombreuse 
séri^  des  insectes  ennemis  de  l’agriculture. 
Le  professeur  Heiré  a fait  un  livre  sur  ceux 
qui  s’attaquent  aux  produits  des  champs  ; 
Ratzeburg  a publié  un  travail  plus  considé- 
rable sur  ceux  qui  nuisent  aux  forêts,  et 
de  nombreux  mémoires,  disséminés  dans 
les  recueils  agricoles  et  scientifiques,  en 
ont  signalé  bien  d’autres  qui  ne  sont  pas 
mentionnés  par  ces  deux  auteurs  ; mais 
j’en  suis  encore  à reconnaître  un  procédé 
pour  se  défendre  efficacement  d’un  seul  de 
ces  animaux. 

((  Est-ce  à dire  que  l’on  perd  son  temps  à 
rechercher  les  habitudes,  les  mœurs,  les 
métamorphoses  de  ces  insectes,  et  que  les 
savants  qui  se  livrent  à ces  travaux  d’obser- 
vation usent  leur  esprit  et  leur  patience  à 
des  futilités  ? Le  ciel  me  préserve  d’émettre 
une  pareille  opinion.  L’étude  attentive  des 
mœurs  des  insectes  n’a  pas  seulement  un 
grand  charme,  un  grand  intérêt  scientifique  ; 
elle  peut  aussi  quelquefois  éclairer  l’agri- 
culteur et  le  forestier  sur  les  dispositions 

(1)  Quelques  considérations  sur  les  insectes  md- 
sïbles  à V agriculture.  {Ann.  de  la  Société  agri- 
cole, scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien- 
tales, 1851,  t.  VIII,  p.  310.) 
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qu’il  pourrait  prendre  pour  atteindre,  au 
moment  le  plus  favorable,  quelques-uns 
des  ennemis  qui  l’entourent,  pour  tromper 
ou  pour  contrarier  leurs  instincts  de  des- 
truction. » 

Ces  résultats,  quoique  bien  insuffisants, 
sont  déjà  quelque  chose  sans  doute  pour 
les  rendre  plus  prompts  et  plus  étendus,  et 
même  pour  les  obtenir  en  dehors  de  son 
intervention  ; l’homme  a de  nombreux 
auxiliaires  dont  chacun  apporte  son  contin- 
gent de  secours  et  le  sert  à sa  manière,  et 
avec  d’autant  plus  de  fidélité  qu’il  le  fait 
dans  son  intérêt  propre.  Ces  auxiliaires 
se  trouvent  dans  tous  les  ordres  d’ani- 
maux, car  les  poissons  eux-mêmes  happent 
les  insectes  qui  volent  à leur  portée  ; mais 
ne  parlons  que  des  plus  utiles. 

Il  y a : parmi  les  mammifères,  les 

taupes,  qui  nous  font  sans  doute  quelque 
mal  en  couvrant  nos  prairies  de  taupinières, 
même  aux  époques  où  il  n’est  plus  possible 
de  les  niveler,  en  bouleversant  les  jeunes 
semis,  en  troublant  le  cours  des  eaux  d’in- 
liltration,  de  drainage  et  d’irrigation,  mais 
qui  nous  font  du  bien  en  détruisant  beau- 
coup d’insectes  et  de  larves  nuisibles  qui 
vivent  sous  terre  ; puis  les  hérissons,  les 
souris  des  champs,  les  campagnols,  les 
musaraignes,  les  chauves-souris,  d’autant 
plus  utiles  qu’ils  sont  nocturnes  ; 2»  quel- 
ques oiseaux  qui  chassent  la  plupart  pen- 
dant le  jour,  d’autres  au  crépuscule  ou 
durant  la  nuit  ; et,  parmi  les  premiers,  je 
dois  mentionner  spécialement  les  oiseaux 


de  basse-cour,  sans  cesse  occupés  à cher- 
cher autour  de  l’habitation,  dans  les  prés  et 
dans  les  champs,  grattant  la  terre,  boule- 
versant les  tas  de  détritus  qui  recèlent  ordi- 
nairement bien  des  insectes  et  des  larves, 
suivant  les  laboureurs  et  les  travailleurs 
pour  faire  leur  profit  de  toutes  les  petites 
bêtes  qu’ils  mettent  à découvert  ; 3®  le  plus 
grand  nombre  de  nos  reptiles,  couleuvres, 
orvets,  lézards,  grenouilles,  rainettes,  cra- 
pauds, tortues  ; 4»  les  araignées,  dont  nos 
ornithophiles  devraient  prêcher  aussi  la 
conservation,  car  elles  prennent,  tant  le 
jour  que  la  nuit,  beaucoup  d’insectes,  les 
unes  dans  leurs  filets,  les  autres  à la  course 
ou  à l’aftut  ; 5*^  les  insectes  chasseurs  et 
carnassiers  qui,  dans  leurs  chasses  diurnes, 
et  plus  encore  nocturnes,  détruisent,  vu 
leur  nombre,  plus  d’insectes  peut-être  et 
plus  de  larves  que  les  oiseaux.  Tels  sont 
les  cicindèles  et  les  carabiques,  pourvus 
d’armes  irrésistibles  et  d’un  insatiable  appé- 
tit; un  nombre  incalculable  de  staphyli- 
niens;  les  histérides,  les  libellules,  les 
panorpes  ; beaucoup  d’hyménoptères  qui 
nourrissent  leurs  larves  de  proie,  par  exem- 
ple les  odynères  de  vers  qui  rongent  les 
Trèfles  et  les  Luzernes,  les  cerceris  de 
charançons,  les  crabronites  de  mouches  et 
de  pucerons,  les  ammophiles  de  taons, 
de  criquets  ; parmi  les  diptères,  toute  la 
tribu  des  asiliques  ; dans  les  hémiptères, 
les  réduvites, 

E.  Perris. 

[La  suite  ‘prochainement .) 


LE  THÉ 


Le  Thé  {Thea  hohea),  malgré  sa  célé- 
brité, malgré  l’époque  reculée  de  son  intro- 
duction, se  voit  trop  rarement  chez  les  par- 
ticuliers. 

C’est  un  arbuste  dépassant  à peine  1 mè- 
tre, mais  fleurissant  très-petit,  appartenant 
à la  famille  des  Ternstrœmiacées,  à laquelle 
nous  devons  le  Camélia.  Feuilles  alternes, 
coriaces,  un  peu  épaisses,  ovales-lancéolées, 
dentées,  d’un  beau  vert  luisant,  très-briè- 
vement pétiolées  ; bourgeons  aigus,  recou- 
verts par  une  écaille  qui  tombe  lorsqu’ils  se 
développent  ; calice  persistant,  à 5 divisions 
obtuses.  Fleurs  nombreuses,  tantôt  soli- 
taires, tantôt  géminées,  à l’aisselle  des 
feuilles.  Pétales  G,  imbriqués,  les  deux  exté- 


rieurs plus  petits,  blancs,  arrondis  ; étami- 
nes hypogynes,  en  nombre  indéfini  (évaluées 
par  Lamarck  à plus  de  200),  plus  courtes 
que  la  corolle.  Le  fruit  est  une  capsule. 

Nous  devons  ajouter  à cette  description 
botanique  que  le  Thé  est  un  très -joli 
I arbuste  à feuilles  toujours  vertes,  à fleurs 
blanches  abondantes,  dont  l’odeur  rappelle 
un  peu  celle  de  certains  arbres  à fruits  de 
la  famille  des  Amygdalées,  celle  des  Pru- 
niers, par  exemple. 

Le  Thé  du  commerce  se  prépare  avec  les 
jeunes  feuilles  qu’on  roule  d’abord  et  qu’on 
dessèche  ensuite  sur  une  plaque  de  métal 
légèrement  chauffée.  Indigène  dans  la  Chine 
et  le  Japon,  où  il  est  l’objet  de  l’industrie 
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du  pays,  et  dans  lesquels  il  est  cultivé  depuis 
un  temps  immémorial,  il  a été  introduit  en 
Europe  en  1763,  à l’état  vivant,  mais  ne  s’est 
propagé  que  lentement  ; aujourd’hui  même 
il  n’est  pas  encore  cultivé  comme  il  le  méri- 
terait par  ses  qualités  ornementales  et  par 


l’attrait  de  curiosité  qu’il  présente.  Il  se 
multiplie  de  boutures  et  de  graines,  ne 
demande  que  l’orangerie  sous  le  climat  de 
Paris,  et  résiste  en  pleine  terre  dans  le  Midi 
et  dans  l’Ouest.  Charles  Magnier, 

Direcleur  du  Jardin  botanique  de  Saint-Quenlin. 


HORTICULTURE  JAPONAISE 

DEUX  VARIÉTÉS  DE  CITRUS  TRIPTERA 


En  attendant  que  nous  ayons  pu  réunir 
les  documents  nécessaires  pour  faire  con- 
naître, d’une  manière  un  peu  exacte,  les 
espèces  d’Orangers  cultivées  au  Japon  et 


Fig.  II.  — Gitrus  triplera  microearpa,  d’après 
le  Sô-Moku-Kin-Yo-Siu. 


dont  plusieurs  n’existent  pas  en  Europe, 
nous  pensons  être  agréable  aux  lecteurs  de 
la  Revue  horticole  en  leur  présentant  deux 
variétés  d’un  type  aujourd’hui  bien  connu  : 


Fig.  12.  — Gitrus  triptera  pimctata,  d’après 
le  Sô-Moku-Kin-  Yo-Siu. 


du  Citrus  triptera.  Elles  sont  figurées, 
avec  quatre  autres,  dans  le  « Sô-Moku  Kin 
yô  syu,  » mais  elles  nous  ont  paru  être  les 
plus  remarquables  des  six  variétés  ornemen- 
tales de  cet  Oranger  rustique.  Malheureu- 
sement, le  texte  japonais  ne  donne,  suivant 
son  habitude,  que  peu  ou  point  de  détails. 

La  première  (fig.  11),  que  l’on  pourrait 
appeler  Citrus  triptera  microcarpa,  a les 
fruits,  dit  Fauteur  indigène,  de  la  grosseur 
d’un  poids  de  3 niomme  1/2  (13  grammes). 
Elle  appartient  à la  section  des  Ki-Ko-Ku, 
c’est-à-dire  à la  variété  à laquelle  les  Chinois 
et  les  Japonais  empruntent  les  fruits  pour 
composer  un  médicament  très-répandu  dans 
leur  pays. 

La  seconde  variété  (fig.  12),  qui  s’appelle 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1877,  p.l3,  49. 


en  japonais  (c  Sunago  Kara  Tatsi,  » ce  qui 
signilie  : Kara  Tatsi  poudré  d’or,  et  qu’on 
pourrait  traduire  par  « Citrus  triptera  punc- 
tata,  ))  doit  être  excessivement  jolie  avec 
son  mode  de  panachure  ou  mieux  de  punc- 
tature,  peu  commun,  surtout  chez  les  Oran- 
gers, où  elle  est  peut-être  la  seule  de  son 
genre. 

Tout  fait  présumer  que  ces  deux  formes 
seront  aussi  rustiques  que  leur  type  et  qu’on 
pourra  les  cultiver  à l’air  libre,  même  dans 
le  nord  de  la  France.  Elles  constitueront 
deux  acquisitions  très-intéressantes. 

Rappelons  en  terminant  que  le  Citrus 
triptera  est,  précisément  à cause  de  sa  rus- 
ticité, le  sujet  de  prédilection  des  horticul- 
teurs japonais  pour  greffer  toutes  les  autres 
variétés  d’Orangers.  C^®  deCASTiLLON, 

De  la  Société  des  éludes  japonaises. 
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PHYLLOXERA 

P]XPÉRTENGES  AVEC  LE  SULFOCARBONATE  DE  POTASSIUM  (1) 


Quand  il  s’agit  d’un  sujet  grave,  il  vaut 
parfois  mieux  ne  pas  avoir  d’idées  arrêtées 
que  d’en  avoir  de  fausses  ; car,  dans  le  pre- 
mier cas,  on  expérimente,  on  cherche,  et 
alors  on  a chance  d’arriver  à de  bons  résul- 
tats. Dans  le  second,  au  contraire,  on  reste 
tranquille,  et,  comme  l’on  dit,  on  c(  s’en- 
dort ))  dans  une  fausse  sécurité  ; alors  le 
mal  augmente,  et  lorsqu’on  arrive  à recon- 
naître la  vérité,  il  est  parfois  trop  tard.  Mais 
ce  n’est  pas  tout,  car  souvent  l’on  a fait 
des  frais,  et  alors  le  dommage  s’augmente 
de  ceux-ci,  qui  sont  la  conséquence  de  l’idée 
première. 

Tel  nous  paraît  être  le  cas  dans  lequel  se 
trouve  la  question  du  phylloxéra,  et  qui 
nous  engage  à y revenir  et  à citer  les  faits 
qui  viennent  à l’appui  de  nos  dires  : 

Rapport  au  Conseil  général  de  Saône-et- 

Loire^  par  M.  Â.  Mathey,  vice-président  de 

ce  Conseil^  sur  des  expériences  de  sulfocar- 

honate  de  potassium  faites  à Mancey. 

(Séance  du  25  avril  1876)  (2). 

Messieurs,  à la  session  du  mois  d’août  1875, 
j’ai  eu  l’honneur,  au  nom  de  la  Commission 
du  phylloxéra,  de  vous  rendre  compte  des 
mesures  de  défense  que  nous  avions  dû 
prendre  contre  la  brusque  invasion  du  tléau 
dans  notre  département  et  du  mode  de  traite- 
ment que  nous  avions  appliqué  aux  Vignes 
phylloxérées  de  Mancey.  Je  viens  vous  faire 
connaître  les  résultats  définitifs  de  l’opération 
et  vous  donner  les  conclusions  de  la  Commis- 
sion sur  les  effets  de  l’emploi  du  sulfocarbonate 
de  potassium,  officiellement  recommandé  par 
le  ministère  et  par  l’Académie  des  sciences. 

Nos  conclusions,  au  18  août  dernier,  étaient 
celles-ci  : « Après  avoir  visité  avec  la  plus  mi- 
nutieuse attention,  le  10  août,  les  ceps  traités 
depuis  quinze  jours,  nous  n’avons  plus  trouvé 

(1)  Rapport  au  Conseil  général  de  Saône-et- 
Loire,  par  M.  A.  Mathey,  xice-président  de  ce 
Conseil,  sur  des  expériences  de  sulfocarbonate 
de  potassium,  faites  à Mancey,  extrait  du  Sud-Est, 
1876,  p.  210. 

(2)  Ajoutons  que  la  question  n’est  guère  plus 
avancée  qu’elle  ne  l’était  lors  de  la  publication  du 
présent  rapport,  et  que,  malgré  l’inefficacité  des 
remèdes  officiels,  on  n’a  pas  moins  continué  à les 
appliquer. 

Toutefois,  nous  devons  déclarer  que  la  persis- 
tance que  nous  semblons  mettre  à croire  à finef- 
ficacité  des  sulfocarbonates  n’est  pas  le  fait  d’un 
parti  pris,  et  que  nous  serions  heureux  de  pouvoir 
affirmer  le  contraire. 


un  seul  insecte  vivant  là  oû  ils  existaient  en 
abondance  avant  le  traitement.  Il  est  donc  cer- 
tain que  le  sulfocarbonate  tue  le  phylloxéra. 
Mais,  de  là  au  succès  définitif  de  l’opération, 
il  y a loin.  Il  suffira  en  effet  de  quelques  indi- 
vidus échappés  à l’action  du  toxique  pour  que, 
avec  la  prodigieuse  rapidité  de  production  dont 
est  doué  cet  insecte,  une  nouvelle  population 
vienne  reprendre  la  place  de  celle  que  nous 
avons  détruite.  Le  temps  seul  nous  l’apprendra.  » 

Nos  tristes  prévisions  n’ont  pas  tardé  à se 
réaliser,  et  il  a fallu  peu  de  temps  pour  faire 
évanouir  l’espoir  qu’un  succès  apparent  nous 
avait  fait  concevoir.  Le  21  octobre  1875,  la 
Commission  départementale  du  phylloxéra 
procédait  à une  constatation  officielle  du  résul- 
tat du  traitement  des  Vignes  de  Mancey  par  le 
sulfocarbonate,  et  nous  avions  la  douleur  de 
reconnaître  que  tous  les  ceps  sur  lesquels 
nous  avions  constaté  la  disparition  de  l’insecte, 
le  10  août,  étaient  de  nouveau  envahis  par  des 
légions  de  phylloxéras  aussi  nombreuses  qu’avant 
l’opération,  sans  aucune  différence  entre  les 
ceps  qui  avaient  reçu  un  seul  ou  deux  traite- 
ments. 

Ces  nouvelles  populations  provenaient  évi- 
dinnment  des  quelques  individus  ou  des  œufs 
échappés  à l’action  du  toxique,  et  qui  en  deux 
mois  avaient  reconstitué  leurs  colonies.  Cette 
rapidité  de  repeuplement  ne  doit  pas  sur- 
prendre quand  on  connaît  la  loi  de  reproduc- 
tion du  phylloxéra,  qui  produit  tous  les  huit 
ou  dix  jours  une  génération  parfaite  de  douze 
à quatorze  individus,  lesquels,  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours,  sont  adultes  et  aptes 
eux-mêmes  à la  reproduction,  de  sorte  que, 
dans  l’espace  de  deux  mois,  chaque  individu 
épargné  s’est  reproduit  quatre  fois,  soit  le 
nombre  12  élevé  à la  quatrième  puissance, 
ou  20,736.  Ainsi,  pour  un  phylloxéra  vivant  le 
10  août,  nous  en  avons  retrouvé  20,736  le 
21  octobre. 

Afin  de  compléter  les  renseignements  déjà 
trop  certains  que  nous  devions  vous  communi- 
quer, nous  avons  fait  une  dernière  visite  aux 
Vignes  de  Mancey,  le  13  avril  dernier.  Accom- 
pagné de  M.  le  Maire  de  la  commune,  nous 
avons  exploré  la  partie  des  Vignes  qui  avaient 
reçu  le  traitement,  et,  malgré  l’extrême  diffi- 
culté de  découvrir  l’insecte  qui  conserve  dans 
cette  saison  l’immobilité  de  l’hivernage,  nous 
avons  constaté  sur  toutes  les  racines  observées 
la  présence  de  nombreux  phylloxéras  qui,  sous 
l’influence  des  premières  chaleurs,  vont  re- 
commencer le  cours  de  leur  effroyable  propa- 
gation et  de  leurs  dévastations. 
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Après  de  pareilles  constatations,  le  procédé 
officiel  est  jugé,  et  nous  devons  conclure  que, 
si  le  sulfocarbonate  de  potassium  tue  les  phyl- 
loxéras qu’il  atteint,  il  ne  les  atteint  pas  suffi- 
samment, et  qu’en  définitive  son  effet  est  nul. 

Nous  avons  fait  à Mancey  l’application  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  complète  de  sulfocarbonate 
qui  ait  été  effectuée  en  France.  Au  lieu  d’opé- 
rer sur  quelques  ceps  soigneusement  triés  ou 
dans  des  flacons  de  laboratoire,  nous  avons 
opéré  sur  une  surface  continue  de  plus  de 
deux  hectares  et  demi  de  Yigne  ; nous  avons, 
sous  la  savante  direction  de  M.  Rommier, 
délégué  de  l’Institut,  employé  un  dosage  de 
sulfocarbonate  et  un  volume  d’eau  supérieurs 
à ceux  indiqués  par  M.  Dumas  lui-même,  et 
l’opération  a été  pratiquée,  pendant  les  qua- 
rante-sept jours  qu’elle  a duré,  avec  tout  le 
soin,  l’attention  et  le  zèle  qui  animaient  tous 
ceux  qui  ont  pris  part  à cette  œuvre  d’utilité 
publique. 

Les  résultats  d’une  pareille  expérience,  faite 
dans  de  telles  conditions,  présentent  donc  une 
garantie  incontestable,  et  lorsque,  après  cons- 
tatation faite  par  une  Commission  officielle  et 
par  les  viticulteurs  les  plus  autorisés,  nous 
venons  dire,  avec  la  douloureuse  émotion  que 
nous  cause  cet  insuccès  : Le  sulfocarbonate  de 
potassium  est  impuissant  à détruire  le  phyl- 
loxéra, il  nous  semble  difficile  qu’on  puisse 
contredire  sérieusement  cette  affirmation. 

Notre  étonnement  a donc  été  grand  en  en- 
tendant un  illustre  représentant  de  la  science 
prononcer  les  paroles  suivantes  devant  une 
importante  réunion  d’agriculteurs  : « La  science 
a fait  son  œuvre  ; c’est  à la  pratique  à la  com- 
pléter... On  saura  que  le  phylloxéra  peut  être 
détruit,  et  l’on  a le  droit  d’ajouter  que  chacun 
a dans  les  mains  le  moyen  de  le  détruire.  » 

Si  nous  ajoutons  à ces  paroles  les  instructions 
récentes  de  l’Académie  des  sciences,  qui  recom- 
mandent officiellement  l’emploi  du  sulfocarbo- 
nate et  qui  semblent  en  garantir  l’efficacité, 
nous  ne  pouvons  que  regretter,  sans  la  com- 
p>rendre,  cette  insistance  dangereuse  à pa- 
tronner un  procédé  dont  l’insuffisance  est 
reconnue  et  attestée  depuis  plusieurs  mois. 

Sur  la  foi  de  ces  recommandations  officielles, 
des  entreprises  industrielles  se  fondent,  des 
usines  se  créent  pour  la  fabrication  du  sulfo- 
carbonate, qu’on  livrera  à prix  réduit,  comme 
.si,  dans  l’emploi  du  sulfocarbonate,  ce  n’étaient 
pas  l’eau  et  la  main-d’œuvre  qui  constituent  la 
dépense  excessive,  au  point  que,  le  leur  donnât- 
on  gratuitement,  la  plupart  des  propriétaires 
seraient  encore  dans  l’impossibilité  d’employer 
ce  procédé,  qui  équivaudrait  le  plus  souvent  à 
l’absorption  de  la  propriété  elle-même. 

Nous  en  offrons  un  frappant  exemple.  L’ex- 
périence de  Mancey,  quia-duré  quarante-sept 


jours  et  qui  a porté  sur  une  étendue  de  deux 
hectares  et  demi,  a coûté  en  total  8,522  fr., 
dont  2,838  fr.  de  frais  de  main-d’œuvre, 
3,624  fr,  pour  achat  et  location  de  matériel,  et 
2,420  fr.  pour  prix  de  2,200  kilogr.  de  sulfo- 
carbonate. La  totalité  du.  sulfocarbonate  nous  a 
été  fournie  gratuitement,  à titre  de  subvention, 
par  l’Ltat  et  par  l’Académie  des  sciences,  ce 
qui  réduit  la  dépense  totale  à 6,102  fr.,  et 
certes,  aucun  de  nous  ne  voudrait,  même  dans 
ces  conditions,  entreprendre  à son  compte  pa- 
reille et  si  coûteuse  opération. 

La  science,  nous  le  savons,  a ses  immunités, 
et  elle  demeure  respectable  même  dans  ses 
illusions  et  ses  erreurs.  Mais  le  respect  que 
nous  avons  pour  elle  n’ira  jamais  jusqu’à  nous 
faire  taire  une  vérité  utile,  quelque  triste  et 
désobligeante  qu’elle  soit. 

Eh  bien  ! la  vérité  est  que  le  sulfocarbonate 
de  potassium,  qui  est  le  dernier  effort  de  la 
science,  est  impuissant  à détruire  le  phyl- 
loxéra, qui  échappe  à ses  atteintes  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol,  où  on  s’est  obstiné  jusqu’ici  à 
le  poursuivre,  et  que  son  emploi,  fût-il  même 
efficace,  est  interdit  à la  propriété  viticole  par 
la  dépense  excessive  qu’elle  nécessite. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  répondre  : 
— Non,  la  science  n’a  pas  encore  fait  son 
œuvre;  elle  n’a  fait  jusqu’ici  qu’une  œuvre 
d’élimination  en  fournissant  à la  pratique  l’oc- 
casion de  reconnaître  l’impuissance  de  tous  les 
procédés  qu’elle  lui  a soumis.  Mais,  malgré 
ses  insuccès,  nous  lui  sommes  reconnaissants 
de  ses  efforts,  et  nous  attendons  l’œuvre  de 
salut. 

Depuis  ce  rapport  de  M,  Mathey,  de  nou- 
velles expériences  avec  le  sulfocarbonate  ont 
été  faites  par  un  comité  régional,  institué 
dans  le  Midi  par  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  de  Paris  à Lyon  et  à la  Méditerranée. 
Du  rapport  de  M.  Marion  il  résulte  que 
l’emploi  des  sulfocarbonates  n’a  pas  donné 
de  résultats  satisfaisants.  « D’une  part,  dit 
M.  Marion,  l’expérience  nous  a appris  que 
nous  ne  pouvions  employer  fréquemment 
les  sulfocarbonates  et  les  polysulfures  dis- 
sous dans  une  grande  quantité  d’eau;  les 
seules  difficultés  de  main-d’œuvre  s’oppose- 
raient à de  telles  opérations,  si  les  dépenses 
qu’elles  occasionnent  ne  nous  forçaient  pas 
déjà  à les  rejeter.  D’autre  part,  les  sulfocâr- 
bonates  employés  sans  eau  ne  donnent  pas 
de  meilleurs  résultats.  » Il  nous  semble, 
quant  à nous,  que  ces  rapports  doivent  lais- 
ser peu  d’illusion  sur  l’efficacité  des  sulfo- 
carbonates. 

E -A.  Carrière. 
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Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils,  à 
Annonay  (Ardèche),  ou  à Lyon,  place  Bel- 
lecourt.  Catalogue  prix-courant  et  spécial 
des  graines  de  plantes  potagères,  fourra- 
gères et  céréales  disponibles  pour  le  prin- 
temps et  l’automne  1877. 

Des  descriptions  ou  des  observations, 
soit  sur  le  mérite  des  plantes,  soit  sur 
l’époque  de  faire  les  semis  ou  les  soins  à 
leur  donner,  ajoutent  à l’intérêt  du  cata- 
logue, que  l’on  pourra  se  procurer  en  en 
faisant  la  demande  par  lettre  affranchie. 

— La  maison  A.  Leroy,  déjà  si  célèbre 
ei  avantageusement  connue  par  l’étendue  et 
l’importance  de  ses  pépinières,  ayant  récem- 
ment ajouté  à ses  cultures  une  spécialité 
de  graines,  vient  de  publier  son  catalogue 
pour  1876-'! 877.  Il  comprend  trois  parties: 
Plantes  potagères,  Plantes  fourragères, 
Graines  de  fleurs.  Ce  catalogue,  ainsi  que  le 
catalogue  général,  seront  adressés  franco 
aux  personnes  qui  en  feront  la  demande. 

— V.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de 
l’Étang,  à Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  Sup- 
plément n»  75,  particulièrement  propre  aux 
nouveautés  mises  en  vente  pour  la  première 
fois  le  février,  consistant  en  plantes  de 
serre  tempérée,  dont  voici  l’énumération  : 
trois  variétés  d’Ahutilon  ; Bégonia  racemi- 
flora,  Ortg.,  espèce  mexicaine  découverte 
par  M.  Bœlz,  dans  la  province  de  Colima  ; 
quatre  variétés  de  Fuschia  ; une  de  Lan- 
tana  ; trois  variétés  de  Pelargoniuyn  pelta- 
tum  à fleurs  doubles  issues  du  P.  Kœnig 
Albert  (1)  ; quatre  variétés,  dont  une  à 
fleurs  doubles,  de  Pélargonium  py^UcLto- 
zonale,  nouveau  type  ou  sous-groupe  créé 
par  M.  Lemoine,  et  dont  il  donne  ainsi 
l’historique  : 

Les  plantes  suivantes  sont  sorties  d’une 
fécondation  de  Pélargonium  zonale  par  le 
P.  pseudo-zonale  (Iluber),  qui,  apparemment, 
provient  lui-même  d’un  croisement  entre  les 
zonale  et  les  peltatum.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ces  variétés  comblent  une  lacune  qui  existait 
dans  la  formation  des  corbeilles  de  Pélar- 
gonium ; la  taille  à laquelle  elles  s’élèvent  en 
une  saison  (f™  25  et  50) -les  destine  natu- 
rellement pour  le  centre  des  massifs  qu’elles 
rendront  plus  apparents  ; en  outre,  leur  végé- 
tation derni-sarmenteuse  les  fera  à l’occasion 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  451. 


employer  pour  garnir  la  base  des  murailles 
au  midi,  qu’elles  orneront  pendant  toute  la 
saison. 

— Bivoire,  horticulteur,  marchand  grai- 
nier  à Lyon,  16,  rue  d’Algérie.  Catalogue 
des  graines  et  plantes  disponibles  en  1877. 
Légumes  divers  ; graines  de  grande  culture  ; 
graines  fourragères  ; graines  de  plantes  à 
fleurs  ornementales  annuelles,  bisannuelles 
et  vivaces.  Collections  de  Dahlias,  de  Py- 
rètres,  de  Fraisiers.  Plantes  bulbeuses  et 
tubéreuses.  Glaïeuls,  Anémones,  Bégo- 
nias, etc.  Plantes  diverses  de  serre,  Bo- 
siers,  etc.  Spécialités  : plantes  à feuillage 
ornemental,  à feuillage  coloré  pour  la  plan- 
tation des  massifs  d’été,  etc. 

— Bruant,  horticulteur,  boulevard  Saint- 
Cyprien,  à Poitiers  (Vienne).  Catalogue  des 
plantes  nouvelles  mises  au  commerce  pour 
la  première  fois  le  1er  février  1877,  et  dont 
voici  l’énumération  : 9 variétés  de  Pélar- 
goniums  à fleurs  pleines,  2 à fleurs  semi- 
pleines,  8 à fleurs  simples  ; Pétunias  à 
grandes  fleurs  doubles,  21  variétés  ; 12  Pé- 
tunias à fleurs  simples  ; Verveines,  23  va- 
riétés, etc.  — Une  nouveauté  qui  paraît 
être  d’un  mérite  ornemental  tout  à fait 
supérieur  est  le  Salvia  splendens  Bruanti, 
((  à fleurs  très-grandes,  d’un  rouge  éblouis- 
sant.... C'est  une  nouveauté  de  premier 
mérite  pour  massifs  en  pleine  terre  ; la 
floraison  est  hâtive;  la  plante,  à grosses 
tiges  courtes,  supporte  mieux  que  l’ancienne 
sorte  les  intempéries  de  l’automne,  et  est 
également  plus  rustique  pendant  l’hiver.  » 

— Chouvet,  marchand  grainier,  horti- 
culteur, successeur  de  Courtois-Gérard  et 
Pavart,  24,  rue  du  Pont-Neuf.  Graines  de 
légumes  et  de  fleurs  ; graines  de  plantes 
fourragères  graminées  et  de  plantes  four- 
ragères racines  et  autres,  telles  que  Bet- 
teraves, Topinambours,  Luzerne,  Choux, 
Carottes,  Panais,  Navets,  etc.;  graines  d’ar- 
bres. Spécialité  de  graines  de  gazon;  col- 
lection nombreuse  des  meilleures  variétés 
de  Pommes  de  terre.  Fraisiers,  Glaïeuls, 
Bosiers,  Dahlias,  Bégonias  tubéreux,  etc. 

— J.  Bertier-Pmndatler,  horticulteur  à 
Nancy  (Meurthe-et-Moselle),  met  au  com- 
merce, à partir  du  25  janvier  1877,  des 
séries  de  plantes  nouvelles,  et  dont  voici 
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rénumération  : 15  variétés  de  Pétunias 
doubles  à fleurs  dentelées  ; 5 variétés  de 
Pétunias  à fleurs  simples  ; 6 variétés  de 
Pélargoniums  zonales  à fleurs  simples  ; 
6 variétés  de  Pélargoniums  zonales  à fleurs 
doubles,  enfin  5 à fleurs  doubles  striées  ; 
1 Pélargonium  lateripes  ; Abutilon  buisson 


d’or;  Bégonia  tubéreux  à fleur  pleine, 
hybride  de  diversi folia  ; Delphiniums  dou- 
bles, 5 variétés  ; 4 variétés  de  Pentstémon  ; 
5 Phlox  decussata;  9 Verveines;  enfin 
7 variétés  de  Chrysanthèmes  (semis  Delaux)  ; 
des  Cannas,  Fuchsias,  etc.  Graines  de  fleurs 
ef  de  légumes,  etc.  E.-A.  Carrière. 
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Les  procédés  les  plus  simples,  en  horti- 
culture, et  dont  Tapplication  pourrait  ren- 
dre de  grands  services,  passent  souvent  ina- 
perçus, même  de  ceux  qui  en  sont  témoins 
ou  qui  auraient  le  plus  grand  intérêt  à en 
faire  usage.  Tel  me  paraît  être  celui  indiqué 
et  recommandé  dans  \si  Revue  horticole  (1) 
à propos  de  la  fécondation  artificielle  des 
Melons,  et  qu’on  pourrait,  je  crois,  pratiquer 
avantageusement  en  Russie,  où  il  me  paraît 
être  peu  — ou  plutôt  pas  — connu,  fait 
d’autant  plus  probable  qu’un  procédé  très- 
analogue,  pour  ne  pas  dire  identique,  est 
fréquemment  usité  dans  la  culture  forcée 
des  primeurs  qui  se  fait  ici  sur  une  très- 
grande  échelle. 

• Après  ces  quelques  considérations  géné- 
rales, j’aborde  mon  sujet  : la  culture  des 
Concombres  en  Russie. 

Les  espèces  ou  variétés  de  Concombres 
cultivées  en  Russie  sont  assez  nombreuses  ; 
aussi  mon  but  n’est-il  pas  d’en  faire  l’énu- 
mération. Les  sortes  qui  font  l’objet  de  cet 
article  ne  sont  guère  cultivées  que  dans  les 
serres  ou  sous  châssis  ; c’est  donc,  pourrait- 
on  dire,  une  catégorie  noble  ou  aristocrati- 
que, car  ses  fruits  ne  se  servent  que  sur  les 
tables  des  riches  ; elle  comprend  les  Con- 
combres blancs  et  vert  hâtif  de  Hollande, 
demi-long  de  Hollande,  nec  plus  ultra  et 
vert  d’Angleterre.  Ce  sont  ces  cinq  princi- 
pales espèces  que  les  jardiniers  russes  ont 
le  talent  de  fournir  sur  la  tahle  de  leurs  maî- 
tres pendant  tout  l’hiver,  sans  interruption, 
malgré  les  36  degrés  Réaumur  de  froid  que 
les  hivers  moscovites  montrent  parfois , et 
j’avoue  pour  ma  part  que  je  ne  trouve  rien 
de  plus  appétissant  que  ces  Concombres, 
de  10  à 20  centimètres  de  long,  d’une  fraî- 
cheur et  d’un  aspect  des  plus  agréables,  et 
constituant  des  hors  - d’œuvre  d’un  grand 
mérite  pendant  les  mois  de  novembre,  dé- 
cembre, janvier,  et  pendant  tout  le  temps 

(1)  V.  Revue  horticole,  1875,  p.  167. 


du  carême,  où  les  Concombres  rendent  de 
signalés  services.  C’est  aussi  le  moment  où 
ils  sont  le  plus  chers  : ils  se  vendent  fré- 
quemment alors  de  1 à 3 roubles  la  pièce, 
suivant  la  beauté.  Chez  les  grands  seigneurs, 
les  Concombres  frais  [agouriré]  sont  les  hô- 
tes obligés  des  dîners  de  gala.  Quant  aux 
Concombres  salés,  au  contraire,  ils  se  servent 
à peu  près  sur  toutes  les  tables  en  Russie, 
et  c’est  ce  dernier  usage  qui  a fait  mettre 
sur  certains  catalogues  français  la  qualifica- 
tion de  « Concombre  russe,  » mais  qui  pour- 
tant s’applique  à une  autre  variété  appelée 
Mouromski  , dont  la  longueur  ne  dépasse 
pas  10  centimètres,  de  forme  presque  ovale. 
Ces  deux  espèces  se  cultivent  quelquefois 
sous  châssis  ou  en  plein  champ  ; mais  les 
Concombres  du  riche.  Concombre  de  Hol- 
lande ou  Pol  ■augallansky , comme  les  ap- 
pellent les  jardiniers  russes,  ne  se  cultivent 
que  dans  les  serres,  très-rarement  sous 
châssis.  Les  serres  consacrées  à cette  cul- 
ture sont  très-basses  ; il  n’y  a que  la  place 
pour  la  circulation  des  jardiniers,  surtout 
chez  les  paysans  qui  s’occupent  spéciale- 
ment de  cette  culture  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  la  méthode  la  plus  pratique  et  la 
moins  dispendieuse  sous  le  rapport  écono- 
mique du  chautïage,  tout  aussi  bien  que 
sous  celui  de  la  construction.  R va  sans 
dire  que  chez  les  paysans  toutes  les  serres 
sont  en  bois;  les  chauflages  seuls  sont  en 
briques. 

La  longueur  des  serres  à Concombres  est 
indéterminée  ; mais  la  largeur  est  à peu  près 
fixe  : elle  varie  de  4 à 5 mètres.  Elles  sont 
adossées  à un  mur  en  bois  ou  à un  autre  bâ- 
timent, et  n’ont  qu’une  seule  pente  qui  va- 
rie de  20  à 25  degrés  ; les  châssis  ont  de 
3"'^  50  à 4™  50  de  longueur;  en  un  mot,  cette 
disposition  constitue  de  vraies  serres  à forcer, 
chauffées  par  des  conduits  en  briques  cons- 
truits assez  grossièrement  avec  de  l’argile 
et  faisant  à peu  près  le  tour  de  la  serre  près 
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de  la  surface  du  sol,  soit  sur  les  côtés  ou 
dans  le  milieu.  Ces  conduits  ont  à peu  près 
de  60  à 70  centimètres  d’épaisseur  sur  tou- 
tes les  faces.  L’on  comprend  que  cette  masse 
de  briques,  une  fois  chauffée,  ne  se  refroi- 
dit pas  vite  ; elle  dégage  une  chaleur  assez 
douce  qu’on  entretient  légèrement  humide 
par  de  fréquents  bassinages.  En  Paissie, 
toutes  les  serres  sont  chaufïhes  de  cette  ma- 
nière ; le  thermos  y phon  y est  à peine  connu  ; 
le  bois  est  à peu  près  le  seul  combustible. 

Les  Concombres  sont  plantés  dans  des 
caisses  en  bois  placées  par  rangées  sur  des 
gradins  dans  toute  la  longueur  de  la  serre, 
assez  près  les  unes  des  autres,  à seule  fin  de 
ne  laisser  que  l’espace  nécessaire  pour  pou- 
voir donner  les  soins  aux  plantes  qui  tou- 
chent presque  les  verres  des  châssis.  Si  la 
serre  a des  châssis  de  4 mètres  de  longueur 
par  exemple,  elle  contiendrai  à 5 rangées  de 
caisses  aboutées  les  unes  aux  autres.  Ces 
caisses  sont  profondes  de  20  à 25  centimè- 
tres et  très  - évasées,  c’est-à-dire  que  le 
fond  a 20  centimètres  de  largeur,  et  le  haut 
40  à 45  centimètres.  Quant  à la  longueur, 
elle  varie  de  2 à 3 mètres.  Avant  de  planter, 
l’on  ne  met  d’abord  que  5 à 6 centimètres 
de  terre  préparée  dans  le  fond  des  caisses  et 
qu’on  dispose  en  forme  de  petits  ados.  Le 
mélange,  composé  par  moitié  de  terre  franche 
et  moitié  de  fumier  consommé,  est  réparti 
sur  toute  la  longueur  des  caisses.  Les  Con- 
combres sont  plantés  sur  ces  petits  ados 
quand  ils  ont  déjà  2 ou  3 feuilles;  la  reprise 
est  prompte  et  la  végétation  très-active,  grâce 
à l’humidité  constante  entretenue  par  des 
bassinages  fréquents,  sous  une  température 
de  20  à 25  degrés  Réaumur  ; les  racines 
couvrent  bientôt  toute  la  [superficie  du  sol, 
et  alors  les  jardiniers  les  recouvrent  gra- 
duellement de  nouvelles  couches  de  terre 
franche  et  de  fumier.  A mesure  que  les  plan- 
tes prennent  de  la  force,  elles  reçoivent 
une  taille  raisonnée  qui  consiste  à ne  lais- 
ser que  2 à 3 feuilles  sur  chaque  pousse,  en 
supprimant  les  fleurs  mâles  et  ne  laissant 
de  ces  dernières  que  ce  qui  est  strictement 
nécessaire  pour  la  fécondation  des  fleurs  fe- 
melles. Quant  à l’air,  il  ne  faut  pas  y penser; 
les  plantes  n’en  reçoivent  que  par  les  por- 
tes des  serres  que  le  service  oblige  d’ouvrir, 
ce  qu’on  fait  toujours  le  plus  vite  possible. 
Chose  singulière!  la  fécondation  artificielle 
des  Melons,  ainsi  que  l’a  indiquée  M.  Roué 
dans  la  Revue  horticole,  qui  me  paraît  être 


un  excellent  moyen  pour  assurer  la  produc- 
tion des  premiers  fruits,  n’est  pas,  que  je 
sache,  pratiquée  en  Pvussie,  où  pourtant  on 
cultive  de  très-grandes  quantités  de  Melons 
sous  châssis.  Ce  fait  est  d’autant  plus  sur- 
prenant que  dans  la  culture  des  Concombres, 
si  analogue  à celle  des  Melons,  la  féconda- 
tion artificielle  est  pratiquée  sur  une  très- 
grande  échelle  et  avec  un  succès  complet, 
qui,  je  crois,  est  ignoré  de  la  plupart  des  jar- 
diniers français  ; il  est  vrai  que  les  Concom- 
bres n’ont  pas  la  même  valeur  en  France 
que  celle  qu’on  leur  accorde  en  Russie. 
Mais  d’une  autre  part,  comme  la  culture  des 
Melons  est  loin  d’être  sans  importance 
en  Russie,  et  que  la  fécondation  artificielle, 
ainsi  que  la  pratique  M.  Roué,  assure  la  pro- 
duction de  ces  fruits,  je  me  hâte  de  la  re- 
commander, et  j’ai  la  conviction  que  ma  re- 
commandation sera  suivie  d’effet  et  mise  en 
pratique  par  les  jardiniers  russes. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  jar- 
diniers russes  pratiquent  la  fécondation  ar- 
tificielle des  Concombres,  et  opèrent  à peu 
près  de  lamêmemaniêrequele  fait  M.  Roué 
pour  ses  Melons  ; seulement,  au  lieu  de  fé- 
conder plusieurs  fleurs  femelles  avec  une 
seule  fleur  mâle,  ils  cueillent  celles-ci,  en  en- 
lèvent la  corolle,  l’appliquent  sur  l’ovaire  de 
la  fleur  femelle  et  la  laissent  ainsi  en  place. 
C’est  donc  l’amour  à deux  ; aussi  le  succès 
est  tel  que  la  fleur  femelle  ne  manque  jamais 
de  porter  fruits.  Chose  remarquable,  les  pay- 
sans russes,  qui  cultivent  si  intelligemment 
les  Concombres,  les  Pois  et  les  Haricots, 
ignorent  complètement  que  l’on  peut  appli- 
quer la  fécondation  à tous  les  végétaux  ; ils 
appellent  cela  prîvivacie,  autrement  dit 
grelïée.  Mais  ils  excellent  tellement  dans  la 
culture  des  Concombres,  qu’un  bon  agouré- 
chenique,  autrement  dit  cultivateur  de  Con- 
combres, se  charge  toujours  de  donner  de 
quatre  à cinq  mille  Concombres  par  an 
dans  une  serre  de  20  châssis  ou  20  mètres 
de  longueur,  et  ces  fruits  ne  doivent  pas 
avoir  moins  de  10  centimètres  ; autrement 
ils  perdraient  la  moitié  de  leur  valeur.  Mais 
malgré  cela,  et  quoique  les  Concombres 
soient  très-recherchés  en  Russie,  leur  cul- 
ture est  très-peu  rénumératrice,  et  il  n’y 
a guère  que  les  paysans  de  certains  dis- 
tricts éloignés  des  villes,  où  le  bois  est  bon 
marché,  qui  trouvent  leur  compte  à cette 
culture;  encore  sont-ils  toujours  exploités 
par  les  marchands  qui  leur  achètent  les 
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produits.  Autrefois,  chaque  seigneur  avait 
sa  serre  à Concombre  ; mais  cette  habi- 
tude tend  de  plus  en  plus  à disparaître,  à 
cause  de  la  cherté  du  bois,  qui  va  toujours 
en  augmentant. 

Comme  tous  les  légumes,  les  Concom- 
bres sont  vendus  aux  marchands,  soit  à l’an- 
née ou  par  saison,  c’est-à-dire  qu’ils  font 
des  engagements  avec  les  jardiniers  qui  doi- 
vent les  leur  fournir  à des  prix  déterminés 
à l’avance. 

Quant  aux  petits  « Concombres  russes,  » 
les  premières  saisons  se  cultivent  sous  châs- 
sis,; ils  ne  sont  mangés  que  par  la  classe  ri- 
che. Vient  ensuite  la  culture  de  pleine  terre, 
et  alors  des  champs  entiers  sont  divisés  par 
carrés  et  par  planches  en  ados  sur  les- 
quelles, du  au  16  mai,  on  sème  les  Con- 
combres sur  un  ou  deux  rangs.  Les  soins 
qu’ils  reçoivent  ensuite  consistent  en  quel- 
ques sarclages,  presque  jamais  d’arrosage. 
La  récolte  se  fait  en  juillet  et  août.  Conduits 
de  suite  au  marché  le  plus  voisin,  les  pe- 
tits se  vendent  de  20  à 50  copecks  la  me- 
sure , suivant  l’abondance  de  la  récolte. 
La  mesure  russe  égale  environ  20  litres. 
C’est  alors  que  les  ménagères  viennent  ache- 
ter leurs  provisions  pour  les  saler.  La  ré- 
colte des  Concombres  est  la  première  ven- 
dange du  paysan  russe  ; la  seconde  est  la 
récolte  des  Choux.  Quant  aux  véritables 
vendanges,  il  n’y  a pas  lieu  d’en  faire,  même 
celle  qui  se  fait  « à coups  de  gaule,  » car  à 
Moscou  les  Pommiers  y gèlent  complète- 

UNE  VIEILLE  PLANTE  ET 

La  saison  n’est  pas  très-propice  pour 
parler  de  la  plante  qui  va  faire  le  sujet  de 
cet  article,  parce  que  l’hiver  ayant  été  très- 
doux  jusqu’ici  et  que  les  Épinards  n’ayant 
pas  été  gelés,  n’ont  pas  encore  fait  défaut  sur 
les  m.archés  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  d’or- 
dinaire, et  s’il  eût  gelé,  il  n’y  aurait  plus 
d’Épinards,  et  beaucoup  de  personnes 
seraient  alors  bien  aises  de  lui  connaître  et 
de  lui  trouver  un  substitut.  C’est  donc  pour 
l’avenir  que  nous  écrivons  ces  quelques 
lignes,  engageant  les  personnes  que  la  ques- 
tion intéresse  à s’en  souvenir  pour  l’an  pro- 
chain. 

La  plante  en  question  est  la  Raiponce,  la 
vulgaire  et  ancienne  Piaiponce,  connue  et 
cultivée  de  tous  temps  comme  Salade  rus- 
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ment  au  moins  une  fois  tous  les  dix  ans. 
Du  reste,  quels  sont  les  arbres  fruitiers  qui 
peuvent  résistera  un  pareil  climat?  Au  mo- 
ment où  j’écris  ces  lignes,  10  décembre  1876, 
le  thermomètre  Réaumur  marque  37  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Pourtant,  malgré  ce 
froid  rigoureux,  on  n’est  pas  encore  complè- 
tement dépourvu  de  légumes  ; on  les  paie 
un  peu  plus  cher,  bien  entendu  ; néanmoins, 
nous  avons  à peu  près  de  tout.  Par  exemple, 
des  Choux-Fleurs  de  10  à 15  centimètres, 
très-blancs  et  très- durs,  se  vendent  de  30  à 
40  copecks  pièce  ; les  Asperges  assez  passa- 
bles de  50  à 60  copecks  la  livre;  Artichauts, 
10  copecks  la  pièce;  Radis,  50  à 70  copecks 
les  paquets  de  25  , Rarbe-de-Capucin,  15 
à 20  copecks  la  livre  ; Laitue  non  pommée, 
60  à 75  copecks  la  livre  ; Champignon  de 
couche,  1 copeck  pièce  ; Choux  de  Bruxelles 
très-beaux,  15  à 20  copecks  la  livre;  Choux- 
Pommes,  8 à 10  copecks  pièce  ; Poireaux, 
8 à 10  copecks  les  dix  ; Concombre,  1 rou- 
ble pièce;  Topinambours,  1 rouble  la  me- 
sure ; Pommes  de  terre,  30  à 35  copecks 
la  mesure  ; Oignons,  40  à 50  copecks  la  me- 
sure ; Carottes,  même  prix  ; et  une  foule 
d’autres  légumes,  tels  que  Persil,  Oignon 
vert.  Oseille,  Epinards,  etc.,  se  trouvent  chez 
les  marchands  de  légumes,  cachés  dans  des 
caves,  surtout  en  ce  moment. 

F.  Desmurs, 

Jardinier  en  chef  et  inspecteur  des  serres  et 
des  jardins  impériaux  de  Moscou,  château 
de  Niscoucheno. 
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tique  d’hiver.  C’est'  en  effet  quand  les 
Salades  de  Laitues,  de  Chicorées,  de  Sca- 
roles et  même  les  Mâches  ont  disparu  des 
jardins,  c’est-à-dire  au  milieu  et  à la  fin  de 
l’hiver,  qu’on  voit  d’ordinaire  apparaître  sur 
les  marchés  la  Raiponce,  qui  résiste  parfai- 
tement aux  froids,  et  dont  on  mange  habi- 
tuellement les  feuilles  et  la  racine  accommo- 
dées en  salade.  Eh  bien  ! ce  que  beaucoup 
de  personnes  ignorent,  c’est  que  ces  feuilles 
et  ces  racines  de  Raiponce  étant  cuites  ou 
blanchies  à grande  eau  bouillante,  un  peu 
plus  longtemps  pourtant  que  les  Épinards, 
puis  hachées,  feuilles  et  racines  ensemble, 
peuvent  être  préparées  et  assaisonnées  de 
même,  constituant  alors  un  plat  délicat  qui 
ne  le  cède  absolument  en  rien  aux  Épinards. 
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La  Raiponce  cuite,  ayant  un  goût  un  peu 
plus  doux  ou  légèrement  plus  fade  que 
rÉpinard,  conviendra  même  mieux  à cer- 
tains estomacs,  surtout  si  on  l’assaisonne 
avec  un  jus  de  viande.  Nous  ajouterons  que, 
en  ayant  mangé  plusieurs  fois,  concurrem- 
ment et  comparativement  avec  les  Epinards, 
nous  avons  trouvé  la  Raiponce  plus  tendre, 
plus  fine  et  plus  délicate  que  les  Epinards 
cueillis  à la  même  époque. 

Nous  rappellerons  que  la  Raiponce  (Cam- 
panula  Rapimculus)  doit  être  semée  très- 
clair  en  place,  en  juin  et  juillet,  en  terrain 
bien  émietté  et  bien  nivelé,  et  que  la  graine, 
étant  une  des  plus  fines  que  l’on  connaisse, 
devra  être  couverte  à peine,  et  qu’il  suffira 
même  de  la  semer  sur  le  sol,  qu’on  se  con- 
tentera de  tasser  très-légèrement,  soit  avec 
une  petite  planchette,  soit  avec  le  dos  de  la 
pelle. 

PLANTES  MÉRITANTES,  NO 

Lasiandra  macranüia  /lorihiinda.  — 
Sous  ce  nom,  nous  remarquons  et  admirons 
depuis  quelques  années,  chez  M.  Yallerand, 
horticulteur  à Bois-de-Cclomhes,  une  Mélas- 
tomacée  très -voisine  du  Lasiandra  macro- 
pliylla,  mais  qui  nous  paraît  bien  préfé- 
rable. L’aspect,  le  port,  la  végétation  sont 
à peu  près  semblables  à ceux  de  cette  der- 
nière, et  il  en  est  de  même  des  fleurs.  Ce 
qui  rend  celle-là  supérieure  à celle-ci,  c’est 
qu’elle  est  plus  floribonde,  fleurit  plus  fa- 
cilement et  plus  longtemps.  C’est  sans  aucun 
doute  l’une  des  plus  jolies  Mélastomacées 
pour  l’ornementation  des  serres  tempérées, 
où,  placée  près  des  verres,  elle  fleurit  depuis 
octobre  jusqu’en  janvier.  M.  Yallerand  nous 
a dit  avoir  reçu  cette  plante  de  la  Belgique 
il  y a quelques  années.  Nous  croyons  qu’il 
y a là  une  variété  du  type  que  l’on  trouve 
fréquemment  dans  les  cultures.  D’où  vient- 
elle?  Qui  Fa  obtenue?  Nous  ne  savons. 

On  a reproché  et  l’on  reproche  au  La- 
siandra macra7itha  d’être  délicat,  de  perdre 
souvent  tout  ou  partie  de  ses  feuilles  (de  se 
« dépouiller  »).  Le  reproche  est  fondé  ; 


BELLES  ou  PEU  CONNUES. 

Les  jardiniers  intelligents  ont  l’habitude, 
pour  mieux  semer  cette  graine  et  la  répartir 
plus  régulièrement,  de  la  mélanger  à dix 
ou  vingt  fois  son  volume  de  sable,  de  cen- 
dres ou  de  terre  très -fine.  Afin  d’être  plus 
surs  d’avoir  toujours  de  cette  Salade  à 
cueillir  pendant  les  grands  froids,  ces 
mêmes  jardiniers  étendent  sur  leurs  plan- 
ches de  Raiponce  un  peu  de  paille  longue  et 
flexible,  sous  laquelle  cette  plante  se  con- 
serve en  parfait  état  de  fraîcheur,  et  peut 
être  arrachée  plus  facilement  en  temps  de  | 
gelée,  car  chacun  sait  que  la  Piaiponce  se 
mange  avec  sa  racine,  laquelle,  étant  grattée 
et  lavée,  est  d’une  grande  blancheur. 

La  cueillette  peut  commencer  dès  l’au- 
tomne ; mais  d’ordinaire  on  attend  pour 
cueillir  cette  plante  que  les  froids  aient 
détruit  les  autres  verdures. 

Leclerc. 

TELLES  OU  PEU  CONNUES 

mais  c’est  là  un  inconvénient  qu’on  peut 
éviter  en  cultivant  les  plantes  dehors,  en 
plein  air,  pendant  toute  la  belle  saison. 
Alors  les  plantes  deviennent  trapues,  rami- 
fiées et  très-garnies  de  feuilles,  en  un  mot 
se  ((  constituent,  » de  sorte  qu’elles  sont 
plus  robustes  et  qu’elles  fleurissent  et  se 
maintiennent  mieux  dans  les  serres  lors- 
qu’on les  y rentre  pour  passer  l’hiver. 

Pinus  aristata.  — Cette  espèce,  très-ro- 
buste et  très-j  olie,  est  surtout  remarquable  par 
les  milliers  de  granules  résineux  qui  perlent 
et  garnissent  toutes  les  feuilles,  sur  le  vert 
foncé  desquelles,  parleur  blancheur,  ils  pro- 
duisent de  magnifiques  contrastes.  Le  plus 
fort  pied  de  cette  espèce  que  nous  ayons  en- 
core vu,  planté  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
horticulteurs  à Sceaux,  n’a  guère  moins  de 
2 mètres  de  hauteur.  Bien  qu’il  ait  5 feuilles 
dans  chaque  gaîne  et  qu’il  appartienne  à la 
section  Pseudo-strohus^  à défaut  de  graines 
on  le  greffe  sur  le  Pinus  austriaca,  qui  est 
une  espèce  à 2 feuilles  seulement  à la  gaîne. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  L 
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Prohibition  des  ceps  ou  plants  de  Vigne  à l’Exposition  de  1878  : inutilité  et  inconvénients  de  ces  sortes 
de  prohibitions;  inconséquence  grave  de  cette  décision.  — Programme  des  concours  horticoles  à 
l’Exposition  de  1878.  — Fructification,  au  Fleuriste  de  Paris,  du  Musa  sinensis.  — Exposition  de  la 
Société  d’horticulture  de  l’Ailier,  à Moulins.  — Confirmation  de  la  température  exceptionnelle  de 
l’année.  — La  vanilline.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Nancy.  — Le  troisième  fascicule 
du  Dictionnaire  de  botanique  de  M.  le  docteur  Bâillon.  — Fructification  des  Arundinaria  falcata  de 
M.  Herpin  de  FrémonL  — Rectification  au  sujet  de  l’Exposition  d’horticulture  d’Angers.  — La  maladie 
des  Pommes  de  terre  est-elle  contagieuse,  et  peut-elle  se  transmettre  à d’autres  végétaux  ? — Un 
conseil  aux  horticulteurs  au  sujet  de  leurs  catalogues. 


((  Le  temps  porte  conseil,  » dit- on,  ce 
qui  pourtant  ne  veut  pas  dire  que  le  con- 
seil soit  toujours  bon,  et,  dans  certains  cas 
qu’il  ne  vaille  pas  mieux  suivre  sa  première 
inspiration.  Nous  trouverions  une  preuve 
de  cette  dernière  hypothèse  dans  ce  qui 
vient  de  se  passer  au  sujet  de  l’Exposition 
universelle  de  1878,  comme  nous  allons  le 
démontrer. 

En  rédigeant  les  programmes  de  cette 
Exposition,  la  commission  supérieure,  af- 
franchie du  pessimisme  qui  avait  déjà  fait 
prendre  tant  d’arrêtés  regrettables , avait 
décidé  que  des  concours  de  Vignes,  avec  et 
sans  Raisins,  seraient  ouverts,  de  manière 
que  notre  industrie  viticole,  l’une  des  pre- 
mières de  l’Europe,  ou  plutôt  du  monde 
entier,  pût  être  représentée  comme  elle  le 
mérite  ; mais  plus  tard,  et  par  suite  d’un 
mouvement  aussi  rétrograde  que  regret- 
table, la  commission  revint  sur  sa  première 
décision,  et  alors,  dans  une  « annexe  wu 
réglement  général,  » elle  dit,  article  8 : 

...  En  raison  des  ravages  que  cause  le  phyl- 
loxéra et  de  sa  facile  propagation,  aucun  cep, 

I provin  ou  plant  de  Vigne  ne  sera  admis  dans 
! l’enceinte  de  l’Exposition.  Cette  interdiction 
est  de  rigueur. 

Les  viticulteurs  pourront  d’ailleurs  repré- 
senter leurs  procédés  de  culture  de  telle  façon 
qu’ils  le  jugeront  convenable,  par  des  notes, 

I photographies,  dessins,  plans,  modèles,  instru- 
ments, outils,  etc. 

Voilà,  certes,  qui  est  clair,  précis  et 
même  sans  réplique,  puisque  « cette  inter- 
I diction  est  de  rigueur.  » Donc,  pas  d’obser- 
I vations  : l’autorité  a parlé  ; nous  respectons 
I ses  arrêts,  que  pourtant  nous  croyons  avoir 
le  droit  d’examiner. 

De  cet  arrêté,  qui  a force  de  loi,  il  résulte 
que,  à cette  Exposition,  la  viticulture  fran- 
i çaise  ne  pourra  être  représentée,  sinon  en 
1er  MARS  1877 


image,  sorte  à'effigie  ou  de  contimiax. 
Mais  en  nature,  non  ! 

A-t-on  bien  réfléchi  aux  conséquences 
que  va  entraîner  une  semblable  décision, 
aux  intérêts  qu’elle  va  léser  ? 

Pour  prendre  une  détermination  aussi 
extrême,  il  faudrait  agir  à bon  escient,  bien 
connaître  les  habitudes  et  les  moyens  de 
propagation  du  phylloxéra.  Or,  sur  ce 
point,  on  ne  sait  rien  de  certain  ; mais  ce 
qu’on  sait  pertinemment,  c’est  que,  comme 
tous  les  insectes  du  groupe  aphis,  le  phyl- 
loxéra se  multiplie  avec  une  effrayante  ra- 
pidité et  de  différentes  manières,  quelques- 
unes  peu  connues  ou  même  complètement 
ignorées.  Il  envahit  certaines  parties,  tandis 
que  d’autres  à côté  sont  épargnées,  puis  tout 
à coup  il  apparaît  sur  différents  points  con- 
sidérablement éloignés  les  uns  des  autres  et 
séparés  de  tout  foyer  d’infection,  et  cela  sans 
qu’il  y ait  eu  transport  de  sarments  (1). 

Partant  de  ce  fait  nettement  établi,  que  le 
phylloxéra  ne  se  transmet  pas  seulement 
par  le  transport  des  cépages , il  devien 
donc  nécessaire,  si  on  veut  être  logique, 
d’étendre  les  restrictions  et  d’interdire  le 
transport,  non  seulement  de  la  Vigne,  mais 
de  TOUS  les  végétaux  quelconques,  ainsi  du 
reste  que  l’a  fait  l’Italie  qui,  en  fait  de 
prohibition,  s’est  placée  à la  tête  des  na- 
tions. Ce  moyen,  bien  que  radical,  serait 
pourtant  encore  insuffisant  : il  faudrait  inter- 
dire toute  relation  même  entre  les  hommes, 
car  en  passant  dans  les  vignobles,  en  culti- 
vant les  Vignes,  en  les  vendangeant  même, 
on  pourrait  emporter  soit  des  œufs,  soit  des 
insectes.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : les  chemins 
de  fer,  qui  traversent  à peu  près  tous  nos 
vignobles,  ne  peuvent-ils  pas  aussi  être  un 
des  principaux  moyens  de  dissémination? 

(1)  Voir  Revue  horticole.  Le  phylloxéra  dans 
les  îles  de  la  Manche,  1877,  p.  24,  45. 
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Alors,  OÙ  ilonc  s’arrêter  ? On  le  voit,  rien 
n’est  grave  comme  les  mesures  restrictives. 
La  pente  de  la  prohibition  n’est  pas  seule- 
ment dangereuse  ; elle  est  très  - rapide  ; 
quand  une  fois  on  s’y  est  lancé,  il  est  difficile 
de  s’y  arrêter  ; au  point  convenable,  jamais! 

Ce  n’est  donc  pas  être  conséquent  avec 
soi-même  que  de  s’opposer  à l’importation 
ou  à l’exportation  des  Vignes,  tout  en  per- 
mettant la  libre  circulation  du  Raisin  qui 
en  sort  et  qui,  certainement, peut  renfermer 
soit  des  insectes,  soit  des  œufs,  et  par  con- 
séquent propager  l’infection. 

Mais  voici  maintenant  une  autre  incon- 
séquence que  nous  relèverons  dans  la  pro- 
hibition des  ceps  de  Vignes  à l’Exposition 
de  1878,  — et  cette  fois  elle  est  capitale  et 
grossièrement  flagrante  : — on  interdit  l’en- 
trée des  Vignes  dans  l’Exposition,  tandis  que 
cette  entrée  étant  permise  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  des  ceps  infestés  de 
phylloxéras  pourront  être  impunément  in- 
troduits autour  de  cette  même  Exposition, 
par  exemple  aux  Invalides,  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  à Grenelle,  à Passy,  aux 
Gbamps-Elysées,  etc.,  partout  enlin,  excepté 
dans  l’Exposition,  là  où  tout  particuliére- 
ment elles  devraient  être  et  faire  l’admira- 
tion des  étrangers  en  leur  rappelant  que, 
sous  le  rapport  des  vins,  la  France  est  le 
premier  pays  du  monde  ! 

Aussi , persistons  - nous  à croire  que , 
mieux  éclairée  sur  la  question,  la  commis- 
sion supérieure  de  l’Exposition  reviendra 
sur  sa  décision,  rapportera  son  arrêté  et 
lèvera  l’interdit.  Inutile  de  dire  que  nous  le 
souhaitons. 

Mais,  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  — ce  que 
nous  n’osons  croire,  — n’y  aurait-il  pas  un 
moyen  de  conciliation  qui,  sans  déconsi- 
dérer ni  blesser  l’amour-propre,  ce  terrible 
adversaire  du  progrès,  servirait  l’intérêt  de 
tous?  Nous  croyons  que  si.  Sauf  d’autres 
propositions  qui  seraient  reconnues,  meil- 
leures, voici  la  notre  : permettre  l’entrée 

DES  VIGNES  A l’ExPOSITION,  MAIS  S’OPPOSER 
A LEUR  SORTIE  ! Car  enfin  ce  n’est  pas  pour 
l’Exposition  elle-même  que  l’on  craint  le 
phylloxéra  ! De  cette  façon,  plus  d’entrave  ; 
la  viticulture,  cette  science  éminemment 
française,  ne  serait  pas  rejetée  d’une  Expo- 
sition française  ; les  intérêts  de  tous  se- 
raient sauvegardés,  et  la  commission  aurait 
bien  mérité  du  pays  en  général  et  de  la 
viticulture  en  particulier. 


— Après  avoir  reproduit  le  réglement 
officiel  concernant  l’horticulture  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1878  (1),  nous  devions 
comme  complément  publier  le  programme 
qui  énumère  et  règle  les  concours,  en  indi- 
quant les  dates  où  ceux-ci  devront  avoir 
lieu.  Mais,  en  raison  de  son  étendue,  il  ne 
pouvait  paraître  dans  la  chronique  ; nous 
avons  dù  le  publier  par  partie  dans  le  corps 
de  la  Revue.  Nous  avons  commencé  cette 
publication  dans  le  précédent  numéro.  On 
en  trouvera  plus  loin  la  continuation. 

— Un  fait  curieux,  que  nous  croyons 
devoir  faire  connaître,  est  la  fructification  au 
Fleuriste  de  Paris  de  quatre  pieds  de  Musa 
sinensis.  Plantés  en  pleine  terre,  en  serre 
chaude  bien  entendu,  en  1874,  ils  ont  en 
1876  montré  chacun  un  énorme  régime 
comportant  chacun  plus  de  deux  cents  fruits 
dont  les  trois  quarts  au  moins  ont  atteint 
leur  complète  grosseur  et  leur  maturité. 
Ces  plantes,  qui  jusqu’à  leur  fructification 
étaient  admirables,  acquirent  à partir  de  ce 
moment  jusqu’à  la  maturité  — ce  qui  dure 
presque  un  an  — un  surcroît  de  beauté.  Le 
Musa  sinensis  n’est  donc  pas  seulement 
une  espèce  ornementale;  c’est  aussi  une 
plante  fruitière,  qui  peut-être  même,  à ce 
seul  point  de  vue,  pourrait  être  cultivée  avec 
avantage. 

— Du  2 au  6 mai  1877,  la  Société  d’hor- 
ticulture de  l’Ailier  fera,  à Moulins,  une 
exposition  d’horticulture,  ainsi  que  des  ob- 
jets d’art  ou  d’industrie  qui  s’y  rattachent, 
et  à laquelle  sont  convoqués  tous  les  horti- 
culteurs, amateurs  et  industriels  français  et 
étrangers. 

‘Il  ne  sera  pas  établi  de  concours,  et  tous 
les  objets  admis  seront  examinés  et  récom- 
pensés, s’il  y a lieu. 

Les  personnes  qui  voudraient  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  avant  le  15  avril, 
au  secrétariat  général  de  la  Société. 

Le  jury  commencera  ses  opérations  le 
9.  mai,  à sept  heures  du  matin. 

— A part  quelques  petits  froids,  consé- 
quences de  giboulées,  la  température  ex- 
ceptionnellement douce  continue  à se  faire 
sentir  (2),  non  seulement  dans  le  bassin  de 
Paris,  mais  dans  toute  la  France;  à Paris, 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1877,  p.  61. 

(2)  Ceci  a été  écrit  le  22  février. 
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il  n’est  pas  rare  de  voir  le  matin  de  sept  à 
dix  degrés  au-dessus  de  zéro.  Dans  le  Gers, 
à Auch,  on  a remarqué  certains  faits  de  vé- 
gétation tout  à fait  anormaux.  En  voici  un 
que  nous  signale  notre  collaborateur,  M.  Du- 
mas, professeur  d’horticulture  et  d’arbori- 
culture à l’École  normale  d’Auch.  Le  21  jan- 
vier 1877,  il  nous  écrivait  : 

Je  suis  sans  aucun  doute  dans  le  plus  mau- 
vais jardin,  et  qui  très-probablement  aussi  est 
placé  à la  plus  mauvaise  exposition  de  tous  les 
jardins  des  Écoles  normales  de  Franee;  néan- 
moins, j’ai  pu  cette  semaine,  par  cette  douce 
température,  couper  une  tige  d’Artichaut  por- 
tant cinq  beaux  fruits,  chose  extraordinaire 
dans  une  exposition  tout  à fait  au  nord. 

— La  culture  de  la  Vanille  dans  les  co- 
lonies va,  paraît-il,  éprouver  une  grande  dé- 
faveur au  point  de  vue  des  produits  pécu- 
niaires. D’après  M.  B.  de  la  Grye,  membre  de 
la  Société  centrale  d’agriculture  de  France, 
on  aurait  à peu  près  dans  tous  les  pays  du 
monde  les  éléments  à l’aide  desquels  on 
peut  se  procurer  cette  substance,  la  Vanille, 
que  jusqu’à  ce  jour  il  fallait  faire  venir  des 
parties  chaudes  de  l’Amérique,  et  qui  par 
conséquent  coûtait  toujours  très-cher.  Ce 
sont  deux  chimistes  allemands,  MM.  Tie- 
mann  et  Harmann,  qui  auraient  fait  cette  dé- 
couverte. En  traitant  par  des  moyens  parti- 
culiers la  résine  qu’on  extrait  des  Conifères, 
ces  savants  obtiennent  d’abord  une  subs- 
tance particulière,  la  coniférine,  qui  à son 
tour,  par  des  procédés  chimiques,  donne  la 
vanïlline  : celle-ci,  assure-t-on,  présente 
les  mêmes  qualités,  mais  bien  plus  pronon- 
cées que  l’ancienne  Vanille,  ce  qui  lui  ferait 
donner  la  préférence  sur  le  fruit  du  Vanilla 
plani  folia. 

— A l’occasion  du  concours  régional,  du 
concours  hyppique  et  des  fêtes  du  cente- 
naire de  Mathieu  de  Dombaste,  la  ville  de 
Nancy,  de  concert  avec  la  Société  d’horti- 
culture, ouvre  à Nancy,  du  23  juinau  2 juil-  i 
let,  dans  le  parc  delà  Pépinière,  une  expo- 
sition des  produits  de  rhorticulture,  ainsi 
que  des  arts  et  indj^stries  qui  s’y  ratta- 
chent. 

Il  n’est  pas  établi  de  concours  ; tous  les 
objets  admis  seront  examinés  et  récompen- 
sés, s’il  y a lieu,  d’après  leur  mérite. 

Tous  les  horticulteurs,  amateurs  et  indus- 
triels qui  voudront  prendre  part  à cette 


HORTICOLE.  83 

exposition  devront,  avant  le  15  juin  1877 
au  plus  tard,  en  faire  la  demande  à M.  le 
président  de  la  commission  d’organisation, 
en  indiquant  le  nombre  et  la  nature  des  ob- 
jets qu’ils  se  proposent  d’exposer. 

Le  jury  se  réunira  le  23  juin,  à huit  heures 
du  matin. 

— Le  Dictionnaire  de  botanique  publié 
par  une  société  de  savants,  à la  tête  des- 
quels est  placé  M-  le  professeur  Bâillon, 
et  dont  nous  avons  parlé  récemment  (1), 
paraît  avec  une  régularité  qui  justifie  nos 
prévisions.  Il  en  est  de  même  quant  à la 
valeur  de  ce  livre  qui,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  est  de  première  importance  par  son 
universalité  en  ce  qui  concerne  les  sciences 
naturelles,  la  botanique  et  l’horticulture 
surtout. 

Le  troisième  fascicule,  qui  vient  de  paraî- 
tre, en  fournit  un  nouvel  exemple  et  justifie 
nos  dires.  Citons  parmi  les  principaux  arti- 
cles sur  la  botanique  les  mots  Androcée, 
Anthère,  Antéridie,  Anthérozoïde,  et 
parmi  les  termes  se  rapportant  au  jardinage 
proprement  dit,  ceux  à' Aoûté  et  (FAoûte- 
ment,  lesquels,  clairs,  concis  et  néanmoins 
précis,  résument  tout  ce  qu’on  doit  entendre 
par  ces  mots  qui,  parfois,  faute  d’une  base 
sérieuse  et  bien  arrêtée,  donnent  lieu  à des 
interprétations  très-diverses. 

Ainsi,  après  avoir  défini  Vaoûtement  et 
cîté  des  exemples  à l’appui  de  ses  démons- 
trations, l’auteur  termine  en  indiquant  la 
manière  de  provoquer  cet  état  dont  l’impor- 
tance est  si  grande  en  horticulture.  Il  dit  à 
ce  .sujet:  « ...  L’aoûtement  anticipé  des 
végétaux  ou  de  certaines  de  leurs  parties 
peut  être  obtenu  artificiellement  par  plu- 
sieurs procédés  horticoles,  soit  en  les  faisant 
souffrir  de  la  soif  ou  de  la  faim,  soit  en  les 
torturant  ou  en  les  gênant  dans  leur  déve- 
loppement par  des  torsions,  ligatures,  inci- 
sions, courbures  ; par  des  suppressions, 
telles  que  cassures,  pincement  de  certaines 
de  leurs  parties,  etc.,  etc.;  en  les  soumet- 
tant à des  températures  appropriées  ou  à 
des  expositions  spéciales  ; en  supprimant 
des  racines,  etc.  » 

Commençant  à la  page  161  par  le  terme 
Anacampton  pour  se  terminer  à la  page  240 
par  celui  à' Apothécie,  ce  fascicule  énumère 
et  définit  plus  de  1,300  termes  et  comprend 


(1)  V.  Revue  hort.,  1876,  p.  361. 
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plus  de  300  vignettes  dessinées  et  gravées 
avec  le  plus  grand  soin,  et  une  magnifique 
chromolithographie  due,  ainsi  que  les  vi- 
gnettes, à l’éminent  artiste,  M,  Faguet. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  et  nous  le  répétons, 
ce  Dictionymire  est  une  véritable  encyclo- 
pédie utile  à tous , mais  indispensable  à 
ceux  qui  s’occupent  de  botanique,  et  qui 
doit  trouver  place  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Il  paraît  par  fascicules  chez  M.  Ha- 
chette et  C‘®,  boulevard  Saint-Germain,  79. 

— Nous  avions  conservé  l’espoir  que  les 
magnifiques  ArimdinayHa  falcato.  du  jardin 
deM.  Herpin  deFrémont,  àBrix  (Manche), 
échapperaient  à la  floraison,  et  que  pendant 
longtemps  encore  ils  feraient  l’admiration 
des  visiteurs,  tout  en  contribuant  puissam- 
ment à l’ornementation  de  cette  propriété 
si  remarquable  par  les  végétaux  qu’elle 
contient;  mais  il  n’en  est  rien,  et  dans  une 
lettre  qu’il  nous  écrivait  dernièrement, 
M.  Herpin  nous  disait  : ((  Mes  Aynmdhiay'ia 
falcata  ont  tous,  sans  exception,  fleuri  l’été 
dernier,  ainsi  que  cela  a eu  lieu  à peu  près 
partout.  Si  j’avais  récolté  toutes  les  graines, 
je  crois  que  j’aurais  pu  en  remplir  un  hec- 
tolitre. » 

Cette  fructification  est  assurément  très- 
regrettable,  car  lors  même  que  les  pieds  ne 
mourraient  pas,  ils  vont  perdre  leur  beauté 
tout  à fait  exceptionnelle.  Qu’on  se  figure, 
en  effet,  des  touffes  de  près  de  2 mètres 
de  diamètre  donnant  naissance  à 1,000  ou 
1,200  tiges  de  2 à 3 centimètres  de  diamètre 
sur  environ  6 mètres  de  hauteur,  munies 
dans  toute  leur  longueur  de  ramilles"  fo- 
liaires très-garnies  de  feuilles  légères  un  peu 
falciformes,  toutes  gracieusement  arquées, 
et  l’on  aura  une  idée  de  ce  qu’étaient  ces 
plantes  avant  leur  floraison.  Que  vont-elles 
devenir  ? 

— A-U  sujet  de  l’exposition  d’horticulture 
d’Angers,  nous  avons  reçu  de  M.  Louis 
Leroy  la  rectification  suivante,  que  nous  nous 
empressons  d’insérer  : 

Angers,  21  février  1877. 

Mon  cher  collègue. 

Il  s’est  glissé  une  erreur  dans  votre  article 
de  la  Revue  concernant  l’exposition  d’Angers. 

C’est  au  président  de  VExposüioyi  et  non 
pas  au  [)résident  de  la  Société  dlioy'ticulture 
que  les  demandes  devront  être  adressées,  la 
Société  d’horticulture  d’Angers  ne  s’occupant 


en  aucune  façon  de  l’organisation  de  l’exposi- 
tion. 

Veuillez  donc  rectifier  cette  petite  erreur 
dans  votre  numéro  du  1er  mars. 

Croyez,  etc.  Louis  Leroy. 

— La  maladie  des  Pommes  de  terre  est- 
elle  contagieuse?  Peut-elle  se  transmettre  à 
d’autres  végétaux?  Sur  les  deux  points 
nous  oserions  presque  répondre  affirmati-* 
vement.  Voici  sur  quoi  nous  appuyons  notre 
hypothèse. 

Il  y a deux  ans,  un  de  nos  collègues  avait 
un  carré  de  Pommes  de  terre  qui  avait  été 
entièrement  envahi  par  la  maladie,  à ce  point 
que  tous  les  tubercules,  qui  étaient  abon- 
dants, pourrirent.  A l’arrachage  il  ne  crut 
pas  devoir  les  enlever,  en  se  fondant  sur 
ce  fait  que,  composées  de  matières  organi- 
ques, ces  Pommes  de  terre,  en  se  décompo- 
sant, pouvaient  enrichir  le  sol  de  nouveaux 
éléments  fertilisateurs.  Elles  disparurent, 
en  effet,  mais  en  laissant  une  substance 
brune  terreauteuse  qui  semblait  donner  au 
sol  des  qualités  physiques. 

L’année  suivante,  lorsque  ce  jardinier 
empota  des  Fraisiers,  comme  il  manquait 
un  peu  de  terre  préparée  pour  ce  travail, 
il  eut  l’idée  d’en  prendre  là  où  il  y avait 
eu  des  Pommes  de  terre,  parce  qu’elle  lui 
semblait  présenter  les  meilleures  condi- 
tions. Elle  était  brune,  très-friable,  bien 
que  consistante  et  ayant  assez  « de  corps,  » 
comme  l’on  dit  vulgairement.  Il  empota 
300  Fraisiers  pour  achever  la  quantité  qui 
lui  était  nécessaire  pour  la  saison  de  for- 
çage , et  les  plaça  à part , néanmoins. 
Tout  paraissait  aller  pour  le  mieux;  ces 
Fraisiers  poussèrent  très-bien;  leurs  feuilles 
larges  et  d’un  beau  vert  annonçaient  un  par- 
fait état  de  santé.  Vint  la  floraison,  qui  fut 
abondante  et  s’accomplit  dans  les  meilleures 
conditions.  Mais  bientôt  tout  changea,  et  lors- 
que les  premiers  fruits  commençaient  à se 
colorer  apparurent  tout  à coup  sur  les  feuilles 
des  taches  noires  qui  s’agrandirent  en  dé- 
sorganisant les  tissus,  puis  les  fruits  s’arrê- 
tèrent et  il  en  fut  de  même  de  la  végétation. 
Tontes  les  plantes,  sans  exception,  présen- 
taient ce  caractère,  ce  qui,  sans  aucun 
doute,  était  dû  à la  maladie  dont  les  éléments 
se  trouvaient  dans  le  sol  où  avaient  pourri 
les  Pommes  de  terre  envahies  par  le  Bo- 
trijtis  mf estons.  Etait -ce  ce  dernier  qui 
s’était  transmis  aux  Fraisiers,  ou  était-ce  une 
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nouvelle  affection  occasionnée  par  l’influence 
du  B.  infestans?  Nous  ne  savons.  Mais  les 
conclusions  que  la  pratique  peut  et  doit 
tirer  de  ces  faits,  c’est  qu’il  faut  autant  que 
possible  brûler  les  plantes  attaquées  par  ce 
champignon  et  ne  se  servir  des  terres  dans 
lesquelles  il  y en  a eu  beaucoup  qu’au  bout 
d’un  temps  plus  ou  moins  long,  lorsquelles 
ont  été  soumises  aux  agents  atmosphériques 
et  qu’on  a eu  soin  de  les  remuer  pour  en 
faciliter  l’aération. 

— Un  conseil  que  nous  avons  déjà  donné 
aux  horticulteurs,  dans  leur  intérêt  comme 
dans  celui  des  amateurs,  et  que  nous  leur 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 

Deuxième  série. 

Beiixième  quinzcdne  f du  iô  au  3i  mai  i818j. 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 
Exposition  générale  de  PuHododendron  arbo- 
REUM  FLEURIS  (liuit  concours). 

Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2o  lot  de  25  plantes  remarquables  par  le 
choix  des  variétés;  — 3<>  lot  de  12  variétés  mi- 
ses au  commerce  depuis  1876  inclusivement  ; 

4«  lot  de  12  variétés  remarquables  par  leur 
développement  et  leur  bonne  culture;  — 5»  lot 
de  6 sujets  remarquables  par  leur  grand  déve- 
loppement ; — 00  lot  de  variétés  nouvelles  ob- 
tenues de  semis  ; — 7»  lot  d’espèces  de  l’Hima- 
laya  et  du  Boutan  ; — 8»  lot  de  variétés  de 
récente  introduction. 

Exposition  générale  d’arbres  fruitiers  for- 
més, plantés  avant  le  15  mars  1878  (douze 

concours). 

Poiriers  (Pyrus  communis).  — lo  Lot  d’en- 
semble, comprenant  : 

lo  4 pyramides  de  six  ans  ; — 2»  4 pyrami- 
des de  trois  ans  ; — 3«  4 pyramides  de  deux 
ans  ; — 4«  4 pyramides  ayant  subi  la  première 
année  de  taille  ; — 5«>  4 scions  de  l’année  ; — 
6®  4 palmettes  remplies,  de  quatre  à six  ans  ; 

— 7o  4 palmettes  Verrier,  de  quatre  à six  ans  ; 

— 8»  4 palmettes  simples  de  trois  étages  ; — 

4 palmettes  de  deux  étages  ; — 10»  4 pal- 
mettes d’un  étage  ; — 11»  4 cordons  obliques 
ayant  trois  années  d’élévation;  — 12<^4  fuseaux 
de  trois  à quatre  ans  ; — 13®  4 cordons  hori- 
zontaux, à deux  bras. 

2o  Lot  de  10  Poiriers  formés,  savoir  : 4 pal- 
mettes de  six  étages,  4 pyramides  de  quatre  ans 
f et  au-dessus,  2 pyramides  à ailes.. 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1877,  p.  65. 


rappelons,  c’est,  quand  leur  catalogue  a 
une  certaine  importance  d’imprimer  sur  la 
couverture  le  prix  moyennant  lequel  ils 
l’enverront  à ceux  qui  leùr  en  feront  la 
demande.  De  cette  manière,  tout  serait  con- 
cilié ; ils  mettraient  tout  le  monde  à l’aise, 
et  chacun  serait  libre  de  leur  demander  leur 
catalogue,  ce  qui  ne  les  empêcherait  pas  de 
l’envoyer  à leui^s  clients  ou  même  de  le 
donner  à ceux  qui  demanderaient  à V ache- 
ter ; mais  au  moins  nous  ne  verrions  plus, 
ce  que  nous  avons  vu  souvent,  c’est-à-dire 
des  amateurs  désirer  tel  ou  tel  catalogue,  et 
ne  pas  oser  le  demander,  'parce  qidil  ne 
coûtait  rien.  E.-A.  Carrière. 

DE  1878  - HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (1) 

Pommiers  (Pyrus  malus).  — 3^  Lot  de  6 
Pommiers  de  diverses  formes  ; — 4»  lot  de  Pom- 
miers, composé  de  2 palmettes  simples  de  qua- 
tre ans  ; 6 cordons  unilatéraux  de  quatre  ans  ; 
6 cordons  horizontaux  à deux  branches  de  qua- 
tre ans. 

Pêchers  (Amygdalus  persica).  — 5»  Lot  de 
Pêchers  de  diverses  formes  ; — lot  composé 
de  4 Pêchers  formés,  de  plusieurs  années  de 
taille  ; 4 cordons  obliques  de  quatre  ans  ; 4 cor- 
dons doubles,  formés  en  U. 

Cerisiers  (Gerasus).  — 7"  Lot  de  Cerisiers, 
sous  diverses  formes;  — 8»  lot  de  Cerisiers, 
composé  de  4 arbres  formés  pour  espalier  ou 
contre-espalier,  dont  2 de  quatre  ans  et  2 de 
deux  ans. 

Abricotiers  (Armeniaca  vulgaris).  — 9*^  Lot 
d’ Abricotiers,  composé  de  4 arbres  formés  pour 
espalier  ou  contre-espalier,  dont  2 de  quatre 
ans  et  2 de  deux  ans. 

Pruniers  (Prunus).  — 10°  Lot  de  Pruniers, 
composé  de  4 arbres  formé»  pour  espalier  ou 
contre- espalier,  dont  2 de  quatre  ans  et  2 de 
deux  ans. 

Vignes  (Vitis  vinifera)  de  jardin.  — Mo  Vi- 
gnes de  jardins,  6 sujets  sous  diverses  for- 
mes (2). 

Végétaux  fruitiers  (1  sujet  de  chaque  es- 
pèce ou  variété).  — 12»  Lot  de  20  arbustes  et 
arbrisseaux  fruitiers  (1  sujet  de  chaque  espèce 
ou  variété). 

Arbres  fruitiers  tiges,  plantés  avant  le  15 
mars  1878  (deux  concours). 

Arbres  fruitiers  tiges.  — lo  Lot  d’ensemble, 
composé  de  Poiriers, Pommiers,  Pêchers,  Abri- 
cotiers, Cerisiers,  Pruniers,  Amandiers  {Amyg- 

(21  Par  suite  d’nn  nouvel  arrêté,  ce  concours  est 
supprimé.  Voir  la  Chronique,  p.  81. 
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dalus  communis),  Cognassiers  {Cydonia  com- 
munis)  et  Néflier  (Mespilus  germanicaj  (2  su- 
jets de  chaque  espèce  ou  variété  de  trois  à six 
années  de  greffe)  ; — 2®  arbres  fruitiers  culti- 
vés pour  le  cidre  et  le  poiré. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

l'LAXTES  DE  SERRE  CHAUDE  (seize  COllCOUrs). 

Orchidées  fleuries  (quatre  concours).  — 
l Pispèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2»  collection  de  Phalœnoiosis  (2  sujets  de  cha- 
(jue  espèce  pourront  figurer  dans  ce  concours); 

— 3o  lot  de  5 sujets  variés,  remarquables  par 
leur  développement;  4«  sujet  remarquable  par 
son  développement. 

Broméliacées  fleuries  et  non  fleuries  (qua- 
tre concours).  — 1»  Espèces  et  variétés  réunies 
en  collection  ; — 2'^  lot  de  25  sujets  remarqua- 
l)les  par  le  choix  des  espèces  et  leur  bonne  cul- 
ture; — 3o  lot  de  12  sujets  variés,  en  fleur;  — 
4o  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 

Fougères  (Filices)  herbacées  (six  concours). 

— 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2^^  lot  de  50  espèces  remarquables  par  leur 
bonne  culture  ; — 3»  lot  de  25  sujets  variés  re- 
marquables par  leur  bonne  culture  ; — 4»  lot 
de  12  sujets  variés  remarquables  par  leur  bonne 
culture;  — 5'’  lot  de  G plantes  remarquables 
par  leur  culture  et  leur  développement  ; — 
Go  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 

Ixora  fleuris  (deux  concours).  — 1»  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2«  sujet  re- 
marquable par  sa  belle  culture. 

IhANTES  DE  SERRE  TEMPÉRÉE  ET  d’oRANGERIE 
(douze  concours). 

Azalées  de  l’Inde  (Azalea  indica)  fleuries 
(quatre  concours).  — 1<>  Variétés  réunies  en 
collection  ; — 2«  lot  de  25  sujets  remarquables 
j)ar  le  choix  des  espèces  et  leur  développement  ; 

— 3»  lot  de  10  sujets  remarquables  par  leur 
développement;  — 4»  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles  obtenues  de  semis. 

Calcéolaires  (Galceolaria)  fleuries  (quatre 
concours).  — io  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2o  lot  de  50  Calcéolaires  herba- 
cées remarquables  par  leur  bonne  culture  ; — 
3o  lot  de  25  sujets  remarquables  par  leur  grand 
développement;  — 4o  lot  de  Calcéolaires  sous- 
ligneuses  (2  sujets  de  chaque  variété). 

Plantes  cultivées  spécialement  ^mur  Vap- 
provisionnemcnt  des  marchés  (deux  concours). 

— 1»  Lot  de  50  plantes  variées  (2  sujets  de 
chacune)  ; — 2»  lot  de  G plantes  variées  remar- 
quables par  leur  bonne  culture  et  leur  déve- 
loppement. 

Plantes  de  pleine  terre  (un  concours). 

Auricules  (Primula  auricula)  fleuries  (un 
concours).  — Variétés  réunies  en  collection. 
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Végétaux  ligneux  de  terre  de  bruyère  (sept 
concours). 

Azalées  pontiques  (Azalea  pontica)  et  autres 
en  fleur  (cinq  concours).  — Espèces  et  va- 
riétés réunies  en  collection  ; — 2®  lot  de  25  es- 
pèces ou  variétés  de  choix;  — 3"  lot  de  12  su- 
jets remarquables  par  leur  développement  ; — 
4»  lot  de  12  variétés  nouvelles  ; — 5»  lot  de 
variétés  nouvelles  obtenues  de  semis. 

Kalmia  en  fleur  (deux  concours).  ^ lo  lot 
de  Kalmia  variés  (20  sujets)  ; — 2<>  lot  de  Kal- 
mia variés  remarquables  par  leur  développe- 
ment. 

VÉGÉTAUX  LIGNEUX  DE  PLEINE  TERPÆ  (onze 
concours). 

Clématites  (Clématis)  en  fleur  (trois  con- 
cours). — lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  col- 
lection ; — 2°  lot  de  10  sujets  variés  remarqua- 
bles par  leur  développement  et  par  le  choix  des 
espèces  ; — 3»  lot  d’espèces  ou  variétés  de  ré- 
cente introduction. 

Arbustes  ligneux {qndXYC  concours).  — 1<>  Es- 
pèces et  variétés  à feuilles  caduques  réunies  en 
collection;  — 2«  lot  d’arbustes  ligneux  d’un 
môme  genre  ; — 3»  lot  d’arbustes  ligneux  de 
récente  introduction  ; — 4°  lot  d’arbustes  nou- 
veaux de  semis. 

Rosiers  (Rosa)  francs  de  pied  ci  basse  tige 
fleuris  (deux  concours).  — 1“  Espèces  et  va- 
riétés réunies  en  collection  ; 2»  lot  de  25  sujets 
remarquables  par  le  choix  des  variétés  et  leur 
bonne  culture. 

Rosiers  (Rosa)  tiges,  fleuris  (deux  concours). 

— 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2»  lot  de  25  variétés  de  Rosiers-thés  [Rosa 
jôm^ransy remarquables  parleur  bonne  culture. 

Plantes  herbacées  de  pleine  terre  (quatorze 
concours). 

Plantes  vivaces  fleuries  (trois  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection;  — 
2»  lot  d’espèces  et  variétés  nouvelles  de  pleine 
terre  ; — 3o  lot  d’espèces  ou  variétés  du  même 
genre. 

Plantes  annuelles  fleuries  (deux  concours). 

— 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection 
présentées  en  pot  (2  sujets  de  chacune)  ; — 
2o  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  de  semis 
ou  de  récente  introduction. 

Ptuomes  (Pæonia)  fleuries  (qimire  concours). 

— lo  Espèces  et  variétés  de  Pivoines  herbacées, 
cultivées  en  pot  ou  en  panier;  — 2«  espèces  et 
variétés  de  Pivoines  herbacées  réunies  en  col- 
lection, présentées  en  fleurs  coupées  ; — 3®  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles  provenant  de 
semis  ; — 4®  espèces  et  variétés  de  Pivoines  en 
arbre  réunies  en  collection,  présentées  en  pot 
ou  en  panier.' 

Renoncules  (Ranunculus)  fleuries  (un  con- 
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cours').  — Espèces  et  variétés  réunies  en  col- 
lection, présentées  en  pot. 

Anémones  (Anemone)  fleuries  (un  concours). 

— Lot  d’espèces  ou  de  variétés  réunies  en  col- 
lection. 

Pâquerettes  (Bellis  perennis)  (un  concours). 

— Lot  de  sujets  présentés  en  fleur  cultivés  en 
pot. 

Plantes  nouvelles , fleuries  oit  non  (deux 
concours).  — 1®  Espèces  ou  variétés  provenant 
de  semis.  — espèces  ou  variétés  provenant 
d’introduction. 


Fruits  forcés  et  légumes  (sept  concours). 

Raisins  (trois  concours)  (i).  — l^Lot  de  Vi- 
gnes {Vitis  vinifera)  en  pots,  présentées  avec- 
fruits  murs;  — 2»  sujet  avec  fruits,  présenté 
en  pot;  . — 3»  lot  de  Raisins  présentés  en  cor- 
beilles. 

Fruits  divers  (un  concours).  — Lot  de  fruits 
variés,  présentés  sur  les  arbres  ou  en  corbeilles. 

Légumes  de  saison{tro\s  concours).  — 'R  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2«  lot 
d’espèces  ou  variétés  d’un  même  genre  ; — 
3o  lot  de  variétés  provenant  de  semis. 
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Cotylédon  macrantJmm,  var.  rubro  mar- 
ginatum,  Hort.  L.  de  Smet.  Crassulacée  de 
la  Cafrerie.  — Feuilles  grandes,  vert  éme- 
raude, marginées  de  rougeâtre  sur  les  bords. 

Croton  Andreeum,  Linden.  — Euphor- 
biacée  obtenue  par  M.  Linden  d’une  fécon- 
dation des  C.  maximum  et  G.  Veitcheum. 
Feuilles  grandes,  elliptiques,  vert  brillant, 
marquées  de  jaune  passant  au  rouge  foncé. 

Croton  appendiculatum  (fig.  13),  Hort. 
Veitch.  Polynésie.  — Chaque  feuille  est  di- 
visée en  deux  limbes  : le  premier  est  lan- 
céolé oblong,  tandis  que  le  second  est  exces- 
sivement polyforme;  enfin  la  nervure  mé- 
diane traverse  et  réunit  ces  deux  limbes  qui 
sont  colorés  de  vert  foncé. 

Croton  Bismarck,  Hort.  Bull.  — Cette 
Euphorbiacée  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
diffère  des  autres  Crotonniers  par  la  forme 
de  ses  feuilles  qui,  presque  panduriformes, 
sont  colorées  de  vert,  tandis  qu’une  bande 
jaune  suit  la  nervure  médiane  et  les  ner- 
vures secondaires  ; enfin  le  reste  du  limbe 
est  quelquefois  pieté  de  jaune. 

Croton  Disraeli,  vide  C.  trilohum,  var. 
Disraeli. 

Croton  elegantissimum,  Hort.  Bull.  — 
Cette  espèce,  originaire  des  Nouvelles  Hé- 
brides, a des  feuilles  longues,  colorées  de 
vert  foncé  et  marquées  de  jaune,  surtout 
vers  la  base. 

Croton  Hendersoneum,  Hort.  Bull.  Iles 
Fidji.  — Feuilles  grandes,  épaisses,  vert 
foncé,  largement  bordées  et  traversées  au 
centre  par  une  bande  jaune  d’or,  coloris  in- 

(1)  D’après  une  décision  que  nous  avons  appré- 
cié plus  haut  (*),  aucun  plant  de  Vigne,  cep  ou 
provin,  ne  sera  admis  à l’Exposition,  par  crainte 
du  phylloxéra.  Toutes  ces  choses  ne  pourront 
figurer  en  nature;  seuls  des  dessins,  gravures, 

P)  Voir  Chronique^  p.  81. 


diquant  également  le  départ  des  nervures 
secondaires. 

Croton  Macafeeanum,  Hort.  Veitch.  — 
Feuilles  vertes,  largement  ovales  oblongues, 
dont  la  moitié  de  la  surface  est  irrégulière- 
ment maculée  de  jaune;  le  reste  est  seule- 
ment parsemé  de  points  du  même  coloris. 

Croton  monstruosum,  Hort.  Veitch.  — 
Feuilles  oblongues,  presque  spathuliformes , 
épaisses,  vert  foncé  brillant  pieté  de  jaune. 

Croton  Alooreum,  Hort.  Veitch.  — Très- 
belle  variété  dédiée  à M.  Moore.  Feuilles 
plus  longues  que  celles  du  G.  Weysman- 
neum,  colorées  de  vert  brillant;  une  large 
bande  jaune  orange  suit  la  nervure  médiane 
et  les  secondaires. 

Croton  trilohum  (fig.  14),  Hort.  Bull. 
vel  C.  Hastiferum  , Hort.  Linden.  Iles 
Salomon.  — Feuilles  trilobées,  longues  de 
25  centimètres,  vert  foncé,  à nervure  prin- 
cipale marquée  de  jaune  teinté  d’orange  ; 
quelquefois  le  limbe  entier  est  parsemé  de 
points  du  même  coloris. 

Croton  trilohum,  var.  Disraeli,  Hort. 
Veitch.  Iles  de  la  mer  du  Sud.  — Feuilles 
trilobées,  bordées  et  veinées  de  jaune,  de 
jaune  d’or,  enfin  de  rouge,  la  nervure  mé- 
diane conservant  toujours  son  coloris  jaune. 

Croton  trilohum,  var.  Lord  Cairns,  Hort. 
Veitch.  — Voisine  de  la  variété  précédente, 
elle  en  diffère  par  les  lobes  beaucoup  plus 
allongés  et  plus  écartés. 

Cycas  Boddami,  Hort.  A.  Van  Geert.  Gy- 
cadée  introduite  des  Indes.  — Tronc  de 
moyenne  dimension,  glabre  ; pétiole  long  de 

photographies,  seront  donc  admis, à représenter 
la  viticulture  française.  Nous  espérons,  du  reste, 
que,  mieux  inspirée,  la  commission  voudra  bien 
revenir  sur  cet  arrêté  prohibitif. 

(Rédaction.) 

(2)  Voir  Rev.  hort.,  1877,  p.  35. 
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75  centimètres  àl  mètre,  non  épineux,  vert 
pâle  et  couvert  d’un  duvet  roussâtre  ; pin- 
nules  vert  tendre,  légèrement  glauques. 

Cycas  Normcmhyana,  Mueller.  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  — Frondes  pennées, 
pinnules  nombreuses,  linéaires,  décurrentes 
à la  base,  légèrement  rétrécies  à l’extrémité 


et  terminées  en  pointe,  vert  glabre  en  des- 
sus, farineuses  en  dessous. 

Cypripedium  argus^  Reichenbach.  Iles 
Philippines.  Orchidée  envoyée  par  M.  Wallis 
à M.  Veitch.  — Ce]  Cypripedium  est  très- 
voisin  du  C.  harhatumj  mais  il  en  diffère 
par  la  présence,  sur  les  lobes  latéraux,  de 


nombreuses  macules  noires  au  centre  des- 
quelles on  aperçoit  un  petit  point  jaune,  qui 
imite  à peu  près  un  œil,  d’où  le  nom  speci- 
Jique  Argus, 

Cypripedium  selligerum,  Hort.  Veitch. 
— Hybride  obtenu,  chez  M.  Veitch,  par  la 
fécondation  des  C.  lœvigatum  et  C.  harha- 
tum;  feuilles  semblables  à celles  de  ce  der- 


nier ; dabelle  vert  brun,  pétales  et  sépales 
teintés  de  pourpre  avec  l’extrémité  verdâtre. 

Davidsonia  pungens,  Hort.  Bull.  — Ar- 
buste de  l’Australie,  à feuilles  grandes,  com- 
posées; folioles  vertes  et  velues,  ayant  la 
forme  et  l’aspect  d’une  feuille  de  Châtai- 
gnier. 

Dicksonia  Deplancheiy  Viellard.  — Fou- 


Fig.  13.  — Crôton’appendicnlatnm. 
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gère  arborescente  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Frondes  gracieusement  infléchies,  ornées  de 
nombreuses  pinnules  finement  dentelées  ; 
pétiole  à épiderme  brun  doré. 

Dieffenhachia  Antioquiœnsis , Linden  et 
André.  Aroïdée  de  la  province  d’Antioquia 
(Nouvelle-Grenade).  — Tige  vert  foncé,  feuil- 


les elliptiques,  longuement  mucronées,  vert 
foncé,  maculées  de  vert  jaunâtre. 

Dieffenhachia  hrasiliensis , Hort.  Veitch. 
Brésil.  — Feuilles  longues  (45  centimètres), 
ovales  oblongues,  vert  foncé,  irrégulière- 
ment maculées  de  vert  blanchâtre  et  de  vert 
jaunâtre. 


Dieffenhachia  Chelsoni,  Hort.  Bull.  Co- 
lombie. — Feuilles  ovales,  oblongues,  mu- 
cronées, vert  très-foncé,  le  centre  occupé 
par  une  bande  blanchâtre  dégradée  sur  les 
bords,  le  reste  du  limbe  maculé  de  jaunâ- 
tre. 

Dieffenhachia  illustris , Linden.  — Va- 
riété du  jD.  latimaculata,  dont  il  diffère  par 


ses  macules  jaunes  entremêlées  de  points 
blancs. 

Dieffenhachia  Parlatorei,  var.  marmora- 
ta,  Hort.Williams.  — Pétiole  et  nervure  mé- 
diane très-larges,  crassiformes  ; nervure  mé- 
diane canaliculée  et  saillante  sur  le  limbe, 
qui  est  coloré  de  vert  brillant  avec  des  ma- 
cules blanches  dégradées  sur  leurs  contours. 


90 


VARIÉTÉS  DE  POURPIER  A GRANDES  FLEURS. 


Dieffenhachia  [regina,  Hort.  Bull.  Co- 
lombie. — Feuilles  oblongues,  mucronées, 
vert  foncé,  maculées  de  vert  brillant  ; une 
bande  blanche  dégradée  sur  les  bords  suit 
la  nervure  médiane. 

Dielfenhachia  Shutttleivorthi  , Hort. 
Bull.  Colombie.  — Feuilles  longuement  pé- 
tiolées,  épaisses,  ovales-oblongues,  mucro- 
nées, vertes  ; une  large  bande  blanche  et 
dégradée  sur  les  bords  occupe  tout  le  cen- 
tre du  limbe. 

Daacœna  Alexandræ,  Hort.  Wills.  Li- 
liacée  obtenue  par  M.  Bause  en  fécondant 
les  D.  nigrescens  et  D.  regina.  — Feuilles 
lancéolées,  oblongues  ; pétiole  bordé  blan- 
châtre ; limbe  étalé,  vert  clair  parcouru  de 
bandes  irrégulières  blanc  jaunâtre. 

Dracœna  Balmoreana,  Hort.  Linden. 
Polynésie.  — Feuilles  ovales,  lancéolées, 
acuminées  , gracieusement  courbées  , vert 
foncé  à reflet  métallique,  et  parcourues  par 
des  bandes  et  des  raies  roses  et  blanchâtres. 

Dracœna  Casayiova?-,  Hort.  Linden.  — 
Feuilles  elliptiques  brusquement  acuminées, 
vert  olive  à reflet  violacé,  avec  une  bordure 
rose  s’élargissant  vers  la  base. 

Dracœna  Goldieana,  Hort.  Bull. — Feuil- 
les elliptiques,  lancéolées,  épaisses,  vert 
terne  légèrement  glauque  ; le  limbe  est  zé- 
bré transversalement  de  bandes  blanchâtres 
qui  n’atteignent  pas  la  nervure  médiane. 


Dracœna jncturata,  Hort.  Wills.  Hybride 
des  D.  nigrescens  et  D.  regina.  — Tige 
courte,  épaisse  ; feuilles  larges,  ovales,  oblon- 
gues, infléchies,  vert  très-foncé,  bordées  et 
rayées  de  blanchâtre,  passant  ensuite  au 
rouge  violacé  terne. 

Dracœna  quadricolor,  Hort.  Linden. — 
Feuilles  longues,  oblongues,  elliptiques,  vert 
foncé,  marginées  de  vert  tendre,  de  vert 
jaunâtre,  de  blanc  et  de  rose. 

Dracœna  Salmonea,  Hort.  Wills.  Hy- 
bride des  D.  concinna  et  D.  regina.  — Tige 
élancée,  feuilles  de  moyenne  longueur,  dres- 
sées, vert  foncé,  bordées  et  marginées  de 
blanchâtre,  de  rose  et  de  rouge  saumon 
clair. 

Dracœna  voluta,  Hort.  Wills.  Hybride 
des  D.  Cooperea  et  D.  regina.  — Feuilles 
épaisses,  larges,  disposées  en  pyramide  vo- 
lutée  ; les  jeunes  feuilles  peintes  de  rose  et 
de  rose  saumon  sur  fond  vert  jaunâtre  et 
vert  blanchâtre  ; les  autres  sont  bordées  et 
marginées  de  rouge  pourpre  sur  fond  vert 
très-foncé. 

Dracœna  Warocquea,  Hort.  Linden.  Bes 
Salomon.  Dédiée  à M.  Warocqué,  amateur 
belge.  — Feuilles  ovales,  aiguës,  vert  foncé, 
marginées  et  rayées  de  carmin. 

Bafarin. 
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L’espèce  qui  a produit  les  magnifiques 
variétés  de  Pourpier  que  l’on  rencontre 
aujourd’hui  dans  les  cultures  est  celle  dite 
« à grandes  fleurs  » {Portulaca  grandi- 
flora,  Lindl.),  qui  est  originaire  de  l’Amé- 
rique. C’est  une  plante  traînante  ou  étalée 
sur  le  sol  qu’elle  couvre  bientôt  par  ses 
nombreuses  tiges  grasses  et  succulentes. 
Lors  de  son  introduction,  cette  espèce  était  à 
fleurs  simples  ; mais  depuis  longtemps  déjà 
on  en  a obtenu  un  grand  nombre  de  variétés 
à fleurs  doubles,  semi-doubles  et  pleines, 
qui  se  reproduisent  assez  bien  par  semis. 

Bienque  cette  espèce  puisse  durerplusieurs 
années  quand  on  la  rentre  l’biver  dans  une 
serre,  on  ne  la  cultive  guère  que  comme 
plante  annuelle  ; c’est  ainsi  qu’elle  rend  de 
très-grands  services,  car  aucune  n’est  plus 
propre  à garnir  les  endroits  les  plus  arides, 
où  il  serait  parfois  difficile  d’y  faire  rien 


pousser.  Ce  qu’il  lui  faut  absolument  pour 
qu’elle  fleurisse,  c’est  le  grand  soleil  ; alors 
rien  n’est  plus  beau  : les  plantes  se  couvrent 
de  grandes  fleurs  de  couleurs  variées  (voir 
la  planche  coloriée)  et  de  coloris  si  vifs, 
que  la  vue  peut  à peine  en  supporter 
l’éclat. 

La  culture  des  Pourpiers  à grandes  fleurs 
ne  présente  aucune  difficulté.  Voici  celle  que 
recommandent  les  Fleurs  de  pleine  terre  de 
MM.  Vilmorin  et  C^®,  à l’aide  de  laquelle  on 
est  à peu  près  sûr  d’obtenir  de  bons  résul- 
tats. 

Les  graines  de  Pourpiers  à grandes  fleurs 
doivent  être  à peine  recouvertes.  On  sème  : 

sur  place,  de  la  fin  d’avril  en  mai,  ou 
seulement  dans  la  deuxième  quinzaine  de 
mai,  en  laissant,  lors  de  l’éclaircissage,  une 
distance  de  15  à 20  centimètres  entre 
chaque  plante  ; 2«  en  pépinière,  en  planche. 


B(^-h'u e-  IJûrtieo/ e. . 


C . Mainet , del 
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Portidaca  grandipora larictcs  a doiihU’s. 
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à bonne  exposition  ; on  repique  les  jeunes 
pieds  à demeure  dès  qu’ils  ont  quelques 
feuilles,  en  les  espaçant  d’environ  25-30  cen- 
timètres ; 3<^  sur  couche  fin  mars-avril  ; on 
repique  également  sur  couche  et  on  plante 
à demeure  en  mai,  en  choisissant  l’exposi- 
tion la  plus  chaude  et  la  plus  aérée  pos- 
sible. On  peut  aussi  semer  en  pots  ou  en 
godets.  Il  arrive  assez  souvent,  surtout  dans 
les  terrains  légers  et  chauds,  que  les  Pour- 
piers se  ressèment  naturellem^ent.  En  se- 
mant en  place  ou  en  pots,  du  15  juin  au 
15  juillet,  on  obtient  quelquefois  une  assez 
bonne  floraison  en  septembre-octobre. 

Comme  les  semis  ne  reproduisent  pas 
toujours  les  mêmes  variétés,  surtout  si 
celles-ci  sont  à fleurs  pleines,  et  que  dans 
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certains  cas  pn  a intérêt  à avoir  des  couleurs 
déterminées  et  connues  à l’avance,  afin  de 
les  disposer  dans  un  certain  ordre  orne- 
mental, alors  on  bouture,  soit  sous  cloche, 
.soit  même  à l’air  libre,  les  variétés  qu’on  a 
reconnues  présenter  les  qualités  que  l’on 
recherche. 

. Quand  on  a beaucoup  de  graines,  on  peut 
en  semer  un  peu  au  hasard  dans  toutes  les 
parties  fortement  insolées,  qu’il  est  souvent 
difficile  de  garnir,  soit  par  exemple  sur  des 
terrasses,  des  balcons,  des  glacis,  et  même 
dans  les  cours,  où  les  graines  lèvent  et  les 
-plantes  viennent  parfaitement  entre  les  pa- 
vés, et  l’on  peut  ainsi  avoir,  soit  des  touffes 
isolées,  soit  des  tapis  d’un  brillant  éclat. 

E.-A.  Carrière. 


LES  POTS  NUTRITIFS 


L’horticulture  a trop  rarement  l’occasion 
d’enregistrer  une  innovation  du  genre  de 
celle-ci  pour  que  ne  nous  empressions  de 
la  faire  connaître,  et  d’encourager  même 
l’essai  de  ce  nouveau  pot,  qui  a reçu  le  nom 
de  nutritif,  sans  doute  à cause  de  l’état  des 
matières  qui  peuvent  entrer  dans  sa  com- 
position. 

Avant  de  parler  de  son  utilité,  il  est  peut- 
être  bon  de  dire  un  mot  sur  sa  fabrication, 
qui  a l’avantage  d’être  simple,  très-expédi- 
tive, et  de  revenir  à un  prix  aussi  modique 
que  possible. 

D’abord  le  fabricant  sera  le  jardinier  qui, 
à l’aide  d’une  presse  construite  à cet  effet, 
et  dont  la  forme  et  le  volume  sont  à peu 
près  ceux  d’une  presse  ordinaire  à papier, 
et  de  la  terre  préalablement  tamisée,  fera 
ses  pots  lui-même  et  pourra,  s’il  le  désire, 
en  varier  la  composition,  selon  ies  plantes 
qu’il  se  proposera  d’y  cultiver.  • 

Ces  petits  pots  peuvent  se  faire,  en  effet, 
avec  des  terres  de  natures  différentes,  à la 
condition  toutefois,  lorsqu’on  voudra  en  faire 
avec  de  la  terre  de  bruyère  ou  autre  plus 
ou  moins. siliceuse,  d’y  ajouter  une  matière 
agglutinante  et  tenace,  soit  un  peu  de  terre 
argileuse,  soit  un  peu  de  bouse  de  vache. 


toutes  choses  dont  on  comprend  la  néces- 
sité. 

Disons  toutefois  que  ces  nouveaux  petits 
pots,  ou  plutôt  ces  godets,  ne  sont  pas 
appelés  à remplacer  dans  tous  les  cas  les 
godets  ordinaires  en  terre  cuite,  mais  bien 
à jouer  un  rôle  tout  spécial  dans  la  culture. 
Par  exemple,  ils  pourraient  être  d’une  grande 
utilité  aux  horticulteurs  qui  font  la  multipli- 
cation, en  leur  permettant  de  faire  les  rem- 
potages dans  d’excellentes  conditions,  et 
seraient  surtout  très -favorables  à ceux  qui 
font  spécialement  les  petites  plantes  en  arra- 
chis  pour  le  marché.  En  effet,  ces  petits 
pots,  formés  avec  de  la  terre  qui  contient  de 
l’engrais,  et  ayant  été  simplement  soumis  à 
une  forte  pression,  redeviendraient,  par  le  fait 
de  l’humidité  résultant  des  arrosages,  per- 
méables aux  racines,  qui  absorbent  alors  cet 
engrais,  s’en  nourrissent  et  font  bientôt  corps 
avec  ces  vases,  ce  qui  constitue  une  motte  te- 
nace qui  permettra  à la  plante  de  supporter 
dans  de  bien  meilleures  conditions  tous  les 
transports  qu’on  lui  fait  habituellement  subir. 

Ghargueraud, 

Jardinier  en  chef  à l’École  vétérinaire 
d’Alfort. 
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toujours  des  coins  inexplorés.  Aussi^  non 
seulement  il  y a toujours  à apprendre  ; mais 
il  est  même  toujours  possible  de  rendre 
cette  science  intéressante  ; il  suffit  pour  cela 
de  la  présenter  sous  une  nouvelle  face. 
C’est  ce  que  fait  l’ouvrage  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée,  qui  a pour  titre  : 
Nouvelle  théorie  élémentaire  de  la  bota- 
nique (1). 

Ce  livre,  dont  l’auteur  est  M.  le  docteur 
Écorchard,  professeur  à l’École  supérieure 
des  sciences  et  des  lettres  de  Nantes  et  di- 
recteur du  jardin  des  plantes  de  cette  même 
ville,  mérite  et  justifie  pleinement  la  quali- 
fication de  « nouvelle  » que  porte  le  titre, 
tant  par  la  forme  que  par  le  fond.'^Dès  la 
première  page,  examinant  la  question  avec 
des  idées  larges,  et  en  essayant  de  démontrer 
que  la  science  de  la  botanique  est  loin 
d’avoir  fait  les  progrès  qu’on  était  en  droit 
d’en  attendre,  l’auteur  en  énumère  les 
principales  causes,  qu’il  a résumées  dans 
les  quelques  lignes  suivantes,  placées  en 
tête  de  l’ouvrage  : 

Raisons  qui  ont  retardé  et  retardent  encore 
les  iwogrès  de  la  botanique. 

Malgré  les  progrès  incontestables  qu’ont  fait 
faire  à la  botanique  Tournefort,  Adanson,  de 
Jussieu,  Linné,  Decandolle,  Auguste  Saint-Hi- 
laire et  tant  d’autres,  cette  science,  toujours 
encombrée  et  obscurcie  par  des  hypothèses 
fausses,  trompeuses,  contraires  à la  raison,  est 
loin  encore  d’avoir  la  méthode,  la  clarté  et  la 
précision  d’une  science  exacte.  Gela  ne  sur- 
prendra personne,  si  l’on  songe  que  les  savants 
ne  s’entendent  même  pas  encore  sur  la  nature 
du  végétal. 

Telle  est  la  cause  principale  qui  a retardé  et 
retarde  encore  les  progrès  de  la  botanique. 

Des  discussions  vives  et  ardentes  se  sont 
maintes  fois  élevées  à cé  sujet  au  sein  môme 
de  l’Académie  des  sciences  ; mais,  comme  cela 
arrive  souvent,  chacun  en  est  sorti  avec  ses 
convictions,  et,  depuis  comme  avant,  la  grande 
majorité  des  botanistes  continue  à regarder  le 
végétal  comme  un  être  simple,  dans  lequel  ils 
trouvent  un  centre  de  vie,  des  estomacs  ren- 
versés, des  poumons  étendus  dans  l’air,  des 
organes  génitaux,  un  système  nerveux,  etc., 
tandis  que  quelques-uns  cherchent  à le  consi- 
dérer comme  une  aggrégation  d’individus  vivant 
en  commun. 

Ajoutons  que  les  premiers  ne  démontrent 
pas  plus  la  nature  et  la  corrélation  de  ce  qu’ils 

(1)  Un  volume  de  468  pages,  avec  211  gravures 
intercalées  dans  le  texte.  Prix  : 6 fr.  — Librairie 
agricole,  26,  rue  Jacob,  Paris. 


appellent  « organes  ou  appareils  des  plantes  » 
que  les  seconds  ne  s’entendent  sur  l’être  élé- 
mentaire du  végétal,  qui  pour  ceux-ci  est  le  li- 
ber, pour  ceux-là  le  bourgeon,  pour  d’autres  la 
feuille,  etc. 

Pour  les  derniers,  après  avoir  fait  une  répu- 
blique de  la  plante,  ils  continuent  à parler 
d’elle  comme  s’il  s’agissait  d’un  être  simple  ! 

Avec  une  conduite  aussi  instable  et  des  opi- 
nions aussi  divergentes  sur  les  bases  fonda- 
mentales de  la  science,  comment  crééer  des 
théories  susceptibles  de  remplacer  celles  qui 
sont  devenues  insuffisantes  pour  expliquer  tous 
les  faits  observés?  Gomment  exposer  au  moyen 
de  principes  clairs  et  précis  le  mode  de  crois- 
sance et  de  multiplication  des  végétaux?  Gom.- 
ment  mettre  la  science  d’acord  avec  la  pratique 
et  surtout  avec  la  vérité,  but  de  tout  système 
organogénique?  Gomment,  d’autre  part,  trouver 
une  méthode  qui,  tout  en  conduisant  facilement 
aux  noms  des  plantes,  offrirait  en  même  temps 
la  gradation  de  tous  les  rapports  particuliers 
qui  les  lient  entre  elles,  but  de  toute  classifica- 
tion naturelle  ? 

On  peut  voir  par  cet  exposé  que  l’auteur 
de  la  Nouvelle  théorie  élémentaire  de  la 
botanique  n’est  pas  disposé  à suivre  les 
sentiers  battus,  à faire  ce  c{u’ont  fait  à peu 
près  tous  ses  devanciers,  qui  presque  tou- 
jours se  sont  copiés,  se  bornant  dans  cer- 
tains cas  à intervertir  l’ordre,  à varier  les 
citations  et  changer  parfois  les  exemples. 
Tel  n’a  pas  fait  M.  le  docteur  Écorchard. 
S’appuyant  sur  des  principes  nouveaux,  il  a 
été  logiquement  conduit  à tirer  des  consé- 
quences en  rapport  avec  eux  ; aussi  son  livre 
ne  peut-il  être  comparé  à aucun  autre  du 
genre.  Mais  l’on  doit  toutefois  comprendre 
que  nous  n’avons  pas  la  prétention  de  le 
démontrer  dans  ces  quelques  lignes;  le 
mieux,  ce  nous  semble,  c’est  donc  de  faire 
une  énumération  très-sommaire  du  contenu 
de  ce  livre. 

En  tête  se  trouve  un  Dictionnaire  des 
principaux  termes  employés  en  botanique, 
chose  d’autant  plus  indispensable  ici  que, 
pour  exprimer  de  nouvelles  choses,  l’auteur 
a dû  appliquer  de  nouveaux  noms. 

Le  corps  de  l’ouvrage  comprend  trois 
PARTIES  divisées  elles-mêmes  en  chapitres, 
paragraphes,  sections,  etc.,  de  manière  à 
former  des  groupes  distincts  plus  ou  moins 
importants,  en  raison  des  sujets  qu’ils  com- 
portent , et  aussi  pour  ne  rien  omettre 
d’essentiel.  La  première  partie,  intitulée  : 
Théorie  du  phyton,  élément  des  plantes, 
est  tout  entière  consacrée  à l’explication  de 


SENECIO  PULCHER. 


la  théorie  véritablement  nouvelle  du  doc- 
teur Ecorchard. 

Après  quelques  observations  sur  l’étude 
comparée  des  animaux  et  des  végétaux,  sur 
la  multiplicité  des  êtres  dans  les  végétaux 
et  la  détermination  du  phyton,  M.  le  docteur 
Ecorchard  étudie  les  éléments  proprement 
dits  des  plantes,  utricules,  libres,  etc.,  puis 
la  multiplication  des  pbytons,  et  enfin  il 
donne  un  abrégé  de  Fhistoire  de  quelques 
plantes  types,  pour  servir  d’introduction  à la 
deuxième  partie. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à l’étude 
des  organes  de  la  nutrition  des  plantes  et 
des  organes  de  la  reproduction.  Dans  la 
première  de  ces  divisions,  l’auteur  passe  en 
revue  les  racines,  les  tiges,  les  bourgeons, 
les  feuilles,  et  examine  la  théorie  de  la  sève 
et  de  l’accroissement  des  végétaux  ; dans  la 
deuxième,  il  décrit  les  régions  florales, 
c’est-à-dire  les  pédoncules  bractées,  la  fleur 
proprement  dite  avec  le  calice  et  la  corolle, 
les  inflorescences  et  la  préfloraison,  les 
stémones  et  les  carpelles  ; il  traite  la  fécon- 
dation des  végétaux  et  la  fructification  avec 
le  préricarpe  et  la  graine. 

Enfin  la  troisième  partie,  la  Taxonomie, 
se  compose  de  huit  chapitres.  Dans  cette 
dernière  partie,  l’auteur,  après  avoir  dé- 
fini ce  qu’il  faut  entendre  par  les  termes 
Individus,  Espèces,  Variétés,  Races,  Genres, 
aborde  et  reproduit  les  principales  mé- 
thodes de  classement  usitées  jusqu’à  ce  jour  : 
celles  de  Tournefort,  de  Linné,  de  A.-L.  de 
Jussieu,  de  Decandolle,  d’Achille  Richard. 
Enfin  il  arrive  à son  mode  de  classification, 
dont  un  chapitre  intitulé  : Clef  analytique  ou 
méthode  dichotomique,  explique  la  marche 
qu’il  a suivie  en  en  faisant  ressortir  les 
avantages,  et  conduit  ainsi  au  chapitre  viii 
intitulé  : Nouvelle  classificatio7i  botanique, 

SENECIO  ] 

Cette  espèce,  une  des  plus  jolies  du  genre 
Seneçon,  quoique  connue  depuis  fort  long- 
temps des  botanistes,  n’est  cultivée  en 
Angleterre  que  depuis  cinq  ou  six  ans.  Elle 
est  originaire  de  l’Uruguay,  où  elle  fut  pri- 
mitivement découverte  par  Tweedie,  il  y a 
plus  de  quarante  ans,  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  Pain  de  sucre,  près  de  Maldonado, 
et  à Aldoa,  à l’ouest  de  Portalègre,  dans  le 

(1)  Extrait  du  Garden,  17  juin  1876. 
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et  dans  lequel  M.  Ecorchard  développe  tout 
son  système.  C’est  un  travail  tout  particu- 
lier et  d’un  nouveau  genre,  d’après  lequel, 
par  un  enchaînement  méthodique  et  naturel, 
on  arrive  facilement,  à l’aide  de  la  méthode 
dichotomique  et  en  se  basant  sur  leurs  ca- 
ractères, à grouper  tous  les  végétaux  d’après 
leur  organisation,  et  à avoir  ainsi,  dans  cette 
diversité  indéfinie  de  végétaux  que  com- 
prend la  nature,  un  tout  harmonique  où  les 
différences  individuelles  s’atténuent  et  sem- 
blent même  disparaître,  de  manière  à pré- 
senter l’unité  dans  l’infinie  diversité. 

Après  avoir  exposé  et  décrit  aussi  minu- 
tieusement que  clairement  sa  classification, 
l’auteur  termine  son  livre  par  une  Analyse 
des  fa^nilles  des  plantes  qui  c^mssent  en 
France  ou  qui  y sont  généralement  cultivées. 
C’est,  il  faut  le  reconnaître,  une  heureuse 
idée  qui  permet,  par  l’analyse  d’une  plante 
quelconque  et  l’examen  de  ses  caractères,  de 
la  placer  dans  la  famille  à laquelle  elle  ap- 
partient. Outre  l’intérêt  scientifique  propre- 
ment dit,  on  y trouve  un  autre  avantage 
pour  le  praticien  qui,  en  apprenant  dans 
quelle  famille  rentre  telle  ou  telle  plante, 
trouve  là  un  guide,  tant  pour  les  soins  à 
donner  à sa  plante  que  pour  les  moyens 
qu’il  devra  employer  pour  en  opérer  la 
multiplication. 

Un  grand  nombre  de  figures  de  bota- 
nique intercalées  dans  le  texte  (il  y en  a 
211)  éclairent  et  simplifient  les  démonstra- 
tions. 

En  résumé,  dans  le  livre  du  docteur 
Ecorchard,  tout  est  7%ouveau  : des  idées 
nouvelles  sont  exprimés  par  des  mots  nou- 
veaux ; son  ouvrage  ne  peut  donc  manquer 
d’attirer  l’attention  des  savants. 

E.-A.  Carrière. 


JLCHER^'> 

Brésil  méridional.  Depuis  cette  époque,  elle 
a été  retrouvée  par  M.  Fox,  l’ex-ministre 
britannique  de  l’Uruguay.  Elle  fut  introduite 
dans  les  jardins  anglais  par  M.  Tyerman  de 
Penlee,  Tregoney  (Gorhwall),  qui  l’obtint 
de*  graines  reçues  de  Buenos-Ayres.  Cette 
plante,  comme  la  plupart  des  Composées,  se 
propage  facilement  de  graines,  et  elle  atteint 
la  hauteur  de  2 à 4 pieds  en  sol  riche  ; les 
fleurs  sont  nombreuses,  disposées  en  pani- 
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cules  lâches.  Lorsque  ce  Seneçon  sera  plus 
répandu,  il  formera  une  précieuse  addition  à 
nos  plantes  rustiques  d’ornement  par  ses  in- 
florescences magistrales  etle  coloris  très-riche 
de  ses  fleurs.  Même  à l’état  sauvage,  il  est  si 
splendide,  qu’il  est  difficile  de  s’imaginer 
comment,  par  la  culture,  il  se  pourrait  qu’on 
le  fît  devenir  plus  beau,  à moins  qu’on  n’en 
obtienne  des  variétés  doubles  ou  qu’il  donne 
dans  ses  variations  de  nouveaux  coloris. 

(Traduit  librement  jpar 
Louis  Neumann.) 

Quant  à la  couleur  et  à la  dimension  des 
fleurs,  le  journal  anglais  ajoutait,  en  termi- 


nant son  article,  qu’il  n’entrait  pas  dans  ces 
détails,  parce  que  la  figure  coloriée  qu’il 
donnait  de  la  plante  rendait  ces  détails 
inutiles,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  nous, 
qui  ne  reproduisons  pas  cette  figure  colo- 
riée. Aussi  croyons-nous  qu’une  plante  aussi 
jolie  que  le  Senecio  puleher,  appelée  — le 
fait  n’est  pas  douteux  — à rendre  de  très- 
grands  services  à l’horticulture,  doit  être 
vulgarisée,  ce  qui  nous  a engagé,  après 
avoir  rappelé  ce  qu’en  a dit  le  Garden,  à y 
ajouter  quelques  mots  pour  tâcher  d’en  faire 
apprécier  la  beauté,  nous  aidant,  pour  cela, 
des  figures  15  et  16  provenant  de  clichés 
faits  dans  les  cultures  de  MM.  Haage  et 


Sclimidt,  horticulteurs  à Erfurth,  chez  qui 
l’on  pourra  se  procurer  cette  magnifique 
espèce. 

Les  feuilles,  très-grandes,  légèrement 
pennéséquées-dentées,  rappellent  un  peu 
celles  de  certains  Sojiehus.  Quant  aux 
fleurs,  dont  le  diamètre  atteint  jusqu’à 
7-8  centimètres  (fig.  16),  elles  sont  compo- 
sées extérieurement  d’un  rang  de  corolles 
ligulées,  ou  demi-fleurons,  d’un  rouge  très- 
brillant,  qui  fait  un  charmant  contraste  avec 
tout  le  centre,  composé  de  courts  fleurons 
d’un  beau  jaune  d’or. 

Nous  appelons  donc  tout  particulière- 
ment l’attention  des  horticulteurs -semeurs 


sur  le  Senecio  pulclier  qui,  par  l’éclat  et  la 
grandeur  de  ses  fleurs,  devra  occuper  une 
place  marquante  dans  l’ornementation,  non 
seulement  par  son  mérite  intrinsèque  tel 
qu’il  est  actuellement,  mais  par  les  variétés 
qu’on  pourra  en  obtenir,  fait  d’autant  plus 
probable  que  la  plante,  paraît-il,  se  multi- 
plie facilement  de  graines.  Ajoutons,  toute- 
fois, que  d’après  MM.  Haage  et  Schmidt, 
cette  espèce,  qui  serait  relativement  rus- 
tique, bien  que  provenant  d’un  pays  très- 
chaud,  craindrait  les  fortes  chaleurs  et  la 
grande  ardeur  des  rayons  solaires. 

E.-A.  Carrière. 
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NOUVELLE  CULTURE  DE  L’OIGNON 


L’importance  de  l’Oignon  est  tellejdans 
l’économie  domestique,  que  je  considère 
comme  un  devoir  de  faire  connaître  un  pro- 
cédé très -avantageux  qui,  bien  qu’employé 
depuis  longtemps  dans  quelques  localités 
du  département  du  Gers,  mérite  d’être  plus 
connu.  Le  voici  : 

Pour  avoir  une  récolte  très-abondante 
d’Oignons,  il  faut  d’abord  laisser  le  semis  en 
place,  c’est-à-dire  là  où  il  a été  fait,  en  ayant 
soin  d’éclaircir  les  Oignons,  afin  qu’ils  puis- 
sent se  développer  sans  se  nuire;  l’éclaircis- 
sage doit  être  fait  de  manière  qu’il  y ait  en- 
tre la  circonférence  de  chaque  Oignon  une 
distance  d’environ  5 centimètres. 

Dès  qu’on  a fini  d’éclaircir,  on  donne  un 
bon  terreautage  pour  garnir  les  vides  faits 
par  les  Oignons  enlevés,  et  autant  que  pos- 


sible à l’aide  de  terreau  enrichi  de  colom- 
bine  ou  d’engrais  humain.  Pour  l’Oignon  de 
Lescure,  qui  se  sème  dans  nos  contrées 
depuis  la  fin  dejanvier  jusqu’en  février,  cette 
culture,  qu’on  active  à l’aide  de  forts  arrose- 
ments en  été,  donne  une  abondance  de  pro- 
duits vraiment  extraordinaire.  Une  planche 
des  émis  bien  réussie  peut  fournir  d’Oignons 
toute  l’année  à une  famille  d’au  moins  vingt 
personnes. 

Cette  culture  se  fait  avec  un  plein  succès 
dans  tous  les  jardins  d’Auch,  et  donne  tou- 
jours les  meilleurs  résultats. 

Ce  que  je  dis  pour  l’Oignon  de  Lescure 
peut  se  faire  pour  toutes  les  autres  variétés. 

A.  Dumas, 

Professeur  d’horticulture 
à l’École  normale  d’Auch  (Gers). 


QUELQUES  SOINS  A DONNER  AUX  ARBRES  PENDANT  L’HIVER 


Pour  beaucoup  — beaucoup  trop  même 
— de  gens,  les  jardiniers  sont  des  mor- 
tels heureux,  qui  pendant  l’été  vivent  au 
((  milieu  des  fleurs,  » et  qui,  l’hiver,  n’ont 
guère  mieux  [à  faire  qu’à  se  chauffer.  Telle 
n’est  pourtant  pas,  disons-le,  la  vérité,  ce 
que  les  jardiniers  et  les  vrais  amateurs 
savent  bien.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que, 
à peu  près  toujours,  il  y a des  travaux  à 
faire  en  rapport  avec  la  saison  et  les  di- 
verses conditions  dans  lesquelles  on  est 
placé,  soit  pour  le  potager,  soit  pour  le 
fruitier.  Dans  le  premier  cas,  on  a les  la- 
bours, les  défonçages,  le  dressage  des 
allées,  etc.  Dans  le  deuxième,  c’est-à-dire 
pour  le  fruitier,  on  a le  nettoyage  des  arbres, 
l’enlèvement  du  bois  mort,  souvent  aussi 
la  taille,  sinon  complète,  du  moins  partielle. 
Si  les  arbres  sont  en  espalier,  on  les  dépa- 
lisse; on  nettoie  les  murs,  et  on  les  blanchit, 
après  avoir  fait  boucher  les  trous  ou  fait  les 
réparations,  s’il  en  est  besoin.  Mais  il  est 
un  soin  tout  particulier  auquel  en  général  on 
pense  peu,  bien  qu’il  soit  de  première  im- 
portance : c’est  celui  qui  consiste  à nettoyer 
foncièrement  les  arbres,  c’est-à-dire  à en 
faire  la  toilette  hygiénique,  en  les  débarras- 
sant des  parasites  végétaux  et  animaux  qui 
leç  affaiblissent.  C’est  principalement  à ce 
sujet  que  nous  consacrons  cet  article. 


Dans  le  précédent  numéro  (1),  à la  suite 
d’un  article  de  M.  Vauvel  sur  l’inconvénient 
de  l’emploi  du  goudron  comme  insecticide 
ou  comme  principe  conservateur  et  régéné- 
rateur des  écorces  ou  des  plaies  des  arbres, 
nous  prenions  l’engagement  d’indiquer  à 
nos  lecteurs  un  procédé  peu  dispendieux, 
d’une  efficacité  certaine,  de  débarrasser  les 
écorces  des  insectes,  larves  ou  œufs  qu’elles 
contiennent  à peu  près  toujours  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  cela  sans  aucun  in- 
convénient, au  contraire.  Ce  produit,  nous 
ne  ferons  que  l’indiquer,  l’ayant  décrit  tout 
au  long  dans  ce  journal  (2),  où  bien  des  fois 
aussi  nous  en  avons  fait  connaître  les  bons  ré- 
sultats. Il  n’est  autre  que  l’insecticide  Fiche!, 
bien  connu  et  apprécié  du  reste  aujourd’hui 
par  toutes  les  personnes  qui  en  ont  fait 
usage.  Une  chose  qui  suffirait  pour  con- 
vaincre les  incrédules  ou  ceux  qui  hésitent  j 

encore,  c’est  l’emploi  fréquent  qu’en  font  les  | 

cultivateurs  de  Vincennes,  là  même  où  de-  j 

meure  M.  Fiche t (fait  rare  indiqué  par  ce 
proverbe  : « Nul  n’est  prophète  dans  son 
pays  »),  pour  badigeonner  leurs  arbres  et  il 

se  débarrasser  de  tous  les  insectes  qui  les  ;i 

envahissent.  En  effet,  aucune  espèce  ne  , 

(1)  Voir  Rev.  7iori.,  1876,  p.  56.  1 

(2)  Voir  Revue  horticole.,  1877,  p.  61,  82,  203,  l 

243,  270, 362.  j 


96 


INFLUENCE  DU  CLIMAT  SUR  LES  VÉGÉTAUX  EXOTIQUES  CULTIVÉS  EN  ÉGYPTE. 


résiste  à cet  insecticide,  et  cela  à quelque 
état  (œuf,  larve  ou  insecte  parfait)  que  ce 
soit,  et  il  suffit  d’une  application  bien  en- 
tendue pour  les  faire  toutes  disparaître  et 
rendre  aux  écorces  la  propreté  et  l’élas- 
ticité qui  assurent  une  bonne  végétation 
et  qui  en  sont  les  conditions  indispen- 
sables. La  meilleure  époque  pour  faire  cette 
opération  étant  l’hiver,  quand  les  végétaux 
sont  dépourvus  de  feuilles,  nous  engageons 
les  personnes  qui  ont  des  arbres  souffrants 


à se  hâter  d’opérer,  d’autant  plus  que,  en 
raison  delà  température  exceptionnellement 
douce  dont  nous  jouissons,  les  feuilles  ne 
tarderont  pas  à se  développer,  ce  qui  alors 
augmente  le  travail,  tout  en  le  rendant  plus 
difficile. 

Une  notice  ayant  été  publiée  sur  cet  in- 
secticide, les  personnes  qui  voudraient  se  la 
procurer  pourront  s’adresser  à M.  Fichet, 
chimiste  à Vincennes,  rue  de  Lagny,  51. 

E.-A.  Carrière. 


INFLUENCE  DU  CLIMAT 

SÜR  LES  VÉGÉTAUX  EXOTIQUES  CULTIVÉS  EN  ÉGYPTE 


Certains  végétaux  cultivés  sous  les  cli- 
mats méridionaux,  comparés  aux  mêmes 
espèces  cultivées  dans  les  climats  septen- 
trionaux, présentent  souvent  de  notables 
différences  dans  leurs  diverses  phases  de 
développement,  par  exemple  dans  les  épo- 
ques de  feuillaison,  de  défeuillaison,  de  flo- 
raison, de  fructification,  etc. 

Ainsi,  en  Egypte,  le  Pêcher  est  en  végé- 
tation presque  toute  l’année;  il  ne  perd  ses 
feuilles  au  printemps  que  pour  en  repousser 
immédiatement  de  nouvelles.  Dans  les  ter- 
rains frais  et  abrités  des  vents  froids  de 
l’hiver,  il  est  pour  ainsi  dire  à feuillage  per- 
sistant, et  ses  anciennes  feuilles  ne  tombent 
que  longtemps  après  que  l’arbre  en  a pro- 
duit des  nouvelles.  Cet  arbrisseau  fleurit  en 
Égypte  dès  le  mois  de  janvier,  et  les  fruits 
des  sortes  à chair  rouge,  adhérente  au 
noyau,  arrivent  à maturité  environ  deux 
mois  plus  tôt  que  sous  le  climat  de  Paris. 

Les  Pêchers  nouvellement  arrivés  d’Eu- 
rope perdent  leurs  feuilles  plus  tôt  que  ceux 
du  pays  et  en  produisent  aussi  de  nouvelles 
plus  tardivement.  Ils  fleurissent  également 
plus  tard  que  ceux  qui  sont  depuis  long- 
temps acclimatés  en  Égypte  et  mûrissent 
leurs  fruits  vers  le  milieu  de  l’été,  c’est-à- 
dire  qu’ils  conservent  pendant  longtemps 
encore  dans  le  pays  leurs  habitudes  d’Eu- 
rope et  ne  les  perdent  que  peu  à peu.  Leur 
floraison  ayant  lieu  au  printemps,  à l’époque 
des  vents  du  khamsin  (vent  chaud  du  dé- 
sert), presque  toutes  les  fleurs  coulent,  et  la 
récolte  est  presque  toujours  nulle,  tandis 
que  les  espèces  égyptiennes,  au  contraire, 
étant  plus  précoces  et  ayant  leurs  fruits 
noués  et  déjà  assez  développés  au  moment 


du  khamsin,  produisent  tous  les  ans  des 
fruits  en  abondance. 

La  Vigne  présente  aussi  des  particularités 
causées  par  l’influence  du  climat  et  qu’on 
rencontre  plus  rarement  en  Europe.  Il 
existe  en  Égypte  des  espèces  de  Vignes 
remontantes,  à Raisins  blancs  {E'néb 
abyad)  et  à Raisins  noirs  (E’neh  essoud), 
qui  produisent  plusieurs  récoltes  par  an.  Le 
premier  abonde  à Minieh,  dans  la  moyenne 
Égypte,  et  le  second  aux  environs  du  Caire. 

Naturellement,  les  Raisins  arrivent  à 
maturité,  en  Égypte,  en  juin  et  juillet. 
Après  la  première  récolte,  il  se  développe  en 
août  des  bourgeons  adventifs  qui  fleurissent 
et  fructiflent  comme  les  premiers,  et  cette 
seconde  récolte  de  Raisins  arrive  à maturité 
à la  fin  de  septembre.  Après  la  seconde 
récolte,  il  se  développe  encore  d’autres  bour- 
geons anticipés  qui  fleurissent  et  fructifient 
également,  et  les  Raisins  de  cette  troisième 
récolte  arrivent  à maturité  à la  fin  de  jan- 
vier et  peuvent  se  conserver  jusqu’au  prin- 
temps. Les  Raisins  de  la  troisième  récolte, 
qui  a lieu  en  hiver,  sont  moins  savoureux 
que  ceux  des  deux  premières  qui  ont  lieu 
en  été,  vu  la  saison  froide  et  le  manque  de 
chaleur. 

Les  Arabes  cultivent  en  Egypte  les 
Vignes  dont  les  noms  suivent  : E’neb 
beledy,  E.  sultani,  E.  sabbaoni,  E.  Mal- 
laoniy  E.  roumy,  E.  Charny,  E.  Abyad, 
E.  benaty,  E.  ahmar,  E.  sandouk,  E. 
tcliaousch,  etc.  De  cette  dernière  espèce  sont 
issus  les  Chasselas,  nom  tiré  de  tchaousch, 
le  Raisin  du  sergent  des  Ottomans. 

Dans  beaucoup  de  jardins  la  Vigne  monte 
dans  les  arbres  et  produit  d’abondantes 


97 


INFLUENCE  DU  CLIMAT  SUR  LES  VÉGÉTAUX  EXOTIQUES  CULTIVÉS  EN  ÉGYPTE. 


1 [grappes  de  Raisins,  mais  pour  la  plupart 
i petites.  Pour  obtenir  de  belles  grappes,  il 
Ij  est  nécessaire,  ici  comme  en  Europe,  de 
il  tailler  la  Vigne. 

D’après  une  ancienne  tradition,  ce  fut, 
ij  dit-on,  une  chèvre  qui  donna  l’idée  de 
■ tailler  la  Vigne.  Cet  animal  ayant  brouté 
I un  cep  de  Vigne,  on  remarqua,  à la  saison 
1 suivante,  que  ce  cep  donna  plus  de  fruits, 
et  on  mit  cette  observation  à profit  pour  étu- 
dier la  meilleure  manière  de  tailler  la  Vigne. 

Le  Cassia  falcata,  arbrisseau  volubile  à 
' végétation  vagabonde,  employé  à couvrir  les 
vérandalis  et  à faire  des  clôtures,  fieurit 
' abondamment  au  printemps.  Pendant  l’été, 
la  floraison  s’arrête,  et  la  végétation  rede- 
vient très-puissante  à l’automne  et  donne 
’ alors  une  seconde  floraison  qui  se  pro- 
1 longe  jusqu'en  hiver. 

1 Parmi  les  légumes,  le  Haricot  Asperge 
; (Dolichos  sexquipedale),  qui  donne  ici  des 
ü gousses  longues  de  80  centimètres  à 1 mè- 
{ tre,  toujours  par  deux  sur  le  même  pédon- 
cule,  dégénère  à l’automne  et  ne  donne 
f plus  alors  que  des  gousses  de  15  à 20  centi- 
mètres, semblables  à celles  du  Dolichos 
1 luhia,  et  il  est  même  probable  que  le 
■'  Haricot  Asperge  n’est  qu’une  variété  de  ce 
1 dernier. 

Les  Asperges  {Asparagus)  donnent  leurs 
•>1  produits  en  pleine  terre  à Ghézireh  en  avril, 
mai  et  juin,  à peu  près  comme  en  Europe. 

I En  juillet  et  août,  à l’époque  des  fortes  cha- 

I leurs,  il  y a un  moment  d’arrêt  dans  la  végé- 
tation et  la  production  naturelle  ; mais  si  on 
a eu  soin  de  tenir  au  sec  quelques  planches 
d’ Asperges  au  printemps  sans  en  couper  les 
1 produits,  on  peut,  en  taillant  les  tiges  vers  le 
I milieu  de  l’été  et  en  donnant  des  labours, 

: des  binages  et  des  arrosements  abondants, 

obtenir  une  assez  bonne  récolte  d’ Asperges, 

I même  pendant  ces  deux  mois.  En  septembre 
et  octobre,  à l’époque  de  la  crue  du  Nil  et  à 
la  fin  des  fortes  chaleurs  de  l’été,  il  se  pro- 
duit comme  un  second  printemps  sur  la 
végétation.  Les  aspergeries  sur  lesquelles  on 
a récolté  d’abondants  produits  au  printemps, 
et  qui  se  sont  reposées  pendant  l’été,  pro- 
' duisent  alors  une  seconde  récolte  plus  abon- 
dante que  la  première.  Ces  Asperges  d’au- 
tomne, quand  elles  proviennent  de  griffes 
I âgées  de  deux  ans,  plantées  dans  un  limon 
très-sablonneux  et  fumé,  pèsent  jusqu’à 
125  grammes  (huit  pour  un  kilog.). 

A la  fin  de  novembre,  la  végétation  s’ar- 


rête, les  tiges  se  dessèchent,  et  l’Asperge  ne  se 
remet  en  végétation  qu’à  la  fin  de  mars 
suivant. 

Pour  se  procurer  des  Asperges  de  décem- 
bre à mars,  nous  avons  recours  aux  cou- 
ches de  fumiers  chauds  et  aux  châssis 
vitrés  entourés  de  réchauds  en  fumier,  sur 
lesquels  nous  récoltons  d’abondants  pro- 
duits pendant  ces  quatre  mois  d’arrêt  de  la 
végétation  des  Asperges  à l’air  libre. 

Tous  les  jours  300  Asperges  sortent  de 
nos  couches,  soit  9,000  par  mois  ou  36,000 
pour  les  quatre  mois  de  repos  de  ces  plan- 
tes, et  ces  primeurs  sont  envoyées  dans  les 
palais  du  khédive.  Le  Smilax  aspera  rem- 
place ici  l’Asperge  aux  petits  Pois. 

Les  Pommes  de  terre  précoces  se  plan- 
tent ici  en  septembre  et  octobre,  et  la  récolte 
a lieu  à l’automne.  Les  variétés  à matura- 
tion moyenne  étant  plantées  en  novembre- 
décembre,  la  récolte  a lieu  pendant  l’hiver. 
Enfin  les  Pommes  de  terre  tardives  étant 
plantées  en  janvier -février,  donnent  des 
produits  qui  mûrissent  au  commencement 
de  l’été. 

H Oignon  et  la  Rave  blanche  se  sèment 
ici  en  octobre,  après  la  crue  du  Nil,  et  on 
mange  les  tiges  en  vert  des  premiers  avec 
leurs  feuilles,  et  les  Raves  du  second  pen- 
dant l’automne  et  l’hiver.  Pour  l’été,  on 
repique  au  printemps  les  Oignons  à la  touffe, 
et  quatre-vingt  jours  après  ce  repiquage  les 
bulbes  arrivent  à maturité.  On  estime  à un 
demi-million  de  quintaux  la  récolte  des 
Oignons  en  bulbes  dans  toute  l’Égypte  et 
que  l’on  mange  secs  en  été,  et  autant  d’Oi- 
gnons  en  vert  qui  se  mangent  à l’automne 
et  pendant  l’hiver. 

Les  Fraisiers  produisent  ici  des  fruits  en 
abondance  en  mars,  avril  et  mai,  en  plein 
air,  en  échelonnant  les  variétés  précoces  et 
tardives.  Un  demi-hectare  (2,500  mètres 
carrés)  de  terre,  cultivé  en  Fraisiers  au 
potager  khédivial  de  Ghézireh,  nous  a pro- 
duit au  printemps  dernier  huit  quintaux 
de  Fraises  dans  les  espèces  suivantes  : Mar- 
guerite, Due  de  Malakof,  Docteur  Nicaise, 
Princesse  royale,  etc. 

Pour  l’été  nous  avons  la  Fraise  des  Quatre 
saisons  qui  produit  des  fruits  en  abondance, 
mais  qui  sont  beaucoup  plus  allongés  qu’en 
Europe.  Le  Fraisier  des  Quatre  saisons  peut, 
avec  des  soins,  donner  des  Fraises  déli- 
cieuses et  très-parfumées  pendant  toute 
l’année  en  Égypte. 
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Pour  obtenir  des  Fraises  dans  les  espèces 
et  variétés  que  nous  venons  de  citer  en  no- 
vembre et  décembre,  nous  plaçons  sur  les 
planches  de  Fraisiers  des  coffres  recouverts 
de  châssis  vitrés  et  entourés  de  réchauds  de 
fumier.  En  janvier  et  février  il  suffit,  pour 
obtenir  des  Fraises  de  ces  espèces,  en  plein 
air,  de  planter  entre  les  lignes  des  petits 
abris  formés  de  haies  de  tiges  sèches  de 
Sorghos  et  de  Maïs,  un  peu  inclinées  vers 
le^sud,  pour  abriter  les  plantes  du  froid  de 
la  nuit,  et  ces  modestes  abris  suffisent  aux 
Fraisiers  pour  leur  faire  produire  des  fruits 
délicieux  pendant  les  mois  de  janvier  et 
de  février,  époque  où,  en  Europe,  les  fri- 
mas se  font  sentir. 

Les  Tomates,  en  Egypte,  mûrissent  leurs 
fruits  jusqu’à  la  fin  de  décembre  à l’air  libre. 
Pour  l’hiver,  on  les  abrite  un  peu  du  froid, 
et  les  bateaux-poste  en  exportent  de  grandes 
quantités  en  Europe. 

Parmi  les  plantes  à feuillage  ornemental, 
V Alte'imanthera  amæna,  planté  en  bordures, 
produit  ici  de  véritables  haies  qui  atteignent 
près  d’un  mètre  de  hauteur,  et  dont  le 
feuillage  est  beaucoup  plus  grand  qu’en 
Europe. 

Les  Canna,  Alpinia,  Musa,  Strelitzia, 
Gynérium,  etc.,  sont  des  plantes  de  pleine 
terre  en  Égypte,  et  passent  l’hiver  dehors 
sans  souffrir  du  froid  et  sans  abris.  Au 
Gynerimn  nous  opposons  ici  une  plante 
spontanée  en  Égypte,  et  qui  mériterait  d’être 
introduite  dans  les  jardins  du  midi  de  la 
France,  tant  elle  est  gracieuse  et  élégante, 
pour  isoler  sur  les  gazons  ou  pour  orner 
les  bords  des  pièces  d’eau.  C’est  le  Sac- 
cliarum  Ægyptiacum,  plante  qui  acquiert 
en  peu  de  temps  des  proportions  phénomé- 
nales, étant  placée  sur  le  bord  des  pièces 
d’eau,  et  est  supérieure  par  l’élégance  et  la 
légèreté  de  Vherhe  colossale  des  Pampas. 
Plusieurs  spécimens  de  cette  plante  nous  ont 
produit  à la  seconde  année  plus  de  deux  mille 
panicules  florales  soyeuses,  élégantes  et  flexi- 
bles, de  50  à 75  centimètres  de  longueur, 
portées  sur  des  petites  cannes  minces  re- 
couvertes d’une  poussière  blanche  dans  le 
genre  de  la  cire  végétale,  et  hautes  de  près 
de  3 mètres.  Une  touffe,  à la  seconde  année, 
mesure  ici  10  mètres  de  circonférence. 

Le  Stipaplumosa,diViiYe  Graminée  naine, 
traçant  beaucoup,  dépassant  à peine  50  cen- 
timètres de  hauteur,  produit  des  myriades 
de  fleurs  en  panicules  lâches  dont  la  grâce 


et  la  légèreté  de  ses  arêtes  n’ont  d’égales 
que  parmi  les  plumes  de  quelques  oiseaux. 
Elles  se  dessèchent  facilement,  et  on  les 
introduit  souvent  dans  les  bouquets  de 
fleurs  artificielles. 

Parmi  les  plantes  vivaces  d’ornement,  les 
Chrysanthèmes  d’automne  qui,  sous  le 
climat  de  Paris,  fleurissent  à la  saison  d’au- 
tomne, fleurissent  ici  en  juillet-août.  Nous 
retardons  leur  floraison  par  des  pincements 
réitérés  jusqu’à  l’automne. 

L’Aster  Amellus,  et  tous  les  Asters  en 
général,  qui  sont  également  des  plantes  à 
floraison  automnale  sous  le  climat  de  Paris, 
fleurissent  abondamment  au  commence- 
ment de  l’été  àGhézireh.  En  juillet  et  août, 
pendant  les  fortes  chaleurs , il  y a un  moment 
d’arrêt,  et  lors  de  la  crue  du  Nil,  en  sep- 
tembre, les  Asters  refleurissent  de  nouveau, 
et  leur  floraison  se  perpétue  alors  jusqu’en 
décembre.  Pendant  l’hiver,  les  tiges  se  des- 
sèchent, et  la  plante  entre  en  repos. 

L’ Anthémis  pmnatifidum  fleurit  abon- 
damment à la  fin  de  l’automne,  à Ghézireh. 
Pendant  les  nuits  froides  de  l’hiver,  il  y a un 
moment  d’arrêt  dans  la  végétation,  et  il  est 
curieux  de  voir  les  parties  de  la  plante  les 
plus  exposées  au  soleil  donner  des  myriades 
de  fleurs,  tandis  que  celles  qui  font  face  au 
nord  n’en  ont  presque  point.  Après  les  froids 
de  janvier,  il  y a une  reprise  dans  la  florai- 
son, et  jusqu’au  commencement  de  l’été  les 
Anthémis  fleurissent  abondamment.  Pen- 
dant les  fortes  chaleurs,  la  plante  est  en 
repos.  On  la  rabat  et  la  taille  aussi  court 
que  possible  au  commencement  de  l’été,  et  à 
l’automne  elle  donne  de  nouvelles  tiges  flo- 
rales'et  peut  être  considérée  comme  bisan- 
nuelle en  Égypte. 

Les  Yinca  rosea  et  alha  fleurissent  pen- 
dant toute  l’année  dans  les  parterres  de 
Ghézireh  ; seulement,  pendant  les  froids  de 
l’hiver,  les  fleurs  sont  beaucoup  plus  petites 
et  moins  élégantes  que  pendant  les  chaleurs 
de  l’été. 

L’ Héliotrope  passe  et  fleurit  l’hiver  en 
plein  ,air,  et  orne  abondamment  les  par- 
terres. Sa  floraison  n’est  pas  interrompue 
pendant  les  froids  de  l’hiver  qui  descendent 
parfois  jusqu’à  zéro  centigrade;  mais  alors 
ses  fleurs  sont  plus  petites  et  moins  odo- 
rantes qu’en  été. 

Parmi  les  plantes  bulbeuses,  le  Crinum 
amahile  s’élève  ici  en  arbre  avec  une  tige 
de  1 mètre  de  hauteur  et  même  davantage, 
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portant  un  beau  et  grand  feuillage  duquel 
sort  une  hampe  latérale  de  1 mètre  de  lon- 
gueur couronnée  par  une  vingtaine  de  jolies 
fleurs  d’un  rouge  pourpre,  délicieusement 
parfumées  à divisions  étroites  et  longuement 
enroulées,  retombantes,  très-propres  à par- 
• fumer  les  bouquets  et  à en  former  le  prin- 
cipal ornement  en  les  plaçant  au  centre. 

Les  Jacinthes^  Tulipes,  Renoncules, 


Anémones,  Iris,  Crocus,  Glaïeuls  et  les 
^Dahlias  ne  prospèrent  pas  sous  le  climat 
du  Caire  et  y dégénèrent  très-rapidement. 

Toutes  les  espèces  de  Narcisses,  de  Vio- 
lettes et  les  Tubéreuses  prospèrent  bien  en 
Égypte  et  sont  les  fleurs  de  prédilection  des 
habitants  pendant  l’biver  et  le  printemps. 

G.  DeLGHE VALERIE. 
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Grousse,  horticulteur,  faubourg  Stanislas, 
à Nancy  (Meurthe-et-Moselle),  met  au  com- 
merce, pour  la  première  fois,  à partir  du 
qer  février , les  nouveautés  suivantes  : 3 
Ahutilons  hybrides,  YAhutilon  Darwinii  ; 
7 variétés  de  Phlox  ; un  Epipliyllum  trun- 
catum  formosum  ; 7 Pélargoniums  zonales 
à fleurs  doubles,  4 à fleurs  simples,  4 Pseu- 
dozonales;  6 Pétunias  à grandes  fleurs 
simples,  2 à fleurs  doubles;  SPentstémons  ; 
3 Delphiniums  vivaces;  enfin  un  Pélargo- 
nium zonale  à feuillage  bronzé  et  un  Lan- 
tana  à feuilles  panachées  de  blanc. 

— A.  Lecaron,  successeur  de  M.  Paul 
Tollard,  marchand  grainier  horticulteur, 
20,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris.  Catalo- 
gue général  pour  1877  des  plantes  et  grai- 
nes dont  voici  l’énumération  : graines  po- 
tagères, de  plantes  médicinales,  de  plantes 
de  grande  culture  , de  plantes  fourragères  , 
de  plantes  économiques,  d’arbres,  de  fleurs 
diverses , de  fleurs  en  collection , de  plantes 
de  serre,  Latania,  Bracœna,  Cordyline, 
Sabal,  etc.,  etc.;  racines  fourragères,  oi- 
gnons à fleurs.  Graminées  sèches  pour  bou- 
quets. Avec  ce  catalogue  est  envoyé  une 
circulaire  spéciale  à l’ensemencement  des 
prairies  et  des  gazons,  avec  des  indications 
précises  pour  opérer  et  constituer  les  mé- 
langes de  graines,  soit  comme  quantités  de 
graines,  soit  pour  les  espèces  à adopter  sui- 
vant la  nature  des  terrains  à ensemencer,  le 
but  qu’on  se  propose,  etc. 

— Havard  et  Ci®,  marchands  grainiers 
horticulteurs,  13,  rue  Auber,  à Paris.  Gir- 
culaire  exclusivement  propre  aux  plantes 
nouvelles  pour  1877,  et  qui,  dit  la  circulaire, 
<(  ont  été  reçues  des  pays  étrangers  et  n’ont 
pas  encorè  été  cultivées  en  France.  y>  A la 
suite  du  nom  des  plantes  vient  une  descrip- 
tion indiquant  soit  les  caractères,  soit  le  lieu 
d’origine  des  plantes,  de  manière  à établir 


leur  histoire  et  d’en  faire  connaître  les  par- 
ticularités et  le  mérite,  tout  en  guidant  l’a- 
cheteur sur  l’emploi  qu’il  devra  en  faire  pour 
obtenir  les  meilleurs  résultats.  Gitons  parmi 
les  nouveautés  : Eulalia  Japonica,  Campa- 
nula  macrostyla,  Torenia  Eournieri,  en- 
fin le  Senecio  pulcher,  dont  nous  don- 
nons aujourd’hui  une  description  et  une 
figure  noire. 

— Frœbel  et  G‘®,  horticulteurs  pépinié  - 
ristes  et  marchands  grainiers  à Zurich 
(Suisse).  Le  catalogue  n®  83,  que  vient  de 
publier  cet  établissement,  le  plus  grand  et  le 
plus  important  delà  Suisse,  comprend  trois 
parties  principales  : l’une  propre  aux  graines 
diverses,  potagères,  ornementales,  vivaces, 
annuelles,  etc.;  l’autre  est  spéciale,  soit  aux 
nouveautés  que  l’établissement  met  au  com- 
merce, soit  aux  plantes  nouvelles  ou  récem- 
ment introduites  Dans  cette  dernière  catégo- 
rie (nouveautés  qu’ils  mettent  au  commerce) 
se  trouveront  2 hybrides  de  Bégonias  et  le 
Centaurea  ruti folia.  Les  plantes  nouvelles 
comprennent  des  espèces  variées,  ligneuses 
ou  herbacées,  de  pleine  terre  ou  de  serre. 
La  troisième  partie  est  affectée  aux  collec- 
tions diverses  de  serre  ou  de  pleine  terre, 
aux  plantes  vivaces,  aux  Gannas,  Dah- 
lias, etc.  Les  descriptions  et  les  observa- 
tions particulières,  d’un  certain  intérêt,  sont 
en  allemand  et  en  français. 

— Vilmorin,  AndrieuxetG*®.  Graines  d’ar- 
bres et  d’arbustes  de  pleine  terre  et  de  grai- 
nes de  plantes  de  serre  et  d’orangerie. 
Gomme  les  années  précédentes,  le  catalogue 
qui  vient  de  paraître  est  non  seulement  l’un 
des  mieux  rédigés  et  des  plus  complets  en 
ce  genre  ; il  est  aussi  très-utile  aux  savants 
par  les  renseignements  qu’il  donne  sur  les 
nouveautés  qu’il  comprend  et  qui  sont  sou- 
vent inédites.  Au  lieu  d’en  tenter  l’énumé- 
ration, nous  nous  bornerons  à indiquer 
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parmi  les  espèces  nouvelles  ou  rares,  dans 
les  espèces  feuillues,  57  espèces  à' Eucalyp- 
tus, Fremontia  Calif arnica,  Garrija  ellip- 
tica,  Pterocarya  caucasica,  Tetra^ithera 
Californica,  et  parmi  les  conifères  les  Ahies 
amabilis  et  grandis,  les  Pinus  aristata, 
Bollanderi,  Torreijana,  le  Cupressus  Say- 


reana,  qui  cc  atteint  25-30  mètres  de  hauteur 
sur  un  diamètre  de  50  centimètres  à 1'^  25;  » 
enfin  le  Cfyptomeria  spiralis  falcata,  forme 
très-curieuse  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
recueil  (1),  et  sur  laquelle  nous  espérons 
revenir  prochainement,  en  en  donnant  une 
description  et  une  figure.  E.-A.  Carrière. 
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Cette  espèce,  qu’on  ne  trouve  jamais  en 
dehors  de  quelques  écoles  de  botanique, 
qu’on  rencontre  parfois  dans  nos  bois  où, 
elle  croît  spontanément,  et  où  on  l’admire  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  fruits,  est  certai- 
nement digne  d’entrer  dans  les  jardins  où, 
comme  plante  grimpante  ornementale,  elle 
figurerait  très-avantageusement. 

C’est  une  plante  vivace,  à souche  très- 
volumineuse,  à tiges  annuelles  enroulantes 
pouvant  atteindre  3-4  mètres  de  hauteur. 
Les  feuilles,  très-longuement  pétiolées,  sont 
grandes,  très -régulièrement  cordiformes, 
fortement  nervées , surtout  en  dessous, 
très-glabres,  d’un  vert  foncé,  brillantes  et 
comme  vernies  à la  face  inférieure.  Les 
fruits  nombreux,  disposés  en  grappes  axil- 
laires pendantes,  longs  d’environ  18  milli- 
mètres et  un  peu  moins  larges,  sont  lisses, 
luisants  et  d’un  rouge  brillant  dès  le  com- 
mencement d’août,  se  conservent  avec  toute 
leur  beauté  jusqu’aux  gelées,  ce  qui  forme 
un  charmant  contraste  et  fait  de  cette 
plante  pendant  plus  de  deux  mois  un  des 
plus  jolis  ornements. 

Toutefois,  nous  devons  faire  observer  que 
le  Tammis  communis  étant  dioïque,  on 
n’obtient  l’ornementation  à l’aide  des  graines 
que  si  l’on  possède  les  deux  sexes  ; mais  à 

PLANTES  MÉRITANTES,  N( 

Monochœtum  sericeum  midtiflorum. 
Cette  très-jolie  Mélastomée,  fleurissant  pen- 
dant tout  l’hiver,  qui  a été  obtenue  en 
Angleterre,  est  extrêmement  floribonde. 
Elle  constitue  un  petit  arbuste  à peine  sous- 
frutescent.  Ses  tiges  nombreuses,  villeuses, 
à feuilles  ovales  acuminées,  se  couvrent  de 
grandes  fleurs  d’un  beau  rose  violacé,  rap- 


ce  sujet,  une  autre  observation  non  moins 
importante  que  nous  croyons  devoir  faire 
connaître,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  les 
fleurs  semblent  se  féconder.  Ainsi,  bien  que 
notre  pied  mâle  soit  très -éloigné  du  pied 
femelle  et  que  celui-ci  ait  à peine  fleuri,  la 
femelle,  cette  année  dernière  encore,  s’est 
couverte  de  graines  qui  ont  atteint  tout  leur 
développement.  Nous  ne  prétendons  pas  dire 
que  ces  graines  sont  venues  sans  que  les 
fleurs  aient  subi  l’influence  du  mâle,  mais 
seulement  qu’elles  sont  très-sensibles  à cette 
influence.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  peut- 
être  comparer  le  Tamnus  communis  à 
V Aucuba  Japonica.  On  sait  en  effet  que, 
pour  ce  dernier,  il  suffit  d’un  pied  mâle 
pour  féconder,  même  à de  très-grandes  dis- 
tances, des  pieds  femelles  répandus  dans  les 
diverses  parties  d’un  jardin. 

La  multiplication  du  Ta  mnus  communis 
se  fait  : par  graines  qui  germent  facile- 

ment; 2«  par  boutures  herbacées  ou  par 
boutures  de  racines.  Ces  deux  moyens  repro- 
duisent l’individualité  dans  les  boutures 
sorties,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  on  emploie 
les  graines.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on  ne  peut 
connaître  les  sexes  que  quand  les  plantes 
fleurissent. 

E.-A.  Carrière. 
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pelant  un  peu  celles  de  certaines  espèces  de 
Cistes  ; les  grandes  anthères  jaunes  placées 
à l’intérieur  des  fleurs  forment  avec  la  belle 
couleur  de  celles-ci  un  charmant  contraste. 
Serre  tempérée.  Se  trouve  chez  M.  Rougier- 
Chauvière,  152,  rue  de  la  Roquette. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1876,  p.  340. 
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Le  concours  agricole  annuel  au  palais  de  l’Industrie.  — Election  de  M.  Hardy  fils  à la  Société  centrale 
d’agriculture  de  France.  — Nécrologie  : M.  François  Thomas,  directeur  des  pépinières  de  MM.  Simon- 
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Le  concours  agricole  annuel  d’animaux  de 
boucherie,  de  volailles  grasses,  mortes  et 
vivantes,  ainsi  que  des  instruments  aratoires 
et  des  divers  produits  qui  se  rattachent  à 
l’agriculture,  s’est  tenu  au  palais  de  l’In- 
dustrie, à Paris,  du  22  au  28  février  dernier. 
Bien  que  l’horticulture  proprement  dite 
ne  fit  pas  partie  du  programme,  elle  y 
était  néanmoins  représentée.  Nous  y revien- 
drons prochainement. 

— La  place  devenue  vacante  à la  Société 
centrale  d’agriculture  par  la  mort  deM.  Hardy 
père  vient  d’être  occupée.  C’est  son  fils, 
directeur  de  l’établissement  national  d’hor- 
ticulture de  Versailles,  qui  dans  la  séance 
du  28  février  dernier,  et  sur  trois  candidats  | 
présentés,  a été  nommé  à peu  près  à l’una- 
nimité.  Sur  37  votants,  il  a obtenu  34  voix. 
Nous  en  félicitons  la  Société,  qui  dans  cette 
circonstance  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix,  et  nous  nous  réjouissons  personnel- 
lement du  succès  de  M.  Hardy  fils. 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  la  mort  d’un  homme  très  - 
avantageusement  connu  en  horticulture  : 
M.  François  Thomas,  pépiniériste,  est  mort 
à Plantières-lès-Metz,  le  16  février,  à l’âge 
de  soixante  ans. 

L’un  des  hommes  pratiques  les  plus  com- 
pétents de  nos  jours,  il  était  depuis  de  lon- 
gues années  à la  tête  des  immenses  cultures 
de  MM.  Simon  Louis  frères.  Son  caractère 
conciliant  et  doux,  bien  que  ferme  et  éner- 
gique, le  rendait  sympathique  à tous,  et  sa 
loyauté  le  faisait  considérer  même  par  ceux 
qui,  pour  des  raisons  toutes  personnelles, 
lui  étaient  hostiles.  La  pratique  de  l’horti-  j 
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culture,  de  l’arboriculture  surtout,  perd  en 
lui  un  de  ses  précieux  soutiens;  la  science, 
qu’il  servait  aussi  par  ses  écrits,  un  fervent 
adepte;  quant  à nous,  nous  perdons  tout  à 
la  fois  un  collègue  et  un  ami. 

' — L’ouverture  du  cours  public  et  gratuit 
de  culture  et  de  taille  des  arbres  fruitiers, 
fait  annuellement  au  jardin  du  Luxembourg 
par  M.  Auguste  Rivière,  jardinier  en  chef, 
aura  lieu  le  vendredi  2 mars,  à neuf  heures 
du  matin,  dans  l’orangerie  (grille  Férou). 
— M.  Auguste  Rivière,  pour  raison  de  santé, 
sera  suppléé  cette  année  par  M.  Gustave  PJ- 
vière,  professeur  d’agriculture  du  départe- 
ment de  la  Mayenne. 

I Les  cours  auront  lieu  régulièrement  les 
lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  se- 
maine, à la  même  heure. 

— La  Société  centrale  d’horticulture  de 
France  fera,  du  28  au  31  mai  1877,  au  pa- 
lais de  l’Industrie,  et  en  même  temps  que 
l’exposition  des  Beaux-Arts,  une  exposition 
des  produits  de  l’horticulture  et  des  instru- 
ments de  jardinage.  Les  personnes  qui  vou- 
draient prendre  part  à cette  exposition  de- 
vront, du  10  au  20  mai,  adresser  à M.  le 
président  de  la  Société,  84,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  une  demande  accompagnée 
d’une  liste  des  objets  qu’elles  se  proposent 
d’exposer,  ainsi  que  la  superficie  qu’elles 
auront  jugé  leur  être  nécessaire. 

— Nous  venons  de  recevoir  une  commu- 
nication d’un  nouveau  procédé  pour  pré- 
server les  arbres  fruitiers  des  gelées 
printanières,  sur  lequel  nous  reviendrons 
j prochainement  ; mais  en  attendant,  sans 
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aucun  commentaire,  et  bien  que  ce  procédé 
paraisse  contraire  aux  idées  généralement 
admises  sur  les  causes  qui  déterminent  ou 
aggravent  l’action  des  gelées^  nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à en  faire  l’essai.  Voici 
en  quoi  il  consiste  : placer  au-dessous  des 
arbres  qu’on  veut  garantir  des  vases  pleins 
d’eau,  qu’on  remplira  au  fur  et  à mesure 
de  l’évaporation  et,  s'il  se  forme  de  la  glace, 
enlever  celle-ci  tous  les  matins  en  la  rem- 
plaçant par  de  l’eau.  Il  va  sans  dire  que 
plus  les  vases  seront  rapprochés  des  bran- 
ches, plus  sera  grande  l’action  préservatrice. 
Aussi  est-ce  principalement  sur  les  arbres 
en  espalier  ou  en  cordons  qu’il  convient 
d’appliquer  le  procédé  en  question. 

— Au  moment  où  l’on  se  préoccupe  tant 
de  la  greffe  de  nos  Vignes  françaises  sur  les 
cépages  américains  en  vue  de  les  préserver 
du  phylloxéra,  nous  nous  empressons  de 
publier  une  lettre  de  M.  Boisselot,  de  Nantes, 
sur  un  mode  de  greffe  dont  il  est  l’inventeur 
et  dont  il  a déjà  été  question  dans  la  Revue 
horticole  (1866,  p.  168),  où  elle  a été  décrite 
et  figurée. 

Nantes,  ce  10  janvier  1877. 

Monsieur, 

Je  vois,  par  différents  articles  de  la  Revue 
horticole,  et  spécialement  dans  le  numéro  du 
16  novembre  dernier,  que  la  greffe  de  la  Vigne 
offre  quelques  difficultés. 

Cependant  je  me  rappelle  que,  lors  de  mon 
invention  de  la  greffe  en  bifurcation  (dont  il  a 
été  question  dès  le  1er  novembre  1863,  p.  419, 
dans  la  Revue  horticole),  de  différents  côtés  on 
a crié  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  tant  de 
précautions,  et  que  la  greffe  de  la  Vigne  était 
chose  simple,  bien  connue  et  commode  à pra-  | 
tiquer.  Était-ce  jalousie?  Peut-être!  Car,  mal- 
heureusement, c’est  un  défaut  assez  commun, 
aussi  bien  parmi  les  horticulteurs  que  parmi 
les  savants.  Toutefois,  je  déclare  ne  pas  me 
prévaloir  de  ma  découverte,  et  en  citant  ce  fait 
je  ne  me  reconnais  d’autre  titre  que  celui  d’un 
modeste  expérimentateur  et  observateur. 

Pour  en  revenir  à la  question  de  la  greffe 
de  la  Vigne,  je  crois  que  cette  opération 
réussit  infiniment  mieux  dans  le  Midi  que 
dans  les  climats  tempérés.  Mais,  d’un  autre 
côté,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  je  soutiens 
que  ma  greffe  en  bifurcation  est  de  beau- 

(1)  Cette  condition  d’éviter  les  « pleurs  » de  la 
Vigne  lorsqu’on  la  greffe  pourrait  bien  être  de 
première  importance  pour  en  assurer  la  réussite. 
.Nous  appuyons  ces  dires  sur  un  fait  que  nous  avons 
rapporté  précédemment,  en  parlant  des  Chasselas 
cultivés  à Conflans  Sainte»Honorine  par  M.  Ci:  ejean. 


coup  la  meilleure,  et  j’ajoute  que  l’époque 
la  plus  convenable  pour  la  faire  est  l’automne, 
lorsque  les  feuilles  commencent  à jaunir.  A ce 
moment,  il  y a encore  assez  de  sève  pour  faci- 
j liter  la  soudure  du  greffon  avant  l’hiver,  et  la 
I \ igné  ne  2^1  e lire  2Ki s (i). 

Au  reste,  il  y a bien  longtemps  que  je  sou- 
tiens que  la  greffe  de  tous  les  végétaux  de 
2Üeine  terre  doit  être  effectuée  de  préférence  à 
l’automne.  Je  réussis,  entre  autres,  trè.s-bien  à 
l’air  libre  et  à différentes  hauteurs  la  greffe  en 
bifurcation  sur  les  Clématites  à grandes  fleurs. 

Pour  ce  mode  de  greffe  en  bifurcation, 
j j’avais,  à l’Exposition  universelle  de  Paris, 

' en  1867,  obtenu  un  premier  prix  d’après  un 
j échantillon  de  Vigne  de  2 mètres  environ  de 
hauteur  greffé  tout  le  long  de  la  tige,  à 
I chaque  courson,  en  huit  ou  neuf  variétés  difîé- 
I rentes  de  Raisin.  Je  crois  même  que  M.  Hor- 
J tolès  faisait  partie  du  jury  qui  m’accorda  cette 
récompense.  Je  pense  n’avoir  pas  à revenir  sur 
le  mode  d’exécution,  qu’on  trouvera,  du  reste, 

I décrit  dans  la  Revue  horticole  (1863,  p.  419, 

I et  1866,'’p.  168,  où  cette  greffe  a été  figurée).  Il 
I suffit  de  fendre  le  sarment  dans  une  bifurcation 
] et  d’y  insérer  un  greffon,comme  pour  toutes  les 
greffes  en  fente,  puis  de  couper  ces  deux  bran- 
I elles  en  conservant  seulement  un  œil  d’appel 
j qu’on  aura  grand  soin  de  pincer  sur  une  ou 
I deux  feuilles  pendant  tout  le  cours  de  la  végé- 
tation. Mais  généralement  la  greffe  ne  part 
guère  avant  la  Saint-Jean,  ce  qui,  quelquefois» 
n’empêche  pas  d’avoir  du  fruit  mûr  dès  l’année 
i même  de  la  greffe,  comme  autrefois  un 
i envoi  que  j’avais  adressé  dans  le  temps  à la 
! Société  d’horticulture  centrale  de  Paris. 

Veuillez,  etc.  A.  Boisselot. 

M.  Boisselot araison  de  revendiquerla  pa- 
ternité de  la  greffe  à laquelle  il  a donné  son 
nom.  Cette  revendication  d’ailleurs  est  non 
seulement  légitime,  mais  elle  a aussi  l’avan- 
tage, alors  que  la  question  de  la  greffe  de  la 
Vigne  est  plus  que  jamais  à l’ordre  du  jour, 
de  rappeler  un  procédé  dont  peut-être  on 
n’a  pas  assez  tenu  compte,  et  d’engager  ceux 
de  nos  lecteurs  que  le  fait  intéresse  à faire 
des  expériences  dont  nous  serions  heureux 
de  connaître  et  de  publier  les  résultats. 

— Dans  son  n®  9 (septembre  1876),  le 
Vignoble  figure  et  décrit  les  cépages  sui- 
vants : 

Muristella  Nera.  — Originaire  de  la 
Sardaigne,  ce  cépage,  qui  paraît  avoir 
quelque  ressemblance  avec  le  Mourastel  du 
Languedoc,  a la  grappe  ailée,  conique,  peu 
serrée,  les  grains  à peine  moyens,  souvent 
un  peu  ovoïdes  ; la  peau  est  épai.sse,  résis- 
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tante,  d’un  noir  bleuâtre  pruiné  ; la  chair, 
assez  ferme,  juteuse,  à saveur  simple, 
vineuse,  est  légèrement  relevée. 

Giro  niedda.  — Cette  variété,  qui  paraît 
assez  voisine  du  Mourrièdre,  n’est  pas  très- 
répandue,  même  en  Sardaigne.  Sa  grappe, 
moyenne,  a les  grains  ovoïdes,  à peau  assez 
épaisse  et  résistante,  d’un  noir  bleuâtre 
très-pruiné.  La  chair,  ferme,  juteuse  et 
sucrée,  est  à saveur  simple,  vineuse  et 
relevée.  Ces  deux  cépages,  peu  répandus  du 
reste,  ne  paraissent  que  d’une  importance 
très-secondaire  pour  les  vignobles  français. 

Roussette  basse  de  Seyssel.  — Cultivée 
particulièrement  dans  les  vignobles  de 
Seyssel,  où  on  l’associe  à \2i  Roussette  haute, 
ce  cépage,  à cause  de  sa  grande  fertilité,  est 
généralement  soumis  à la  taille  courte, 
excepté  dans  les  très-bons  sols  où,  par 
suite  de  sa  vigueur,  on  peut  le  tailler  long, 
sans  cependant  en  abuser,  si  l’on  tient  à 
conserver  les  souches.  La  grappe,  à peine 
moyenne,  courtement  conique  et  peu  serrée, 
a les  grains  assez  gros,  subellipsoïdes,  sur 
un  pédoncule  grêle,  long,  à peau  résistante, 
d’un  beau  jaune  transparent  à la  maturité, 
qui  est  de  deuxième  époque;  la  chair,  un 
peu  acerbe,  ferme,  juteuse,  a une  saveur 
bien  relevée. 

Blanc  de  Xante.  — On  le  suppose  de  la 
Grèce,  et  il  est  cultivé  depuis  très-longtemps 
au  Jardin  botanique  de  Dijon.  D’après  les 
auteurs  du  Vignoble,  « ce  cépage  présente 
deux  qualités  qui  se  rencontrent  trop  rare- 
ment réunies  : la  fertilité  et  la  vigueur  ; il 
s’accommode  volontiers  de  terrains  secs  et 
maigres,  et  c’est  même  là  qu’il  convient  de 
le  planter  pour  faciliter  sa  maturité  et 
obtenir  la  plus  grande  qualité  de  son  fruit.  » 
Si  l’on  ne  peut  assurer  qu’il  produise  du 
vin  de  qualité  supérieure,  il  est  hors  de 
doute  qu’il  produira  en  quantité  un  bon  vin 
d’ordinaire.  La  grappe,  d’une  grosseur  au- 
delà  de  la  moyenne,  longuement  cylindrico- 
conique,  a les  grains  sphériques,  assez  lon- 
guement pédicellés  ; peau  épaisse,  résistante, 
d’un  blanc  jaunâtre  à sa  maturité,  qui  est 
de  deuxième  époque  ; chair  ferme,  sucrée, 
à saveur  simple,  peu  relevée. 

— Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Jarlot 
fils,  nous  adresse  du  château  de  Bagatelle  la 
lettre  suivante  : 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Nous  employons  depuis  longtemps  déjà  dans 


nos  cultures  un  engrais  végétal  jusqu’ici  peu  en 
usage  et  qui,  je  crois,  pourrait  rendre  de  véri- 
tables services  à l’horticulture.  Je  veux  parler 
de  l’herbe  provenant  du  fauchage  des  gazons. 
Nous  entassons  cette  herbe  après  chaque  coupe 
dans  un  endroit  formant  cuvette;  nous  l’arro- 
sons fréquemment,  et  nous  obtenons  au  bout 
de  la  seconde  année  un  fumier  consommé  qui, 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  donne  un  excel- 
lent terreau. 

Ces  coupes  d’herbes  fournissent  donc  trois 
espèces  d’engrais  : 1“  le  fumier  consommé  ; 
le  terreau  ; 3»  le  purin. 

Le  fumier  consommé  s’emploie  comme  le 
fumier  de  vaclie  et  donne  un  résultat  bien  supé- 
rieur à celui-ci  dans  nos  terrains  du  bois  de  Bou- 
logne, où  le  sol  est  entièrement  composé  de 
sable  et  de  cailloux. 

Le  terreau  est  très-bon  pour  la  culture  pota- 
gère ; il  donne  notamment  aux  Pois  qui,  sans 
lui,  avaient  peine  à produire  ici,  une  fertilité 
des  plus  abondantes.  Les  Pommes  de  terre 
plantées  dans  ce  terreau  sont  exemptes  de 
maladie.  Nous  le  faisons  également  entrer  dans 
les  composts  servant  à la  culture  des  plantes 
herbacées;  de  plus,  il  convient  beaucoup  aux 
Ananas. 

Le  purin  provenant  de  cet  engrais,  que  j’ai 
employé  concurremment  avec  le  guano  et 
l’engrais  Jeannel,  sur  ma  collection  de  Pélar- 
gonium zonale,  m’a  donné  des  résultats  analo-. 
gués,  d’où  je  conclus  que  le  jardinier  intelli- 
gent qui  dirige  un  grand  parc  a sous  la  main 
un  engrais  d’une  valeur  incontestable  ; à lui  d’en 
tirer  parti. 

J’ai  pensé,  mon  cher  Monsieur  Carrière,  devoir 
vous  faire  connaître  succinctement  le  résultat 
d’expériences  consécutives  commencées  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Si  vous  pensez  que  ma 
lettre  puisse  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Revue,  publiez-la,  et  croyez-moi,  etc. 

J.  Jarlot. 

Les  faits  qu’on  vient  de  lire  et  dont  nous 
avons  été  plusieurs  fois  témoin  sont  vrai- 
ment des  plus  remarquables  ; aussi  nous 
promettons-nous  d’y  revenir  en  les  complé- 
tant par  quelques  documents  que  nous 
avons,  auxquels  nous  ajouterons  ceux  que 
voudra  bien  nous  communiquer  notre  col- 
lègue, M.  Jarlot,  et  dont  par  avance,  au 
nom  et  dans  l’intérêt  de  nos  lecteurs,  nous 
le  remercions. 

— Avec  un  supplément  de  programme 
pour  l’exposition  universelle  d’horticulture 
qui  aura  lieu  à Amsterdam  du  12  avril  au 
2 mai  1877,  vient  de  paraître  une  circulaire 
relative  à un  congrès  scientifique  qui  se 
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tiendra  en  mômè  temps  que  l’exposition.  Ce 
congrès  sera  divisé  eii  trois  sections;  bota- 
nique, horticulture, produits  commerciaux 
du  règne  végétal,  comprenant  chacune  un 
certain  nombre  de  questions  en  rapport  avec 
l’importance  des  sujets.  Ainsi  la  botanique 
comprendra  quatre  questions  de  botanique 
proprement  dite,  plus  une  se  rapportant  à 
VHortus  Europœus,  dont  les  premières 
propositions  ont  été  faites  au  congrès  de 
Bruxelles  en  1876  ; rhorliculture  en  com- 
prendra six  dont  quatre  seront  spéciales  aux 
plantes  ou  à des  modes  particuliers  de  cul- 
ture ; une  à la  ventilation  des  serres  ; enfin 
la  sixième  traitera  de  l’influence  du  verre 
coloré  sur  le  développement  des  fleurs. 
Quant  à la  section  industrielle  ou  commer- 
ciale, les  questions  seront  ainsi  réparties  : 
Coton,  trois  questions  ; Tabac,  six  questions  ; 
Quinquina,  une  ; Garance  et  Indigo,  cinq 
questions. 

Nous  n’essaierons  pas  d’énumérer  les 
sujets  que  comportent  les  questions,  non 
plus  que  les  articles  relatifs  au  supplément 
de  programme;  les  personnes  qui  désire- 
raient se  renseigner  pourront  se  procurer 
les  documents  nécessaires  en  en  faisant  la 
demande  au  siège  de  l’exposition,  à Amster- 
dam. 

— Du  10  au  13  mai  1877,  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Nièvre  fera,  à Ne  vers,  une 
exposition  des  produits  horticoles  et  de  tous 
ceux  qui  s’y  rattachent,  à laquelle  sont  par- 
ticulièrement conviés  les  horticulteurs  et 
amateurs  du  département. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées,  deux  mois  à l’avance,  à M.  le  pré- 
sident ou  à M.  le  secrétaire  delà  Société,  à 
Nevers. 

— Les  personnes  qui,  en  France,  dési- 
reraient prendre^part  à l’exposition  interna- 
tionale d’horticulture  de  Porto  (Portugal), 
qui  aura  lieu  du  29  juin  au  2 juillet  prochain, 
devront  s’adresser  à M.  J.  Rotschild,  13,  rue 
des  Saints-Pères,  à Paris,  ou  à Lyon,  à 
M.  E.  Rohner,  60,  avenue  de  Noailles. 

— A l’occasion  du  concours  régional,  la 
Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Haute- Saône  fera,  à Vesoul,  du  12  au  22 
mai,  une  exposition  d’horticulture,  ainsi  que 
des  produits  industriels  qui  s’y  rattachent,  à 
laquelle  tous  les  horticulteurs,  amateurs  et 
industriels  sont  invités  à prendre  part. 


Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront, avant  le  25  mars,  transmettre  leur 
demande  à M.  le  président  de  la  Société  ou 
de  la  commission,  en  indiquant  les  objets 
qu’elles  se  proposent  d’exposer. 

— La  question  du  phylloxéra,  qui  pour 
le  moment  — et  cela  se  comprend  — pa- 
raît dominer  toutes  celles  qui  se  rattachent 
à la  viticulture,  amène  constamment  ceux 
qui  s’en  occupent  à parler  des  Vignes  amé- 
ricaines, comme  moyen  de  combattre  le  ter- 
rible insecte.  Un  des  hommes  qui  s’occupent 
tout  particulièrement  de  ce  sujet,  M.  Mouil- 
lefert,  délégué  de  l’Académie,  et  assuré- 
ment l’un  des  mieux  informés,  ne  paraît 
pas  rassuré  sur  l’efficacité  des  Vignes  amé- 
ricaines, et  tout  récemment,  dans  le  Journal 
d' Agriculture  pratique,  il  écrivait  (1)  : 

...  J’ai  le  regret  de  dire  que  de  l’ensenihle  des 
documents  que  j’ai  pu  me  procurer,  il  ressort 
malheureusement  qu’on  est  loin  d’avoir  une  so- 
lution satisfaisante;  les  cépages  sur  lesquels 
on  comptait  le  plus  dépérissent  de  plus  en  plus 
et  viennent  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  déjà  dû  être  rejetés  dans  les  années  pré- 
cédentes. Ainsi  les  Clintons,  que  beaucoup  de 
personnes  vantaient  tant,  semblent  aussi  devoir 
disparaître,  comme  beaucoup  d’autres...  En 
ce  moment  les  Æstivalis  (Ilerbemont,  Gyn- 
thiana,  etc.)  semblent,  au  point  de  vue  de  la 
résistance,  devoir  être  placés  au  premier  rang  ; 
mais  après  tant  de  déceptions  il  convient  d’être 
encore  très-réservé  à l’égard  des  cépages  exo- 
tiques et  de  les  expérimenter  comparative- 
ment.... 

Cette  opinion  de  M.  Mouillefert  est  aussi 
la  nôtre , et  bien  des  fois  déjà  nous  l’avons 
nettement  formulée,  non  par  esprit  de  parti, 
bien  entendu,  mais  pour  engager  les  vigne- 
rons à ne  pas  se  faire  d’illusions,  et  surtout 
à être  prudents  et  à ne  se  lancer  qu’à  bon 
escient  dans  une  voie  qui  pourrait  n’avoir 
d’autre  résultat  que  de  déterminer  des  dé- 
penses inutiles,  et  par  conséquent  d’ajouter 
un  mal  à un  autre. 

M.  Mouillefert  nous  donne  également  rai- 
son en  s’élevant  contre  l’emploi  du  goudron 
pour  badigeonner  les  arbres;  il  dit,  l.  c., 
page  263  : « . . . Tous  les  ceps  badigeonnés  au 
goudron  sont  morts  ; cette  substance  doit 
donc  être  rejetée,  ou  tout  au  moins  son  em- 
ploi à l’état  pur  essayé  avec  beaucoup  de 
prudence.  » Selon  M.  Mouillefert,  les  sul- 

(1)  Journal  d’ Agriculture,  numéro  du  22  février, 
p.  264. 
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focarbonates  appliqués  directement  sur  le 
sol  pour  le  traitement  des  racines,  et  en 
même  temps  un  badigeonnage  sur  la  par- 
tie aérienne  avec  du  sulfocarbonate  et  la 
submersion  desVignes,  sont,  jusqu’à  ce  jour, 
les  seuls  bons  moyens  pour  combattre  le 
phylloxéra.  Espérons  que  l’on  en  trouvera 
de  meilleurs,  car  ici,  sur  la  question  de 
l’eflicacité  pratique  des  sulfocarbonates , 
nous  nous  séparons  de  M.  Mouillefert,  ou 
mieux,  que  le  phylloxéra  comme  tous  les 
maux  finira  tôt  ou  tard  par  disparaître  de 
lui-même  : inutile  de  dire  que  nous  souhai- 
tons que  ce  soit  le  plus  tôt  possible. 

— Nous  empruntons  au  Bulletin  de  la 
Société  d’ acclimatation  du  bois  de  Bou- 
logne le  passage  suivant  : 

D’après  un  journal  d’Odessa,  les  jeunes 
pousses  de  la  Massette  à larges  feuilles  {Typha 
latifoUa)  seraient  consommées  en  guise  d’As- 


perges dans  certaines  parties  de  la  Russie,  où 
beaucoup  de  personnes  les  estimeraient  à l’égal 
de  ce  légume.  On  sait,  du  reste,  que  dans 
plusieurs  de  nos  départements,  ainsi  qu’en 
Angleterre,  où  cette  plante  est  vulgairement 
désignée  sous  le  nom  de  Queue-de-Ghat  {Cat- 
tail),  les  rhizomes  de  Typha  se  mangent  con- 
fits dans  du  vinaigre. 

Certainement,  et  nous  sommes  loin  de  le 
nier,  on  peut,  en  guise  d’ Asperge,  manger 
les  jeunes  tiges  de  Tijplia;  mais  ce  dont 
nous  doutons  fortement,  c’est  que,  pour  en 
agir  ainsi,  ont  ait  le  choix  des  deux.  Alors 
on  fait  là-bas  ce  qu’on  fait  partout,  confor- 
mément au  proverbe,  : « Quand  on  n’a  pas 
ce  qu’on  aime,  il  faut  aimer  ce  qu’on  a.  » 
Bien  des  milliers  d’habitants  de  Paris  ont 
pu  en  vérifier  la  justesse  pendant  les  cinq 
mois  du  siège  de  1870-1871. 

E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 
Troisième  série. 

Troisième  quinzaine  (du  fer  au  i5juin  1818). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  des  Orchidées  et  des 
Pelargoniums  en  fleur  (vingt-deuxconcours) . 

Orchidées  fleuries  (neuf  concours).  — 1^  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot 
de  25  espèces  ou  variétés  choisies  ; — 3®  lot  de 
12  sujets  remarquables  par  leur  développe- 
ment ; — 4»  lot  de  6 sujets  remarquables  par 
leur  développement  ; — 5«  sujet  remarquable 
par  son  grand  développement;  — 6°  lot  de 
sujets  nouveaux  ; — 7«  lot  de  sujets  nouveaux 
d’un  seul  genre  ; — 8»  lot  de  Lœlia  et  Cattleya 
en  fleur;  — 9»  lot  d’Orchidées  à feuillage 
ornemental  (telles  que  Anœctochilus , Physu- 
rus,  etc). 

Pelargoniums  à grandes  fleurs  (huit  con- 
cours). — 1*>  Variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  de  50  Pélargoniums  remarquables  par  le 
choix  des  variétés  ; — 3»  lot  de  25  Pélargo- 
niums remarquables  par  leur  développement  ; 

— 4»  lot  de  12  variétés  remarquables  par  leur 
développement  et  leur  bonne  culture  ; — 5'>  lot 
de  6 variétés  remarquables  par  leur  bonne  cul- 
ture ; — 6°  lot  de  25  variétés  nouvelles  ; — 
7o  lot  de  variétés  nouvelles  obtenues  de  semis  ; 

— 8»  variété  nouvelle  obtenue  de  semis  par 
l’exposant. 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1877,  pp.  65,  85. 
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SÉRIES  DE  CONCOURS  (1) 

Pélargonium  de  fantaisie  (cinq  concours). 
— lo  Variétés  réunies  en  collecfton  ; — 2»  lot 
de  25  variétés  de  choix  ; — 3»  lot  de  12  variétés 
de  choix  ; — 4»  lot  de  6 sujets  remarquables 
par  leur  développement  ; 5«  lot  de  variétés 
nouvelles  obtenues  de  semis. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Plantes  de  serre  chaude  (treize  concours). 

Plantes  diverses  (quatre  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  et 
présentées  en  fleur  ; — 2“  lot  de  12  plantes 
variées  de  serre  chaude  choisies  ; — 3o  lot  de 
6 plantes  variées  de  serre  chaude  remarqua- 
bles par  leur  bonne  culture  ; — 4»  plante  de 
serre  chaude,  remarquable  par  son  grand 
développement. 

Plante^  à feuillage  oymemental  (quatre  con- 
cours). — lo  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2“  lot  de  25  sujets  variés  à feuil- 
lage panaché  ; — 3»  lot  de  6 plantes  variées  à 
feuillage  panaché,  remarquables  par  leur  bonne 
culture;  — 4»  plante  remarquable  par  son 
développement  et  sa  bonne  culture. 

Caladium  hulhosum  (cinq  concours).  — 
lo  Variétés  à feuillage  panaché,  réunies  en  col- 
lection ; ~ 2o  lot  de  25  variétés  remarquables 
par  le  choix  et  la  bonne  culture  ; 3o  lot  de 
12  variétés  choisies  ; — 4®  lot  de  6 plantes 
variées,  remarquables  par  leur  grand  dévelop- 
pement ; — 5o  lot  de  variétés  nouvelles. 


106  phalæ:  opsîs  esmeralda. 

Plantes  de  serre  tempérée  (huit  concours). 


Plantes  diverses  (un  concours).  — - Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection. 

Calcéolaires  (Galceolaria)  fleuries  (trois  con- 
cours). — 1°  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2''  lot  de  Calcéolaires  ligneuses  ; 

— 3o  lot  de  25  sujets  remarquables  par  leur 
développement. 

Verveines  (Verbena)  fleuries  (quatre  con- 
cours). — 1°  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; 2®  'lot  de  50  variétés  choisies  ; — 
3®  lot  de  25  sujets  variés,  remarquables  par 
leur  bonne  culture  ; — 4»  lot  de  variétés  nou- 
velles obtenues  de  semis. 

Végétaux  herbacés  de  pleine  terre  (onze 
concours). 

Plantes  diverses  fleuries  (quatre  concours). 

— lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collec- 

tion ; — 2°  collection  de  plantes  nouvelles,  pré- 
sentées en  pot  ; 3»  collection  de  plantes 

vivaces  nouvelles  ; — 4»  collection  de  plantes 
annuelles  nouvelles,  présentées  en  pot. 

Pivoines  de  la  Chine  (Pæonia  sinensis)  fleu- 
ries (trois  concours).  — lo  Variétés  réunies  en 
collection  ; — 2«  lot  de  25  plantes  présentées 
en  pot  ou  en  panier  ; — 3*^  lot  de  variétés  obte- 
nues de  semis. 

Œillels  (Dianthus)  fleuris  (quatre  concours). 

— lo  Espèces^et  variétés  réunies  en  collection, 
présentées  en  pot  ; — 2<>  collection  de  Dian- 
thus semperflorens  (Œillets  Flon)  présentés  en 
pot  ; — 3o  collection  de  Dianthus  plumarius 
(Œillets  mignardise)  présentés  en  pot  ; — 
4o  lot  de  50  Œillets  perpétuels,  présentés  en  pot. 

Végétaux  ligneux  de  pleine  terre  (vingt-sept 
concours). 

Végétaux  divers  (deux  concours).  — 1®  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection,  fleuries 
ou  non.  — 2°  lot  d’arbustes  nouveaux,  fleuris 
ou  non. 

Végétaux  de  terre  de  bruyère  (un  concours). 

— Espèces  'et  variétés  réunies  en  collection 
(Rhododendrons  et  Azalées  exceptés). 

Rhododendrons  de  pleine  terre^  fleuris 
(cinq  concours).  — 1®  Espèces  et  variétés  de 
plein  air  réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de 
25  espèces  ou  variétés  de  choix  ; — 3«  lot  de 
12  espèces  ou  variétés  remarquables  par  leur 


développement  ; — 4»  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles,  obtenues  de  semis. 

Azalées  (Azalea)  de  pleine  terre  ^ fleuries  {cm({ 
concours).  — 1»  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2«  lot  de  25  espèces  ou  variétés  de 
choix  ; — 3o  lot  de  12  plantes  variées,  remar- 
quables par  leur  bonne  culture  ; — 4o  lot  de 
6 espèces  ou  variétés  remarquables  par  leur 
développement  ; — 5»  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles  de  semis. 

Kalmia  fleuris  (un  concours).  — Lot  de 
20  Kalmias  variés,  remarquables  par  leur  bonne 
culture. 

Rosiers  (Rosa)  greffés  à tige,  fleuris  (deux 
concours).  — 1<>  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  de  50  variétés  choisies. 

Rosiers  (Rosa)  francs  de  pied  et  à basse  tige, 
fleuris  (quatre  concours).  — !<>  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de 
50  variétés  remarquables  par  le  choix  et  la 
bonne  culture  des  sujets  ; — 3«  lot  de  25  sujets 
variés,  remarquables  par  leur  bonne  culture  ; 

— 4o  espèces  et  variétés  de  Rosiers  non  remon- 
tants, réunies  en  collection. 

Rosiers  (Rosa)  grimpants  et  sarmenteux, 
fleuris  (un  concours).  — Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  (2  sujets  de  chaque  espèce 
ou  variété). 

Roses  (Rosa)  coupées  (cinq  concours).  — 
1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2»  lot  de  100  variétés  de  choix  remontantes  ; 

— 3®  espèces  et  variétés  non  remontantes  ; — 
4o  lot  de  Roses  nouvelles,  obtenues  de  semis  ; 

— 5»  espèce  ou  variété  nouvelle,  obtenue  de 
semis. 

Plantes  nouvelles  fleuries  ou  non  (deux  con- 
cours). — 1^  Sujet  obtenu  de  semis;  — 2» sujet 
de  nouvelle  introduction. 

Légumes  et  fruits  forcés  (sept  concours). 

Légumes  (quatre  concours).  — 1®  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2®  lot  de 
légumes  d’un  même  genre  ; — 3®  lot  de  légumes 
nouveaux  ; — 4®  lot  de  Melons  (Cucumis 
melo)  (six  fruits). 

Fruits  forcés  (trois  concours).  — 1®  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection,  présentées 
sur  les  arbres;  2®  lot  de  fruits  forcés  d’un 
même  genre  ; 3®  lot  de  fruits  forcés,  présentés 
en  corbeille. 


PHALÆNOPSIS  ESMERALDA 


Originaire  de  la  Cochinchine,  le  Phalæ- 
nopsis  Esmeralda,  que  représente  la  fig.  17, 
est  une  haute  nouveauté  horticole  encore 
excessivement  rare  dans  les  cultures.  En 
effet,  à part  l’individu  qui  a servi  à faire 
notre  dessin  et  que  possède  M.  Luddemann, 


horticulteur,  20,  boulevard  d’Italie,  à Paris, 
chez  qui  il  a fleuri  en'  décembre  1876,  c’est 
à peine  si  dans  toute  l’Europe  on  en  trouve- 
rait quelques  pieds.  Voici  les  caractères  qu’il 
nous  a présentés  : 

Tige  caulescente  émettant  facilement  des 
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racines  aériennes.  Feuilles  distiques  forte- 
ment engainantes,  épaisses,  étalées,  tantôt 
rélléchies,  longues  d’environ 20  centimètres, 
larges  de  4-5 , comme  granu- 
lées, marbrées.  Hampe  axillaire 
droite,  rougeâtre  ou  ferrugi- 
neuse, d’environ  30  centimètres 
de  hauteur,  terminée  par  des 
fleurs  d’un  très-beau  rose  por- 
tées sur  des  pédoncules  dressés, 
légèrement  colorés.  Fleur  étalée 
de  35  millimètres  environ  de 
largeur  , à 6 divisions  dont 
5 étalées  ; la  sixième,  qui  cons- 
titue le  labelle,  présente  à sa  base 
deux  sortes  d’appendices , de 
sorte  que  l’en- 
semble rap- 
pelle un  peu 
l’intérieur  d’u- 
ne fleur  de 
Haricot  ou,  a- 
vec  la  colonne 
qui  est  dressée 
en  avant,  don- 
ne l’aspectd’un 
oiseau  dont  les 
ailes  seraient 
légèrement  é- 
talées;  la  co- 
lonne, d’un  vio- 
let rosé , est 
pointillée  en 
dessous. 

Afin  de  compléter  cette 
note  sur  cette  espèce, 
nous  avons  écrit  à notre 
collègue,  M.  Godefroy, 
qui  a vu  la  plante  dans  le 
lieu  où  elle  croît,  et  à qui 
on  en  doit  l’introduction 
en  France,  si  ce  n’est 
même  en  Europe,  pour 
le  prier  de  nous  donner 
quelques  renseignements 
sur  son  mode  de  végé- 
tation . les  conditions 
qu’elle  recherche,  etc., 
qui,  avec  sa  bienveillance 
accoutumée,  nous  a don- 
né les  détails  que  voici  : 

Le  Phalœnopsis  Esmeralda  croît  sur  les  ro- 
chers humides  exposés  au  soleil  et  sur  les  sou- 
ches d’un  Dacrydium^  mais  seulement  sur  le 
côté  insolé.  J’ai  rencontré  deux  variétés  de  cette 
petite  espèce,  l’une  à fleur  pâle,  l’autre  à fleur 


très-foncée  et  à labelle  presque  rouge  sang  ; elles 
croissent  ensemble  dans  les  deux  localités  où 
je  les  ai  rencontrées,  une  première  fois  en  juin 
sur  les  contreforts  de  Pmim-hat, 
à l’ouest  du  grand  Lac  de  la  pro- 
vince de  Pursat  (Cambodge).  Une 
seconde  fois,  en  octobre,  je  ren- 
contrai cette  espèce  sur  la  routeMe 
Yang-dong,  dans  les  rochers  qui 
forment  les  contreforts  du  mont 
Bay-Doc,  point  culminant  de  File 
de  Phuquoc,  au  nord-ouest  de  la 
Cochinchine,  et  au  fond  du  golfe 
de  Siam.  Les  Cambodgiens  ap- 
pellent cette  plante  innoum  dom 
rey  (Pain  d’éléphant).  L’ortho- 
graphe de  ce  mot  doit  être  très- 
fantaisiste,  car 
j’ai  écrit  ce  nom 
en  prenant  la 
moyenne  du 
même  mot  pro- 
noncé par  dix 
individus  dilîé- 
rents,  dénatu- 
rant à qui  mieux 
mieux  les  sons, 
afin  de  me  faire 
bien  compren- 
dre. 

Je  ne  crois 
pas  non  plus 
que  la  plante 
soit  connue  sous 
ce  nom  ; le  Cam- 
bodgien, fort  en 
botanique  dans 
son  pays,  et  qui  recevait 
une  récompense  à chaque 
séance  de  nomenclature, 
peut  fort  bien  avoir  exercé 
son  intelligence  au  détri- 
ment de  notre  pacotille. 

Le  Phalœnopsis  Es- 
meralda (fig.  17  etl8) 
est  une  petite  espèce, 
mais  très -jolie  par  son 
port  et  la  belle  couleur 
de  ses  fleurs.  Bien  qu’exi- 
guë par  ses  dimensions, 
elle  devra  faire  partie  de 
toutes  les  collections, 
parce  que,  outre  sa  beau- 
té, elle  est  relativement 
vigoureuse  , ce  qui  est  un  mérite  pour 
toutes  les  plantes,  mais  pour  les  Orchidées 
en  particulier.  C’est  ainsi  que  nous  l’avons 
vue  chez  M.  Luddemann,  qui  la  cultive  en 


Fig.  17.  — Phalœnopsis  Esmeralda. 


Fig.  18.  — Fleur  de  Phalœnopsis 
Esmeralda  (grandeur  naturelle). 
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serre  chaude  dans  de  la  terre  de  bruyère 
grossièrement  concassée,  à laque! le  il  ajoute 
du  sphagnum  haché  et  mélangé  avec  des 
fragments  de  charbon  ou  des  morceaux  de 
brique. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
rappeler  que  M.  Luddemann  possède  une 


nombreuse  collection  d’Orchidées,  et  qu’on 
trouvera  chez  lui  la  plupart  des  espèces  ou 
variétés  que  comprend  ce  groupe  de  végé- 
taux, aussi  remarquables  par  la  beauté  que 
par  la  singularité  de  leurs  fleurs. 

E.-A.  Carrière. 
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Cependant,  malgré  l’activité  de  l’homme, 
malgré  l’intervention  incessante  de  ses 
auxiliaires  si  nombreux,  l’agriculture  paie 
chaque  année,  pour  quelqu’un  de  ses  pro- 
duits, et  souvent,  hélas  ! pour  plusieurs,  un 
tribut  aux  insectes  nuisibles.  Il  y a même, 
de  temps  à autre,  de  tels  envahissements 
et  de  tels  ravages,  qu’ils  découragent  tous 
les  efforts,  qu’ils  rendent  vains  tous  les 
secours. 

Dira-t-on  que,  dans  ces  tristes  conjonc- 
tures, l’homme  est  à la  merci  de  ses  enne- 
mis, et  qu’il  n’a  plus  qu’à  se  réfugier  dans 
une  résignation  sans  espoir  ? Mais  alors, 
répondrai-je,  comment  se  fait-il  que  les 
dévastations  de  tel  ou  tel  insecte,  qui 
devraient  acquérir  chaque  année  plus  de 
développement  et  de  gravité,  s’arrêtent  par- 
fois tout  d’un  coup  et  deviennent,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  à peu  près  insen- 
sibles ? C’est  que  la  nature,  quoique  sans 
cesse  préoccupée  de  la  conservation  des 
espèces,  a établi  des  règles  d’équilibre  et  de 
pondération  qui  tendent  à les  maintenir 
dans  des  proportions  déterminées  ; c’est 
que  partout  où  il  y a accumulation  déme- 
surée ou  surabondante  d’individus,  il  sur- 
vient, par  des  voies  qui  nous  sont  souvent 
inconnues  et  que  la  science  n’a  pu  toujours 
explorer,  des  causes  de  dégénérescence  et 
de  mort  qui  rétablissent  les  conditions  pro- 
videntielles. Comme  si  une  loi  suprême  qui 
s’applique  à l’homme  lui-même  avait  fixé 
la  limite  au  delà  de  laquelle  tout  être  orga- 
nisé ne  peut  s’étendre  sans  péril  pour  lui  ; 
comme  s’il  y avait,  dans  l’ordre  des  desseins 
de  la  nature,  un  danger  à ce  que  telle 
espèce  d’animal  ou  de  végétal  devînt  pré- 
pondérante et  absorbât  une  place  qui  était 
occupée  par  d’autres  que  lui.  Pour  les 
insectes  notamment,  les  phénomènes  météo- 
rologiques rentrent,  de  la  manière  la  plus 

(I)  Voir  Rev.  hort.,  187t,  p.  2G7;  1875,  pp.  70, 
171;  1876,  pp.  195,  170. 


évidente,  dans  ces  causes  de  destruction,  et 
la  nature  appelle  en  outre  à son  aide  des 
milliers  d’insectes  parasites  qui  concourent 
puissamment  à raccomplissement  de  ses 
desseins.  Chaque  insecte,  en  .effet,  a son 
parasite;  souvent  même  il  lui  en  est  assigné 
plusieurs  qui  se  dévouent  à sa  perte  avec  cet 
acharnement,  cette  ingénieuse  obstination 
qu’il  apporte  lui-même  dans  l’accomplisse- 
ment de  sa  mission. 

Essayons  de  développer  et  de  justifier  ces 
idées. 

J’ai  dit  qu’après  des  dommages  considé- 
rables causés  par  un  insecte,  et  de  nature  à 
inspirer  pour  l’avenir  de  sérieuses  inquié- 
tudes, on  constatait  parfois  la  cessation 
brusque  des  ravages , et  la  disparition 
presque  complète,  ou  du  moins  la  rareté  de 
l’insecte.  Ainsi,  j’ai  vu  plus  d’une  fois  les 
vastes  forêts  de  Pins  du  département  des 
Landes  tellement  envahies  par  les  chenilles 
processionnaires,  que  chaque  branche, 
presque  chaque  brindille,  avait  son  nid. 
L’année  d’après  ou  l’année  suivante,  on 
avait  de  la  peine  à trouver  quelques  colo-  ; 
nies.  ■ 

En  1847  et  1848,  les  chenilles  de  la  pié- 
ride du  Chou  détruisirent  les  Choux  de  nos  ' 
jardins  ; en  1849,  on  ne  vit  pour  ainsi  dire  « 
pas  de  papillons  et  de  chenilles. 

Le  Maçonnais,  dont  les  Vignes  ont  eu 
tant  à souffrir  de  la  pyrale,  ne  s’en  plaint  I 
guère  aujourd’hui  ; et  des  pays  où  la  céci-  « 
domye  du  Froment  a compromis  la  récolte  ' 
de  cette  céréale  sont  délivrés  de  ce  fléau. 

Les  sauterelles  ont  causé,  il  y a trois  ans,  j 
de  grands  désastres  en  Algérie  ; on  n’en  ' 
parle  plus  aujourd’hui.  j 

En  1865,  les  alucites  auraient  pu  se  j 
compter  pai’  millions  dans  les  Landes,  où 
elles  firent  perdre  beaucoup  de  Froment;  | 
c’est  à peine  si,  en  1866,  on  en  voyait  quel-  j 
ques-unes.  i 

Il  n’est  pas  d’année  où  l’on  ne  puisse  j 
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observer  des  carrés  de  jardin^  des  arbris- 
seaux, des  plantes  diverses,  infestés  de  ces 
pucerons  dont  j’ai  dit  plus  haut  l’effroyable 
fécondité,  et  où  l’on  ne  constate,  quel- 
ques jours  après,  leur  disparition  subite 
et  complète,  sans  qu’on  sache  à quoi  l’attri- 
buer. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ; mais 
il  me  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  la 
démonstration  d’un  fait  qu’on  ne  saurait 
contester,  et  dont  chacun  pourrait  trouver 
une  preuve  dans  ses  notes  ou  dans  ses  sou- 
venirs. Il  s’agit  seulement  d’en  trouver 
l’explication. 

J’ai  parlé  des  phénomènes  météorolo- 
giques, et  nul,  je  crois,  ne  sera  tenté  de 
nier  qu’ils  jouent  un  rôle,  soit  dans  la 
pernicieuse  multiplication  des  insectes,  soit 
dans  les  trêves  qu’ils  nous  accordent.  Je  suis 
néanmoins  forcé  de  dire,  tout  en  maintenant 
le  principe,  que  l’opinion  relative  à l’in- 
fluence du  froid  est  erronée. 

Les  insectes,  en  effet,  savent  se  mettre  à 
l’abri  du  froid,  ou  bien  ils  résistent  à des 
abaissements  considérables  de  température. 
Ceux  qui  vivent  sous  terre  plongent  d’autant 
plus  profondément  que  le  froid  devient  plus 
rigoureux,  et  échappent  ainsi  à son  action, 
comme  ceux  qui  §e  trouvent  dans  la  pro- 
fondeur du  bois.  Quant  aux  autres,  chacun 
peut  en  faire  l’expérience.  Qu’on  recueille, 
après  les  plus  fortes  gelées,  des  œufs  déposés 
sur  les  tiges  des  plantes  ou  sur  les  rameaux 
des  arbres,  ils  éclosent  au  printemps  ; qu’on 
recherche  des  insectes  et  des  larves  cachés 
dans  les  lichens  et  les  mousses,  sous  les 
écorces,  sous  les  mille  abris  où  ils  hiver- 
nent,  on  les  trouvera  couverts  de  givre, 
engourdis,  immobiles,  comme  morts,  et  si 
on  les  expose  à une  douce  température,  ils 
reviendront  à l’activité.  On  rencontre  même 
des  larves  et  des  chenilles  complètement 
gelées,  arrivées  à l’état  de  glaçon  cristallisé, 
sonores  si  on  les  laisse  tomber,  cassantes 
comme  du  verre  si  l’on  veut  les  courber,  et 
qui,  dégelées  progressivement,  comme 
dans  l’état  de  nature,  reprennent  leur  sou- 
plesse et  leurs  mouvements.  Quelle  surpre- 
nante vitalité  ! 


Il  y a cependant  des  exceptions.  Elles 
sont  peut-être  en  certain  nombre,  mais  je 
ne  suis,  malgré  bien  des  expériences,  en 
mesure  d’en  citer  qu’une  seule.  Elle  est 
relative  à la  chenille  processionnaire  du 
Cnethocampa  'pitifocampa  qui,  comme  je 
l’ai  dit,  vit  sur  le  Pin  en  sociétés  formées 
d’une  ou  de  deux  pontes,  et  qui  passent 
l’hiver  dans  de  grands  nids  de  soie  solide- 
ment fixés  aux  feuilles.  Dans  le  mois  de 
janvier  1864,  le  thermomètre  descendit  à 
Mont-de-Marsan  à iO  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Quelque  temps  après,  ayant  ouvert 
des  nids  pour  y chercher  des  insectes  qui 
s’y  établissent  ordinairement,  et  notamment 
le  Dermesles  aurichalceus,  je  fus  surpris 
de  trouver  presque  toutes  les  chenilles 
flasques,  tuméfiées  et  présentant  toutes  les 
apparences  de  la  mort.  Plus  tard,  de  nou- 
velles et  très-nombreuses  explorations  me 
permirent  de  constater  que  les  nids  ne  con- 
tenaient que  des  chenilles  mortes,  et  qu’on 
n’en  trouvait  de  vivantes  qu’au  centre  des 
nids  les  plus  volumineux  ou  de  ceux  qui 
étaient  placés  sur  des  arbres  élevés.  A cette 
époque  précisément,  les  propriétaires  se 
plaignaient  des  dommages  déjà  causés  pen- 
dant l’automne  par  les  chenilles  ; et,  à la 
vue  des  nids  innombrables  qui  couvraient 
les  arbres,  ils  redoutaient  leurs  ravages  du 
printemps  et  se  préoccupaient  beaucoup  des 
conséquences  de  la  multiplication.  On  avait 
même  saisi  l’administration  d’une  proposi- 
tion très-sérieuse  tendant  à faire  ordonner 
un  échenillage,  impraticable  du  reste.  Dans' 
ces  conditions,  je  crus  devoir  présenter  à 
notre  Société  d’agriculture  un  petit  Mémoire 
rappelant  les  époques  où  les  chenilles  du 
Pin  avaient  été  aussi  abondantes,  ce  qui  ne 
les  avait  pas  empêchées  de  devenir  rares 
peu  de  temps  après.  Je  disais  les  causes  de 
ces  oscillations  dans  leur  population,  et, 
signalant  celle  que  je  venais  de  découvrir 
pour  la  première  fois,  j’annonçais,  au 
grand  étonnement  de  tous,  que  l’année 
suivante  on  aurait  de  la  peine  à trouver 
quelques  nids.  Cette  prédiction  se  réalisa 
complètement.  E.  Perris. 

(La  suite  prochainement.) 


GASSIA  MARYLANDICA 


De  toutes  les  plantes  ornementales,  il  en  1 le  sujet  de  cet  article.  Quoique  très-ancienne, 
est  peu  d’aussi  méritantes  que  celle  qui  fait  | elle  est  peu  connue  en  dehors  des  jardins 


/ 


CULTURE  DU  PERISTERIA  ELATA. 


HO 

botaniques,  d’où  il  serait  pourtant  bon  de  la 
sortir  pour  la  faire  entrer  dans  les  jardins 
d’ornement,  où  elle  est  digne  d’occuper 
l’une  des  premières  places,  tant  par  son 
port  et  son  aspect  que  par  la  beauté  de  ses 
fleurs.  C’est  une  espèce  vivace,  à souche  sous-^ 
frutescente,  noire,  d’où  partent  chaque  prin- 
temps de  nombreuses  tiges  qui  atteignent 
environ  80  centimètres  de  hauteur  et  qui, 
de  juillet  à la  fin  de  septembre,  émettent 
dans  l’aisselle  des  feuilles  des  inflorescences 
en  grappes  spiciformes  dressées,  portant  de 
nombreuses  et  grandes  fleurs  jaunes,  à 
anthères  d’un  beau  noir,  qui  produisent  un 
charmant  contraste  avec  la  couleur  jaune 
des  pétales.  Quant  au  feuillage,  il  est  magni- 
fique : les  feuilles,  imparipennées,  sont 
composées  de  7 à 9 paires  de  folioles  lon- 
gues, glabres  et  d’un  très-beau  vert  en 
dessus,  glaucescentes  en  dessous.  Cette 


espèce  est  très-rustique  et  vient  à peu  près 
dans  tous  les  sols,  qualités  qui,  jointes  à la 
beauté,  la  recommandent  d’une  manière 
toute  particulière. 

Là  toutefois  ne  se  bornent  pas  les  avan- 
tages qu’on  peut  retirer  du  Cassia  marylan- 
dica;  sa  vigueur  et  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance permettent  de  le  cultiver  comme  plante 
annuelle,  et  d’en  obtenir  en  très-peu  de 
temps  un  effet  ornemental  de  premier  ordre. 
Il  suffit,  pour  cela,  d’en  semer  les  graines 
dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps. 
Cultivées  de  cette  manière,  les  plantes  fleu- 
rissent de  juillet  à septembre,  et  même, 
indépendamment  des  fleurs,  le  feuillage 
seul,  abondant  et  joli,  qui  se  maintient  vert 
jusqu’à  l’arrivée  des  froids,  suffirait  pour  faire 
admettre  la  plante  compie  ornement.  Les 
graines  lèvent  promptement  et  avec  la  plus 
grande  facilité.  May. 


CULTURE  DU  PERISTERIA  ELATA 


Le  Peristeria  elala,  désigné  au  Guate- 
mala et  au  Pérou,  ou  pour  mieux  dire  dans 
toute  l’Amérique  équatoriale,  sous  le  nom 
de  Fleur  du  Saint-Esprit,  est  certaine- 
ment une  des  plus  intéressantes  Orchidées 
connues.  Bien  qu’introduite  et  cultivée 
depuis  fort  longtemps,  elle  n’est  cependant 
pas  aussi  répandue  qu’elle  le  mérite,  fait  dû 
très-probablement  à la  difficulté  de  la  faire 
fleurir.  D’après  les  expériences  que  j’ai 
faites,  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  cette  diffi- 
culté est  plus  apparente  que  réelle.  Je 
n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  différents 
essais  que  j’ai  tentés  dans  ce  but  ; je  me 
bornerai  à indiquer  celui  qui  m’a  procuré 
la  satisfaction  d’obtenir  la  belle  floraison 
dont  la  figure  coloriée  ci-contre  peut  donner 
une  idée. 

Ayant  observé  que  la  chute  des  feuilles  se 
manifestait  très-vite  quand  on  entretient  la 
plante  dans  un  état  constant  d’humidité,  je 
résolus  de  ne  lui  donner  que  très-peu  d’eau 
durant  l’iiiver,  en  ayant  aussi  le  soin  de 
diminuer  peu  à peu  les  bassinages,  persuadé 
que  cela  ne  peut  avoir  d’autre  inconvénient 
que  celui  de  faire  rider  les  pseudo-bulbes, 
si,  toutefois,  ce  traitement  ne  lui  convenait 
pas.  Je  m’aperçus  bientôt  que,  loin  d’en 
souffrir,  ma  plante  conservait  un  aspect  de 
belle  santé  et  que  ses  feuilles  qui,  d’habi- 
tude, jaunissaient  et  disparaissaient  en 


général  les  >mes  après  les  autres  en  quel- 
ques semaines,  gardaient  au  contraire  toute 
leur  fraîcheur.  Je  me  crus  sur  la  voie  et 
continuai  à laisser  mon  Peristeria  dans  cet 
état  de  sécheresse  jusqu’au  commencement 
d’avril.  C’est  vers  cette  époque  que  se  mani- 
feste le  réveil  de  la  plante,  et  c’est  aussi 
celle  du  rempotage  que  je  fais  dans  un  mé- 
lange par  parties  égales  de  terre  de  bruyères 
concassée  et  de  sphagnum.  Je  changeai  | 
donc  ma  plante,  qui  végéta  avec  beaucoup!»] 
de  vigueur,  et  j’attendis  l’hiver  pour  recom-' 
mencer  l’expérience.  Le  résultat  fut  absolu-- 
ment  le  même:  les  feuilles  se  conservèrent!; 
parfaitement  fraîches,  et  de  plus  en  plus? 
j’eus  l’espoir  d’arriver  au  résultat  si  long- 
temps désiré.  Grande  fut  donc  ma  joie 
lorsqu’au  commencement  d’avril  je  vis  sortir, 
en  même  temps  que  deux  vigoureuses 
pousses,  un  troisième  développement  quL 
me  parut  être  la  hampe  florale.  Je  me 
gardai  bien  de  mouiller  fortement  la  plante; 
je  la  tins  à peu  près  dans  le  même  état  de 
sécheresse  jusqu’à  ce  que  la  hampe  eût 
atteint  une  hauteur  de  12  à 15  centimètres. 
Alors,  n’ayant  plus  à craindre  que  la  sève, 
en  se  portant  avec  trop  d’abondance  dans 
les  pousses,  fît  avorter  la  fleur,  je  com- 
mençai à lui  donner  des  bassinages  de  plus 
en  plus  fréquents,  et  j’obtins,  comme 
l’année  précédente,  une  végétation  très- [ 
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vigoureuse,  et  au  commencement  de  juillet 
la  hampe,  qui  mesurait  1"*  15  de  hauteur  et 
portait  dix  boutons,  ouvrit  sa  première 
fleur,  le  lendemain  une  seconde,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  la  dernière.  La  durée  de 
chacune  des  fleurs  est  d’environ  dix  jours. 

Cette  Orchidée  ayant  été  décrite  depuis 
longtemps,  et  ?a  fleur  étant  représentée  avec 
la  plus  grande  fidélités  dans  la  planche 
ci-jointe,  je  me  borne  à rappeler  que  l’odeur, 
d’une  exquise  suavité,  est  d’une  durée  à 
peu  près  égale. 

Tel  est  le  traitement  qui,  jusqu’à  ce 
jour,  me  paraît  le  mieux  convenir  au  Peris- 
teria  data  pour  obtenir  une  végétation 
luxuriante  et  une  belle  floraison  ; mais  je 
ne  prétends  nullement  qu’il  n’y  a pas 
d’autre  manière  d’oUenir  de  beaux  résul- 
tats. Les  milieux  n’étant  pas  les  mêmes,  les 
traitements  doivent  aussi  varier  ; j’ai  seule- 
ment voulu  indiquer  un  moyen  auquel  je 
crois  pouvoir  attribuer  le  succès  obtenu,  et 
qui  pourra  être  essayé  par  ceux  qui  n’ont 


pas  réussi  dans  la  culture  de  cette  Orchi- 
dée. Alfred  Bleu, 

48,  avenue  d’Italie,  Paris. 

Bien  que  nous  ayons  donné  (1)  une  des- 
cription du  Peristeria  elata,  nous  avons 
jugé  à propos,  dans  l’intérêt  de  nos  lecteurs, 
de  revenir  sur  cette  plante  et  d’en  donner 
une  ligure  coloriée  capable  de  faire  appré- 
cier comme  elle  le  mérite  cette  belle  espèce 
qui,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Bleu, 
n’est  pas  assez  répandue,  probablement  parce 
que  la  culture  en  est  ordinairement  mal  faite. 

Nous  devons  remercier  M.  Bleu,  l’habile 
horticulteur  si  connu  par  ses  remarquables 
cultures  de  Caladium,  du  concours  qu’il  a 
bien  voulu  nous  donner,‘en  faisant  connaître 
le  traitement  qu’il  applique  à cette  Orchi- 
dée, et  à l’aide  duquel  il  a obtenu  la  belle 
floraison  représentée  par  la  figure  coloriée 
ci-contre.  Les  personnes  qui  désireraient 
des  renseignements  sur  les  caractères  bo- 
taniques du  Peristeria  pourront  recourir 
à la  Revue  horticole  {l.  c).  [Rédaction,] 
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POUVANT  SERVIR  A 'LA  DÉCORATION  DES  JARDINS  EN  ÉTÉ 


Depuis  quelques  années,  les  plantes  à 
feuillage  jouent  un  grand  rôle  dans  la  déco- 
ration des  jardins,  soit  sur  les  pelouses,  en 
plantes  isolées  ou  en  petits  groupes,  soit  en 
massifs. 

Les  Vigandia,  Canna,  Caladium, 
Ricins,  Solanum  et  Panicum  sont  surtout 
employés  à cet  usage.  Ce  ne  sont  pas  les 
seules  ; il  en  est  d’autres  qui,  sous  ce  même 
rapport,  pourraient  rendre  de  grands  ser- 
vices : tels  sont  le  Musa  ensete,  les  Ficus, 
les  Cyperus  et  les  Dracæna. 

La  bonne  culture  même  de  ces  plantes  est 
la  pleine  terre  l’été,  surtout  pour  les  Musa 
ensete.  Ficus  elastica,  Dracæna  indivisa 
et  australis,  qui  ne  souffrent  nullement  de 
la  transplantation  qu’on  leur  fait  subir  à 
l’automne , quand  on  les  arrache  pour 
les  mettre  en  pots  et  les  rentrer  en  serre. 
Ce  mode  de  culture  étant  le  plus  favorable 
pour  ces  plantes,  il  est  donc  tout  naturel 
de  le  mettre  en  pratique.  C’est  ce  que  cer- 
tains jardiniers  ont  compris,  et  notamment 
ceux  qui  sont  chargés*  de  l’ornement  des 
jardins  publics  ou  des  squares  de  la  ville  de 
Paris. 

Mais  cet  exemple  est  peu  suivi,  surtout 


dans  les  jardins  de  maison  bourgeoise,  où 
cependant,  par  sa  grande  facilité,  ce  mode 
deculture  serait  très -avantageux,  ce  qui  nous 
engage  à dire  quelques  mots  sur  ce  sujet, 
en  commençant  par  l’espèce  la  plus  belle,  la 
plus  imposante,  et  en  même  temps  la  plus 
facile  à cultiver,  par  le  Musa  ensete.  On  le 
multiplie  à l’aide  de  graines,  qu’on  doit 
semer  en  janvier  ou  février,  si  on  veut  livrer 
à la  pleine  terre  au  mois  de  juin  suivant  les 
plantes  provenant  de  ces  semis. 

On  place  chaque  graine  séparément  dans 
des  godets  de  8 centimètres,  dans  un  mélange 
de  terre  de  bruyère,  de  terreau,  de  terre 
de  jardin  et  de  sable  de  rivière,  le  tout  par 
quart.  On  place  les  pots  sur  couche  chaude 
ou  dans  une  serre  à multiplication.  Quand 
la  levée  est  faite,  on  modère  la  chaleur,  afin 
de  prévenir  l’étiolement  des  plantes. 

En  mars  et  avril,  on  rempote  dans  des 
pots  de  16  centimètres  et  dans  la  même 
terre  que  celle  dont  on  s’est  servi  pour  faire 
le  semis.  A la  fin  de  mai,  on  donne  large- 
ment de  l’air  au  plant  pour  l’habituer  à la 
température  du  dehors.  Un  peu  plus  tard, 

(2)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  p.  133. 
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c’est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
on  sort  les  plantes  de  la  serre  pour  les 
mettre  à mi-ombre  et  à l’air,  soit  sous  des 
grands  arbres,  soit  derrière  un  mur  au  nord, 
de  manière  qu’elles  s’habituent  graduelle- 
ment à l’air  et  à la  lumière.  De  cette  façon, 
on  peut,  vers  le  8 juin,  et  sans  aucun 
dangei',  mettre  les  plantes  en  place  défi- 
nitive. 

En  même  temps  qu’on  sort  les  Musa  de 
la  serre,  on  prépare  le  terrain  où  ils  doivent 
passer  l’été.  On  cherche  autant  que  possible 
un  endroit  bien  abrité  des  grands  vents, 
qui  fatigueraient  les  plantes  et  en  déchire- 
raient les  feuilles,  et  autant  que  possible 
aussi  en  plein  soleil.  Une  bonne  terre  de 
jardin,  plutôt  légère  que  trop  forte,  et  bien 
fumée,  mélangée  avec  du  terreau,  leur  suffit. 
Après  la  plantation,  on  étend  un  bon  paillis 
sur  le  terrain,  et  on  arrose  toutes  les  fois 
que  cela  est  nécessaire. 

Placé  dans  ces  conditions,  le  Musa  ensete 
pousse  avec  une  vigueur  réellement  surpre- 
nante pour  la  première  année.  Nous  en 
avons  planté  cinq  qui,  pourtant,  n avaient 
été  semés  que  dans  le  commencement  de 
mars  et  qui,  le  8 octobre,  où  nous  les  avons 
arrachés  pour  les  rentrer  en  serre,  avaient 
développé  de  8 à 10  feuilles  qui  mesuraient 
1 mètre  de  longueur  sur  50  centimètres 
de  large;  le  tronc  avait  50  centimètres  de 
hauteur  sur  autant  de  circonférence  à la 
base. 

Du  1er  au  10  octobre,  on  doit  rentrer  les 
Musa  ensete.  Pour  cela,  on  arrache,  en  ne 
conservant  que  des  racines  longues  d’environ 
20  centimètres,  de  manière  à mettre  les 
plantes  en  pots  ou  en  caisses,  puis  on  les 
rentre  dans  une  serre  qu’on  tient  assez 
chaude,  fermée,  et  qu’on  ombre  au  besoin 
pour  faciliter  la  reprise,  qui  a lieu  dans 
un  intervalle  d’environ  trois  ou  quatre 
semaines.  On  modère  la  chaleur,  et  l’on 
donne  un  peu  d’air,  afin  de  ne  pas  étioler  les 
plantes.  Pendant  l’hiver,  une  température  de 
10  degrés  centigrades  est  suffisante. 

Chaque  année,  au  mois  de  juin,  les  plantes 
sont  de  nouveau  livrées  à la  pleine  terre  et 
relevées  à l’automne,  en  opérant  ainsi  qu’il 
vient  d’être  dit.  Seulement,  quand  les  pieds 
sont  par  trop  forts  pour  tenir  dans  la  serre, 
on  en  rabat  toutes  les  feuilles  jusqu’au  tronc 
au  moment  de  la  rentrée,  et  dans  le  courant 
de  l’hiver  les  plantes  en  poussent  de  nou- 
velles. 


Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  la  culture  des 
Musa  ensete  a beaucoup  d’analogie  avec  la 
culture  des  Caladium  esculentum ; la  seule 
différence,  c’est  que,  lors  de  rar^rachage,  les 
Musa  sont  mis  en  pots  et  placés  en  serre 
afin  de  n’en  pas  arrêter  la  végétation,  tandis 
que  les  Caladium  sont  arrachés  à racines 
et  passent  l’hiver  à sec.  Nous  ne  serions 
même  pas  surpris  qu’on  puisse  faire  passer 
l’hiver  au  Musa  absolument  eomme  on  le 
fait  pour  les  Caladiums,  ce  que  nous 
essaierons  prochainement. 

Ficus  elastica.  — Tous  les  jardiniers 
connaissent  cette  belle  plante  ; néanmoins, 
très-peu  l’emploient  pour  massifs.  C’est 
un  tort,  car  peu  de  plantes  dites  ((  à feuil- 
lage ))  sont  plus  propres  à cet  usage. 

On  ne  peut  obtenir  de  beaux  Ficus  qu’en 
les  mettant  en  pleine  terre  et  en  plein  soleil 
l’été.  Si  on  les  laisse  en  serre,  la  grise  les 
prend  ; il  faut  laver  continuellement  à l’eau 
de  savon  noir,  et  malgré  tout  on  a toujours 
un  feuillage  taché. 

La  culture  des  Ficus  est  très-simple;  la 
multiplication  seule  présente  quelques  diffi- 
cultés si  elle  n’est  pas  faite  dans  de  bonnes 
conditions. 

Pour  se  procurer  des  boutures,  on  coupe 
la  tête  de  vieux  pieds  ; ce  sont  les  ramifica- 
tions qui  résultent  de  cette  opération  que 
l’on  coupe  quand  elles  sont  aoûtées.  On 
peut  aussi  se  servir  de  feuilles  munies  d’un 
œil  au  talon;  mais,  outre  que  ce  procédé  est 
plus  long,  il  produit  de  moins  bons  résul- 
tats. 

Que  l’on  emploie  des  feuilles  ou  des  som- 
mités, il  est  toujours  bon,  avant  de  planter 
les  boutures,  de  laisser  sécher  la  plaie  pen- 
dant dix  à douze  heures,  après  quoi  on 
met  les  boutures  isolément  dans  des  petits 
godets,  en  terre  de  bruyère  sableuse  ; puis, 
après  avoir  attaché  et  enroulé  les  feuilles 
sur  un  tuteur,  on  les  étouffé  sous  cloche,  à 
une  chaleur  de  fond  de  30  à 35  degrés.  On 
laisse  quelques  jours  sans  arroser,  ce  qui 
est  essentiel,  afin  d’éviter  la  pourriture.  De 
temps  à autre,  on  essuie  les  cloches  pour 
enlever  la  buée  qui  se  condense  sur  les 
parois.  Ainsi  traitées,  les  boutures  sont  vite 
reprises  ; alors  on  enlève  les  cloches,  et  on 
rempote  au  fur  et  à mesure  que  les  plantes 
prennent  de  la  force. 

La  mise  en  pleine  terre  a lieu  comme 
pour  toutes  les  plantes  qui  craignent  les 
nuits  froides  : du  au  10  juin,  on  plante 
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dans  une  bonne  terre  de  jardin  bien  fumée 
et  un  peu  sableuse,  à la  distance  de  30  à 
40  centimètres.  La  plantation  terminée,  on 
recouvre  le  sol  d’un  bon  paillis,  on  tuteure 
et  on  arrose  au  besoin. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  on 
enlève  les  Ficus  avec  une  petite  motte,  ce 
qui,  toutefois,  n’est  pas  indispensable  ; on 
raccourcit  les  racines  à 10  ou  15  centimè- 
tres ; on  empote  et  rentre  les  plantes  dans 
une  serre  que  l’on  tient  fermée  et  un  peu 
chaude,  pour  faciliter  la  reprise. 

Cyperus  papyrus  et  aller  ni  folius.  — 
Le  Cyperus  papyrus  est  sans  contredit  le 
plus  ornemental  ; mais  c’est  aussi  le  plus 
difficile  à multiplier  ; on  ne  réussit  bien  que 
par  la  séparation  des  touffes,  faite  vers  la 
fin  de  l’été,  quand  les  plantes  sont  encore  en 
pleine  végétation,  tandis  que  le  Cyperus  al- 
ternifoliusse  multiplie  parfaitement  par  grai- 
nes; nous  semons  celles-ci  en  toute  saison, 
en  terrines  et  en  terre  de  bruyère  qu’il  faut 
tenir  humide,  et  les  placer  en  serre  chaude 
ou  sous  châssis  chauds.  En  quinze  jours,  les 
plantes  sont  levées  ; alors  on  les  repique  par 

4 ou  5 pieds  ensemble  dans  le  même  pot,  ce 
qui  forme  de  jolies  potées  en  très-peu  de 
temps,  et  qui  peuvent  même  être  utilisées 
pour  l’ornementation  des  appartements  avant 
que  d’être  livrées  à la  pleine  terre. 

Alors  on  peut  en  former  des  groupes  de 

5 à 10  plantes  sur  le  bord  des  pièces  d’eau 
et  des  rochers,  de  même  qu’on  peut  en  faire 
de  grands  massifs  aussi  bien  en  plein  soleil 
qu’à  l’ombre,  les  Cyperus  réussissant  par- 
tout, pourvu  qu’ils  soient  en  bonne  terre  et 
bien  arrosés  l’été.  Il  est  bien  rare  qu’on 
relève  à l’automne  les  Cyperus  alternifo- 
lius  ; presque  toujours  on  les  laisse  geler 
pour  en  faire  des  jeunes  de  semis. 

Dracœna  congesta,  australis  et  indivisa.  - 
— Peut-être  d’autres  espèces  de  Dracœna 
pourraient-elles  servir  à la  décoration  des 
jardins  en  été;  c’est  à essayer,  ce  que  nous 
nous  proposons  de  faire.  Il  en  est  autrement 


de  celles-ci  ; elles  c(  ont  fait  leurs  preuves,  » 
et  de  plus  elles  sont  relativement  rustiques. 

Le  Dracœna  congesta  a supporté  chez 
nous,  au  mois  d’octobre,  dans  une  plate- 
bande  à l’ombre,  4 degrés  au-dessous  de 
zéro;  le  même  pied  a passé  l’hiver  de  1873 
à 1874  dehors,  sans  couverture;  la  tige  a 
gelé,  mais  le  pied  a repoussé  et  donné  six 
nouvelles  tiges  au  printemps  suivant.  Le  Dra- 
cœna australis  a supporté,  sans  souffrir, 
2 degrés  de  froid  au  mois  de  mai.  Voilà 
donc  des  Dracænas  aussi  robustes  que  des  Gé- 
raniums, et  qui  ont  le  mérite  d’être  de  belles 
plantes  à feuillage  et  d’une  culture  facile. 

La  multiplication  se  fait  de  trois  manières  : 
1°  par  les  turions  qui  repoussent  du  pied  ; 
2^^  à l’aide  des  tiges  que  l’on  coupe  par 
tronçons  de  5 centimètres,  et  qu’on  met  en 
terrine  sous  cloche  et  à chaud,  mais  sans 
les  arroser,  afin  d’éviter  la  pourriture; 
3»  par  semis  pour  les  Dracœna  australis  et 
indivisa.  La  levée  est  assez  longue  ; il  faut 
quelquefois  plusieurs  mois  pour  que  les 
plantes  soient  hors  de  terre.  Mais,  quel  que 
soit  le  moyen  qu’on  emploie,  les  plantes  ne 
seront  assez  fortes  pour  faire  des  massifs 
convenables  qu’au  bout  de  dix-huit  mois. 

Comme  ces  plantes  sont  assez  rustiques, 
on  peut  les  mettre  en  pleine  terre  du  20  au 
30  mai  ; on  prépare  un  sol  convenable  ; aussi 
bien  au  soleil  qu’à  l’ombre,  ils  pousseront 
également  bien  et  atteindront  50  à 80  centi- 
mètres dans  le  courant  de  l’été. 

La  rentrée  se  fait  à l’automne,  ainsi  que 
celle  des  Musa  et  des  Ficus  ; on  arrache, 
on  secoue  la  motte  pour  mettre  en  pot  ; on 
tient  la  serre  fermée  pour  la  reprise,  et 
ensuite  une  bonne  serre  tempérée  suffit. 

Quand  les  plantes  sont  trop  grandes  pour 
tenir  dans  la  serre,  on  peut  en  couper  la 
tête  à la  hauteur  que  l’on  veut  ; il  en  sortira 
plusieurs  tiges  qui  donnent  à l’ensemble  des 
plantes  un  faciès  pittoresque  qui  ne  manque 
pas  d’élégance.  Louis  Jules, 

Jardinier-chef  au  chàl^'au  de  Villennes 
(^eine-et-Oise). 


GREFFAGE  PAR  SOUDURE  NATURELLE  DE  LA  VIGNE 

(PROCÉDÉ  LALIMAN) 


Au  commencement  de  novembre  dernier, 
j’ai  envoyé  dans  le  Midi,  par  l’intermédiaire 
de  l’honorable  M.  Gaston  Bazile,  une  for- 
mule de  greffage  des  plus  simples  et  qui  ne 
demande  l’aide  d’aucun  spécialiste. 


Cette  greffe,  à mon  avis,  doit  être  vulga- 
risée, puisque  les  Vignes  américaines  se 
plantent  partout,  malgré  les  préventions  les 
plus  hostiles,  et  qu’il  importe,  pour  certaines 
régions,  de  conserver  nos  Raisins  d’Europe. 


114 


GREFFAGE  PAR  SOUDURE  NATURELLE  DE  LA  VIGNE  (PROCÉDÉ  LALUVIAN). 


Aucun  traité  de  greflage  ne  parlant  de  cette 
méthode  si  simple  et  si  naturelle,  ce  fait 
seul  m’engage  à lui  donner  de  la  publicité. 

Chacun  sait  que  deux  arbres  réunis  près 
l’un  de  l’autre,  dans  un  même  trou,  forment 
par  la  soudure  un  seul  et  même  arbre.  Si 
on  les  aide,  les  tresse,  et  surtoutsi  l’on  a le 
soin  d’enlever  l’écorce  au  point  de  jonction, 
l’union  se  fait  plus  rapidement;  il 
m’est  arrivé  de  scier  une  des  ra- 
cines d’un  des  arbres  ainsi  soudés, 
et  la  vie  végétale  des  deux  s’est 
perpétuée  par  l’unique  racine  sub- 
sistante, malgré  l’amputation.  C’est 
de  cette  observation  que  m’est  ve- 
nue l’idée  d’appliquer  à la  Vigne  ce 
procédé  indiqué  par  la  nature. 

Voici  la  marche  à suivre  : 

On  prend  une  Vigne  résistante 
d’Amérique,  munie  ou  non  de  ra- 
cines ; on  la  plante  avec  une  Vigne 
enracinée  ou  non  enracinée,  fran- 
çaise, du  même  âge  et  d’à  peu 
près  même  grosseur  ; on  les  tresse 
ensemble  ou  on  les  attache  au 
milieu  en  enlevant  un  peu  d’épi- 
derme (1)  dans  les  endroits  qui  se 
touchent;  il  est  bon,  par  mesure 
de  précaution,  de  lier  aussi  avec 
de  l’o.sier  l’extrémité  supérieure 
des  deux  sujets,  qui  deviennent  dès 
l’année  suivante  deux  frères  sia- 
mois. Après  deux  années,  le  sujet 
français  est  hors  de  danger,  et  si 
l’on  ne  veut  garder  qu’une  des 
deux  Vignes,  on  n’a  qu’à  suppri- 
mer la  partie  .supérieure  du  cep 
que  l’on  ne  veut  pas  conserver  ou 
bien  les  conserver  tous  deux  sans 
amputation. 

A ceux  qui  ne  verraient  pas 
dans  ce  procédé  une  sauvegarde  suf- 
fisante, parce  qu’ils  croient  que 
dès  la  première  année  le  phyl- 
loxéra doit  tuer  le  sujet  européen,  je  leur 
répondrai,  d’après  mes  propres  observa- 
tions, que,  dans  la  Gironde  notamment, 
l’insecte  laisse  vivre  deux  et  trois  ans  une 

(1)  C’est  par  surcroît  de  précaution  que  je  re- 
commande d'enlever  de  distance  en  distance  l’épi- 
derme, car  je  ne  le  fais  jamais,  le  grossissement 
des  deux  plants  forçant  naturellement  la  soudure. 
L’on  comprendra  ainsi  que  si  les  deux  boutures 
ou  une  seule  des  boutures  est  enracinée,  l’opéra- 
tion est  d’autant  plus  accélérée,  car,  en  admettant 


nouvelle  plantation,  et  que  ce  n’est  souvent 
que  la  quatrième  année  de  l’invasion  que  la 
Vigne  meurt.  L’expérience  a très-bien 
démontré  que  le  voisinage  de  certains  ceps 
américains  est  déjà  un  préservatif,  surtout 
si  la  jonction  des  racines  est  intime,  et  de 
plus  il  serait  bien  d’opérer  avant  l’invasion 
dans  les  régions  envahies  partiellement. 

Dans  une  communication  faite  à 
la  Société  d’agriculture  do  Bor- 
deaux, j’avais  constaté  que  le  mé- 
lange des  sèves  produisait  des 
effets  frappants  et  inexplicables,  et 
que  j’avais  conservé  même  quelques 
Vignes  exotiques  non  résistantes, 
en  les  greffant  entre  elles.  Les  rares 
Isabelle  et  Catawa  que  j’ai  sauvés 
du  désastre  sont  greffés  sur  des 
Vignes  d’Europe  non  résistantes  ; 
à plus  forte  raison  arrivera-t-on  à 
sauver  les  Vignes  françaises,  lors- 
qu’on les  aura  soudées  avec  les 
Vignes  d’Amérique,  placées  par  la 
pratique  au  rang  des  véritablement 
résistantes  au  phylloxéra. 

Ci-joint,  figure  19,  un  modèle 
de  ma  greffe,  dont  on  active  le  ré- 
sultat en  opérant  sur  une  souche  au 
moyen  d’un  couchage  ou  provin 
non  détaché  de  la  mère  ; tout  le 
monde  comprendra  que  le  bois 
américain  étant  enlacé  par  un  sujet 
dont  la  végétation  est  très-puis- 
sante , la  soudure  doit  s’opérer 
encore  plus  vite  et  dès  la  première 
année. 

Le  succès  que  j’ai  déjà  obtenu 
avec  mon  procédé  est  tel,  que  je 
crois  fort  qu’avant  trois  ans  l’on 
ne  plantera  pas  une  Vigne  fran- 
çaise sans  planter  en  même  temps 
une  bouture  américaine  résistante. 

Mais  pour  arriver  à ces  fins,  il 
importe  de  prouver  quelles  sont  les 
Vignes  non  relativement,  mais  absolument 
résistantes. 

Il  importe  aussi  d’éclairer  la  question  de 
cette  prétendue  dégénérescence  de  la  Vigne 

l’invasion  phylloxérique,  si  l’un  des  sujets  ou  les 
deux  sujets  ont  des  racines  nombreuses  à ofl’rir  à 
l’aphys,  ses  piqûres  sont  moins  meurtrières  que  si 
leurs  systèmes  radiculaires  étaient  naissants,  et  par 
suite  sans  vigueur.  Une  seule  ligature,  celle  du 
haut,  suffit  ; les  deux  autres,  malgré  qu’elles  figu- 
rent dans  le  modèle,  sont  inutiles. 


Fig.  19. 
Greffe  Laliman, 
la  Vigne. 


LES  CATALOGUES. 


et  sa  régénérescence  par  le  semis,  qui  n’est 
qu’une  utopie,  ce  que  je  démontrerai  pro- 
chainement. 

Enfin,  il  importe  surtout  d’élucider  les 
questions  mères,  surtout  l’origine  amé- 
ricaine du  phylloxéra,  question  capitale, 
puisque  les  essaims  d’observateurs  inohser- 
vants  répètent  sans  le  moindre  contrôle, 
sans  expérience,  sans  études  et  surtout  sans 
conviction,  cette  hérésie  dangereuse,  qui 
les  place  dans  cette  singulière  position  de  ne 
pas  oser  dire  : a Arrachez  partout  les  Vignes 
américaines,  puisqu’elles  sont  le  berceau  et 
les  nourrices  du  phylloxéra  ; ))  de  ne  pas 
repousser  comme  pestiférées  les  millions  de 
Vignes  que  les  particuliers  et  même  l’État 
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reçoivent  tous  les  ans  des  États-Unis  ; de 
les  recommander  au  contraire  comme  notre 
ancre  de  salut,  bien  que,  d’après  leurs  doc- 
trines, elles  doivent  perpétuer  le  fléau  en 
Europe  (1). 

Initiateur  dans  la  question  des  Vignes 
américaines,  vétéran  victorieux  pendant  dix 
années  de  combats  phylloxériques  avec  cer- 
taines d’entre  elles,  les  ayant  cultivées 
depuis  vingt-cinq  années,  j’ai  le  devoir- de 
dire,  ce  contre  quoi  tout  conspire  en 
France...  la  vérité. 

C’est  ce  que  j’essaierai  de  faire  prochaine- 
ment. Laliman. 

Bordeaux,  23  décembre  1876. 


LES  CATALOGUES 


Alégatière,  horticulteur,  chemin  de  Saint- 
Priest,  à Monplaisir-Lyon  (Rhône).  Plan- 
tes nouvelles  livrables  à partir  de  la  fin  de 
février  1877,  comprenant  cinq  variétés  de 
Pélargoniums  à fleurs  simples  et  deux  à 
fleurs  doubles,  J.  Van  Lieuwen  (Alégatière) 
ei  Lugdunense  (JeanSisley).  Ce  dernier,  qui 
est  un  hybride,  est  intermédiaire  par  son 
feuillage  entre  P.  peltatum  et  le  pseudo 
zonale,  et  a un  coloris  tout  particulier.  « Ce 
nouvel  hybride  n’est  pas  supérieur  au  pelta- 
tum Kœnig-Albert,  qui  est  un  dimorphisme 
du  P.  hederœfolium  roseum  sous  le  rapport 
de  la  forme  et  de  la  duplicature,  mais  il  of- 
fre un  coloris  nouveau  qui,  judicieusement 
croisé,  peut  servir  à enrichir  nos  collections.  » 
Enfin,  M.  Alégatière  met  au  commerce  une 
nouvelle  variété  d’Œillet  remontant,  M*"®  la 
Chanoinesse  de  Pierre,  dont  il  est  l’obten- 
teur. Rappelons  que  cet  horticulteur  a très - 
largement  contribué  au  progrès  et  à la  vul- 
garisation des  Œillets , et  que,  outre  les 
nombreuses  variétés  qu’il  a obtenues,  l’hor- 
ticulture lui  est  redevable  d’un  procédé  de 
multiplication  par  bouture  en  plein  air,  sans 
cloche,  à l’aide  duquel  on  peut  multiplier 
très-facilement  ces  végétaux.  Il  va  sans  dire 
qu’on  peut  se  procurer  chez  lui  une  collec- 
tion aussi  complète  que  possible  des  diverses 
variétés  d’Œillets  remontants. 

— E.  Jacqueau,  marchand  grainier  fleu- 
riste et  pépiniériste,  2,  rue  Saint-Martin.  Ca- 
talogue général  de  graines  potagères  et 
fourragères,  de  fleurs  et  d’oignons  à fleurs 
des  divers  genres  qui  peuvent  se  planter  au 


printemps.  Collections  de  Fraisiers,  de  Ro- 
siers à tiges,  demi-tiges,  nains  (francs  de 
pied  ou  greffés).  Plantes  nouvelles  : Ery- 
trochæte  palmatifida,  Gynérium  jubatum. 
Spécialités  diverses;  plantes  vivaces,  plantes 
aquatiques,  plantes  pour  rocailles.  Chrysan- 
thèmes japonaises  et  autres.  Collection  d’i- 
ris ^ermamca,  de Pieds-d’ Alouette  vivaces, 
de  Pyrèthres,  etc.,  etc. 

— Nardy  et  C‘®,  horticulteur  à Salvadour- 
Hyères  (Var).  Extrait  du  catalogue  pour  1877 . 
Collection  de  végétaux  divers,  tels  que  Aca- 
cia,  Agaves,  Aralia,  Brachyton,  Eucalyp- 
tuH,  Draeæna,  Edwarsia,  Melaleuca,  Gre- 
villea,  Hakea,  Nerium,  etc.,  etc.  Palmiers, 
Orangers  à fruits  comestibles,  et  pour  su- 
jets élevés  à diverses  hauteurs  pour  être  gref- 
fés. Collection  nombreuse  de  Cannas  choisis 
parmi  les  meilleures  variétés  à feuillage 
pourpre  et  à feuillage  vert  ; Bambous  (18 
variétés),  etc.,  etc.  Le  climat  tout  exception- 
nellement doux  de  Salvadour  fait  qu’on  peut 
cultiver  là,  en  pleine  terre  et  en  plein  air, 
presque  tous  les  végétaux  qui,  sous  le  cli- 
mat de  Paris,  exigent  l’abri  de  la  serre,  par- 
fois même  de  la  serre  chaude. 

(1)  Comme  moyeu  d’éluder  la  crainte  erronée 
de  pouvoir  importer  le  vastatrix  ou  son  œuf  d’hiver 
avec  des  boutures  sans  racines  et  sous  vieux  bois, 
nous  conseillons  de  semer  dans  les  contrées  non 
envahies  des  pépins  de  Vignes  résistantes  : l’on 
aura  en  une  année  des  sujets  assez  foi  ts  pour  ser- 
vir de  pivot  à notre  greffe.  Le  Cordifolia  salonis, 
Gaston  Basile,  les  York  et  Jacquert  sont  recom- 
mandés, et  l’on  trouvera  à se  procurer  de  leurs  pé- 
pins. 
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— L.  Barroyer  (ancienne  maison  Lhuillier), 
à Nancy  (Meurthe-et-Moselle),  met  au  com- 
merce, à partir  du  15  février  1877,  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  nouvelles  obtenues 
dans  son  établissement.  Ce  sont  : 9 va- 
viétés  de  Pétunias  à fleurs  doubles,  2 à fleurs 
simples,  et  parmi  les  Pélargoniums  zonales 
5 variétés  à fleurs  doubles  et  5 à fleurs  sim- 
ples. Outre  ces  plantes,  on  trouve  chez 
M.  Barroyer  des  assortiments  de  plantes 
diverses  pour  l’ornement  des  serres  et  des 
appartements. 

— Louis  Lhérault,  horticulteur  à Ar  - 
genteuil , 29,  rue  des  Ouches.  Extrait  du 
catalogue  : plants  et  plantes  disponibles  pour 
1877,  dans  les  quatre  grands  groupes  Asper- 
ges, Figuiers,  Fraisiers,  Vignes.  — Les  As- 
perges comprennent  6 sortes  ou  variétés. 
— Les  variétés  de  Figuiers  sont  au  nombre  de 
19,  les  meilleures  et  pouvant  mûrir  dans  le 
centre  de  la  France.  — Le  genre  Fraisier 
comprend  160  variétés,  9 de  la  section  des 
Quatre  saisons  et  151  appartenant  au 
groupe  des  Fraisiers  à gros  fruits.  — Les 
Vignes,  choisies  parmi  celles  reconnues  les 
meilleures,  comprennent  227  variétés,  soit 
pour  la  table  ou  pour  la  cuve,  propriétés 
indiquées  pour  chaque  variété  à l’aide 
d’astérisques  qui  précèdent  les  noms.  Ajou- 


tons que,  outre  la  description  qui  accom- 
pagne chaque  variété  et  en  fait  connaître 
les  caractères  et  les  particularités,  quel  que 
soit  le  groupe  auquel  elle  appartienne,  des 
considérations  générales  placées  en  tête  de 
chaque  groupe  donnent  sur  'ceux-ci  des 
renseignements  sur  la  culture  et  deviennent 
ainsi  un  guide  pour  l’amateur. 

— J.  Vallerand,  horticulteur,  13,  rue  de  la 
Procession , à Bois-de-Colombes-Asnières 
(Seine).  Catalogue  spécial  de  Gesneriacées, 
comprenant  tout  particulièrement  les  genres 
Achiménès,  Dircœa,  Gloxinia,  Nœgelia, 
Plectopoma.  Nous  n’avons  pas  à faire  l’é- 
loge ni  à nous  étendre  sur  les  cultures  de 
cet  établissement,  aujourd’hui  bien  et  avan- 
tageusement connu  du  monde  horticole  tout 
entier  ; nous  nous  bornons  à rappeler  que, 
indépendamment  des  genres  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  M.  Vallerand  en  cultive  un 
très-grand  nombre  d’autres  et  que,  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres,  se  trouvent  des 
nouveautés  d’un  très-grand  mérite  obtenues 
à l’aide  de  fécondations  artificielles.  Parmi 
celles-ci  rappelons  le  Nœgelia  hyacinthina, 
plante  des  plus  remarquables  et  dont  nous 
avons  donné  récemment  une  figure  et  une 
description  dans  la  Revue  horticole,  n»  du 
16  janvier.  F. -A.  Carrière. 
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Espèce  très  - curieuse,  qui  nous  paraît 
mériter  l’attention  des  amateurs  de  ce  genre, 
déjà  si  riche  en  belles  plantes.  Dans  le  nu- 
méro du  journal  The  Garden,  du  25  no- 
vembre 1877,  nous  trouvons  une  figure  en 
noir  représentant  cette  nouveauté,  accom- 
pagnée du  petit  article  suivant  : « Cette  plante 
est  une  des  plus  décoratives  de  celles  récem- 
ment introduites;  elle  est  très -distincte 
comme  port  de  toutes  ses  congénères  actuel- 
lement dans  nos  serres  chaudes.  Elle  fut 
découverte  il  y a quelques  années  par  M.  Gol- 
die,  en  Afrique,  d’où  il  l’envoya  au  Jardin 
botanique  de  Glascow,  où  M.  Bull  la  trouva. 
File  a été  exposée  fréquemment  ces  deux 
dernières  années,  et  a obtenu  plusieurs 


mentions  comme  plante  à feuillage.  Des 
exemplaires  bien  cultivés  peuvent  atteindre 
2 à 3 pieds;  la  tige  est  garnie  de  feuilles  dis- 
posées horizontalement  ; chaque  feuille  a de 
10  à 14  pouces  de  longueur.  Le  limbe  est 
ovale,  à bords  ondulés,  d’environ  6 pouces 
de  longueur  dans  sa  partie  la  plus  large. 
Le  fond,  de  la  couleur  du  feuillage,  est  d’un 
vert  foncé,  nuance  qui  faitjressortir  avanta- 
geusement les  zébrures  d’un  gris  argenté. 
Cette  espèce  se  multiplie  facilement  de  bou- 
tures et  de  turions,  comme  la  plupart  des 
autres  espèces.  Quant  aux  soins  de  culture, 
ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qu’exigent  les 
Dracænas  en  général.  » 

Louis  Neumann. 


CULTURE  DES  ARBRES  FRUITIERS  EN  VASES. 
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CULTURE  DES  ARBRES 

On  a lieu  de  s’étonner  que  jusqu’ici  l’on 
n’ait  pas  songé  à cultiver  les  arbres  fruitiers 
en  vases,  sinon  très-exceptionnellement,  au 
point  de  vue  du  luxe  pour  l’approvisionne- 
ment des  grandes  fortunes.  Nous  ne  serions 
même  pas  étonné  que,  au  point  de  vue  com- 
mercial, il  y ait  là  ce  qu’on  nomme  une 
bonne  affaire . Le  fait  est  d’autant  plus  sur- 
prenant que  plus  que  jamais  on  recherche 
les  plantes  ornementales,  et  que  rien  ne  l’est 
plus  que  les  arbres  fruitiers.  Ceux-ci  ont 
même  un  avantage  sur  presque  toutes  les 
autres  plantes,  que  ni  serre  ni  matériel  par- 
ticulier ne  sont  nécessaires,  et  qu’on  n’est 
même  pas  obligé  de  les  abriter  l’hiver.  Un 
jardin  même  n’est  pas  indispensable  ; une 
terrasse,  un  balcon,  ou  à la  rigueur  une 
simple  croisée  suffît , pourvu  toutefois  que 
ce  balcon  et  cetté  croisée  soient  exposés  au 
soleil.  Quoi  de  plus  beau  pourtant  que 
des  Pommiers,  Poiriers,  Abricotiers,  Pê- 
chers, Pruniers,  Cerisiers,  etc.,  lorsqu’ils 
sont  en  fleurs,  et  quoi  aussi  de  plus  admi- 
rable que  de  voir  ces  arbres  couverts  de 
fruits  ? Mais  pourquoi  donc,  répétons-nous, 
ne  voit-on  jamais  ces  arbres  cultivés  en 
pots  ? Deux  causes  probablement  : la  pre- 
mière, la  plus  terrible,  qu’on  rencontre 
partout , où  toujours  elle  s’oppose  au 
moindre  changement  , est  la  routine , 
divinité  funeste  qui  se  couvre  souvent  du 
masque  de  la  prudence  pour  maintenir  le 
statu  quo  sur  lequel  elle  trône.  L’autre  cause 
est  l’idée  que  l’on  a que  les  arbres  fruitiers 
ne  peuvent  vivre  qu’en  pleine  terre  ou  dans 
de  grands  vases  dont  on  est  même  obligé  de 
changer  souvent  la  terre,  toutes  choses  à 
peu  près  contraires  à la  vérité,  ce  que  nous 
allons  essayer  de  démontrer. 

Terre.  — Un  sol  substantiel  composé  de 
terre  de  jardin,  et  dans  lequel  l’élément  cal- 
caire doit  toujours  entrer,  et  auquel,  suivant 
le  cas,  on  peut  ajouter  un  peu  de  terreau  : voilà 
pour  la  composition  générale.  Pour  les  cas 
particuliers,  l’on  pourrait  ajouter  en  plus 
quelques  autres  corps,  ou  faire  un  compost 
spécial  approprié  aux  espèces  qu’on  se  pro- 
pose de  cultiver. 

Choix  et  préparation  des  plants. — On  de- 
vra toujours  prendre  des  jeunes  arbres,  au- 
tant que  possible  d’un  an  de  greffe,  ce  qu’on 
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nomme  des  « scions,  » et  greffés  tout  près  du 
sol,  bien  garnis  d’yeux  dès  la  base,  de  façon 
à ce  qu’ils  se  ramifient  presque  à partir  du 
sol  et  qu’ils  ne  soient  pas  dénudés.  Autant 
que  possible  aussi,  ces  plants  devront  avoir 
de  bonnes  racines  ramifiées,  plutôt  petites 
que  grosses,  saines,  cela  va  sans  dire.  Quant 
à la  préparation,  elle  consiste  à raccourcir  les 
racines  de  façon  à ce  qu’elles  entrent  bien 
dans  les  pots,  et  que  lorsque  les  arbres  seront 
plantés  la  greffe  soit  quelque  peu  élevée  au- 
dessus  du  sol. 

Empotage.  — Sans  être  très-grands,  les 
pots  devront  pouvoir  contenir  facilement  les 
racines,  par  conséquent  en  rapport  avec  la 
force  et  le  nombre  de  celles-ci.  En  général, 
et  comme  ce  sont  des  jeunes  arbres  que  l’on 
prend,  il  suffira  que  les  pots  aient  environ 
22  à 30  centimètres  de  diamètre,  dimensions 
qui,  toutefois,  n’ont  rien  d’absolu  et  doivent 
varier  suivant  la  force  et  la  nature  des  sujets. 

Les  pots  étant  choisis  et  l’habillage  des 
plants  fait,  on  procède  à l’empotage.  Pour 
effectuer  celui-ci,  on  commence  par  mettre 
un  bon  drainage,  composé  autant  que  pos- 
sible de  plâtras  qui,  par  une  décomposition 
lente,  cèdent  aux  racines  des  sels  calcaires 
qui,  en  général,  sont  très-favorables  à la  vé- 
gétation. 

L’époque  la  plus  convenable  pour  faire  les 
empotages  est  l’automne  ; néanmoins,  on 
peutles  pratiquer  jusqu’aux  premiers  jours 
du  printemps.  Si,  par  suite  d’empêchements, 
on  était  obligé  d’empoter  plus  tard,  par 
exemple  quand  les  arbres  bourgeonnent 
ou  feuillent,  on  ferait  bien  de  prendre 
quelques  précautions  et,  s’il  était  pos- 
sible, de  soustraire  pendant  quelque  temps 
les  arbres  à l’action  du  grand  soleil  et  même 
de  les  bassiner.  Une  fois  plantés,  on  arrosera, 
si  cela  est  nécessaire,  de  manière  à tenir  la 
terre  légèrement  humide. 

Taille.  — Les  principes  généraux  de  taille 
seront  les  mêmes  que  ceux  qu’on  donne  or- 
dinairement à ces  mêmes  arbres,  mais  mo- 
difiés toutefois  en  raison  des  milieux  et  des 
conditions  dans  lesquels  ils  sont  appelés  à 
vivre.  Le  point  essentiel,  qu’il  ne  faudra  ja- 
mais perdre  de  vue,  c’est  d’obtenir  du  bois  à 
fleurs  ; aussi  est-il  bien  entendu  que  dans 
toutes  ces  circonstances  la  forme  à donner 
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aux  arbres  sera  secondaire  ; avanttout^àe?, 
fruits.  Aussi  le  pinçage  et  l’ébourgeonnage 
devront-ils  être  pratiqués  dans  ce  sens,  et  s’ils 
ont  été  bien  faits,  la  taille  sera  à peu  près 
nulle.  Si  la  chose  est  possible,  on  devra  en- 
terrer les  pots  jusqu’au  niveau  du  sol,  puis 
couvrir  la  terre  avec  un  bon  paillis  ; en  été, 
la  chose  est  indispensable. 

Floraison. — A l’époque  où  a lieu  la  florai- 
son des  arbres  fruitiers,  il  arrive  fréquem- 
ment que,  par  suite  soit  de  gelées  printaniè- 
res, soit  des  intempéries  (pluies,  brouil- 
lards, etc.),  les  fleurs  sont  fatiguées  et 
même  détruites  ; rien  n’est  plus  facile  que 
de  garantir  les  arbres  en  pots  ou  d’en  faci- 
liter la  fécondation,  soit  avec  des  toiles,  soit 
avec  des  abris  construits  ad  hoc  qu’on  met 
ou  qu’on  enlève  à volonté,  et  par  conséquent 
à s’assurer  régulièrement  des  fruits  chaque 
année,  car,  ainsi  qu’on  le  sait,  les  fleurs  des 
arbres  fruitiers  font  rarement  défaut. 

La  culture  en  pots  a encore  cet  autre 
avantage  de  permettre  de  faire  fleurir  pres- 
que à volonté  les  arbres  rebelles,  quand  la 
cause  de  stérilité  est  due  à un  excès  de  vi- 
gueur. Dans  ce  cas,  on  met  à profit  cette  dis- 
position que  tous  les  arbres  souffrants  ont 
de  se  mettre  à fruit,  et  il  suffit,  lorsqu’ils 
végètent  trop  vigoureusement,  de  les  priver 
d’eau  plus  ou  moinscomplèternent,  de  façon 
à ralentir  la  marche  de  la  sève  pour  que  les 
yeux  à bois  se  transforment  en  boutons  à 
fleurs. 

Soins  généraux. — Ils  consistent  à préser- 
ver les  arbres  des  insectes,  pucerons,  che- 
nilles, tigres,  etc.,  à l’aide  des  moyens  con- 
nus, tels  qu’eau  de  tabac,  de  savon,  lait  de 
chaux,  etc.,  ou  mieux  encore  à l’aide  d’in- 
secticides reconnus  efficaces.  Ce  qui  est  aussi 
très-bon,  c’est,  pendant  les  chaleur^,  de  leur 
donner  des  bassinages,  ce  qu’on  doit  faire 
surtout  le  soir  ou  le  matin,  avant  que  le 
grand  soleil  frappe  les  arbres.  Il  va  sans 
dire  qu’on  devra  éviter  de  faire  ce  travail 


quand  les  arbres  sont  en  fleurs  et  qu’ils 
n’ont  pas  encore  noué  leurs  fruits.  A par- 
tir du  moment  où  la  végétation  devient  ac- 
tive, que  l’arbre  commence  à bourgeonner, 
il  ne  faut  pas  négliger  les  arrosements;  sous 
ce  rapport,  l’excès  en  plus  est  moins  préju- 
diciable que  l’excès  contraire.  Aussi  pen- 
dant tout  ce  temps  devra-t-on  c:  tenir  les  ar- 
bres à l’eau.  » 

Pour  prolonger  la  durée  des  arbres,  sans 
être  obligé  de  changer  la  terre,  on  pourra, 
de  temps  à autre,  arroser  avec  des  engrais 
liquides,  en  se  gardant  toutefois  d’en  abuser. 

En  se  conformant,  d’une  manière  géné- 
rale, aux  principes  exposés  dans  cette  note, 
on  sera  à peu  près  certain  de  récolter  tous  les 
ans  des  fruits,  ce  qui  n’est  pas  à dédaigner, 
et,  au  besoin,  l’on  pourrait  servir  sur  la  ta- 
ble les  arbres  de  façon  à ce  que,  dans  un  dîner, 
au  dessert,  chaque  convive  pourrait  cueillir 
le  fruit  qui  lui  conviendrait,  ce  qui  ne  serait 
pas  non  plus  dépourvu  de  charmes,  tant  s’en 
faut. 

Mais  ce  que  nous  ne  saurions  trop  répé- 
ter, c’est  que,  pour  se  procurer  le  plaisir  d’a- 
voir chez  soi  des  arbres  fruitiers,  il  n’est  pas 
absolument  indispensable  d’avoir  un  jardin  : 
une  terrasse,  une  caisse  ou  un  pot  avec 
une  croisée  bien  aérée  suffit.  De  tous 
les  arbres  fruitiers,  ceux  qui  nous  paraissent 
devoir  le  mieux  s’accommoder  aux  milieux 
les  plus  variés  sont  les  Pommiers,  et  il  va 
de  soi  que  l’on  devra  prendre  les  variétés 
les  plus  fructifères  et  deniander  à ce  qu’elles 
soient  greffées  sur  Paradis. 

Nous  terminons  par  cette  observation  gé- 
nérale, que  dans  tous  les  cas,  et  quelles  que 
soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  se 
trouve,  on  devra  préférer  des  arbres  greffés 
sur  des  sujets  d’une  vigueur  moyenne  ou 
même  faible,  pourvu  cependant  qu’ils  puis- 
sent croître  dans  les  conditions  où  ils  doi- 
vent vivre. 

E.-A.  C.ARRIÈRE. 


LÀ  VÉRITÉ  SUR  LK  FRAISIER  BUISSON  D’ARGENTEÜIL 


Le  numéro  du  janvier  1877  de  la 
Revue  horticole  contient  une  lettre  de 
M.  J.  Daveau,  relative  à une  nouvelle  variété 
de  Fraisier  désignée  sous  le  nom  de  Buisson 
d’ Argenteuil. 

Ce  Fraisier  est-il  nouveau?  Quel  est-il? 

Telles  sont  les  questions  que  je  me 


suis  posées  et  que  je  vais  tâcher  de  ré- 
soudre. 

Je  pense  que  la  variété  dont  il  s’agit  est 
tout  simplement  le  Fraisier  de  Gaillon,  qui 
fut  trouvé  vers  1819  dans  un  semis  de  Frai- 
siers des  Quatre-Saisons  fait  par  M.  Le 
Baude,  garde  des  eaux  et  forêts  à Gaillon. 
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11  est  signalé  pour  la  première  fois  dans 
Ÿ Almanach  du  Boyi  Jardinier  de  1821,  où 
l’on  indique  sa  provenance  et  le  désigne  sous 
le  nom  de  Fraisier  des  Alpes  sans  fdets  ou 
Fraisier  de  Gaillon. 

Nous  apprenons  par  le  même  recueil, 
édition  de  1825,  que  M.  Hedy,  habile  jardi- 
nier du  potager  du  roi,  à Versailles,  a 
essayé  de  forcer  cette  variété.  Les  résultats 
n’ont  pas  été  satisfaisants  : il  y avait  trop  de 
feuilles,  et  les  fruits  étaient  rares.  La  même 
année,  M.  Vilmorin  annonçait  et  mettait  en 
vente  le  Fraisier  sans  fdets  à fruit  blanc, 
qu’il  déclarait  avoir  reçu  de  M.  de  Vindé, 
et  qu’il  recommandait  comme  étant  égal 
et  peut-être  supérieur  à celui  à fruit  rouge 
par  la  beauté,  l’abondance  et  la  qualité  du 
fruit. 

A partir  de  cette  époque,  ces  deux 
variétés  reçurent  le  nom  de  Fraisiers  de 
Gaillon  à fruit  blanc  et  à fruit  rouge  ; ils  sont 
encore  ainsi  désignés  dans  les  catalogues  de 
MM.  Vilmorin,  Courtois-Gérard,  Gloëde,  etc. 
Il  est  évident  que  le  Fraisier  dont  je  viens 
de  parler  n’est  autre  que  celui  désigné  dans 
la  lettre  de  M.  Daveau  sous  le  nom  de 
F.  Buisson  d’ Argenteuil,  et  je  pense 
qu’une  description  plus  détaillée  est  inutile 
pour  le  prouver.  Je  profite  de  l’occasion  pour 
protester  contre  la  manière  d’agir  de  cer- 
tains borticulteurs-marcbands,  qui  mettent 
en  vente  à chaque  instant  de  nouvelles 
variétés,  en  affublant  d’un  nouveau  nom 
des  plantes  connues  depuis  longtemps.  Je 
crois  qu’il  est  du  devoir  de  chacun  de 
signaler  les  faits  de  ce  genre,  qui  ne  peuvent 
qu’être  préjudiciables  aux  intérêts  des  hor- 
ticulteurs. 

Ajoutons  encore  que  la  désignation  d’une 
même  plante  par  des  noms  différents  a 
pour  résultat  de  faire  commettre  beaucoup 
d’erreurs  et  perdre  un  temps  infini  à ceux 
qui  s’occupent  de  science  horticole  et  surtout 
de  pomologie. 

Ceci  dit,  revenons  à notre  Fraisier,  et 
disons  quelques  mots  de  sa  culture. 

Il  ne  faut  pas,  si  l’on  veut  réussir  avec  le 
Fraisier  de  Gaillon  ou  Fraisier  .sans  filet,  le 
multiplier  par  semis  ; on  obtient  ainsi  un 
grand  nombre  de  pieds  très-toulfus,  donnant 
à peine  quelques  Fraises,  et  qu’on  est  obligé 
de  supprimer  après  les  avoir  cultivés  inuti- 
lement pendant  sept  ou  huit  mois.  On  doit 
prendre  les  pieds  que  l’on  a reconnus  bons 
et  très-fertiles,  les  diviser  en  autant  d’éclats 


qu’il  se  trouvera  d’œilletons,  puis  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  les  planter  en 
pépinière  dans  une  partie  ombragée  du  jardin, 
et  les  arroser  pendant  plusieurs  jours  avec 
soin,  mâtin  et  soir.  On  pourra  les  mettre  en 
place  à la  fin  d’octobre,  en  ayant  soin  de  les 
enlever  en  motte,  et  l’on  obtiendra  ainsi  dès 
la  première  année  une  récolte  passable. 

Les  Fraisiers  de  Gaillon  peuvent  rester 
productifs  pendant  plusieurs  années;  mais 
pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  avoir  soin 
d’éclater  une  grande  partie  des  œilletons  qui 
se  forment  autour  de  la  plante,  sans  quoi  ils 
deviendraient  trop  touffus,  et  leur  récolte 
serait  insignifiante.  Cette  opération  doit  se 
faire  vers  lel5octobre;  les  œilletons  séparés, 
mis  en  pépinière,  peuvent  donner  d’assez 
bon  plant  pour  l’année  suivante. 

En  résumé,  quels  que  soient  les  procèdes 
de  culture  employés  pour  le  Fraisier  de 
Gaillon,  son  produit  sera  toujours  de  beau- 
coup inférieur  à celui  des  bonnes  variétés  à 
filets  du  Fraisier  des  Quatre-Saisons. 

Jules  Ravenel, 

Horliculleur  à Falaise. 

Nous  partageons  complètement  la  manière 
de  voir  de  notre  collaborateur  quant  aux 
faiseurs  de  variétés  qui  ne  diffèrent  que  par 
le  nom.  Nous  ne  pouvons  cependant  en  faire 
l’application  à celle  dont  il  parle,  et  qui  a 
été  désignée  sous  le  nom  de  B.  d' ArgenteuiL 
C’est  évidemment  un  Fraisier  de  Gaillon 
sans  filets  ; mais  c’est  une  forme  qui,  ainsi 
que  l’a  dit  notre  collaborateur,  fleurit 
davantage  et  dont  les  fleurs  s’élèvent  bien 
au-dessus  des  feuilles,  nouent  plus  facile- 
ment et  donnent  des  fruits  plus  colorés  et 
plus  savoureux  que  ceux  qui  naissent  à l’in- 
térieur, ce  qui  arrive  fréquemment  pour 
beaucoup  de  Fraisiers  de  Gaillon  communs. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  que,  dans 
les  semis  faits  de  ce  dernier,  on  ne  puisse 
trouver  une  variété  analogue,  équivalente  ou 
même  meilleure  ; mais  ce  que  nous  sommes 
en  cfroit  d’affirmer,  c’est  que  la  variété 
dont  il  a été  question  est  préférable  à la 
plupart  de  celles  que  nous  avons  cultivées 
sous  le  nom  de  Quatre  saisons  sayis 
fdet,  ou  Fraisier  de  Gaillon,  dont,  nous 
le  répétons,  elle  n’est  qu’une  variété, 
même  une  sous-variété,  si  l’on  veut  ; le  nom 
nous  importe  peu. 

(Rédaction.) 
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Originaire  du  Bengale,  VÆgle  marmelos 
est  d’une  croissance  lente  en  Égypte,  où  du 
reste  il  est  peu  cultivé.  Son  bois  très-dur, 
d’un  grain  fin  et  serré,  est  jaune  comme 
celui  du  Citronnier.  Ses  fruits  servent  à 
faire  des  marmelades  et  donnent  une  li- 
queur très-agréable  qui  se  prépare  en  les 
mettant  confire  dans  de  Feau-de-vie  sucrée, 
comme  on  fait  de  nos  Cerises.  Quand  ils 
approchent  de  la  maturité,  ces  fruits  ré- 
pandent un  parfum  qui  rappelle  celui  de 
l’Ananas.  Il  en  existe  deux  sujets  aux  jar- 
dins du  Magniol  et  un  au  parc  de  Choubra, 
ancienne  propriété  d’Alim  Pacha. 

Sa  multiplication  se  fait  par  graines -qui 
germent  facilement  à l’air  libre;  mais  à 
l’approche  de  l’hiver,  alors  que  la  végétation 
cesse  et  la  température  diminue,  toutes  les 
plantes  issues  du  semis  disparaissent  les 
unes  après  les  autres.  C’est  ce  moyen,  em- 
ployé par  les  jardiniers  arabes,  qui  est  cause 
que  les  trois  sujets  cités  plus  haut  sont 
restés  seuls. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  faut 
mettre  les  jeunes  semis  sous  châssis  ou  en 


serre,  et  les  cultiver  en  pots  pendant  trois  ou 
quatre  années,  jusqu’à  ce  que  les  sujets 
soient  assez  forts  pour  supporter  les  mois 
d’hiver. 

Les  semis  seront  faits  en  pots,  en  octobre, 
dans  une  terre  légère  composée  de  trois  parties 
de  sable  et  une  partie  de  terre  de  jardin,  et 
seront  mis  en  serre  ou  sur  couche  ; la  ger- 
mination aura  lieu  en  mars  ou  avril.  Aussitôt 
levée,  on  repique ‘chaque  plante  dans  un 
godet  qu’on  étouffe  sous  châssis.  En  juin 
ou  juillet,  on  les  mettra  à l’air  libre  en  les 
protégeant  du  soleil  au  moyen  d’ombrière; 
à la  fin  d’août,  cette  précaution  deviendra 
inutile.  La  deuxième  année,  les  plantes  se- 
ront assez  fortes  pour  résister  au  soleil  ; la 
troisième  et  la  quatrième  année,  elles  pour- 
ront être  employées  pour  les  plantations  à 
demeure. 

Cet  arbre  est  peu  productif  et  surtout 
très-long  à se  mettre  à fruits  ; d’après  les 
renseignements  que  j’ai  pu  me  procurer,  il 
n’a  donné  du  fruit  au  Caire  qu’après  la 
vingLdeuxièrne  année.  G.  Ermens, 

Ex-j  irdinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 
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Ceanothus  Gloire  de  Y aise.  Sous  ce 
nom,  nous  avons  reçu,  en  1874,  de  notre 
collègue,  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy, 
une  sorte  de  Céanothe  des  plus  méritantes, 
qui  peut  aller  de  pair  avec  le  G.  Gloire  de 
Versailles,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la 
floribondité.  La  plante,  qui  s’allonge  beau- 
coup moins  dans  toutes  ses  parties  que 
cette  dernière,  forme  un  buisson  peu  élevé, 
compact,  et  ses  grappes  de  fleurs  se  succè- 
dent sans  interruption  depuis  juillet  jus- 
qu’aux gelées  qui,  seules,  en  arrêtent  la 
végétation.  Les  branches,  subdressées,  don- 
nent des  ramifications  courtes  qui  se  termi- 
nent par  des  inflorescences  très-denses, 
très-fortes  et  larges,  qui  portent  de  nom- 
breuses fleurs  odorantes  d’un  beau  bleu 
améthyste,  à reflets  légèrement  rosés.  Les 
feuilles,  ovales,  courtement  pédonculées, 
sont  épaisses,  coriaces,  brillantes  et  d’un 
vert  très-foncé  en  dessus  ; le  dessous,  for- 


tement nervé,  est  blanchâtre  par  un  court 
tomentum  feutré. 

Nous  ne  savons  d’où  vient  cette  plante,  ni 
par  qui  elle  a été  obtenue.  Ce  qui  est  hors 
de  doute,  c’est  qu’elle  est  de  tout  premier 
mérite  ; aussi  n’hésitons-nous  pas  à la 
recommander  d’une  manière  toute  particu- 
lière, bien  convaincu  que  nous  sommes 
qu’aucun  de  ceux  qui  l’achèteront  n’aura  à 
s’en  repentir. 

Ajoutons  que  le  C.  gloire  de  Vaise  est 
très-rustique  et  qu’il  supporte  sans  souf- 
frir le  froid  de  nos  hivers.  Sa  végétation, 
qui  ne  se  ralentit  même  pas  lorsqu’arrivent 
les  froids,  et  les  nombreuses  inflorescences 
qui,  à cette  époque,  se  montrent  encore  à 
différents  états,  autorisent  à croire  que  si  les 
plantes  étaient  rentrées  en  serre  froide,  elles 
fleuriraient  pendant  une  partie  de  l’hiver. 
C’est  à essayer.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp,  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Abaissement  de  la  température  pendant  le  mois  de  mars.  — Le  Journal  de  vulgarisation  de  V horti- 
culture. — Choix  de  la  place  où  doit  être  élevé  le  monument  à la  mémoire  de  Yan  Houtte  ; le  square 
Van  Houtte.  — Vente  aux  enchères  publiques  de  l’établissement  horticole  de  Bourg-la-Reine.  — 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Corbeil.  — Cépages  décrits  dans  le 
n»  10  du  Vignoble  : Mauro  negro  di  egitto,  Raisaine,  Roussanne.  — Ouverture  du  cours  de  botanique 
de  M.  Maxime  Cornu,  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  — V Album  Benary.  — Floraison  et  fructifi- 
cation du  Cissus  discolor.  — La  prohibition  des  plants  de  Vigne  à l’Exposition  universelle  de  1878  : 
communication  de  M.  Ernest  Baltet. 


L’histoire  ne  consiste  pas  à enregistrer  tel 
ou  tel  fait,  avantageux  ou  agréable,  mais 
tous,  quels  qu’ils  soient.  Aussi,  après  avoir 
enregistré  la  douceur  tout  exceptionnelle 
qu’il  avait  fait  jusqu’à  présent,  devons-nous 
constater  l’abaissement  très-sensible  de  la 
température  qui  a suivi.  Ainsi,  du  6 au 
9 mars,  le  thermomètre  a varié  entre  le 
point  zéro  et  1 degré  5 au-dessous,  puis 
le  10  il  marquait  — 5,  et  le  11  — 6 degrés  ; 
le  12,  il  est  descendu,  toujours  à Paris,  à 
près  de  7 au-dessous  de  zéro.  Aussi  beau- 
coup d’arbustes  et  de  plantes  herbacées  qui 
étaient  en  fleurs  ont-ils  été  plus  ou  moins 
fatigués.  Toutefois,  rien  de  grave,  si  ce 
n’est  quelques  sortes  d’arbres  fruitiers  qui 
étaient  très-avancées  et  dont  les  fleurs  ont 
été  gelées.  Aussi,  malgré  ce  revirement, 
est-on  en  droit  d’espérer  que  le  mal,  grâce 
au  temps  favorable  .survenu  depuis,  ne  sera 
pas  grand  et  que  la  récolte  prochaine  sera 
très- bonne  ; c’est  du  moins  ce  que  les  appa- 
rences semblent  démontrer.  Faisons  aussi 
observer  que  cette  réaction  atmosphérique 
paraît  avoir  été  générale;  ainsi,  de  Munich 
(Bavière),  où,  ainsi  que  nous  l’avons  an- 
noncé (1),  l’hiver  avait  été  à peu  près  nul. 
Notre  collaborateur,  M.  Kolb,  nous  écrit  le 
15  mars  dernier:  «...  Nous  avons  eu  au 
commencement  de  celte  semaine  13  degrés 
Réaumur  et  beaucoup  de  neige,  de  sorte 
que,  partout  où  la  végétation  était  un  peu 
avancée,  il  y a des  pertes  à constater.  » 

La  lettre  où  se  trouve  cette  citation  nous 
informe  que  le  grand  Livistona  australis, 
du  Jardin  botanique  de  Munich,  qui  a 
presque  20  mètres  de  hauteur,  est  actuelle- 
ment en  fleurs. 

— La  Société  àHnstructîon  profession- 
nelle des  ouvriers  jardiniers,  fondée  il  y a 
quelques  années,  dans  le  but  de  former  de 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1877,  p.  65. 
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bons  praticiens,  vient  de  compléter  son 
œuvre  en  créant  un  organe  spécial  de  publi- 
cité ayant  pour  titre  : Journal  de  vulgari- 
sation de  r horticulture. 

Ce  recueil,  qui  paraît  tous  les  mois,  est 
surtout  destiné  à répandre  les  connaissances 
pratiques  du  jardinage,  à faire  connaître  les 
nouveautés  horticoles  et  les  procédés  à 
l’aide  desquels  on  peut  en  tirer  parti. 

C’est  une  bonne  idée  qu’ont  eue  nos  jeunes 
collègues  et  dont  nous  les  félicitons,  en 
souhaitant  qu’elle  soit  suivie  de  succès. 

On  s’abonne  au  siège  de  la  Société, 
34,  boulevard  de  l’Hôpital,  à Paris.  — Prix 
de  l’abonnement  : un  an,  4 fr.  ; six 
mois,  2 fr.  50. 

— Le  Bulletin  d’arboriculture,  de  flori- 
culture  et  de  culture  potagère,  dans  son  nu- 
méro de  février  1877,  nous  apprend  que, 
dans  sa  séance  du  23  janvier,  le  comité  cons- 
titué en  vue  d’élever  un  monument  à la  mé- 
moire de  M.  Van  Houtte  a décidé  à l’una- . 
nimité  que  le  monument  sera  érigé  sur  une 
nouvelle  place  publique  créée  dans  la  com- 
mune de  Gendbrugge,  où  Van  Houtte  prit, 
pendant  vingt-cinq  ans,  une  part  active  à la 
direction  des  affaires  publiques,  d’abord  en 
qualité  de  conseiller  communal,  et  depuis 
4854  jusqu’en  1876  comme  bourguemestre. 

((  Cette  place  publique,  qui  porterait  le 
nom  de  Square  Yan  Houtte f sevdàt  située 
dans  l’axe  d’une  nouvelle  rue  qui  vient  d’être 
ouverte  et  qui  relie  en  ligne  droite  la  chaus- 
sée de  Bruxelles  qui  traverse  Ledeberg  et 
la  rue  de  l’Église,  qui  conduit  au  centre  de 
l’aggloméré  de  Gendbrugge.  Les  terrains 
nécessaires  pour  l’érection  du  monument  et 
la  création  du  square  seraient  cédés  gra- 
tuitement par  le  propriétaire,  M.  L.  Blom- 
maert. 

((  Le  monument  serait  ainsi  placé  à la 
fois  aux  portes  de  Gand,  dans  le  voisinage 
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immédiat  de  l’établissement  dont  VanHoutte 
fut  le  créateur  et  l’âme,  et  entre  les  commu- 
nes de  Gendbrugge  et  de  Ledeberg,  les  deux 
cercles  horticoles  les  plus  importants  du 
pays. . . . Les  dépenses  du  monument  sont  éva- 
luées approximativement  à 25,000  fr. 

«...  La  souscription  publique,  qui  a déjà 
produit  12,536  fr.,  reste  ouverte,  et  les 
souscriptions  continueront  à être  reçues 
dans  les  bureaux  de  la  Revue  de  Vhorticul- 
ture  belge,  142,  rue  de  Bruxelles,  à Gand.  » 

— L’établissement  horticole  de  Bourg-la- 
B.eine  (ancienne  succursale  dite  du  Hamma), 
a été  vendu  aux  enchères  ^publiques  le 
18  mars  dernier.  C’est  veuve  Durand 
qui  l’a  acheté  pour  en  continuer  l’exploita- 
tion, de  sorte  qu’il  va  reprendre  le  nom 
d’établissement  Durand-Jamin,  sous  lequel 
il  avait  été  créé  et  pendant  longtemps  si 
avantageusement  connu. 

— La  Société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Corbeil  fera  dans  cette  ville, 
du  26  au  28  mai  1877,  une  exposition  d’hor- 
ticulture, ain.si  que  des  arts  et  industries  qui 
s’y  rattachent,  et  à laquelle  sont  conviés  tous 
les  horticulteurs  et  amateurs.  En  dehors 
des  concours  imprévus,  71  sont  ouverts, 
dont  66  sont  relatifs  à l’horticulture  propre- 
ment dite,  les  autres  aux  arts  et  industries 
horticoles,  sans  préjudice  de  récompenses 
spéciales,  soit  pour  bons  et  longs  services, 
soit  pour  la  bonne  tenue  des  jardins. 

Les  objets  destinés  à l’exposition  devront 
être  rendus  au  plus  tard  le  vendredi  25  mai, 
avant  six  heures  du  soir.  Le  jury  se  réunira 
le  samedi  26  mai,  à onze  heures  précises  du 
malin. 

Pour  toutes  les  demandes,  communica- 
tions ou  renseignements,  s’adresser  à M.E. 
Fauquet,  secrétaire  général  de  la  Société,  à 
Corbeil. 

— Le  n^  10  (octobre  1876)  du  Vignoble 
ligure  et  décrit  les  cépages  suivants  : 

■ Mauro  nero  di  egitto.  — Originaire 
d’Egypte,  d’où  il  fut  importé  par  M.  le  che- 
valier de  Bovasenda,  ce  cépage,  malgré  sa 
\igueur  et  sa  rusticité,  ne  pourra  jamais  être 
cultivé  dans  le  nord  et  même  dans  le  centre 
' de  la  France,  à cause  de  sa  maturité  un  peu 
tardive.  Sa  grappe,  de  moyenne  grosseur, 
subconique,  a les  grains  serrés,  moyens, 
subellipsoïdes,  à peau  très-épaisse,  bien 


résistante,  d’un  noir  bleuâtre  à la  maturité, 
qui  est  de  troisième  époque  ; chair  un  peu 
molle,  juteuse,  relevée,  à saveur  simple,  légè- 
rement astringente. 

Tinta  da  Minha.  — D’origine  portugaise, 
cette  variété  a,  paraît-il,  quelque  rapport 
avec  la  Monica,  de  Sardaigne.  A l’automne, 
ses  feuilles  prennent  une  teinte  rouge  foncé, 
comme  font  la  plupart  des  Vignes  à Raisin 
très-coloré.  Ce  cépage  est  assez  fertile  pour 
qu’on  lui  applique  la  taille  courte.  La  grappe, 
qui  est  moyenne,  a les  grains  assez  gros, 
légèrement  ovoïdes,  à peau  mince,  bien 
qu’assez  résistante,  d’un  noir  blanchâtre 
bien  pruiné  à la  maturité,  qui  est  de  troi- 
sième époque  ; la  chair,  ferme,  à saveur 
simple,  est  vineuse,  relevée  et  bien  sucrée. 

Raisame.  — Variété  inédite,  probable- 
ment originaire  de  l’Ardèche.  Elle  est  des 
plus  méritantes,  tant  au  point  de  vue  de  la 
vinification  qu’à  celui  de  la  table.  « Par  sa 
maturité,  de  première  époque,  qui  coïncide 
presque  avec  celle  du  Ghasselas,  par  sa 
bonne  vigueur  et  sa  bonne  fertilité,  ce 
cépage  ne  serait- il  pas  préférable  à d’autres 
de  la  plus  basse  qualité,  qui  ne  peuvent 
avoir  du  mérite  que  par  leur  grande  ferti- 
lité? Ne  devrait-on  pas  planter  la  Raisaine 
comme  Vigne  à vin  dans  le  centre  de  la 
France,  plutôt  que  le  Gamay  blanc  feuille 
ronde,  plutôt  que  le  mauvais  Gueuché  blanc 
et  même  que  le  Fendant  roux  qui,  après 
tout,  n’est  que  le  Ghasselas  ordinaire,  dont 
le  mérite  comme  Raisin  de  table  est  incon- 
testable, mais  qui  ne  peut  donner,  même 
dans  les  meilleures  conditions,  qu’un  vin 
bien  ordinaire  ? Partout  où  nous  avons  la 
Raisaine,  à Aubenas,  à Joyeuse,  à l’Argen- 
tière,  à Privas,  partout  on  la  considère 
comme  un  des  meilleurs  Raisins,  si  ce  n’est 
le  meilleur  de  la  région. 

« Dans  ces  vignobles,  on  l’associe  en  assez 
grande  quantité  aux  Raisins  noirs  pour  la 
confection  des  vins  rouges  ; à Privas  sur- 
tout, il  est  le  cépage  blanc  préféré  et  domi- 
nant sous  le  nom  de  Durasaine...  » 

La  souche  est  vigoureuse  et  fertile;  la 
grappe,  moyenne,  ailée,  serrée,  a les  grains 
sphériques,  assez  gros,  à peau  épaisse,  résis- 
tante, d’un  beau  jaune  pointillé  de  lenti- 
celles  brunes  à la  maturité,  qui  a lieu  vers 
la  fin  de  la  première  époque.  La  chair, 
ferme,  juteuse,  bien  sucrée,  a une  saveur 
simple,  fraîche,  finement  relevée. 

Roussanne.  — Très-fréquemment  cul- 
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tivée  en  Savoie,  la  Roussanne  l’est  peu  dans 
la  Drôme  en  dehors  des  vignobles  de  l’Ermi- 
tage; on  ne  la  trouve  non  plus  qu’assez 
rarement  dans  l’Isère,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Fromenteau.  C’est  un 
cépage  vigoureux,  à grandes  feuilles  légère- 
ment tourmentées.  La  grappe,  moyenne, 
assez  serrée,  a les  grains  à peu  près  sphéri- 
ques, à peau  épaisse,  résistante,  passant  du 
blanc  verdâtre  au  jaune  doré  et  même  rous- 
sâtre  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque  un  peu  tardive  ; la  chair,  bien  juteuse, 
sucrée,  relevée,  est  à saveur  simple  avec 
beaucoup  démontant. 

— M.  Maxime  Cornu,  aide -naturaliste 
au  Muséum,  chargé  du  cours  de  botanique 
en  remplacement  de  M.  Brongniart,  com- 
mencera ses  leçons  le  vendredi  16  mars  1877, 
à neuf  heures  et  demie  du  matin,  dans  l’am- 
phithéâtre du  Muséum,  et  les  continuera  les 
mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine. 

Ce  cours  aura  pour  objet  l’étude  anato- 
mique et  physiologique  des  végétaux  crypto- 
games. 

En  outre  et  comme  complément,  le  pro- 
fesseur fera  : 1®  deux  conférences  pratiques, 
les  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine, 
dans  le  laboratoire  de  botanique,  63,  rue 
de  Euffon,  à trois  heures  du  soir,  sur  l’orga- 
nisation des  végétaux  qui  font  particulière- 
ment le  sujet  du  cours  ; 2^  des  excursions 
en  vue  de  récolter  et  étudier  dans  la  nature 
les  végétaux  inférieurs  qu’on  ne  peut  se  pro- 
curer dans  les  jardins.  Ces  excursions  seront 
annoncées  par  des  affiches  spéciales. 

— Une  des  premières  maisons  d’horticul- 
ture de  l’Allemagne,  l’établissement  Benary, 
d’Erfurth,  vient  d’entreprendre  la  publica- 
tion d’un  travail  sur  lequel  nous  appelons 
l’attention  de  nos  lecteurs.  Cet  ouvrage,  qui 
a pour  titre  Album  Benary,  est  destiné  à 
généraliser,  la  connaissance  des  végétaux 
légumiers  qui  présentent  de  l’intérêt  et  dont 
il  y a avantage  à étendre  la  culture.  Bien  que 
nous  devions  y revenir  dans  un  article  spé- 
cial, nous  avons  jugé  à propos  de  le  signa- 
ler dès  aujourd’hui  à nos  lecteurs,  et  nous 
profitons  de  cette  occasion  pour  féliciter 
l’auteur  de  cette  publication,  appelée  à rendre 
de  grands  services  à la  partie  de  l’hor- 
ticulture, si  éminemment  utile,  qui  com- 
prend les  légumes.  Cette  publication  devra 
trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 


ce  que  lui  assure  la  bonne  exécution  de  fou-» 
vrage,  son  luxe,  et  par  dessus  tout  la  mo- 
dicité relative  de  som  prix.  Ce  qui  contri- 
buera encore  à l’extension  de  cet  ouvrage, 
c’est  l’heureuse  idée  qu’a  eue  l’auteur  de 
mettre  les  noms  en  quatre  langues  : allemand; 
anglais,  français,  russe,  qui  sont  les  princi- 
pales de  l’Europe. 

U Album  Beyiary  paraît  par  fascicules  de 
format  très-grand  in-quarto,  comprenant 
chacun  4 planches  sur  lesquelles  se  trouvent, 
magnifiquement  chromolithographiées,  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  variétés,  en 
rapport  avec  leur  importance  et  leurs  dimen- 
sions. 

Quatre  fascicules  ou  livraisons  de  4 plan- 
ches chacune,  soit  16  planches,  sont  déjà 
parues.  Envoie!  l’énumération  : 1>®,  Choux, 

6 variétés  ; 2®,  Choux  de  Milan,  6 variétés  ; 
3®,  Choux  frisés,  6 variétés  ; 4®,  Carottes, 
13  variétés  ; 5®,  Laitues,  6 variétés  ; 6®,  Con- 
combres, 7 variétés  ; 7®,  Haricots  nains, 

7 variétés  ; 8®,  Radis,  7 variétés  ; 9®,  Laitues, 
6 variétés;  10®,  Betteraves  à salade,  6 varié- 
tés ; 11®,  Haricots  à rames,  7 variétés  ; 
12®,  racines  comestibles,  10  variétés;  13®  et 
14®,  Betteraves  champêtres,  16  variétés  ; 
15®,  Courges  d’ornement,  7 variétés  ; enfin 
la  16®  planche  comprend  10  variétés  d’Oi- 
gnons.  — Prix  de  chaque  livraison,  3 fr.  75. 

— Le  Cissus  discolor,  cette  magnifique 
plante  grimpante  dont  le  feuillage  élégam- 
ment coloré  produit  un  si  bel  effet  dans  les 
serres  chaudes,  vient  de  fleurir  au  Fleuriste 
de  Paris.  Ses  fleurs  n’ont  rien  de  particu- 
lier ; quant  à ses  fruits,  peu  connus  et  qui 
se  voient  rarement  dans  les  cultures,  ils  ont 
environlO  millimètres  de  diamètre,  sont  à peu 
près  sphériques  et  portés  sur  des  pédicelles 
d’un  très-beau  rouge  ; la  pellicule,  assez  ré- 
sistante, est  d’un  très-beau  noir  ; la  pulpe, 
très-mince,  presque  incolore,  est  sucrée- 
douceâtre,  à peine  sapide  ; la  graine,  unique 
dans  tous  les  fruits  que  nous  avons  étudiés, 
est  très-renflée  sur  son  milieu,  atténuée  aux 
deux  bouts,  mais  plus  longuement  du  côté  du 
sommet  du  fruit.  Que  donneront  ces  graines  ? 
Reproduiront-elles  l’espèce  telle  que  nous 
la  connaissons  et  qu’elle  a été  décrite?  L’ave- 
nir le  dira.  • ' 

— Ce  que  nous  avons  écrit  récemment  à 
propos  des  mesures  restrictives  ou  plutôt 
complètement  prohibitives  de  la  Vigne  à 
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^Exposition  universelle  de  1878  nous  a 
valu  de  notre  collègue,  M.  Ernest  Baltet,  la 
lettre  suivante  : 

Troyes,  le  6 mars  1877. 

Monsieur  Carrière, 

Je  viens  de  lire  dans  votre  chronique  du 
1er  mars  de  la  Revue  horticole  la  critique  de 
la  prohibition  des  ceps  ou  plants  de  Vigne  à 
l’Exposition  universelle  de  1878. 

Étant  l’un  des  promoteurs  de  cette  mesure, 
je  crois  devoir  répondre  à vos  objections. 

Lorsqu’un  danger  menace,  il  est  élémentaire 
de  chercher  à l’éviter;  il  yaurait  imprévoyance 
à rester  indifférent  et  à ne  prendre  aucune 
mesure  préventive.  Or,  le  phylloxéra  se  propa- 
geant par  le  transport  des  pieds  de  Vigne,  — 
vous  l’admettez  vous-même  en  disant  : « Par- 
tant de  ce  fait  nettement  établi,  que  le  phyl- 
loxéra ne  se  transmet  pas  seulement  par  le 
transport  des  cépages,  » — il  est  donc  sage  et 
prudent  d’éviter  un  moyen  certain  d’importer 
le  mal  dans  une  contrée  qui  en  est  encore 
exempte,  ou  du  moins  supposée  telle. 

Il  ne  résulte  pas  de  là  qu’il  faille  interdire  le 
transport  de  tous  les  végétaux  quelconques, 
comme  vous  le  dites,  car  chaque  espèce  de 
végétal,  comme  chaque  espèce  d’animal,  a son 
espèce  de  parasite  ; et  de  meme  que  le  puceron 
lanigère,  spécial  au  Pommier,  ne  se  rencontre 
jamais  sur  un  Pêcher  ou  sur  un  cep  de  Vigne, 
de  même  on  peut  être  sûr  que  le  phylloxéra 
ne  se  trouvera  que  là  où  il  y aura  de  la  Vigne. 

Suivons  votre  article  : « Ce  n’est  donc  pas 
être  conséquent  avec  soi-même  que  de  s’op- 
poser à l’importation  ou  à l’exportation  des 
Vignes,  tout  en  permettant  la  libre  circulation 
du  Raisin  qui  en  sort  et  qui,  certainement, 
peut  renfermer  soit  des  insectes,  soit  des  œufs, 
et  par  conséquent  propager  l’infection.  » A cela 
je  réponds  : on  n’a  Jamais  vu  de  trace  du  phyl- 
loxéra ou  de  ses  œufs  sur  les  Raisins  ; ces 
fruits  peuvent  donc  être  admis  sans  crainte  à 
l’Exposition,  à la  condition  qu’ils  soient  déta- 
chés du  sarment,  ainsi  que  les  vins  et  toutes 
les  autres  transformations  du  Raisin. 

Ainsi  que  le  dit  l’annexe  au  réglement  gé- 
néral : ((  Les  viticulteurs  pourront  d’ailleurs 
représenter  leurs  procédés  de  culture  de  telle 
façon  qu’ils  le  jugeront  convenable,  par  des  notes, 
photographies,  dessins,  plans,  modèles,  etc.  » 
J’ajouterai  : ils  pourront  même  les  figurer  sur 
place  par  des  sujets  d’autre  essence  que  la 
Vigne,  montrant  aussi  exactement  que  la 
Vigne  même  les  procédés  qu’ils  voudront  indi- 
quer. 

Il  est  donc  certain  qu’aucun  intérêt  ne  peut 
être  lésé  par  cette  sage  restriction.  Notre  im- 
portante industrie  viticole  ne  saurait  en  subir 
aucune  atteinte,  et  elle  figurera  comme  elle  le 
mérite  à l’Exposition  universelle  de  1878. 


Enfin,  je  combattrai  votre  proposition  de 
« permettre  Ventrée  des  Vignes  à V Exposition^ 
mais  s’opposer  à leur  sortie..  » On  apporterait 
ainsi  un  foyer  d’infection  au  centre  de  Paris, 
duquel  s’échapperaient,  pendant  la  durée  de 
l’Exposition,  des  phylloxéras  ailés,  qui  pour- 
raient se  répandre  tout  autour  et  porter  le  mal 
dans  un  rayon  assez  éloigné.  D’ailleurs,  lors 
même  qu’après  l’Exposition  on  brûlerait  les 
ceps  sur  place,  la  terre  resterait  imprégnée  de 
pucerons  ou  de  leurs  œufs  ; puis,  comme  cette 
terre  sera  enlevée  du  Ghamps-de-Mars,  je  plain- 
drais les  Vignes  voisines  des  endroits  où  elle 
sera  transportée. 

Pour  terminer,  ai-je  besoin  de  vous  rappeler 
que  je  suis  partisan,  en  toutes  choses  et  pour 
tous,  de  la  liberté  la  plus  complète,  tant  qu’elle 
ne  peut  porter  préjudice  à autrui?  Or,  dans  la 
circonstance  actuelle,  je  crois  être  fidèle  à ce 
principe  en  soutenant  que  tout  cep,  branche 
ou  feuille  de  Vigne,  doit  être  exclu  de  l’entrée 
à l’Exposition. 

Veuillez  agréer,  cher  monsieur  Carrière, 
mes  sincères  salutations. 

Ernest  Baltet, 

Horticulteur  à Troyes. 

Quand  il  s’agit  d’une  question  aussi  im- 
portante, et  malheureusement  si  obscure, 
que  l’est  celle  du  phylloxéra,  on  doit  accueil- 
lir toutes  les  communications  qui  peuvent 
l’éclairer;  aussi  est-ce  avec  empressement 
que  nous  avons  publié  la  lettre  que  l’on  vient 
de  lire,  et  dont  nous  remercions  l’auteur,, 
notre  collègue  et  ami,  M.  Ernest  Baltet. 

Toutefois,  comme  il  est  certains  points  de 
l’article  visé  par  notre  collègue  qu’il  n’a  pas 
abordés  et  que  d’autres  nous  paraissent  avoir 
été  mal  interprétés,  faits  dus,  sans  aucun 
doute,  à l’obscurité  de  nos  dires,  nous  allons 
essayer  de  nous  expliquer  sur  ces  choses. 

D’abord,  quand  nous  disons  que,  pour  être 
logique,  il  faudrait  imiter  le  gouvernement 
italien,  et  interdire  tous  les  végétaux,  il  va 
de  soi  que  nous  ne  le  demandons  pas,  car 
nous  avons  toujours  combattu  les  mesures 
restrictives  prises  et  nous  avons  soutenu 
qu’elles  étaient  mutiles  (1),  puisque,  de 

(1)  En  effet,  à quoi  peuvent  servir  toutes  les 
mesures  restrictives  sur  le  transport  des  cé- 
pages, si,  comme  le  fait  est  hors  de  doute,  il  y a 
des  phylloxéras  de  plusieurs  sortes,  bien  qu’appar- 
tenant à la  même  espèce,  dont  les  uns,  ailés,  s’en- 
volent ou  sont  entraînés  par  les  vents  à des  dis- 
tances parfois  considérables,  pour  aller  se  fixer  sur 
d’autres  Vignes  qu’ils  ne  tardent  pas  à infester? 
S’il  en  est  ainsi,  — et  le  fait  est  certain,  — n’est- il 
pas  dérisoire  de  chercher  à élever  des  barrières  et, 
comme  le  disent  quelques  personnes,  à établir  une 
sorte  de  « cordon  sanitaire?  » Une  telle  idée  n’a 


l’exposition  universelle  de  1878. 

l’aveu  des  hommes  qui  s’occupent  spéciale- 
ment de  cette  question,  on  est  loin  de  con- 
naître tous  les  moyens  de  propagation  du 
phylloxéra.  Parce  qu’on  n’a  pas  encore 
trouvé  d’insectes  sur  les  Raisins , s’ensuit-il 
qu’il  ne  puisse  y en  avoir?  En  principe,  la 
science  ignorait  le  phylloxéra  aérien,  les 
galles  des  feuilles,  l’œuf  d’hiver  découvert 
tout  récemment.  Mais  aujourd’hui  il  en  est 
tout  autrement,  et  qui  oserait  affirmer  qu’il 
n’en  sera  pas  ainsi  des  Raisins,  qu’on  ne  dé- 
couvrira pas  dans  l’intérieur  des  grappes, 
soit  des  œufs,  soit  des  insectes?  Est-ce  que 
les  grappes  de  Raisins  ne  touchent  pas  aux 
sarments,  et  quand  ceux-ci  portent  des  in- 
sectes, est-il  impossible  que  les  grappes,  qui 
n’en  sont  qu’une  sorte  de  prolongement,  en 
portent  également  ? 

Pour  combattre  nos  dires,  notre  collègue 
s’appuie  aussi  sur  cette  hypothèse  ((  que  cha- 
que espèce  de  végétal  comme  chaque  es- 
pèce d’animal  a son  espèce  de  parasite,  » ce 
qui  est  contraire  à l’évidence  ; aussi  ne  dis- 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 
Quatrième  série. 

Quatrième  quinzaine  (du  16  au  30  juin  1878). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  des  Roses,  des  Palmiers, 

DES  Cycadées  et  des  Pandanées  (trente-cinq 

concours). 

Rosiers  (Rosa)  tiges,  greffés  et  fleuris,  cul- 
tivés en  pot  (cinq  concours).  — Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de 
100  espèces  ou  variétés  choisies  ; — 3o  lot  de 
50  espèces  ou  variétés  ; — 4»  lot  de  25  espèces 
ou  variétés  de  choix  ; — 5«  lot  de  25  espèces 
ou  variétés  livrées  au  commerce  depuis  1876 
seulement. 

Rosiers  (Rosa)  francs  de  pied  et  à basse 
tige,  fleuris  en  (cinq concours).  — 1°  Espè- 

ces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2°  lot 
de  100  espèces  ou  variétés  de  choix  ; — 3«>  lot 
de  50  espèces  ou  variétés  remarquables  par  le 
choix  et  par  leur  bonne  culture  ; — 4«  lot  de 
25  espèces  ou  variétés  remarquables  par  leur 

pu  venir  que  d’une  confusion  regrettable  que  cer- 
taines gens  ont  faite  entre  les  pucerons  et  les  ma- 
ladies pestilentielles  qui  attaquent  les  animaux, 
confusion  que  le  plus  simple  bon  sens  eût  suffi  à 
faire  rejeter. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105. 
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cuterons-nous  pas  cette  assertion,  ces  ex- 
ceptions étant  plus  nombreuses  que  toutes 
les  règles  qu’on  pourrait  invoquer,  fait  hors 
de  doute  et  que  pourraient  surabondamment 
prouver  les  entomologistes,  les  helmintho- 
logistes et,  au  besoin,  tous  ceux  qui  s’occu- 
pent de  l’étude  des  infiniment  petits. 

Plus  loin,  il  écrivit  : « Je  combattrai 
votre  proposition  de  permettre  l’entrée  des 
Vignes  à l’exposition,  en  s’opposant  à leur 
sortie,  parce  que  ce  serait  apporter  un  foyer 
d’infection  au  centre  de  Paris.  ))  Notre  col- 
lègue userait  de  son  droit,  mais  il  n’explique 
pas  la  contradiction  flagrante  que  nous 
avons  signalée.  Gomment!  la  prohibition  — 
heureusement  — n’existant  pas  encore 
dans  le  département  de  la  Seine,  on  pourra, 
en  toute  liberté,  faire  venir  des  cépages  d< 
toutes  les  parties  de  la  France,  et  en 
mettre  partout  dans  Paris,  excepté  dans 
l’Exposition,  là  où  précisément  il  devrait  y en 
avoir  ? C’est,  nous  le  répétons,  plus  que  de. 
l’inconséquence!  E.-A.  Carrière. 

DE  1878  - HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (I) 

bonne  culture  ; — 5»^  espèces  et  variétés  de 
Rosiers  non  remontants  réunies  en  collection. 

Rosiers  (Rosa)  grimpants  (un  concours).  — 
Espèces  et  variétés  réunies  en  collection 
(2  sujets  de  chaque  espèce  ou  variété). 

Roses  (Rosa)  en  fleurs  coupées  (six  concours). 

— lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2o  lot  de  100  espèces  ou  variétés  choisies 
remontantes  ; — 3»  lot  d’espèces  ou  variétés 
non  remontantes  ; — 4»  lot  d’espèces  ou  varié- 
tés nouvelles  ; — 5®  lot  d’une  même  variété  ou 
de  quelques  variétés  de  commerce  réunies  en 
un  seul  groupe  ; — 6»  Roses  de  semis  présen- 
tées en  fleurs  coupées  ou  sur  pied. 

Exposition  générale  de  Palmiers,  de  Cyca- 
dées et  de  Pandanées  (seize  concours). 

Palmiers  (Palmæ)  (onze  concours).  — 
1°  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  de  50  espèces  de  choix  ; — 3»  lot  de 
25  sujets  (fortes  plantes)  ; — 4°  lot  de  12  sujets 
remarquables  par  la  force  et  par  le  choix  des 
espèces  ; — 5»  lot  de  6 sujets  remarquables 
par  leur  développement;  — 6®  sujet  remar- 
quable par  son  développement  extraordinaire  ; 

— 7o  lot  de 25  espèces  de  récente  introduction; 

— 8»  lot  de  12  espèces  de  choix  de  récente 
introduction  ; — 9“  lot  de  6 espèces  de  récente 
introduction  ; — 10®  lot  appartenant  à un  seul 
genre  ; — 11®  lot  de  plantes  nouvelles. 
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Cycadées  (cinq  concours).  — 4o  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2®  lot  de 
6 plantes  remarquables  par  leur  développe- 
ment ; — 3®  plante  remarquable  par  sa  rareté 
ou  son  développement  ; — 4»  lot  de  sujets  de 
récente  introduction  ; — 5'’  lot  d’espèces  nou- 
velles. 

Pandanées  (quatre  concours).  — 1»  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2«  lot  de 
25  espèces  ou  variétés  ; — 3®  lot  de  12  espèces 
remarquables  par  leur  bonne  culture  ; — 4“  lot 
de  6 sujets  remarquables  par  leur  développe- 
ment. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Pélargonium  en  fleurs  (dix  concours). 

Pélargonium  à grandes  fleurs  (quatre  con- 
cours). — Variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  de  50  variétés  de  choix  ; — 3»  lot  de 
12  variétés  remarquables  par  leur  développe- 
ment ; — 4»  lot  de  variétés  nouvelles. 

Pélargonium  de  fantaisie  (trois  concours). 

— lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collec- 
tion ; — 2»  lot  de  12  espèces  ou  variétés 
remarquables  par  leur  développement  ; — 3«  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 

Pélargonium  zonale  et  Pélargonium  inqui- 
nans  (trois  concours).  — l»  Variétés  réunies 
en  collection  ; — 2^  lot  de  25  variétés  de  choix  ; 

— 3»  lot  de  variétés  nouvelles. 

Plantes  de  serre  chaude  (vingt  concours). 

Orchidées  fleiiries  (quatre  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  de  6 sujets  remarquables  par  leur  bonne 
culture  ; — S°  lot  d’espèces  ou  variétés  d’un 
môme  genre  ; — 4«  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Theophrasta  et  Clavija  (trois  concours).  — 
l''  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2®  lot  de  6 sujets  remarquables  par  leur  bonne 
culture  ; — 3®  lot  d’espèces  ou  variétés  nou- 
velles. 

Maranta,  Calathea,  Phryniuyn  (cinq  con- 
cours). — 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2®  lot  de  12  espèces  ou  variétés 
remarquables  par  leur  bonne  culture  ; — 3®  lot 
de  6 espèces  remarquables  par  leur  effet  orne- 
mental; — 4°  lot  d’espèces  ou  variétés  nou- 
velles ; — 5®  espèce  nouvelle  la  plus  remar- 
quable. 

Bananiers  (Musa)  trois  concours).  — 1°  Es- 
pèces et  variétés  (forts  sujets)  réunies  en  col- 
lection ; — 2o  lot  de  6 sujets  remarquables  par 
leur  développement  ; — 3®  lot  de  3 Musa 
ensete  remarquables  par  leur  développement. 

Bégonia  types  (trois  concours).  — 1®  Espè- 
ces réunies  en  collection  ; — 2®  lot  de  25  Bégonia 
types  remarquables  par  leur  développement  ; 
— 3®  lot  d'espèces  nouvelles. 


Begoniahybrides  (deux  concours).  — 1®  Espè- 
ces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2®  lot- 
de  25  variétés  remarquables  par  leur  dévelop- 
pement. 

VÉGÉT.AUX  DE  SERRE  TEMPÉRÉE  ET  D’oRANGERIE 
(sept  concours). 

Orangers  (Gitrus  aurantium)  et  Citronniers 
(Citrus)  présentés  en  pots  ou  en  petite  caisse 
(deux  concours).  — 1®  Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  ; — 2®  lots  de  Citronniers 
variés. 

Verveines  (Verbena)  fleuries  (quatre  con- 
cours). — 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2®  lot  de  50  variétés  remarqua- 
bles par  leur  bonne  culture  ; — 3®  lot  de 
25  variétés  remarquables  par  leur  développe- 
ment ; — 4®  lot  de  variétés  nouvelles,  de 
semis. 

Calcéolaires  (Galceolaria)  herbacées  fleu- 
ries (un  concours).  — Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection. 

Echeveria,  etjc.  (un  concours).  — Echeveria, 
Sedum,  Cotylédon  en  collection. 

Plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  (un  con- 
cours). — Collection  de  Protéacées  : Protea, 
Bhopala,  Banksia,  Grevillea,  etc.,  remarqua- 
bles par  leur  belle  culture. 

Plantes  herbacées  de  pleine  terre  (dix-sept 
concours) . 

Plantes  vivaces  et  annuelles  (deux  con- 
cours). — 1®  Espèces  et  variétés  de  plantes 
vivaces,  réunies  en  collection  ; — 2®  espèces  et 
variétés  de  plantes  annuelles,  en  fleurs  et  en 
pot,  réunies  en  collection. 

Dauphinelles  (Delphinium)  fleuries  (deux 
concours).  — 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2®  lot  d’espèces  ou  variétés  nou- 
velles obtenues  de  semis. 

Iris  (Iris)  fleuris  (deux  concours).  — 1®  Espè- 
ces et  variétés  d’iris  à rhizome  ; — 2®  espèces 
et  variétés  d’iris  bulbeux. 

Quarantaines  (Matthiola  annua)  fleuries  et 
en  pot  (deux  concours).  — 4®  Espèces  et  varié- 
tés de  Quarantaines  dites  à'Erfurth  ; — 2®  lot 
de  Quarantaines  impériales  et  autres. 

Orchidées  indigènes  (un  concours).  — Espè- 
ces et  variétés  fleuries. 

Plantes  alpines  (deux  concours).  — 1®  Espè- 
ces et  variétés  fleuries  ou  non,  en  pot  ; — 2®  lot 
de  Semp)ervivum  variés. 

Pivoines  (Pæonia)  en  fleur  (quatre  concours). 
— 1®  Espèces  et  variétés  de  Pivoines  herbacées, 
en  pot  ou  en  panier  ; — 2®  espèces  et  variétés 
de  Pivoines  herbacées  en  fleurs  coupées  ; — 
3®  variétés  nouvelles  obtenues  de  semis  ; — 
4®  variétés  nouvelles  de  Pivoines  en  arbre, 
réunies  en  collection. 

Plantes  nouvelles  fleuries  ou  non  (deux  con- 
cours). — 1®  Lot  d’espèces  ou  variétés  obtenues 
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de  semis  ; — 2»  lot  d’espèces  ou  variétés  pro- 
venant d’introduction. 

Légumes  de  saison  (trois  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  de  légumes  d’un  même  genre  ; — 3<>  lot 
d’espèces  nouvelles,  de  semis. 

Fruits  exotiques  et  indigènes  (huit  concours) . 

Fruits  exotiques  divers  (un  concours).  — 
Espèces  et  variétés  réunies  en  collection. 

Bananes  (Musai  (un  concours).  — Lot  de 
régimes  présentés  sur  pied. 
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Cerises  (Gerasus)  (deux  concoursl.  — 1»  Espè- 
ces et  variétés  de  Cerises  en  collection;  — 
2o  variété  obtenue  de  semis. 

Fraisiers  (Fragaria)  avec  fruits  (quatre  con- 
cours). — 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  (2  sujets  de  chaque  espèce  ou  variété)  ; 

— 2o  lot  de  12  espèces  les  plus  avantageuses 
pour  la  culture  maraîchère  ; — 3»  lot  d’espèces 
ou  variétés  livrées  au  commerce  depuis  1876; 

— 4o  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  obte- 
nues de  semis. 


LE  BON  JARDINIER 

REVUE  DES  NOUVEAUTÉS  POTAGÈRES  POUR  L’ANNÉE  1877 


Dans  un  précédent  article  (1)  consacré  à 
la  nouvelle  édition  du  Bon  Jardinier  pour 
1877,  nous  avons  promis  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  de  les  entretenir  des  nou- 
veautés qui  sont  mentionnées  dans  cet 
ouvrage.  Nous  venons  aujourd’hui  remplir 
cette  promesse,  en  commençant  par  les 
plantes  potagères,  dont  nous  transcrirons 
littéralement,  et  sans  y rien  ajouter,  les 
excellentes  descriptions  qu’en  a faites 
M.  Henri  Vilmorin  : 

Carotte  demi-longue  de  Carentan  (2). 
— Cette  variété  (fig.  20)  se  rapproche  pas- 


Fig.  20.  — Carotte  demi-longue  de  Carentan. 

sablement  sous  plusieurs  rapports  de  la  Ca- 
rotte rouge  demi-longue  nantaise,  dont  la 
culture  a pris  depuis  une  quinzaine  d’années 
un  si  grand  développement.  Elle  n’en  atteint 
cependant  pas  la  taille;  c’est  une  variété 
petite,  à racine  obtuse,  demi-longue,  tout  à 
fait  cylindrique,  à chair  rouge,  complète- 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1877,  p.  45. 

(2)  /d.,p.  17. 


ment  sans  cœur,  et  remarquable  surtout 
par  l’extrême  finesse  de  son  collet  et  le  peu 
d’abondance  de  son  feuillage.  C’est  par 
excellence  une  race  potagère,  c’est-à-dire 
donnant  un  produit  d’excellente  qualité  en 
échange  "de  soins  spéciaux  de  culture  et 
d’ entretien ,^et  convenant  tout  spécialement 
pour  la  culture  sous  châssis.  Elle  demande 
un  terrain  riche,  bien  défoncé,  bien  fumé, 
dans /lequel  elle  peut  être  semée  très-dru 
et  donner,  quoique  chaque  racine  soit  d’un 
volume  médiocre,  un  rendement  cependant 
très-considérable. 


Fig.  21.  — Céleri  court  à grosses  côtes,  sans 
drageons. 


Céleri  court  à grosses  côtes,  C.  sans 
drageons.  — Ce  Céleri  (fig.  21)  diffère  assez 
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notablement  des  variétés  ordinairement  cul- 
tivées ; la  dimension  de  ses  côtes  le  rapproche 
un  peu  du  Céleri  plein  blanc  court  hâtif, 
mais  il  est  plus  dressé,  plus  raide,  et  surtout 
il  a les  côtes  très-notablement  plus  larges  et 
plus  serrées  les  unes  contre  les  autres,  ce 
qui  fait  qu’elles  blanchissent  très-facilement 
et  presque  naturellement.  Un  des  grands 
avantages  de  cette  variété  est  qu’elle  ne 
drageonne  pas,  et  qu’ainsi  toute  la  force  de 
la  végétation  se  porte  dans  les  feuilles  du 
cœur,  et,  grâce  à cette  particularité  et  au 
port  très-raide  et  très-dressé  de  ce  Céleri, 
on  peut  le  planter  beaucoup  plus  serré  que 
les  anciennes  variétés. 

Chicorée  impériale.  — L’obtention  de 
cette  variété  remonte  à plusieurs  annés  déjà, 
mais  ce  n’est  que  l’an  dernier  que  j’ai  eu 
pour  la  première  fois  l’occasion  d’en  faire 
l’essai.  C’est  une  Chicorée  frisée,  présentant 
une  analogie  marquée  avec  la  Chicorée 
frisée  de  Ruffec  ; elle  est  cependant  d’un 
vert  plus  blond  que  celle-ci,  et  les  côtes  des 
feuilles  sont  encore  plus  larges,  plus  blan- 
ches et  plus  tendres.  C’est  un  légume  de 
fort  belle  apparence  et  en  même  temps  d’ex- 
cellente qualité. 

Concombre  d’ Athènes . — Ce  Concombre, 
dont  la  culture  paraît  très-répandue  en 
Grèce,  semble  devoir  constituer  aussi  une 
‘variété  d’un  grand  intérêt  pour  notre  climat. 
Tout  aussi  précoce  que  nos  variétés  de  ma- 
turité moyenne,  telles  que  les  Concombres 
blanc  long,  vert  long,  etc.,  il  est  rustique, 
productif,  et  donne  en  abondance  des  fruits 
longs  de  30  à 35  centimètres,  presque  cylin- 
driques, fort  peu  épineux,  d’un  vert  un  peu 
pâle  uniforme  et  à chair  remarquablement 
pleine.  Sensiblement  moins  coloré  et  un 
peu  plus  épais  que  les  variétés  perfection- 
nées anglaises,  qui  lui  resteront  probable- 
ment préférables  pour  les  cultures  forcées, 
le  Concombre  d’Athènes  deviendra,  nous 
n’en  doutons  pas,  une  variété  très-intéres- 
sante et  précieuse  pour  les  cultures  de  pleine 
terre. 

Courge  de  Valence  (1).  — Cette  Courge, 
(fig.  22),  importée  d’Espagne  par  M.  Durieu 
de  Maisonneuve,  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Bordeaux,  constitue  une  variété 
des  plus  vigoureuses  et  des  plus  productives. 
Sa  végétation  est  presque  celle  d’un  Potiron  ; 
ses  tiges  atteignent  facilement  une  longueur 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  18. 


de  8 à iO  mètres  ; les  fruits,  qui  sont  assez 
gros,  pesant  de  6 à 8 kilog.  chacun,  sont 
d’un  vert  grisâtre  luisant,  légèrement  al- 
longés et  obtusément  pointus  d’attache;  la 
forme  rappelle  un  peu  celle  de  la  Courge 
de  Hubbard  ou  de  la  Courge  de  l’Ohio.  Ce 
qui^constitue  un  caractère  tout  spécial  de  la 
Courge  de  Valence,  c’est  qu’elle  présente 
des  côtes  assez  marquées.  La  chair  en  est 
d’un  jaune  vif,  très-abondante  et  très- 


Fig.  22.  — Courge  de  Valence. 


épaisse;  elle  est,  dans  le  Midi,  d’une  qualité 
et  d’une  conservation  remarquables.  Dans 
le  nord  de  la  France,  où  elle  ne  mûrit  peut- 
être  pas  aussi  complètement,  la  qualité, 
tout  en  étant  bonne,  ne  m’a  pas, paru  hors 
ligne.  C’est  donc  une  variété  à recommander 
spécialement  pour  le  midi  de  la  France,  les 
pays  chauds  et  les  colonies.  Sa  culture  est 
celle  de  toutes  les  Cucurbitacées  annuelles 
de  pleine  terre. 

Fève  de  Séville  à longue  cosse.  — Cul- 
tivée à Séville  et  dans  les  environs  de  temps 
immémorial,  cette  race  de  Fève  est  intro- 
duite dans  le  midi  de  la  France  depuis  de 
longues  années  ; mais  c’est  depuis  peu 
qu’elle  est  connue  dans  nos  pays  du  Nord, 
et  la  faveur  dont  elle  a été  l’objet  depuis 
quelques  années,  particulièrement  en  An- 
gleterre, nous  engage  à en  faire  mention 
dans  cette  revue  des  nouveautés. 

Sortie  évidemment  de  la  même  origine 
que  notre  Fève  de  marais,  dont  son  grain 
reproduit  à peu  près  exactement  la  forme, 
elle  a été  modifiée  par  l’influence  du  climat 
ou  par  des  choix  successifs,  de  manière  à 
présenter  certains  caractères  parfaitement 
distincts.  Elle  est  d’abord  moins  haute  que 
la  Fève  de  marais;  son  feuillage  moins 
abondant  présente  une  teinte  sensiblement 
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plus  pâle  et  plus  blonde;  les  cosses,  en 
nombre  généralement  restreint,  ne  dépas- 
sant guère  cinq  ou  six  sur  chaque  tige,  et 
naissant  rarement  plus  de  deux  ensemble, 
sont  beaucoup  plus  allongées,  atteignent 
fréquemment  une  longueur  de  25  centimètres 
et  plus,  et,  à cause  de  leur  longueur  même 
et  de  leur  poids,  deviennent  souvent  pen- 
dantes au  lieu  d’être  dressées.  Il  n’est  pas 
rare  d’en  voir  qui  contiennent  jusqu’à  sept 
et  huit  grains,  tandis  que  la  plupart  en  ren- 
ferment au  moins  cinq  ou  six. 

Cette  variété  est  d’environ  huit  à dix  jours 
plus  précoce  que  la  Fève  de  marais.  A cause 
de  sa  taille  relativement  peu  élevée,  elle 
convient  mieux  que  toute  autre  variété  à 
gros  grains  pour  la  culture  forcée,  c’est-à- 
dire  pour  les  serais  faits  à l’automne  et 
protégés  contre  les  froids  de  l’hiver  par  un 
abri  plus  ou  moins  complet.  Comme  toutes 
les  Fèves,  celle-ci  demande  pour  réussir 
parfaitement’  une  terre  riche  et  une  fumure 
abondante. 

Fève  d'Agua  dulce  (1).  — Il  se  cul- 
tive aux  environs  de  Séville,  sous  le  nom  de 
Fève  d'Agua  dulce,  une  variété  qui  paraît 
être  de  tous  points  l’exagération  ou  si  l’on 
veut  la  perfection  de  la  Fève  de  Séville.  Dans 
celle  à'Agua  dulce  les  gousses  sont  peu 
nombreuses,  mais  elles  atteignent  la  lon- 
gueur extraordinaire  de  30  à 35  centimètres, 
et  contiennent  généralement  huit  ou  neuf 
grains.  C’est,  dit-on,  en  prenant  de  temps 
en  temps  cette  race  pour  semence  que  les 
jardiniers  de  Séville  maintiennent  la  répu- 
tation de  leurs  Fèves  à longues  cosses.  Il  y 
-a  là  un  exemple  de  soin  dans  le  renouvelle- 
ment des  semences  qui  serait  souvent  bon  à 
imiter  dans  des  pays  qui  se  croient  bien 
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plus  avancés  que  l’Espagne  en  horticul- 
ture. 

Haricot  blanc  à longues  cosses  à demi- 
rames  (1).  — Il  est  d’un  usage  à peu  près 
constant,  dans  les  potagers  comme  dans  les 
cultures  maraîchères,  de  ne  cultiver  pour  la 
production  des  Haricots  verts  que  des  va- 
riétés naines  : cela  s’explique  fort  bien,  ces 
variétés  occupant  moins  de  place  et  ne  de- 
mandant pas  à être  ramées,  ce  qui  occa- 
sionne toujours  une  dépense  et  une  perte 
de  temps.  Les  Haricots  à rames  ne  produi- 
sent, en  généra],  que  des  grains  à écosser 
ou  des  Haricots  mange-tout.  Il  y a cepen- 
dant quelques  variétés  de  Haricots  à tiges 
grimpantes,  et  celle  dont  nous  parlons  ici 
est  de  ce  nombre,  qui  mériteraient  bien 
d’être  cultivées  pour  Haricots  verts  et  qui, 
par  l’abondance  et  la  beauté  de  leurs  ai- 
guilles, compenseraient  largement  la  dé- 
pense et  le  travail  causés  par  la  pose  des 
petites  rames  dont  elles  ont  besoin.  Les 
gousses  de  la  variété  qui  nous  occupe  sont 
produites  en  véritables  paquets  ; elles  sont 
très-longues,  très-droites,  presque  cylindriT 
quès,  en  un  mot  de  la  plus  grande  beauté 
comme  Haricots  verts.  Etant  suspendues  à 
une  hauteur  de  40  à 60  centimètres  au-des- 
sus de  terre,  elles  ne  risquent  pas  de  traîner 
sur  le  sol  et  de  s’y  salir  ou  d’y  pourrir. 

L’époque  de  production  de  cette  variété 
est  demi-hâtive  et  assez  prolongée.  Si  toutes 
les  gousses  ne  sont  pas  cueillies  en  vert,  on 
peut  tirer  bon  parti  du  reste  comme  Hari- 
cots secs,  le  grain  étant  blanc  et  ayant  par 
conséquent  plus  de  valeur  que  celui  des  va- 
riétés colorées.  Clemenceau. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Cette  espèce,  très-rare  et  inédite,  fait 
partie  des  collections  de  M.  Carcenac,  grand 
amateur  de  plantes  et  propriétaire  à Bou- 
gival,  à qui  elle  fut  envoyée  au  commence- 
ment de  l’année  1876  par  M.  Baraquin, 
horticulteur-marchand  au  Para,  qui  la  dé- 
couvrit croissant  dans  les  régions  chaudes 
de  Rio-Para,  au  Brésil.  C’est  une  heureuse 
acquisition  pour  les  serres  chaudes,  qui  va 
augmenter  le  nombre  des  Broméliacées  or- 
nementales. Elle  nous  paraît  différer  beau- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  18. 


coup'de  toutes  les  espèces  connues  et  pour- 
rait peut-être  constituer  une  section  dans  le 
genre  Laniprococcus,  où  elle  nous  a paru 
devoir  rentrer  (2).  Nous  l’avons  dédiée  à 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p,  18. 

(2)  G.  Lamprococcus.  — Inflorescence  en  pani- 
cule  plus  ou  moins  rubéfiée;  feuilles  de  la  scape 
colorées;  calice  subcharnu,  tripartite,  à divisions 
ovales,  conniventes;  pétales  3,  dressés,  écailleux 
à la  base,  périgynes,  ainsi  que  les  étamines  ex- 
ternes; étamines  opposées,  adnées,  aux  pétales 
ovales,  lancéolés  à la  pointe,  nombreux.  — Ed. 
Morren,  Belgique  horticole,  1861,  p.  305. 
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M.  Eugène  Vallerand,  jardinier  chez 
M.  Carcenac,  bien  connu  par  son  amour 
pour  les  plantes,  principalement  pour  les 
Gesnériacées,  qu’il  affectionne  particulière- 


ment, suivant  en  cela  la  voie  qu’a  ouverte 
son  frère,  M.  Jules  Vallerand,  l’habile  hor- 
ticulteur de  Bois-de-Golombes  (Asnières), 
également  bien  et  avantageusement  connu 


Fig.  23.  — Lamprococcus  Vallerandi,  plante  entière  fleurie,  réduite  au  25^  environ. 


du  monde  horticole. 

Voici  les  caractères 
que  nous  a présentés 
\q  Lamprococcus  Yal- 
lerandi  : 

Plante  très-vigou- 
reuse, à faciès  panda- 
noïde , rappelant  un 
peu  un  Ananas  gigan- 
tesque, ainsi  que  le 
démontre  la  figure23. 

Feuilles  rapprochées, 
largement  canal  icu- 
lées  arquées , attei- 
gnant jusqu’à  1"^  50, 
parfois  plus  de  lon- 
gueur , sur  environ 
7 centimètres  de  lar- 
geur, d’un  vert  bril- 
lant en  dessous,  vert 
gris  farinacé  ou  pulvérulent  en  dessus, 
portant  sur  les  bords,  dans  la  partie  infé- 
rieure, des  dents  distantes,  aiguës,  dimi- 
nuant successivement  vers  le  sommet,  qui 


Fig.  24.  — Ramille  florale  du  Lamprococcus 
Vallerandi,  accompagnée  de  sa  bractée,  de 
grandeur  naturelle. 


en  est  dépourvu.  Ham- 
pe centrale  rosée-fari- 
nacée,  munie  de  brac- 
tées d’un  rose  pulvé- 
rulent. Inflorescence 
fusiforme  de  20  centi- 
mètres et  plus  de  lon- 
gueur sur  8-10  de 
largeur  dans  le  plus 
grand  diamètre,  munie 
d’écailles  rose  pulvé- 
rulent à l’extérieur, 
glabre  et  rouge  vif  à 
l’intérieur.  Ramilles 
florales  (figure  24) 
axillaires,  portant  des 
fleurs  sessiles,  disti- 
ques, ordinairement 


au  nombre  de  cinq, 
plus  une  terminale  qui 
reste  à l’état  rudimentaire.  Boutons  con- 
tournés coniques,  à divisions  appliquées 
d’un  beau  violet  luisant  extérieurement, 
nacré  pulvérulent  à la  base.  Corolle  dépas- 
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sant  longuement  le  calice,  d’un  lilas  nacré  à 
la  base,  violet  foncé  au  sommet  qüi  s’ouvre 
à peine,  à trois  divisions  presque  appliquées, 
acuminées,  aiguës  ; étamines  incluses  ou 
subégales,  dont  trois  soudées  dans  toute  leur 
longueur,  à fdets  très-larges  ou  lamelli- 
formes. Ovaire  infère  surmonté  d’un  style 
couronné  par  un  stigmate  renflé-trilobé, 
plumeux  ou  papilleux.  Loges  3,  à graines 
nombreuses. 

Le  Lamprococcus  Vallerandi  est  très- 
remarquable,  non  seulement  par  son  inflo- 
rescence et  la  beauté  de  ses  fleurs,  mais 
même  par  son  port  et  sa  vigueur.  Quant  au 
pied  qui  a fleuri  et  d’après  lequel  a été  faite 
la  planche  coloriée  ci-contre,  il  portait,  lors 
de  son  arrivée  en  France,  vingt-huit  feuilles 
dépassant  1 mètre  de  longueur  et  gracieu- 
sement arquées.  Pour  donner  une  idée  du 
port  général  de  la  plante,  nous  l’avons  fait 
dessiner  (fig.  23),  et  d’une  autre  part,  afin 
de  faire  ressortir  un  des  principaux  carac- 
tères de  l’inflorescence,  nous  avons  fait  exé- 


cuter la  figure  24  qui,  avec  l’insertion  des 
ramilles  florales,  montre  la  disposition  des 
fleurs. 

Cette  espèce  a aussi  l’immense  avantage 
d’être  très-ornementale  longtemps  encore 
après  que  sa  véritable  floraison  est  passée,  ce 
qu’elle  doit  à la  partie  intérieure  des  fleurs 
qui,  très-charnue,  conserve  son  brillant 
pendant  très-longtemps,  et  qui  aussi  revêt  ce 
beau  coloris  bien  longtemps  avant  l’anthèse; 
sa  floraison  même,  au  lieu  d’être  éphémère, 
comme  l’est  celle  de  beaucoup  de  Bromé- 
liacées, dure  très-longtemps  ; ainsi,  pendant 
presque  deux  mois,  des  fleurs  se  sont  suc- 
cessivement ouvertes.  Quant  à l’effet  orne- 
mental de  l’inflorescence,  il  est  presque  aussi 
brillant  qu’au  commencement  de  la  florai- 
son. C’est  donc  pendant  plus  do  quatre  mois 
que  l’inflorescence  du  Lamprococcus  Valle- 
randi conservera  sa  beauté,  fait  qui  justifie 
ce  que  nous  avons  dit  et  répétons  : que  c’est 
une  espèce  de  premier  mérite. 

^E.-A.  Carrière. 
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DE  NICE  A PORT-VENDRES 
(notes  recueillies  dans  un  voyage  fait  en  1874) 


Jardin  de  M.  Besson,  au  Ray,  près  Nice.  — Jardin 
d’acclimatation  au  Var,  près  Nice.  — Jardin  de 
M.  Besson,  au  pont  de  Vivaux,  à Marseille.  — Villa 
Scaramaga,  au  Prado-Marseille.  — Jardin  de  M.  Louis 
Combat,  à Pezenas.  — Jardin  du  dr  Grouell,  à Per- 
pignan. — Jardins  de  MM.  Cortade  et  Charles  Nau- 
din,  à Collioure. 

I.  Alpes-Maritimes,  Nice.  — M.  Besson,  pépinié- 
riste au  Ray, près  Saint-Barthélemy  (20  juin). 

Renseignements  généraux.  — On  cul- 
tive peu  de  Poiriers,  et  seulement  dans  la 
montagne,  au-dessus  de  la  région  des  Oli- 
viers. On  a quelques  variétés  qui  donnent 
de  bonnes  Poires  : Duchesse  d' Angoulème, 
Beurré  d'Aremberg,  Beurré  Giffard. 

M.  Besson  croit  qu’on  ne  pourrait  élever 
les  variétés  de  Poirier  à fruits  d’hiver  et  de 
printemps,  qui  mettent  plus  de  temps  que 
ceux  d’été  et  d’automne  à accomplir  leur 
maturation,  parce  que  les  chaleurs  de  juillet 
et  d’août  les  brûleraient. 

Les  fruits  à noyaux  réussissent  mieux. 
On  a de  belles  Cerises.  Aucune  ne  porte 
les  noms  adoptés  par  le  Congrès  pomolo- 
gique.  Les  noms  du  pays  sont  : Cerise 
d'Once,  Greffion,  Blanquette,  Rubis,  etc. 
Parmi  les  Prunes,  le  Mirobolan,  petit 


fruit  rougeâtre,  d’un  goût  fade,  et  que  j’ai 
rencontré  sur  le  marché  de  Nice  ; il  pro- 
vient de  sauvageons  sur  lesquels  les  jardi- 
niers greffent  les  autres  variétés.  La  Reine- 
Claude  réussit. 

Peu  de  Pêches.  Peu  d’ Abricots  ; celui 
qu’on  cultive,  c’est  la  sorte  dite  Petite  Al- 
berge,  qui  porte  un  autre  nom  dans  le  pays. 

Peu  de  Groseilliers,  de  Framboisiers, 
pas  plus  sur  le  littoral  que  dans  la  mon- 
tagne, et  cependant,  au-dessus  de  la  région 
des  Oliviers , ils  devraient  parfaitement 
réussir  tous  les  deux. 

II.  Jardin  d’acclimatation,  au  Var,  près  Nice. 

M.  Benoît,  jardinier  en  chef. 

J’ai  remàrqué  un  carré  magnifique  de 
Poiriers  greffés  sur  Cognassier,  à œil  dor- 
mant, en  septembre  1873  ; les  scions  mesu- 
raient Irn  50  à 2 mètres.  Les  variétés  prin- 
cipales sont  : Chaumontel,  Curé,  Colmar, 
d'Aremberg,  Bergamotte  de  Pentecôte, 
Beurré  Clair geaux,  Duchesse,  William. 

Dans  les  terrains  secs  de  la  montagne, 
on  doit  planter  les  Poiriers  greffés  sur 
franc.' 
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La  Duchesse  d’Angoulème  tombe  sou- 
vent véreuse  ; le  William  réussit  bien  ; le 
Chaumontel  est  bon  ; le  Doyenné  dliiver 
ne  craint  pas  la  sécheresse  et  grossit  en 
septembre  ; le  Saint-Jean  et  la  Blanquette 
mûrissent  à la  mi -juin. 

On  cultive  cinq  ou  six  variétés  de  Pru- 
niers. A la  mi-juin,  les  Mirabelles  mûris- 
sent ; au  15  juillet,  le  Miroholan  ; à partir 
du  20,  la  Reine-Claude.  Toutes  les  bonnes 
Prunes  sont  expédiées  sur  Marseille. 

U Ahricot-Pèche  réussit  bien  ; il  devrait 
être  plus  cultivé.  Les  variétés  de  Pêches 
cultivées  à Montreuil  sont  très-bonnes  ; 
elles  réussissent  mieux  greffées  sur  Pêcher 
franc  que  sur  Prunier  ou  Amandier. 

On  cultive  dans  ce  jardin  toutes  les 
bonnes  variétés  de  Framboisiers  et  de  Gro- 
seilliers. — Quelques  grosses  Fraises  (race 
américaine)  ; la  récolte  commence  les  pre- 
miers jours  de  mai.  La  Quatre-Saisons  ne 
s’arrête  pas  l’hiver  dans  sa  floraison  ; ce- 
pendant on  en  fait  peu. 

III.  Bouches-du-Rhône,  Marseille.  — M.  Besson, 
pépiniériste  au  pont  de  Vivaiix. 

M.  Besson  est  un  arboriculteur  très- 
capable.  Je  lui  dois  de  bons  renseigne- 
ments ; sa  pépinière  est  une  des  plus 
importantes  du  Midi. 

Voici  le  résumé  de  ses  communications  et 
de  ce  que  j’ai  vu  chez  lui  ; 

Abricotier.  — Il  existe  une  variété  à 
très-petit  fruit  sucré,  hâtif  ; c’est  le  Mush, 
jadis  très-répandu  ; mais  maintenant  on 
rencontre  plus  particulièrement  V Abricot- 
Pêche,  le  Muscat  de  Provence.  La  variété 
par  excellence  pour  confire  en  entier,  et  qui 
est  inconnue  dans  le  Nord,  porte  le  nom  de 
Pomnmeau. 

Cerisier.  — Répandu  en  plaine  et  en 
montagne.  En  moyenne,  les  Cerises  mûris- 
sent du  mai  au  15  juillet.  C’est  la 
montagne  qui  fournit  les  dernières.  Les 
variétés  les  plus  cultivées  sont,  parmi  les 
Bigarreaux  : Jaboulay,  qui  mûrit  au  com- 
mencement de  mai  ; Hâtif  de  mai , Napo- 
léon, fin  de  juin  ; — parmi  les  Guignes  : 
Noire  hâtive  de  Bâle,  commencement  de 
mai  ; Grosse  couy'te-queue  de  Provence, 
en  juin,  très-beau  fruit  et  d’un  grand  rap- 
port ; puis  enfin  Griotte  à courte  queue 
de  Provence,  en  juin,  la  plus  estimée  de 
toutes. 

Figuier.  — Joue  un  grand  rôle  dans  les 


cultures  du  Midi  ; il  vient  partout  : plaine  et 
montagne.  La  première  Figue  d’été  ou 
Figue-Fleur,  Célestine  violette,  mûrit  au 
commencement  de  juillet,  deuxième  récolte 
en  septembre  ; après,  c’est  le  Col  de  Dame 
(Col  de  Senora  à Perpignan,  et  qui  y passe 
pour  la  meilleure).  La  Marseillaise,  petite, 
délicieuse,  et  la  plus  recherchée  pour 
sécher,  se  cultive  en  grand.  Monaco,  bifère, 
très-bonne,  commence  à mûrir  en  juillet, 
s’arrête  en  août,  et  reprend  après  jus- 
qu’aux gelées.  Poulette,  la  meilleure  à 
manger  fraîche  depuis  le  15  août  jusqu’aux 
gelées.  Sultane,  la  plus  grosse  de  toutes, 
bonne,  peu  fertile,  mûrit  en  septembre  jus- 
qu’aux gelées. 

Fraisier.  — C’est  entre  les  Pêchers  en 
plein  vent  de  son  jardin  que  M.  Bresson 
cultive  les  Fraisiers  à gros  fruits,  surtout 
Hericart  de  Thury  (marquise  de  la  Tour 
Maubourg),  qui  finit  de  produire  en  juin. 
Il  laisse  les  pieds  se  dessécher,  se  reposer, 
puis  il  les  inonde  ; ils  refleurissent  en  août 
et  donnent  une  deuxième  récolte  en  sep- 
tembre. 

Les  grosses  Fraises  sont  cultivées  sur 
une  grande  échelle  à Marseille.  Elles  ne 
sont  pas  propagées  dans  la  montagne,  et 
c’est  un  tort,  car  il  en  serait  de  son  fruit 
comme  de  la  Cerise  : sa  consommation  se 
poursuivrait  quinze  jours  au-delà.  May- 
Queen  commence  à mûrir  le  15  avril  et 
même  plus  tôt,  puis  Marguerite  Lebreton 
et  Hericart.  Après  vient  Victoria,  dont  on 
récolte  pendant  deux  mois.  Les  variétés 
tardives  qui  succèdent  sont  : Boule-d' Or, 
Prince  Frederick  Charles,  Napoléon  IV. 

Framboisiers  et  Groseilliers.  — On  en 
voit  peu. 

Noyer.  — N’est  pas  précisément  un 
arbre  du  Midi.  On  le  cultive  près  Mar- 
seille, à Château-Gombert  par  exemple  ; 
mais  les  Noix  sont  petites  et  toujours 
véreuses. 

Néflier  du  Japon  [BibacierJ.  — Peut 
pjendre  rang  maintenant  parmi  les  arbres 
fruitiers  du  Midi.  Il  est  très-répandu  dans 
toutes  les  montagnes  chaudes.  Il  ne  faut 
pas  que  le  thermomètre  descende,  même 
momentanément,  au-dessous  de  8”  centi- 
grades. 

Pêcher.  — Les  variétés  cultivées  à Mon- 
treuil réussissent  très- bien  en  Provence, 
fait  dont  se  doutent  bien  peu  de  personnes. 
« Il  faut  ici  des  Parisiennes,  » me  disait 
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M.  Bresson.  Les  deux  variétés  qu’on  plante 
le  plus  sont  : Madeleine  précoce  et  Rouge 
de  Courson.  Viennent  après  : les  Mignon- 
nes, les  Galandes,  le  Téton  de  Venus, 
Belle-Chevreuse,  Nivette,  Willermoz. 

Plusieurs  Brugnons.  Les  Paries,  jaune 
hâtive  qui  mûrit  commencement  de  juillet, 
et  jaune  tardive,  fin  d’août,  ont  un  goût 
succulent. 

Le  jardin  de  M.  Besson  renferme  une 
collection  en  plein  vent  de  tous  les  Pêchers. 
Ils  sont  âgés  de  douze  ans. 

Pistachier.  — Principalement  fruit  de 
montagne  ; vient  partout  où  l’Olivier  peut 
croître. 

Pommier.  — Redoute  plus  la  chaleur 
que  le  Poirier.  Il  est  cependant  cultivé  sur- 
tout dans  la  montagne.  On  plante  particu- 
lièrement des  Reinettes.  . 

Poirier.  — Est  assez  répandu,  bien 
qu’il  ne  soit  pas  là  dans  son  vrai  climat. 
Les  variétés  les  plus  demandées  dans  la 
campagne,  pour  la  grande  culture,  sont  : 
Royale  d’hiver,  Saint-Jean,  Cramoisine 
(la  meilleure  pour  sécher),  Doyenné  hlanc, 
la  Virgouleuse.  Il  y a de  bons  Beurré  gris. 
J’en  ai  vu  de  beaux  gobelets  âgés  de  dix 
ans. 

Prunier.  — Réussit  très-bien  dans  la 
montagne.  On  plante  de  préférence  la 
Reine-Claude  verte  et  violette,  le  Perdigon 
violet,  et  ses  fruits  sont  mangés  crus,  en 
compote  ou  en  pruneaux. 

Vigne.  — Les  variétés  les  plus  cultivées 
sont  : la  Clairette  (de  Digne),  raisin  blanc 
doré,  très-bon  et  se  conserve,  première 
qualité,  mûrit  en  septembre  ; la  Panse 
jaune,  blanc,  deuxième  qualité,  mûrit  sep- 
tembre et  octobre  ; le  Muscat  Primavis 
(Pascal  musqué)  blanc,  première  qualité, 
mûrit  en  août  ; Muscat  violet,  rouge,  pre- 
mière qualité,  en  août;  le  Chasselas  de 
Falloux,  commence  à se  propager  ; Fran- 
kenthal  ( Black  Hambourg  J,  première  qua- 
lité, mûrit  en  septembre  ; Ulliade  noire, 
première  qualité,  fin  d’août  ; Muscat  rose, 
fin  d’août,  première  qualité  ; Muscat  rouge 
de  Madère,  excellent,  août  et  septembre. 

Le  Malingre  précoce,  qui,  comme  on  le 
sait,  a été  obtenu  aux  environs  de  Paris, 
me  paraît  très-répandu  dans  tout  le  Midi. 
Il  se  récolte  à partir  du  15  juillet  et  jus- 
qu’aux gelées.  On  cultive  aussi  la  Made- 
leine  royale  hâtive.  Les  variétés  qu’on 
rentre  sur  des  tablettes  ou  qu’on  suspend  à 


LITTORAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE.  l33 

des  cercles  sont  : Clairette  ou  Blanquette, 
Panse  jamie.  Olivette. 

IV.  Villa  Scaramaga,  au  Prado  (Marseille). 

Cerisier.  — Parmi  les  variétés  qu’il 
cultive,  le  jardinier  paraît  satisfait  de  la 
Belle  de  Spa,  de  la  Belle  de  Choisy,  cette 
dernière  connue  dans  le  Nord  et  fort  appré- 
ciée, mais  où  elle  est  très-peu  productive, 
tandis  qu’ici  elle  est  très-fertile. 

Poirier.  — Tous  les  Poiriers  de  ce 
jardin  sont  dirigés  en  cônes  (pyramides)  et 
sont  d’une  belle  venue.  Voici  les  noms  des 
variétés  : Beurré  d’Aremherg,  fruit  un  peu 
véreux  ; se  mange  en  octobre,  ne  va  pas 
au-delà,  tandis  que  dans  le  Nord,  il  fournit 
à la  table  depuis  novembre  jusqu’en  jan- 
vier, et  même  au-delà.  — Beurré  d’Angle- 
terre, souvent  véreux,  charge  beaucoup  ; 
quelques  fruits  bons.  — Beurré  Saint - 
Nicolas,  Beurré  Spence  (Fondante  des 
Bois],  beau  fruit,  blétit.  — Beurré  Napo- 
léon, beau  fruit,  mais  peu  de  Poires  conve- 
nables. — Beurré  d’ Amanlis,  très-chargé 
de  fruits.  — Beurré  William,  réussit  bien. 

— Beurré  gris,  bon.  — Bonne  Louise 
d’Avrayiches,  se  mange  en  septembre  et 
dure  longtemps.  — Colmar  d’ Aremberg, 
couvert  de  fruits  tous  les  ans  et  bons.  — 
Cramoisine,  très-répandue  pour  confire. 

— Doyenné  d’hiver  ; se  mange  du  15  octo- 
bre en  février,  et  dans  le  Nord,  comme  on 
le  sait,  de  décembre  en  avril. 

Dans  certaines  situations,  les  Poiriers 
sont  tellement  éprouvés  par  les  vents  de 
mer,  que  les  fruits  tombent  avant  qu’ils 
soient  bons  à être  récoltés  ; c’est  ce  que  j’ai 
pu  observer  dans  le  jardin  de  M.  le  marquis 
de  Clapier. 

Pommier.  — Beaucoup  de  variétés.  Les 
sujets  dirigés  en  cordons  horizontaux  don- 
nent des  quantités  de  fruits.  J’ai  trouvé  là 
la  Pomme  Bouquepreuve,  sorte  du  pays, 
adoptée  au  concours  de  Marseille  ; c’est  à 
juste  titre  la  variété  préférée  pour  les 
hautes  tiges.  Elle  est  très-répandue,  de 
première  qualité,  et  bonne  à partir  de  dé- 
cembre jusqu’en  mai.  — La  Reinette  du 
Canada  produit  beaucoup. 

Vigne.  — Le  jardinier  cultive  une  variété, 
le  Danuque  noir,  dont  il  fait  cas.  Grappe 
énorme,  mûrit  en  octobre. 

Il  est  très-difficile  de  conserver  n’importe 
quel  Raisin  dans  le  fruitier. 
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V,  L’Hérault,  Pezenas.  — Jardin  de  M.  Louis 

Combat. 

V Abricotier  réussit  bien.  Tout  le  pays 
produit  d’excellentes  Figues.  Celles  qui 
sont  vendues  à Marseille  et  à Montpellier^ 
sous  le  nom  de  Figues  de  Pezenas,  vien- 
nent des  villages  rapprochés,  de  Tourbe  et 
de  Caux. 

Les  Prunes  de  Reland  sont  vantées  ; elles 
mûrissent  au  10-15  juillet  et  sont  dirigées 
sur  Paris.  . 

M.  Combat  cultive  dans  des  carrés  de 
légumes  le  Prunier  de  Reine-Claude,  très- 
bonne,  et  une  autre  variété  qui  reçoit  le 
nom  de  Cajour.  Tout  le  pays  produit  beau- 
coup de  Prunes. 

Ses  Poiriers,  déjà  vieux  et  en  plein  vent, 
appartiennent  à deux  variétés  très-ancien- 
nement connues  : d’abord  la  Moscadelle 
[Moscatelle,  Muscadile],  Muscatelli  des 
auteurs  italiens  au  XVP  siècle  ; c’est  la 
Poire  Petit  Micscat  (Sept  en  gueule  de 
Bonnefond,  selon  Leroy,  Dictionnaire  de 
pomologie,  Poirier,  p.  522)  ; et  puis  la 
Poire  de  Roi,  qui  devrait  être  synonyme 
de  gros  Blanquet  long  (André  Leroy,  même 
ouvrage).  C’est  la  Cramoisine  de  Merlet. 

VI.  Pyrénées-Orientales,  Perpignan.  — Jardin 

du  docteur  Grouell. 

Grenadiers.  — Qui  produisent  de  très- 
bonnes  Grenades. 

Ses  Pêchers  sont  en  plein  vent.  Les 
variétés  n’ont  d’autres  noms  que  ceux  de 
la  localité  et  qui  se  rapportent  à l’époque  où 
les  fruits  mûrissent. 

Ses  Poiriers  sont  élevés  en  cônes  (pyra- 


mides) et  assez  bien  dirigés.  Les  variétés 
suivantes  réussissent  bien  chez  lui  : Beurré 
d'Aremberg,  Bergamotte  P'ortunée,  Saint- 
Germain,  Triomphe  de  Jodoigne,  Wil- 
liam. Poiriers  et  Pêchers  sont  envahis 
par  les  Pucerons,  ce  que  j’ai  remarqué 
ailleurs. 

Le  pays  regorge  de  Figues.  La  première 
qui  paraît  sur  le  marché,  c’est  la  Negrette, 
puis  la  Blanquette,  Œil  de  Perdrix.  La 
meilleure'de  toutes,  c’est  le  Col  de  Senora, 
variété  très-cultivée  également  à Marseille, 
et  que  j’ai  déjà  citée. 

VIL  CoLLiouRE.  — Jardin  Cortade. 

On  y trouve  le  Citronnier  de  Chine, 
avec  lequel  se  font  les  Chinois  des  liquo- 
ristes. 

Beaucoup  de  Pommiers,  mais  de  mau- 
vaise qualité. 

Plusieurs  Poiriers  hautes  tiges,  âgés  déjà, 
chargés  de  fruits  et  appartenant  au  Gratioli 
{Bon  Chrétien  d'été). 

Les  Vignes  qui  entourent  ce  jardin,  plan- 
tées sur  le  granit,  sont  du  Grenache  gris, 
qui  fait  un  vin  sucré  et  recommandé  dans 
la  composition  du  vin  de  quinquina. 

Jardin  d’expérience  de  M.  Charles  Naudin. 

Ce  jardin,  où  tant  de  sujets  d’étude  sont 
accumulés,  renferme  un  des  plus  beaux 
Orangers  d’Europe.  Il  a 8™  50  de  hauteur  ; 
la  circonférence  du  tronc  à la  base  est  de 
1"^  70  ; il  porte  en  moyenne  2,000  Oranges 
par  an,  d’uno  qualité  excellente. 

C‘<^  Léonce  de  Lambertye. 
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Gomme  les  années  précédentes,  cette  expo- 
sition avait,  à côté  de  choses  purement  agri- 
coles, telles  que  instruments  aratoires,  animaux 
de  boucherie  et  autres  propres  à la  ferme,  etc., 
fait  une  place  à l’horticulture;  mais  malheu- 
reusement très-peu  d’horticulteurs  avaient  ré- 
pondu à l’appel,  de  sorte  que  cette  partie  du 
jardinage,  qui  se  lie  si  intimement  à l’agricul- 
ture qu’on  ne  peut  l’en  séparer,  était  à peine 
représentée;  et  comme,  d’une  autre  part,  la 
partie  végétale  essentiellement  agricole  telle  que 
fourrages  divers  et  môme  les  céréales , était 
loin  d’ôtre  abondante,  cette  partie  de  l’exposi- 
tion était  plus  que  maigre.  Un  seul  fait  pour- 
rait expliquer  ce  dénument  : la  maison  Vilmo- 
rin et  G®  n’avait-pas  exposé. 


Au  contraire,  la  partie  du  matériel  agricole 
et  celle  des  animaux  gras  nous  ont  paru  mieux 
représentées  que  les  années  précédentes  ; mais 
cette  partie  est  étrangère  à notre  sujet. 

A part  quelques  collections  de  légumes  et 
de  Pommes  de  terre  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  l’exposition  horticole  ne  comprenait  guère 
que  des  fruits,  et  encore  peu , ce  qui  s’explique 
par  cette  raison  que  la  récolte  avait  été  faible 
et  que  les  fruits  — les  Poires  surtout  — n’a- 
vaient pu  se  conserver;  aussi,  à l’exception  do 
"trois  variétés  : Bergamote  Esperen,  Belle  An- 
gevine et  Doyenné  d’hiver,  toutes  les  autres 
faisaient-elles  à peu  près  complètement  défaut. 

Gomme  les  années  précédentes  aussi,  la 
partie  végétale  soit  horticole,  soitagricole,  était 
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placée  dans  les  salles  supérieures.  Pour  ne  pas 
donner  à ce  compte-rendu  une  importance 
qu’en  réalité  l’exposition  n’avait  pas,  nous  ne 
parlerons  que  des  lots  primés,  non  que  cer- 
tains qui  n’avaient  pas  été  récompensés  ne  nous 
parussent  tout  aussi  méritants  que  quelques 
autres  qui  l’avaient  été  ; mais  c’est  là  une 
affaire  d’appréciation  qui  regarde  le  jury. 

En  commençant  par  la  5«  salle,  la  première 
où  étaient  exposés  des  produits  horticoles,  nous 
trouvons  d’abord  une  magnifique  collection  de 
fruits  variés  frais  et  conservés,  mais  exotiques 
surtout,  tels  que  Oranges,  Citrons,  Ananas, 
Pommes,  Poires,  Raisins,  etc.,  d’un  très-beau 
choix.  Cette  collection,  exposée  par  M.  d’En- 
traygues,  négociant,  10,  rue  Neuve -des-Capu- 
cines,  a obtenu  une  médaille  d’or. 

M.  Chevalier,  arboriculteur  à Montreuil,  avait 
exposé  5 corbeilles  de  Poires  et  4 de  Pommes 
pour  lesquelles  il  a reçu  une  médaille  d’or. 

M.  Jourdain,  à Maurecourt  (Seine-et-Oise), 
Poires  et  Pommes.  Médaille  d’argent. 

MM.  Baltet  frères,  horticulteurs  à*  Troyes  : 
61  corbeilles  de  Pommes  en  61  variétés  dont 
55  indiquées  comme  sortes  de  table  (ou  à cou- 
iteau),  et  6 des  plus  propres  à faire  du  cidre. 
Médaille  d’or.  Ce  n’était  pas  assez,  si  on  se 
rappelle  la  médaille  d’or  de  M.  Chevalier. 

M.  Charmeux,  à Thomery  (Seine-et-Marne), 
pour  quelques  Courges  communes  et  deux 
autres  également  communes,  mal  nommées. 
Médaille  d’argent. 

! Tout  à côté,  M.  Gaillard  (Valentin)  exposait 
,50  variétés  de  Courges  comestibles,  par  deux 
de  chaque,  dont  beaucoup  très-rares,  pour  les- 
quelles il  n’obtenait  que  la  même  récompense. 
Pourtant  il  ne  nous  paraissait  pas  y avoir  de 
comparaison  possible  entre  les  deux  lots.  Le 
public  le  remarquait  et  le  disait.  Il  avait  rai- 
json. 

M.  Hediard,  négociant,  21 , place  de  la  Made- 
leine. Collection  nombreuse  et  très-variée  de 
fruits  exotiques  frais  et  conservés,  tels  que  Ba- 
nanes, Olives,  Ananas,  Oranges,  Citrons,  Pa- 
tates, Ignames,  Manioc,  etc.  Médaille  d’or. 

M.  Lebian,  à Brest  (Finistère).  Variétés  de 
I Poires  et  de  Pommes,  légumes  divers,  tels  que 
jBrocolis,  Artichauts,  Betteraves,  Panais,  Pom- 
mes de  terre  diverses,  fleurs  de  Camellias,  etc. 

I Médaille  d’or. 

M.  Créach  (Jacques),  à Roscoff (Finistère).  Lé- 
jgumes  de  saison  : Artichauts,  Betteraves,  Broco- 
lis, Navets,  Oignons,  etc.,  etc.  Ces  légumes, 
très-beaux,  ont  obtenu  une  médaille  d’argent. 

M.  Cabioché  (François),  pour  des  légumes  si- 
milaires, peut-être  un  peu  plus  beaux,  obtenait 
une  médaille  d’or.  Son  lot  nous  paraissait 
moins  méritant  que  le  lot  de  M.  Lebian.  Toute- 
fois on  doit  féliciter  ces  Messieurs  roscoffites, 
qui,  pour  la  première  fois  peut-être,  ont  ap- 
porté leurs  magnifiques  produits  à une  expo- 


sition parisienne.  Espérons  que  ce  n’est  qu’un 
début. 

Dans  la  7e  salle  étaient  exposés  les  produits 
essentiellement  agricoles,  tels  que  céréales  en 
gerbe  ou  en  grains  et  quelques  produits  éco- 
nomiques industriels  textiles  ; Chanvres  et 
Lins;  nous  n’en  parlerons  que  pour  dire  que, 
très-peu  abondants,  ces  produits,  à part  quel- 
ques-uns, étaient  médiocres.  C’était  certaine- 
ment le  coté  faible  de  l’exposition  agricole. 
Quant  aux  fourrages  proprement  dits,  ils  fai- 
saient complètement  défaut. 

Pommes  de  terre. 

Vasseur  (Isidore),  à Sauxillanges  (Puy-de- 
Dôme),  9 variétés  de  Pommes  de  terre,  la  plu- 
part communes,  quelques-unes  non  nommées. 
Médaille  d’argent. 

Cauchin,  à Montgamy  (Seine-et-Oise).  18  va- 
riétés. Médaille  d’argent. 

Guinet  (Léopold),  à Gilles  (Eure-et-Loire). 
Pomme  de  terre  chardon.  Médaille  de  bronze. 

Nayeux  (Louis),  à Villejuif  (Seine).  8 variétés. 
Médaille  d’argent. 

Prunier  (Alexandre),  à Franconville  (Seine- 
et-Oise).  36  variétés.  Médaille  d’argent. 

Rigault  (Hyacinthe), à Groslay  (Seine-et-Oise). 
Beau  choix  de  32  variétés,  bien  nommées.  Mé- 
daille d’’or. 

Mme  Ghery  (Pauline),  à Fitz-James  (Oise). 
Médaille  de  bronze. 

Gordier , directeur  de  la  ferme-ecole  de 
Saint-Remy  (Haute-Saône).  Médaille  d’argent. 

Boursier  (Charles),  à Longueil-Sainte-Marie 
(Oise).  3 variétés.  Médaille  d’argent. 

Rousseau  (Alphonse),  à Taverny  (Seine-et- 
Oise.)  28  variétés.  Médaille  d’argent. 

Baron  d’Avène,  à Villemareuil  (Seine-et- 
Marne).  Pommes  de  terre  de  grande  culture  ; 
5 variétés.  Médaille  d’or. 

Roche-Papillon,  à Chartres  (Eure-et-Loire). 
• 14  variétés.  Médaille  d’argent. 

Chouvet,  marchand  grainier,24,  rue  du  Pont- 
Neuf,  à Paris.  Collection  très-remarquable  par 
le  choix  des  variétés  et  l’exactitude  rigoureuse 
des  noms,  comprenant  27  variétés  propres  aux 
jardins  et  à la  petite  culture,  et  9 plus  particu- 
lièrement convenables  à la  grande  culture.  Con- 
sidérant cette  collection  comme  la  plus  méri- 
tante du  groupe,  le  jury  l’a  récompensée  d’une 
médaille  d’or. 

Légumes  frais  et' conservés . 

Chevalier  fils,  à Montreuil  (Seine).  Barbe-de- 
Capucin  , produite  en  douze  jours.  Médaille  de 
bronze. 

Réaumé,  à Saint-Soupplet  (Seine-et-Marne). 
Ignames.  Médaille  de  bronze. 

Nous  terminons  cette  série  par  la  citation  de 
deux  belles  collections  de  légumes  frais  (pri- 
meurs) et  quelques  sortes  conservées;  l’une^ 
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appartenant  à M.  Gauchin,  de  Montgamy,  com- 
prenant 45  espèces,  a été  récompensée  d’une 
médaille  d’or;  l’autre,  appartenant  à M.  Bou- 
tellier,  de  Choisy-le-Roi  (Seine),  comprenant 
09  espèces,  en  général  à notre  avis  plus  méri- 
tantes que  les  précédentes,  n’a  obtenu  qu’une 
médaille  d’argent. 

C’est  à dessein  que  nous  n’avons  encore  rien 
dit  de  la  partie  horticole  de  l’exposition  qui  a 
le  plus  intéressé  le  public,  et  que  le  jury  a éga- 
lement bien  appréciée,  puisqu’il  a demandé  pour 
elle  une  récompense  exceptionnelle,  un  « prix 
d’honneur,  » qui  n’él ait  pas  prévu  au  programme. 
Nous  voulons  parler  de  la  vitrine  exposée  au 
milieu  de  la  5e  salle,  contenant  des  Raisins  con- 
servés, tout  aussi  frais  et  aussi  beaux  que  s’ils 
eussent  été  après  les  ceps  (1).  Ils  appartenaient 
à M.  Salomon  (Etienne),  à Thomery  (Seine-et- 
Marne).  En  outre,  ce  cultivateur  avait  exposé 
en  boutures  préparées  pour  la  plantation,  et  en 
plants  enracinés  de  un  à trois  ans,  une  collec- 
tion de  50  variétés  de  Raisins  de  table. 

Tout  à côté,  le  long  du  mur,  également  à 
M.  Salomon,  étaient  exposées  des  Vignes  mon- 
trant les  dilférents  exemples  de  taille  de  Tho- 
mery, et  à l’ai  de  desquels  on  obtient  ces  beaux 
Raisins  connus  du  monde  entier  sous  le  nom 
de  « Chasselas  de  Fontainebleau.  » A côté  de 
l’arbre,  le  fruit.  C’était  complet. 


DIais  que  serait-il  arrivé  si,  à l’exemple  de  la 
commission  supérieure  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1878,  et  poussée  par  la  crainte  du  phyl- 
loxéra, la  commission  qui  arédigé  le  programme 
du  concours  agricole  eût,  comme  l’a  fait  la 
commission  supérieure,  exclu  la  Vigne  de  son 
exposition?  Que  le  public  aurait  été  privé  de  la 
partie  la  plus  attrayante  et  Tune  des  plus  utiles 
de  l’exposition.  A quoi  cette  prohibition  eût- 
elle  servi?  A rien  autre  chose  qu’à  nuire.  Aussi 
•espérons-nous  que,  revenant  à d’autres  senti- 
ments, et  reconnaissant  son  erreur,  la  com- 
mission supérieure  lèvera  l’interdit  officiel  qui 
pèse  sur  la  Vigne. 

Terminons  cet  article  par  la  citation  d’un 
exemple  qui  nous  permet  de  prédire  le  sort  ré- 
servé à la  viticulture  française  à l’exposition  de 
1878  : on  avait  exposé,  mais  au  naturel  et  in- 
dépendamment des  Raisins,  des  treilles  repré- 
sentant les  divers  modes  de  taille  et  de  bou- 
turage pratiqués  dans  la  culture  de  la  Vigne  : 
Or,  tandis  que  ces  choses  captivaient  l’attention 
des  visiteugrs,  des  tableaux,  quoique  très-bien 
faits  (1),  représentant  les  divers  modes  de  taille, 
n’étaient  même  pas  regardés.  Tel  est  pourtant, 
nous  le  répétons,  le  sort  qu’aura  la  viticulture 
française  à l’Exposition  universelle  de  1878,  si 
l’autorité  persiste  dans  la  voie  oû  elle  est 
entrée.  E.-A.  Carrière. 
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Quoi  qu’en  disent  les  esprits  irréfléchis, 
la  science  vit  d’hypothèses,  et  il  ne  serait 
pas  difficile  de  montrer  que  si  son  point  de 
départ  est  l’observation  et  l’expérience,  les 
hypothèses  qui  viennent  à la  suite  ne  sont 
pas  son  moindre  moyen  de  progresser.  Mais 
qu’est-ce  que  l’hypothèse?  Une  conjecture 
fondée  sur  des  faits,  une  généralisation  an- 
ticipée, qui  tantôt  se  confirme,  tantôt  est 
abandonnée  après  avoir  donné  lieu  à des 
investigations  nouvelles.  Déductive  quand 
elle  descend  des  principes  aux  faits,  elle 
est  inductive  quand  elle  remonte  des  faits 
aux  lois  qui  les  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance. Quels  progrès,  par  exemple,  la  chi- 
mie ne  doit-elle  pas  à l’hypothèse  des 
atomes,  ou  la  physique  à celle  de  l’émission 
de  la  lumière  imaginée  par  Newton , 
ainsi  qu’à  la  théorie,  à peu  près  abondonnée 
aujourd’hui,  des  deux  fluides  électriques! 
Qu’on  le  remarque  d’ailleurs  : plusieurs  de 
ces  grandes  hypothèses,  si  fécondes  en  con- 

(1)  Le  catalogue  spécifiait  que  ces  Raisins 
avaient  été  cueillis  et  rentrés  du  10  au  15  sep- 
tembre. 


séquences,  datent  des  premiers  temps  de 
la  philosophie.  Telle  est,  pour  n’en  pas  citer 
d’autres,  l’invention  des  atomes,  qui  remonte 
à Empédocle,  à Leucippe  et  à son  disciple 
Démocrite,  qui  vivaient  dans  le  cinquième 
siècle  avant  Tère  chrétienne.  Le  transfor- 
misme lui-même,  qui  est  aujourd’hui  dans 
tout  son  feu,  et  qui  peut  encore  briller 
quelques  années,  n’est  point  une  hypothèse 
nouvelle  : deux  mille  ans  avant  Lamarck  et 
Darwin,  le  philosophe  Anaximandre,  de 
l’école  ionienne,  en  avait  jeté  les  bases,  et 
si  à cette  époque  l’histoire  naturelle  avait 
été  plus  avancée,  il  est  probable  qu’il  n’au- 
rait pas  laissé  aux  savants  modernes  grand 
chose  à ajouter  à sa  théorie  (2). 

(1)  Ces  tableaux,  admirablement  exécutés  pour 
les  démonstrations,  ont  été  conçus  par  notre  ami 
et  collaborateur,  M.  Weber,  jardinier  en  chef  du 
jardin  botanique  de  Dijon,  faits  sous  ses  yeux  par 
un  professeur  de  dessin  ; ils  sont  destinés  à l’en- 
seignement pratique  soit  dans  les  collèges,  soit 
dans  les  écoles  normales. 

(2)  Suivant  Anaximandre,  les  premiers  animaux 
ont  dû  être  marins,  parce  que  la  mer  était  le  seul 
milieu  où  il  leur  fût  possible  de  vivre  ; mais  peu  à 
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La  nouvelle  hypothèse  que  le  titre  de  cet 
article  promet  aux  lecteurs  de  la  Revue 
nous  est  remise  en  mémoire  par  les  décou- 
vertes de  la  dernière  expédition  anglaise  au 
pôle  Nord,  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Nares.  Nous  allons  en  donner  un 
récit  très  - abrégé  d’après  le  Gardener's 
Chronicle  du  4 novembre  dernier. 

Cette  expédition,  dont  le  but  était  surtout 
scientifique,  et  qui  ne  visait  à rien  moins 
qu’à  planter  le  drapeau  du  R.oyaume-Uni 
au  pôle  même,  se  composait  des  deux  na- 
vires VAlert  et  le  Discovery.  Ce  que  les 
marins  anglais  eurent  de  dangers  à courir 
et  de  fatigues  à endurer  est  inimaginable. 

I Cent  fois  ils  ont  failli  voir  leurs  navires  pris 
et  broyés  entre  les  masses  de  glaces  flot- 
tantes ; le  scorbut  se  déclara  parmi  eux,  et 
il  leur  fallut,  en  outre,  lutter  contre  l’âpreté 
d’un  hiver  arctique  exceptionnellement  ri- 
goureux, pendant  lequel  on  vit  une  fois  le 
j thermomètre  descendre  à près  de  60  degrés 
I centigrades  au-dessous  de  zéro.  C’est  le 
froid  le  plus  violent  qui  ait  été  observé 
jusqu’ici.  Le  mercure,  qui  se  solidifie  à 
— 300  centigr.,  resta  congelé  pendant  qua- 
rante-sept jours,  par  conséquent  sans  don- 
ner d’indications.  Enfin  le  soleil  resta  caché 
sous  l’horizon  pendant  cent  quarante- deux 
jours,  c’est-à-dire  près  de  cinq  mois.  Avant 
le  commencement  de  l’hiver,  VAlert  avait 
atteint  la  latitude  de  83®  20’,  le  point  le 
i plus  septentrional  auquel  l’homme  soit  ja- 
mais parvenu  ; mais  les  deux  navires  hiver- 
nèrent un  peu  plus  bas,  dans  la  baie  de 
Lady  Francklin,  entre  le  82°  et  le  83®  degré 
de  latitude. 

La  vie  n’est  pas  éteinte  dans  cette  région 
désolée.  D’après  le  docteur  Hooker  on^con- 
naît  de  sept  à huit  cents  plantes  phanéro- 
games et  un  nombre  plus  considérable  en- 
core de  cryptogames  dans  les  diverses  parties 
de  la  zone  polaire  arctique  qui  ont  été 
visitées.  Les  animaux  n’y  font  pas  défaut 

peu  leurs  organismes  se  sont  modifiés  pour  la  vie 
terrestre  et  aérienne,  et  c’est  ainsi  que  se  sont 
formés  successivement  les  reptiles,  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux,  par  voie  de  transformations 
lentes  et  de  perfectionnement  graduel.  L’homme 
lui-même  n’a  pas  d’autre  origine  : il  descend  d’une 
forme  animale,  peu  à peu  modifiée,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  parvenu  à sa  figure  actuelle.  Ce  sont  bien  là, 
on  le  voit,  tous  les  traits  principaux  et  essentiels 
du  transformisme  moderne.  — Voyez,  pour  plus 
de  détails,  les  Fragmenta  veterumphilosophorum, 
colleo'^  -on  F.  Didot,  1. 1,  p.238,  et  H.  Joly,  Psycho- 
j^e  comparée;  l'homme  et  V animal,  p.  329. 


non  plus;  mais  ce  qui  excite  davantage 
l’étonnement,  c’est  que  les  fossiles  végétaux 
et  animaux  qu’on  y rencontre  sur  bien  des 
points  accusent  une  faune  et  une  flore  ab- 
solument tropicales.  La  dernière  expédition 
en  a rapporté  une  riche  collection,  et,  chose 
particulière  à noter,  à cinq  ou  six  milles  du 
point  où  s’était  arrêté  le  Discovery,  on  ren- 
contra un  gisement  de  houille.  Tout  le 
monde  sait  aujourd’hui  que  la  houille  pro- 
vient de  la  carbonisation,  sous  des  condi- 
tions qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues, 
d’immenses  accumulations  de  végétaux  qui 
ont  vécu  sur  place,  à une  époque  qu’on  ne 
saurait  assigner  chronologiquement,  mais 
qui  est  fort  reculée  ; c’est  la  péiâode  carbo- 
nifère des  géologues  ; et  la  présence  du 
charbon  dans  le  voisinage  du  pôle  est  une 
preuve  ajoutée  à beaucoup  d’autres  que  le 
climat  était  alors  analogue  à ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  le  climat  torride. 

Voilà  le  fait  qu’il  s’agit  d’expliquer,  et 
c’est  ici  que  l’hypothèse  a eu  beau  jeu.  Les 
uns  ont  supposé  que  l’axe  terrestre  s’est 
déplacé  dans  ses  rapports  avec  le  soleil,  ou 
en  d’autres  termes  que  la  région  polaire 
était  alors  sous  l’équateur  ; mais  l’astronomie 
a démontré  l’inanité  d’une  semblable  sup- 
position. D’autres,  raisonnant  sur  le  fait  de 
la  chaleur  intérieure  du  globe,  ont  fait  in- 
tervenir cette  chaleur,  plus  grande  alors 
qu’aujourd’hui,  pour  donner  à la  région  po- 
laire la  température  élevée  que  constatent 
les  fossiles  qu’ou  y trouve.  Cette  seconde 
hypothèse  ne  se  soutient  pas  mieux  que  la 
première,  car  si  la  chaleur  est  nécessaire 
pour  l’expansion  de  la  vie  animale  et  de  la  vie 
végétale,  la  lumière  ne  l’est  pas  moins,  et  ce 
n’est  évidemment  pas  avec  des  nuits  de  cinq 
à six  mois  que  la  végétation  peut  acquérir  le 
caractère  tropical  et  accumuler  la  matière 
ligneuse  qui  a constitué  les  puissantes  cou- 
ches de  charbon  enfouies  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Quelle  est,  en  effet,  la  première 
condition  du  développement  de  la  plante? 
C’est  de  pouvoir  décomposer  l’acide  carbo- 
nique de  l’atmosphère  et  d’en  extraire  le 
carbone,  qui  est  la  trame  même  de  tous  ses 
tissus.  Or,  cette  décomposition  de  Tacide 
carbonique  ne  peut  s’effectuer  qu’à  l’aide  de 
la  lumière  agissant  sur  la  chlorophylle  ou 
matière  verte  des  plantes,  et  là  où  la  lu- 
mière manque  il  n’y  a pas  de  vie  végétale 
possible,  partant  point  de  vie  animale.  Dans 
y^’état  actuel  des  choses,  la  région  polaire  est 
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enveloppée  de  ténèbres  pendant  une  moitié 
de  l’année,  et  le  jour  qui  succède  à cette 
longue  nuit  n’est  lui-mème  que  faiblement 
lumineux,  d’abord  par  la  grande  obliquité 
des  rayons  du  soleil,  ensuite  par  les  brumes 
dont  l’atmosphère  y est  fréquemment  obs- 
curcie. Même  en  supposant  une  action, 
d’ailleurs  peu  vraisemblable,  de  la  chaleur 
centrale,  on  ne  trouverait  pas  là  les  condi- 
tions propres  à faire  naître  et  à entretenir 
la  puissante  végétation  des  anciens  temps. 

Il  s’agit  donc  de  découvrir  tout  à la  fois 
une  source  de  chaleur  et  de  lumière  suffi- 
santes pour  rendre  compte  du  phénomène, 
et,  à ce  point  de  vue,  une  seule  hypothèse 
est  possible  : c’est  V extension  du  soleil.,  qui, 
au  lieu  d’être  réduit  comme  aujourd’hui  à 
un  globe  de  16  minutes  de  rayon,  devait 
alors  occuper  tout  l’espace  compris  entre 
les  deux  tropiques,  et  peut-être  même  dé- 
border largement  de  chaque  côté  de  la  zone 
torride.  C’était  un  soleil  d’au  moins  47  degrés 
de  diamètre,  ou  plutôt  une  vraie  nébuleuse, 
disque  immense  tournoyant  sur  son  axe,  et 
éclairant  simultanément  les  deux  pôles  pen- 
dant l’année  entière.  A l’exception  peut-être 
de  la  région  équatoriale,  la  chaleur  et  la  lu- 
mière devaient  être  à peu  près  uniformément 
réparties  sur  la  surface  entière  de  la  terre, 
et  donner  lieu  partout  à une  flore  et  à une 
faune  également  uniformes  et  possédant 
toutes  deux  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
le  caractère  tropical. 

Cette  hypothèse  d’une  nébuleuse  solaire 
éclairant  et  chauffant  le  globe  dans  les  pre- 


mières périodes  de  la  création,  avant  d’être 
constituée  à l’état  d’étoile,  c’est-à-dire  de 
soleil  proprement  dit,  est  en  parfaite  con- 
cordance avec  la  théorie  si  belle  et  si  simple 
de  Laplace  sur  la  formation  des  astres.  Elle 
semble  d’ailleurs  confirmée  par  l’existence 
de  la  lumière  zodiacale,  dernier  vestige,  ou 
au  moins  vestige  le  plus  apparent  de  la  né- 
buleuse primitive,  dont  notre  soleil  actuel 
n’est  en  quelque  sorte  que  le  noyau.  Elle 
s’accorde  de  même  avec  la  conception  d’un 
commencement  et  d’une  fin  de  notre  sys- 
tème planétaire,  en  nous  rendant  pour  ainsi 
dire  visibles,  dans  les  couches  de  la  terre, 
les  retraits  successifs  et  la  condensation 
croissante  de  la  nébuleuse  dont  ce  globe  et 
toutes  les  autres  planètes  se  sont  successi- 
vement détachés.  Elle  nous  fait  voir  enfin 
que  la  vie  ne  s’éternisera  pas  sur  la  terre, 
et  que  la  condensation  graduelle  de  l’astre 
qui  nous  éclaire  en  amènera,  à la  longue, 
l’intégration  totale  et  par  suite  l’extinc-  ‘ 
tion. 

L’hypothèse  que  je  viens  d’esquisser  est 
sans  doute  venue  à l’esprit  de  plus  d’un 
géologue;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  à 
M.  le  docteur  Blandet  que  revient  l’honneur 
de  l’avoir  le  premier  exposée  avec  détails  et 
calculs  à l’appui.  On  en  prendra  une  con- 
naissance plus  approfondie  en  consultant  le 
Bidletin  de  la  Société  géologique  de 
Frayice,  II®  série,  tome  XXV,  p.  777, 
séance  du  8 juin  1868,  où  j’ai  trouvé  les 
principaux  matériaux  de  cette  notice. 

Ch.  Naudin. 
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Schmitt,  horticulteur  à Lyon.  Plante 
NOUVELLE  : Canna  : V Étendard,  variété  re- 
marquable dont  M.  Schmitt  est  l’obtenteur. 
— Œillets,  six  variétés  obtenues  par  M.  Grozy 
fils  aîné,  qui,  ainsi  que  le  précédent,  sont 
livrables  dès  maintenant.  — Un  Phlox  de- 
cussata  : Perfection.  — Œillet  remontant  : 
le  Favori  : « Plante  naine,  tiges  florales  se 
tenant  bien  ; boutons  s’épanouissant  facile- 
ment, nullement  sujets  à pourrir.  Fleur 
presque  aussi  grande  que  celle  de  V Œillet 
Malmaison,  ferme,  dressée.  » Plante  tout  à 
fait  extra,  dit  l’obtenteur. 

— Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à 
Gand  (Belgique).  Catalogue  n®  172,  spécial 
aux  plantes  de  serre  chaude  et  de  serre 


tempérée,  comprenant  particulièrement  les 
Cactées,  Dahlias,  Fuchsias,  Pélargoniums, 
Caladiums,  Fougères,  Gesnériacées,  Orchi- 
dées, Pandanus,  Palmiers,  Passiflorées, 
Scitaminées,  etc.  — Quant  à la  Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  rE'urope,  annoncée 
comme  devant  bientôt  paraître,  pas  d’autres 
renseignements  que  ceux-ci  : « Le  premier 
fascicule  du  XXII®  volume  paraîtra  très- 
prochainement.  5) 

— Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine).  Catalogue  général  et  prix- 
courant  pour  le  printemps  1877.  En  tête, 
une  série  de  nouveautés,  composée  de 
4 variétés  de  Bégonias  tubéreux  ; 6 de 
Gloxinias  ; 10  de  Pélargoniums  à grandes 
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fleurs  ; 3 Pélargonium  zonale,  et  de  4 varié- 
tés de  Phlox  decussata.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  rappeler  que  dans  cet  établisse- 
ment, bien  connu,  se  trouvent  cultivées  des 
collections  aussi  complètes  que  bien  choisies 
de  plantes  de  serre  chaude,  de  serre  tem- 
pérée et  d’orangerie,  ainsi  que  des  collec- 
tions variées  de  pleine  terre  en  plantes 
vivaces  diverses,  de  Clématites,  de  Fougères, 
de  Bambous,  d’arbustes  d’ornement,  etc. 
Parmi  ces  derniers,  citons  comme  collec- 
tions les  Érables  japonais,  les  Chœnomeles, 
les  Cotoneaster,  les  Daphné  Blagayana, 


Mazeli,  salieifolia,  les  Diospyros  costata 
et  Mazeli^  EnkyanthusJaponiea,  Magnolia 
Camphelli,  Phyllirea  Vilmoriniana,  Dur., 
magnifique  espèce  orientale  à grandes  et 
belles  feuilles  persistantes  ; le  P y rus 
Maulei/  etc.,  et  enfin,  pour  terminer,  le 
Xanthoceras,  une  des  plus  belles  introduc- 
tions de  ces  dernières  années.  Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  amateurs  à faire  la 
demande  de  ce  catalogue,  sans  aucun  doute 
l’un  des  mieux  rédigés  de  tous  ceux  que 
publient  les  horticulteurs-marchands. 

E.-A.  Carrière. 
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Le  Litchi  {Euphoria  Litchi,  Desf. ; 

1 E.  punicea,  Lam.  ; Dymocarpus  Lychi, 

I Lour.  ; Nephelium  Litchi,  G.  Don.  ; Sapin- 

Idus  edidis,  Ait.  ; Scytalia  Chinensis, 
Gœrtn.)  est  originaire  dè  la  Chine,  où  il 
forme  un  petit  arbrisseau.  Cette  espèce  est 
excessivement  rare  dans  le  commerce,  ce 
I qui  tient  à la  difficulté  de  sa  multiplication, 

Iqui  ne  peut  guère  se  faire  que  par  graines, 
et  que  celles-ci,  qu’on  reçoit  pourtant  de 
temps  à autre,  arrivent  à peu  près  toujours 
en  mauvais  état.  Il  serait  pourtant  bien  à 
désirer  qu’on  puisse  en  vulgariser  la  cul- 
ture, car,  outre  que  la  plante  est  assez  orne- 
mentale par  son  feuillage,  elle  est  surtout 
i intéressante  par  ses  fruits  qui,  assez  gros, 

I sont  très-bons  à manger,  ce  qui  m’engage  à 
; écrire  cette  note.  Voici  l’indication  très- 
succincte  des  caractères  que  présente  le 
; Litchi  : 

Arbrisseau  de  5 à 8 mètres,  à branches 
! étalées,  à écorce  brune.  Feuilles  compo- 
I sées,  paripennées,  persistantes,  à folioles 
entières,  coriaces,  luisantes  et  d’un  vert 
i sombre  en  dessus,  très-glauques  en  dessous, 
régulièrement  elliptiques,  longuement  rétré- 
cies aux  deux  bouts,  acuminées  au  sommet, 

I atténuées  à la  base  en  un  très-court  pétiole 
I légèrement  renflé  à son  insertion,  longues 
de  12-18  centimètres,  .larges  d’environ 
4 centimètres  dans  le  plus  grand  diamètre. 
Les  fleurs,  disposées  en  grappes  paniculées- 
dressées,  sont  très-petites,  verdâtres  ; les 
pétales  sont  en  nombre  variable  ; quant  aux 
fruits,  qui  sont  assez  volumineux,  ils  sont 
enveloppés  par  une  arille  charnue,  pul- 
peuse, comestible  et  d’un  très-bon  goût 
qui  rappelle  celui  du  Muscat. 


Bien  qu’on  confonde  souvent  V Euphoria 
Litchi  avec  VE.  longana,  ces  plantes  sont 
assez  différentes  pour  que  certains  bota- 
nistes les  aient  placées  dans  des  sous-genres 
différents.  D’après  eux,  les  vrais  Litchi  ren- 
trent dans  le  sous-genre  Nephelium.  Mais 
ces  considérations,  purement  scientifiques, 
n’ayant  aucune  importance  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  je  n’en  tiendrai  aucun 
compte,  renvoyant  ceux  qui  voudraient 
approfondir  cette  question  aux  traités  spé- 
ciaux et  tout  particulièrement  à VHistoire 
des  plantes,  deM.  le  professeur  Bâillon,  où, 
dans  le  V®  volume,  p.  349  et  suivantes,  ils 
trouveront  des  détails  très- circonstanciés 
non  seulement  sur  ces  espèces,  mais  sur 
toutes  celles  du  groupe  qui,  pour  la  plupart, 
présentent  des  avantages  analogues  à ceux 
des  Litchi  et  peuvent  par  conséquent  être 
cultivés  pour  les  mêmes  usages. 

J’ai  pu  cette  année,  au  Muséum,  et  sur 
un  très-bel  exemplaire  de  cette  espèce  que 
je  cultive  en  serre  tempérée  chaude,  en  voir 
la  floraison  et  un  commencement  de  fructi- 
fication, d’où  je  conclus  que,  sous  notre 
climat  même,  il  serait  probablement  possible 
d’obtenir  la  fructification  du  Litchi  en  le 
plaçant  dans  une  serre  appropriée,  surtout 
facile  à aérer  à l’époque  de  la  floraison  qui, 
malheureusement,  se  fait  en  hiver,  ce  qui, 
du  moins,  a eu  lieu  pour  le  pied  dont  je 
parle. 

Le  Litchi  ne  présente  rien  de  particulier 
quant  à sa  culture.  Il  se  comporte  très -bien 
dans  une  bonne  terre  franche  additionnée 
de  terreau  et  d’un  pe^u  de  terre  de  bruyère. 
Les  arrosements  devront  être  assez  abon- 
dants pendant  son  grand  développement. 


140 


PLANTES  MERITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES. 


moins  copieux  l’hiver,  bien  qu’on  ne  devra 
pas  les  suspendre  complètement,  la  plante 
étant  à feuilles  persistantes.  Ce  qui  me 


paraît  surtout  lui  être  nécessaire,  c’est  le 
grand  air  et  l’exposition  au  soleil  pendant 
tout  l’été.  Houllet. 
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Daphné  Mazeli.  — Cette  plante,  dont 
nous  avons  donné  une  description  dans  ce 
recueil  (1),  est-elle  une  espèce  ou,  comme 
beaucoup  l’affirment,  n’est-ce  qu’une  variété 
du  Daphné  Japonica  ? Quelques  personnes 
assurent  même  que  ce  n’est  autre  que 
celui-ci , ce  dont  nous  doutons  et  même 
contestons.  Voici  pourquoi  : tout  en  re- 
connaissant que  ces  deux  plantes  sont  telle- 
ment semblables  qu’il  est  parfois  difficile 
de  les  distinguer,  nous  avons  remarqué 
que,  au  Muséum,  elles  présentent  une 
très -notable  différence  quant  à leur  tem- 
pérament ; ainsi,  tandis  que,  placé  dans  les 
mêmes  conditions,  le  D.  Japonica  jaunit 
promptement  et  perd  ses  feuilles,  le  D.  Ma- 
zeJi  est  au  contraire  très-vigoureux,  d’un 
vert  magnifique  et  fleurit  abondamment. 
Toutefois,  nous  n’hésitons  pas  à recomman- 
der ce  dernier,  car,  en  admettant  (ce  qui  ne 
nous  paraît  pas  être)  que  ce  soit  une  simple 
variété  ou  même  plus , deux  plantes  identi- 
ques, les  amateurs  qui  les  auraient  achetées 
n’auraient  certes  pas  à s’en  repentir,  car 
nous  n’hésitons  pas  à les  regarder  comme  ce 
qu’il  y a de  mieux  en  sortes  printanières. 
Ainsi  les  pieds  de  D.  Mazeli  que  nous  pos- 
sédons, couverts  d’un  feuillage  magnifique 
d’un  vert  foncé  et  dont  l’éclat  est  encore  re- 
haussé par  les  marginures  blanches  des 
feuilles,  portent  en  plus  d’innombrables 
fleurs  d’un  beau  rose  violet,  qui  dégagent 
une  odeur  aussi  fine  et  suavement  agréable 
(qu’elle  est  forte  (odeur  commune,  du  reste, 
aux  deux  espèces)  ; le  seul  reproche  qu’on 
pourrait  faire  à cette  espèce,  c’est  sa  préco- 
cité, qui  expose  ses  fleurs  à être  parfois  fa- 
tiguées par  les  gelées  ; ainsi,  cette  année,  dès 
la  fin  de  janvier,  les  boutons,  d’un  très-beau 
(1)  V.  Revue  horticole,  1872,  p.  390. 


rouge  vif,  produisaient  déjà  un  admirable 
effet  ornemental,  et  depuis  le  commence- 
ment de  janvier  la  plus  grande  partie  sont 
ouvertes.  La  floraison  se  prolonge  générale- 
ment pendant  plus  de  deux  mois. 

On  multiplie  le  Daphné  Mazeli  par  bou- 
tures.faites  à partir  de  juillet  avec  les  bour- 
geons aoûtés  et  placés  sous  cloche  ; on  le 
multiplie  aussi  par  greffes  qu’on  pratique 
sur  D.  Mezeremn,  vulgairement  appelé 
Bois-Joli,  et  il  en  est  absolument  de  même 
du  D.  Japonica. 

Rogeria  amœna.  Gomme  toutes  les  au- 
tres espèces  du  genre,  celle-ci  forme  un 
petit  arbuste  ramifié  constituant  un  buisson 
arrondi  ; ses  bourgeons  sont  d’un  roux  bru- 
nâtre fortement  villeux-tomenteux,  à feuilles 
très-courtement  pédonculées,  largement  et 
irrégulièrement  elliptiques,  acuminées  au 
sommet,  très-fortement  nervées,  luisantes 
et  à peu  près  glabres  en  dessus,  courternent 
velues  en  dessous.  Inflorescences  nombreu- 
ses en  sortes  de  grappes  allongées,  à ramifi- 
cations distiques,  tomenteuses,  portant  des 
petits  faisceaux  pédiculés  terminés  par  2-3 
fleurs,  rarement  plus.  Fleurs  petites,  nom- 
breuses, d’un  très-beau  rose  carné,  longue- 
ment tubulées,  à 5 divisions  étalées.  Galice 
à divisions  très-ténues,  étalées,  persistantes. 

Le  Rogeria  amœna  est  excessivement 
floribond;  il  fleurit  pendant  tout  l’hiver,  sur- 
tout s’il  est  placé  dans  une  bonne  serre  tem- 
pérée ou  mieux  chaude.  On  le  cultive  dans 
un  compost  formé  de  terre  franche  addi- 
tionnée de  terreau  bien  consommé,  auquel 
on  ajoute  de  la  terre  de  bruyère  par  parties 
à peu  près  égales.  Sa  multiplication  se  fait 
par  boutures  à l’aide  de  bourgeons  semi- 
aoûtés  qu’on  plante  en  terre  de  bruyère  et 
place  sous  cloche.  E.-A.  Garrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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' Au  sujet  de  l’Exposition  universelle  de 
1878  et  comme  renseignements,  un  de  nos 
abonnés  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

! Ayant  le  désir,  s’il  est  possible,  de  planter 
J en  pleine  terre  et  en  plein  air  quelques  gros 
végétaux  comme  spécimen,^  je  vous  serais  très- 
obligé  de  me  faire  savoir  comment  je  dois  m’y 
prendre 'pour  obtenir  une  autorisation,  s’il  est 
I encore  temps  de  faire  une  demande,  et,  dans 
ce  cas,  à qui  je  devrais  l’adresser,  et,  si  vous 
le  pouviez,  de  me  faire  savoir  si  le  jardin 
de  l’Exposition  est  bientôt  terminé. 

Dans  l’attente,  etc.  ''^Gourteval, 

, Horliculteur-pépiniérisle. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ré- 
. pondre  à peu  près  affirmativement  à notre 
I abonné  : sur  les  deux  premiers  points,  en 
: le  renvoyant  aux  articles  2 et  3 du  régle- 
I ment  spécial  que  nous  avons  publié  in 
I extenso  {Revue  horticole,  1877,  p.  61)  ; 
i quant  à ce  qui  concerne  le  jardin  et  l’état 
d’avancement  où  il  en  est,  nous  pouvons  le 
! renseigner  d’une  manière  certaine  et  « de 
I visu,  ))  car  nous  venons  de  parcourir  tous 
j les  travaux  des  deux  parties  (Champ-de- 
Mars  et  Trocadéro)  que  comprend  l’Exposi- 
I tion.  Voici  pour  le  Champ-de-Mars  : d’abord, 
au  lieu  d’être  placé  à l’extrémité  sud,  par 
conséquent  près  de  l’École-Militaire,  comme 
il  1 était  en  1867 , le  jardin  occupe  la 
partie  tout  à fait  opposée,  le  long  du 
quai  qui  borde  la  Seine,  en  face  le  pont 
d’Iéna.  Pour  le  moment,  les  mouvements 
de  terrain  ne  sont  pas  faits  ; rien  n’est 
i même  encore  visible  quant  au  plan,  et 
i l’on  se  borne  à accumuler  sur  certains 
points  de  la  terre  végétale.  Donc,  pour  le 
public,  il  n y a pas  encore  de  jardin.  Au 
Trocadéro,  il  en  est  à peu  près  de  même  ; 
tous  les  travaux  commencés  consistent  en 
extraction  de  pierres,  en  constructions, 
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dont  la  plus  importante  est  incomparable- 
ment celle  du  palais  qui,  construit  en 
pierres  meulières,  est  partout  arrivé  au  pre- 
mier couronnement  qui  forme  saillie,  là  où 
commence  la  construction  en  pierres  de 
taille.  Quant  au  jardin  et  dépendances  qui 
devront  accompagner  le  palais,  ils  n’exis- 
tent pas  encore,  même  à l’état  d’ébauche,  ce 
qui  se  comprend,  tout  l’emplacement  devant 
être  occupé  par  le  dépôt  de  matériaux 
divers  nécessaires  aux  constructions. 

— La  liste  des  récompenses  exception- 
nelles pour  l’exposition  d’horticulture  qui 
aura  lieu  à Versailles  les  20,  21  et  22 
mai  1877,  sans  préjudice  des  prix  portés  au 
programme  paru,  se  compose  ainsi  : 

Prix  d’honneur  fondé  par  le  Comité  des 
Dames  patronesses.  — Médaille  d’or  de  300  fr. 

Premier  prix  des  Dames  patronesses.  — Mé- 
daille d’or. 

Premier  prix  de  M.  le  Ministre  de  l’agricul- 
ture et  du  commerce.  — Médaille  d’or. 

Deuxième  prix  de  M.  le  Ministre  de  l’agricul- 
ture et  du  commerce.  — Médaille  d’or. 

Prix  du  Conseil  général  de  Seine-et-Oise.  — 
Médaille  d’or. 

Prix  de  Mme  Heine,  présidente  des  Dames 
patronesses.  — Médaille  d’or. 

Premier  prix  de  la  Compagnie  des  Chemins 
de  fer  de  l’Ouest.  — Médaille  d’or. 

Prix  de  la  ville  de  Versailles.  — Médaille 
d’or. 

Prix  Furtado.  — Médaille  d’or. 

Deuxième  prix  des  Dames  patronesses.  — 
Médaille  d’or. 

Deuxième  prix  de  la  Compagnie  des  Chemins 
de  fer  de  l’Ouest.  — Médaille  d’or. 

Troisième  prix  des  Dames  patronesses.  — 
Médaille  de  vermeil. 

Quatrième  prix  des  Dames  patronesses.  

Médaille  de  vermeil. 

Prix  de  Mme  Lusson,  dame  patronesse.  — 
Grande  médaille  d’argent. 
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Primes.  — Quarante  primes,  d’une  valeur 
de  25  IV.  chacune,  seront  mises  à la  disposition 
du  jury  pour  être  attribuées  par  lui,  s’il  y a 
lieu,  à quarante  premiers  prix  des  produits  de 
l’horticulture  dont  il  aura  le  choix. 

Les  primes  ainsi  décernées  s’ajouteront, 
toutes  aux  médailles  d’or  et  de  vermeil  pour 
ceux  des  lauréats  dont  les  prix  seront  convertis 
en  une  médaille  exceptionnelle.  Pour  les  autres 
lauréats,  elles  resteront  attachées  à chaque 
premier  prix  qui  leur  sera  accordé. 

— La  question  du  chauffage  des  Lilas  à 
heurs  rouges,  faite  en  vue  d’obtenir  des 
Lilas  à heurs  blanches,  tant  de  fois  agitée 
déjà  et  jamais  résolue  en  ce  qui  touche 
l’explication  du  phénomène  de  décoloration, 
vient  d’être  reprise  récemment  par  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
et,  cette  fois  encore,  on  s’est  borné  à 
constater  les  faits  sans  en  donner  une 
explication.  Le  phénomène  est  assurément 
très-complexe,  et  ce  n’est  qu’en  multipliant 
les  expériences  et  en  accumulant  les  faits 
qu’on  arrivera,  sinon  à une  solution  com- 
plète de  la  question,  du  moins  à la  dégager 
des  théories  qu’on  avait  formulées  et  que 
les  résultats  tendent  à infirmer.  De  ce 
nombre  nous  paraît  être  une  expérience 
dont  nous  avons  été  témoin  récemment, 
qu’on  trouvera  consignée  plus  loin. 

— On  ne  saurait  trop  parler  des  choses 
vraiment  bonnes  ; aussi  nous  empressons- 
nous  de  recommander  le  Holboellia  lati- 
folia,  bien  que  nous  devions  revenir  sur 
cette  espèce  et  en  donner  une  figure  et  une 
description.  C’est  une  plante  grimpante 
relativement  rustique,  mais  qui  à Paris, 
pourtant,  a besoin  d’abri  pendant  l’hiver. 
D’une  vigueur  peu  commune,  cette  plante  a 
un  beau  feuillage  qui  n’est  jamais  attaqué 
par  les  insectes,  et  auquel  s’ajoutent  de 
mars  en  mai,  et  en  très- grande  quantité, 
des  heurs  dont  l’odeur  rappelle  exactement 
celle  des  heurs  d’Oranger,  tout  aussi  douce 
et  agréable,  mais  moins  pénétrante.  Nous 
la  recommandons  tout  particulièrement. 

— Dans  le  but  de  pouvoir  renseigner 
ses  lecteurs  sur  la  valeur  générale  des 
meilleures  variétés  de  Roses,  M.  Camille 
Bernardin,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
des  Roses,  fait  appel  à tous  les  connais- 
seurs en  ce  genre  par  une  circulaire  dont 
le  titre  est  : « Plébiscite  international  des 


Roses.  ))  Sur  un  bulletin  de  vote  sont 
inscrits  de  1 à 50,  inclusivement,  des 
numéros  à la  suite  desquels  se  trouve  un 
blanc  qu’on  est  prié  de  remplir  avec  le  nom 
des  variétés  qu’on  jugera  les  plus  méri- 
tantes, et  cela  par  ordre  de  la  valeur  qu’on 
attribue  à chacune  d’elles,  et  de  renvoyer 
cette  circulaire  à M.  Camille  Bernardin 
avant  le  juillet  4877.  Du  dépouillement 
de  tous  ces  votes  on  déduira  des  moyennes 
qui,  d’une  manière  générale,  indiqueront 
la  valeur  des  50  variétés  de  Roses  recon- 
nues les  meilleures,  ce  qui,  bien  entendu, 
n’empêchera  pas  que,  en  dehors  des  variétés 
citées,  il  n’y  en  ait  un  grand  nombre  qui, 
dans  des  conditions  particulières,  ne  soient 
reconnues  préférables  à certaines  qui  auront 
été  proclamées  les  meilleures. 

— Aux  divers  renseignements  que  nous 
avons  déjà  donnés  sur  l’exposition  interna- 
tionale d’horticulture  de  Porto,  qui  aura 
lieu  du  29  juin  au  2 juillet  prochain,  nous 
ajoutons,  d’après  une  circulaire  que  nous 
venons  de  recevoir,  qu’un  « prix  d’honneur 
consistant  en  un  objet  d’art,  offert  par  la 
municipalité  de  la  ville  de  Porto,  sera 
décerné  à l’horticulteur  étranger  qui  se 
distinguera  le  plus  dans  l’exposition.  » 

— Avec  les  livraisons  11  et  12  du  Vignoble 
qui  terminent  l’année  1876  vient  de  paraître 
celle  de  janvier  1877  ; la  11®  comprend  les 
cépages  suivants  : 

Molette  (sans  synonyme  connu).  — Raisin 
de  cuve,  produisant  beaucoup,  mais  ayant 
peu  de  qualité.  Le  fruit,  qui  a la  peau 
verdâtre  passant  au  jaune,  mûrit  à la 
deuxième  époque. 

Ulliade  noire.  — Cépage  bien  connu  et 
très -répandu,  donnant  en  abondance  des 
Piaisins  bons  à manger  et  produisant 
d’excellents  vins  rouges  ; c’est  une  sorte 
vigoureuse,  à fruits  gros,  noirs,  mûrissant 
à la  deuxième  époque.  ? 

Boudalès.  — Également  bien  connu  et 
très-cultivé  dans  plusieurs  parties  de  la 
France  ; a beaucoup  de  ressemblance  avec  ; 
le  précédent,  ce  qui  l’a  fait  confondre  par 
certains  auteurs.  Gomme  lui  aussi,  il  mûrit 
à la  deuxième  époque. 

Chicaud.  — Cépage  assez  vigoureux,  cul- 
tivé principalement  dans  l’Ardèche,  où, 
particulièrement  à Privas,  il  est  souvent  : 
désigné  sous  le  nom  de  Brunet.  R donne  | 
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lin  excellent  Raisin  de  table  et  est  égale- 
ment eetimé  comme  un  des  meilleurs 
cépages  à vins  de  la  contrée.  « Comme 
Raisin  de  table,  disent  les  auteurs  du 
Vignoble,  il  figurera  au  premier  rang,  soit 
au  point  de  vue  de  la  qualité,  soit  à cause 
de  sa  maturité  facile  et  égale.  » Rs  ajoutent 
que  pour  obtenir  du  Chicaud  son  maximum 
de  qualité,  il  faut  le  cultiver  en  coteaux 
secs  ou  pierreux,  bien  exposés,  et  qu’à 
cause  de  sa  vigueur  moyenne  il  faut  le 
tailler  court,  afin  de  ménager  sa  durée  et 
récolter  des  Raisins  bien  mûrs  et  dans 
toute  leur  beauté.  Ses  Raisins,  à grains 
gros,  ont  la  peau  d’un  noir  pruiné  à la 
maturité,  qui  arrive  vers  la  fin  de  la  pre- 
mière époque. 

La  42®  livraison  comprend  les  variétés 
suivantes  : 

Bermestia  blanca.  — Cépage  peu  cultivé, 
même  en  Ralie,  si  ce  n’est  dans  quelques 
localités,  pour  en  confire  les  fruits  dans 
I'  l’eau-de-vie.  Du  reste,  il  est  peu  fertile,  et 
! ses  Raisins,  dont  la  peau  passe  du  blanc 
pâle  au  jaune  doré,  ne  mûrissent  que  vers 
la  fin  de  la  quatrième  époque. 

Bermestia  rosea.  — Très-voisin  du  pré- 
cédent, dont  il  ne  diffère  guère  que  par  la 
couleur  beaucoup  plus  foncée  du  fruit,  ce 
cépage,  qui  ne  mûrit  non  plus  que  vers  la 
I fin  de  la  quatrième  époque,  ne  présente 
ï aucun  intérêt  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion. R est  également  originaire  d’Ralie. 

Buon  amico.  — Cultivé  en  Toscane,  ce 
' cépage  paraît  n’avoir  qu’un  intérêt  très- 
' secondaire  pour  nos  vignobles  ; ses  grains, 
gros,  sphériques,  ont  la  peau  épaisse  et 
d’un  beau  noir  pruiné  à la  maturité,  qui  est 
de  troisième  époque. 

Codigaro.  — Originaire  des  environs  de 
Codigaro,  ville  située  près  de  l’embouchure 
du  Pô  et  dont  il  a pris  le  nom  ; a les  grains 
gros,  à peau  épaisse  et  d’un  noir  foncé  à la 
f maturité,  qui  est  de  première  époque.  Ses 
sarments,  très-grêles,  longuement  traînants, 

I sont  très-résistants  aux  gelées  d’hiver.  R 
I produit  beaucoup,  mais  s’épuise  vite  s’il 
' n’est  placé  dans  un  sol  riche  et  profond. 

I La  première  livraison  (janvier  1877),  qui 
I commence  l’année,  comprend  : 

Corbeau.  — A peu  près  limité  entre  les 
■ vallées  de  l’Isère  et  de  la  Saône,  où  il  est 
; très-répandu,  ce  cépage,  qui  a un  grand 
nombre  de  synonymes,  est  exclusivement 
cultivé  pour  la  cuve  et  n’est  jamais  employé 
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seul,  car  s’il  est  productif,  il  est  de  qualité 
très-inférieure.  Sa  grappe  assez  forte  a les 
grains  moyens  ou  presque  gros,  à peau 
épaisse,  d’un  noir  pruiné  à la  maturité,  qui 
a lieu  à la  fin  de  la  première  époque.  La  sa- 
veur de  sa  chair  est  plutôt  douceâtre  que  re- 
levée. 

Meunier.  — Considéré  comme  une  forme 
du  Pineau  noir,  ce  cépage,  connu  et  cultivé 
à peu  près  dans  tous  les  vignobles,  est 
très-productif  et  fait,  soit  seul,  soit  le  plus 
souvent  mélangé  à d’autres  espèces,  un 
vin  qui  ne  manque  pas  de  qualité.  Son  nom 
lui  a été  donné  à cause  de  la  blancheur  du 
dessous  de  ses  feuilles,  qui,  pulvérulente, 
rappelle  un  peu  la  farine.  Sa  vigueur  est 
moyenne  ; aussi  faut-il  le  tailler  court  si  l’on 
veut  en  prolonger  la  durée.  R est  donc  bon, 
quand  les  sols  ne  sont  ni  riches  ni  profonds, 
de  les  soutenir  à l’aide  d’engrais.  Ses  grappes 
compactes  ont  les  grains  à peine  moyens, 
très-serrés,  à peau  noire  pruinée  à la  ma- 
turité, qui  est  de  première  époque. 

Kechmish  blanc.  — Originaire  d’ Orient, 
ce  cépage  n’est  guère  cultivé  en  France  que 
dans  quelques  jardins  d’amateurs,  et  pour 
l’usage  de  la  table.  R est  vigoureux  et  en 
général  peu  productif.  Sa  grappe  moyenne 
a des  grains  subsphériques,  plutôt  petits 
que  gros,  à peau  assez  résistante,  d’un  jaune 
pieté  de  points  roux  à la  maturité,  qui  est  de 
deuxième  époque. 

Semillon.  — L’un  des  premiers  cépages 
pour  la  confection  des  vins  blancs  de  Cor- 
deaux, il  est  pour  cette  raison  très-fréquem- 
ment cultivé  dans  la  Gironde  et  dans  les 
départements  voisins.  R entre  pour  les 
deux  tiers  dans  la  fabrication  des  grands 
Sauterne,  notamment  dans  ceux  du  Châ- 
teau Iquem.  On  le  trouve  dans  l’Isère  sous 
le  nom  vulgaire  de  Goulu-blanc,  et  dans  le 
Lot  sous  celui  de  Malaga  ; sa  grappe  assez 
lâche  a les  grains  subsphériques  portés  sur 
de  longs  pédicelles  blanc  verdâtre  passant 
au  jaune  clair  à la  maturité,  qui  est  de 
deuxième  époque  ; la  chair,  un  peu  ferme, 
est  finement  parfumée  d’une  saveur  spéciale 
très-agréable. 

— M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce  vient  de  fixer  pour  1877,  d’après 
les  demandes  adressées  à l’administration, 
l’itinéraire  de  M.  Du  Breuil,  pour  les  cours 
d’arboriculture  et  de  viticulture  qu’il  fait 
chaque  année  dans  les  départements.  Il 


144  CHRONIQUE  HORTICOLE. 


devra  porter  ses  enseignements  dans  les 
localités  suivantes  : 

École  d’agriculture,  de  Grignon,  de  la  fin 
de  mars  à la  fin  de  mai. 

École  d’agriculture  de  Grand-Jouan,  de  la 
lin  de  mai  à la  fin  de  juin. 

Mirecourt  (Vosges),  de  la  fin  de  juin  au 
milieu  de  juillet. 

Montauban,  de  la  lin  de  juillet  au  milieu 
d’août. 

Beaune  (Gôte-d’Or),  du  milieu  d’août  au 
milieu  de  septembre. 

Épernay  (Marne),  du  milieu  de  septembre 
au  commencement  d’octobre. 

Orléans,  du  commencement  au  milieu 
d’octobre. 

Les  frais  de  cet  enseignement  sont  faits 
entièrement  par  le  ministère  de  l’agricul- 
ture. 

— Notre  collègue  et  collaborateur,  M.  Del- 
chevalerie,  directeur  des  cultures  des  jar- 
dins de  Son  Altesse  le  khédive,  en  Égypte, 
et  récemment  promu  au  grade  d’inspecteur 
de  l’agriculture,  vient  de  nous  faire  con- 
naître un  fait  des  plus  intéressants  : c’est  la 
découverte  d’une  forme  — pourquoi  pas 
espèce  ? — de  Cotonnier  née  spontanément 
dans  un  champ  de  Cotonnier  commun  où  se 
trouvaient  çà  et  là  mélangés  des  pieds  de 
Gombo  {Hibiscus  esculentus).  Comme  la 
nouvelle  espèce  ne  ressemble  plus  du  tout  à 
sa  mère  et  qu’au  contraire  elle  a beaucoup 
de  rapport  avec  le  Gombo,  on  en  a conclu 
que  celui-ci  n’était  pas  étranger  à cette  pro- 
duction, et  que  la  naissance  de  l’enfant  était 
un  peu  illégitime,  en  un  mot  que  c’est  un 
hybride,  ce  que  nous  ne  nions  ni  n’affirmons  ; 
nous  ferons  seulement  remarquer,  si  ce  fait 
était  prouvé,  qu’il  infirmerait  cette  théorie 
encore  admise  aujourd’hui  par  les  savants  : 
((  que  l’hybride  est  toujours  stérile,  ou 
quand  il  est  fertile  qu’il  retourne  à l’un  ou 
à l’autre  des  deux  types  qui  lui  ont  donné 
naissance.  » En  effet,  ce  ne  serait  pas  le  cas 
pour  la  plante  dont  nous  parlons  qui,  extrê- 
mement fertile,  se  reproduit  à peu  près  in- 
variablement par  le  semis.  Toutefois,  là  n’est 
pas  la  question  ; l’important  est  que  le  nou- 
veau venu,  paraît-il,  présente  d’immenses 
avantages  sur  le  Cotonnier  commun,  qu’il 
serait  appelé  à remplacer.  Ainsi,  dans  un 
passage  de  sa  lettre,  notre  collègue  nous 
écrit  : « Cette  découverte  fait  grand  bruit 
jiÿ,  parce  qu’en  adoptant  sa  culture,  on  a 


l’espoir  de  doubler  la  récolte  du  coton,  vu 
que  cette  nouvelle  variété,  dépourvue  de* 
petites  ramilles,  produit  beaucoup  de  fortes 
capsules  et  occupe  moins  de  place  sur  la 
terre  que  le  Cotonnier  ordinaire.  » 

Si  cette  nouvelle  espèce  déroute  un  peu 
les  savants  en  infirmant  certains  points  de 
leur  doctrine,  elle  sera  bien  accueillie  du 
public  qui,  tenant  plus  aux  choses  qu’aux 
mots,  s’emparera  du  nouveau  venu  et 
l’exploitera  à son  profit,  laissant  aux  savants 
à en  rechercher  l’origine. 

— Dans  sa  session  générale  annuelle  qui 
vient  d’avoir  lieu  au  palais  de  l’Industrie,  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  a traité 
diverses  questions,  et  celle  du  phylloxéra 
n’y  a pas  été  oubliée.  On  a examiné, 
d’après  des  rapports  spéciaux,  les  principaux 
systèmes  de  destruction  qui  ont  été  prati- 
qués, d’où  il  résulte  qu’aucun  d’eux  n’ayant 
été  jugé  digne  du  prix  de  1,000  fr.  institué 
à cet  effet,  on  a néanmoins  cru  devoir  récom- 
penser les  efforts  tentés  par  certaines  per- 
sonnes et  leur  donner  une  récompense 
comme  encouragement  à des  titres  divers. 
Ainsi,  MM.  Duroselle,  Pmliart,  Thénard, 
Monestier,  Laliman,  ont  reçu  chacun  une 
médaille  d’or.  Nous  engageons  les  intéressés 
à lire  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  réunion,  et  dont  le  résumé  a paru  dans 
le  Journal  d’ Agriculture  pratique  (1);  ils 
y verront  que  à peu  près  tous  les  procédés 
ont  souvent  produit  des  résultats  contradic- 
toires; que  bien  que  le  sulfure  de  carbone 
soit  considéré  comme  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur jusqu’ici,  il  ne  présente  pas  une  certi- 
tude digne  de  toute  sécurité.  A ce  sujet, 
M.  le  baron  Thénard,  l’inventeur  du  sulfure 
de  carbone,  dit  : 

...  Malgré  ce  penchant  inné  au  cœur  des 
pères  de  trouver  toutes  les  vertus  chez  leurs 
enfants,  il  ne  faut  pas  tout  attendre  du  sulfure 
de  carbone.  Tant  que  cette  substance  ne  tuera 
pas  jusqu’au  dernier  phylloxéra  du  cep  traité, 
rien  ne  .sera  fait.  Depuis  la  découverte  de 
MM.  Boiteau  et  Balbiani,  relative  à l’œuf  d’hiver, 
j’ai  prié  M.  Balbiani  de  faire  des  expériences 
tendant  à rechercher  faction  du  sulfure  de  car- 
bone sur  l’œuf.  Eh  bien  ! je  dois  dire  que  l’œut 
résiste  à l’action  toxique  du  sulfure  de  car- 
bone. La  conséquence  pratique,  c’est  qu’on 
pourra  détruire  beaucoup  de  phylloxéras,  mais 
on  en  laissera  toit  jours  quelques-uns.  Ausur- 

(1)  Jowmal  d’ Agriculture  'pratique,  !«»■  mars, 
p.  299. 


145 


l’exposition  universelle  de  1878. 

plus,  il  en  a été  de  même  des  sulfocarbonates  : 
à Mancey,  malgré  des  expériences  faites  avec  le 
plus  grand  soin  et  dans  les  meilleures  condi- 
tions^ l’insecte  avait  réparé  ses  pertes  au  bout 
de  deux  mois... 

Si  la  franchise  de  cet  aveu  honore  M.  Thé- 
nard, elle  n’est  pas  de  nature  à rassurer  les 
viticulteurs,  surtoutsil’on  songe  que,  d’après 
M.  Lichtenstein,  « il  est  démontré  qu’un 
puceron  mis  en  tube  le  5 mai  pourrait  avoir 
produit,  le  21  septembre,  vingt-quatre 
millions  d’individus,  et,  en  face  de  cette 
énorme  production  et  de  la  vitalité  indélînie 
des  colonies  souterraines,  il  croit  qu'un 
seul  œuf  ou  phylloxéra,  épargné  sur  le  sol, 
peut  reproduire  la  colonie  tout  comme  un 
seul  tronçon  de  racine  de  chiendent  suffit 
pour  reproduire  la  plante...  » 

On  le  voit,  d’une  part  les  résultats  obtenus 
et  que  nous  venons  de  rapporter,  de  l’autre 
l’extrême  et  excessive  rapidité  de  reproduc- 
tion de  l’insecte,  démontrent  qu’il  n’est  guère 
possible  de  se  débarrasser  complètement  de 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 
Cinquième  série. 

Cinquième  quinzaine  {du  au  15  juillet  1818). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  de  Pélargonium  zonale 
ET  DE  Gloxinia  (dix-sept  concours). 

Pélargonium  zonale  et  Pélargonium  inqui- 
nans  (sept  concours).  — lo  Variétés  réunies 
en  collection  ; — 2®  lot  de  50  variétés  choisies; 

— 3»  lot  de  25  sujets  remarquables  par  leur 
bonne  culture  ; — 4«  lot  de  12  sujets  remar- 
quables par  leur  bonne  culture  ; — 5«  lot  de 
variétés  à fleurs  doubles  ; — lot  de  variétés 
nouvelles  ; — 7»  plante  nouvelle  remarquable, 
provenant  de  semis. 

Pélargonium  zonale  et  Pélargonium  inqui- 
nans  à feuilles  panachées  (quatre  concours). 

— lo  Variétés  réunies  en  collection  ; 2»  lot 

de  25  variétés  remarquables  par  leur  bonne 
culture  ; — 3»  lot  de  variétés  nouvelles,  mises 
dans  le  commerce  depuis  1877  ; — 4»  lot  de 

I variétés  obtenues  de  semis. 

Pélargonium,  types  de  toutes  les  espèces 
botaniques  (deux  concours).  — 1»  Espèces 
réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de  12  espèces 
types,  ornementales. 

I Gloxinias  en  fleur  (quatre  concours). 

! 1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

j — 2°  lot  de  25  variétés  remarquables  par  leur 

î 
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cet  hôte  plus  qu’incommode,  et  qu’en  atten- 
dant qu’il  disparaisse  — ce  qui  est  inévi- 
table — il  faut  chercher  dans  une  culture 
rationnelle  une  atténuation  à ce  mal  que 
l’on  ne  peut  guérir.  Ce  remède,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu’on  le  trouve  dans  un  espacement 
plus  grand  des  cépages  et  en  leur  donnant 
plus  d’extension,  et  surtout  en  variant  les 
cultures  dans  un  même  terrain,  mesure 
sage  de  laquelle  l’appât  du  lucre  conduisait 
de  plus  en  plus  à s’éloigner.  En  effet,  la 
Vigne  donnant  des  produits  infiniment  plus 
grands  que  toute  autre  plante,  on  était  arrivé 
dans  les  départements  qui,  aujourd’hui,  sont 
si  cruellement  frappés,  à ne  plus  cultiver 
d’autres  plantes  qu’elle. 

Ce  qui  est  arrivé  était  donc  fatal,  et  ceux 
qui,  avec  raison,  se  plaignent  du  mal  en 
sont  donc  les  principaux  auteurs.  Ici  comme 
toujours,  comme  le  dit  un  vieux  proverbe  : 
« l’homme  est  puni  par  où  il  a péché.  » 

E.-A.  Carrière. 

DE  1878  - HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (I) 

bonne  culture  ; — 3«  lot  de  12  variétés  nou- 
velles, mises  dans  le  commerce  depuis  1876  ; 

— 4o  lot  de  variétés  nouvelles  de  semis. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

VÉGÉTAUX  DE  SERRE  CHAUDE  (doUZe  COUCOUrs). 

Plantes  utiles  et  officinales  exotiques  (deux 
concours).  — 1»  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  de  12  espèces  remarqua- 
bles par  leur  développement. 

Orchidées  en  fleur  (deux  concours).  — 
1“  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2®  espèces  et  variétés  de  Lœlia. 

Népenthes  (Nepenthes)  (deux  concours).  — 

lo  Espèces  et  variétés  présentées  avec  leurs 
ascidies  ; 2»  sujet  remarquable  par  son  déve- 
loppement. 

Caladium  hulbosum  à feuillage  panaché 
(deux  concours).  — 1<>  Variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  de  25  variétés  remarquables 
par  leur  développement. 

VÉGÉTAUX  DE  SERRE  TEMPÉRÉE  (onze  COnCOUrs). 

Bégonia  tubéreux  (deux  concours).  — 
1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2‘î  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 

Pétunia  fleuris,  en  pot  (quatre  concours). 

— lo  Espèces  et  variétés  à fleurs  doubles  ; — 
2o  espèces  et  variétés  à fleurs  simples  ; — 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125. 
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3»  lot  de  50  variétés  choisies,  à fleurs  doubles 
ou  simples  ; — 4»  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Rochea  fleuris  (un  concours).  — Lot  de 
12  sujets  remarquables  par  leur  bonne  cul- 
ture. 

Crassiila  fleuris  (un  concours).  — Lot 
de  12  sujets  remarquables  par  leur  bonne  cul- 
ture. 

Sarraeenia  (un  concours).  — Lot  de  Sarra- 
ccnia  munis  de  leurs  ascidies. 

Amaryllis  fleuris  (un  concours).  — Lot 
d’Amaryllis  variés. 

Lüium  aur aluni  (un  concours).  — Lot  de 
G sujets  fleuris. 

VÉGÉTAUX  DE  PLEINE  TERRE  (dix-sept  COnCOUrs). 

Plantes  vivaees  fleuries  (un  concours).  — 
Espèces  et  variétés  réunies  en  collection. 

Plantes  annuelles  fleuries  en  pot  (un  con- 
cours). — Espèces  et  variétés  réunies  en  col- 
lection. 

Plantes  viimees  à feuillage  pannc/ié  (quatre 
concours).  — io  Espèces  et  variétés  réunies 
en  collection  ; — 2<>  lot  de  50  espèces  ou 
variétés  choisies  ; — S^Jot  de  25  espèces  ou 
variétés  remarquables  par  leur  développe- 
ment ; — 4«  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 

Dauphinelles  (Delphinium)  fleuries  en  pot 
(deux  concours).  — 1»  Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  ; — 2»  espèces  ou  variétés 
de  semis. 

Résédas  (R.eseda)  fleuris  en  pot  (un  con- 


cours). — Lot  de  25  sujets  remarquables  pâr 
leur  bonne  culture. 

Roses  trémières  (Althæa  rosea)  fleuries 
(deux  concours),  — 1»  Variétés  réunies  en 
collection  et  cultivées  en  pot  ; — 2»  variétés 
en  fleurs  coupées,  réunies  en  collection. 

Roses  (Rosa)  en  fleurs  coupées  (quatre  con- 
cours). — 1»  Espèces  et  variétés  en  collection; 

— 2o  lot  de  100  variétés  choisies  ; — 3»  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles;  ¥ lot  de 
variétés  nouvelles  de  semis. 

Plantes  nouvelles  fleuries  ou  non  (deux 
concours).  — i<>  Espèces  ou  variétés  obtenues 
de  semis  ; — 2°  espèces  et  variétés  provenant 
d’introduction. 

Légumes  de  saison  (quatre  concours). 

1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2o  lot  de  légumes  d’un  même  genre  ; — 
3®  espèces  ou  variétés  nouvelles  de  semis  ; — 
¥ lot  de  Champignons  (Agaricus  edulisj  pré- 
sentés sur  meules. 

Fruits  (six  concours). 

Cerises  (Cerasus)  (trois  concours).  — ¥ Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2»  lot  des  meilleures  espèces  ou  variétés  ; — 
3»  espèces  ou  variétés  nouvelles  de  semis. 

Fraises  (Fragaria)  (trois  concours).  — ¥ Es- 
pèces et  variétés  de  Fraisiers  en  pots  (2  sujets 
de  chaque  espèce  ou  variété)  ; — 2»  espèces  et 
variétés  de  Fraises  cueillies  ; — 3»  lot  de 
Fraisiers  nouveaux  obtenus  de  semis. 
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Haricot  flageolet  nain  hâtif  d’Étam- 
pes  (2).  — Cette  nouvelle  variété  a été  ob- 
tenue dans  les  cultures  de  M.  Bonnemain, 
secrétaire  de  la  Société  d’horticulture 
d’Etampes;  c’est,  autant  que  deux  années 
de  culture  permettent  d’en  juger,  une  nou- 
veauté du  plus  grand  mérite.  De  .la  même 
taille,  mais  plus  vigoureux,  couvert  d’un 
feuillage  plus  ample,  plus  lisse  et  d’un  vert 
plus  foncé  que  celui  du  Flageolet  ordinaire, 
ce  Haricot  présente  surtout  l’avantage  de  le 
devancer  de  près  de  huit  jours,  soit  pour  la 
production  des  aiguilles,  soit  pour  celle  des 
Plaricots  à écosser.  Les  gousses  ni  le  grain 
ne  diffèrent  sensiblement  de  ceux  du  Fla- 
geolet ordinaire  ; c’est  dire  que  le  Flageolet 
hâtif  d’Etampes  pourra  convenir  à toutes 
les  cultures  auxquelles  on  emploie  d’ordi- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  45  et  127. 

(2)  Id.,  p.  19. 


naire  le  Haricot  flageolet,  tout  en  lui  étant 
certainement  préférable  pour  les  cultures  de 
primeur. 

Il  nous  a semblé  que  cette  variété  avait  la 
propriété  de  donner  tout  son  produit  dans 
un  espace  de  temps  assez  restreint  ; c’est  là 
un  avantage  pour  les  cultivateurs  maraî- 
chers, qui  peuvent  ainsi  enlever  prompte- 
ment leur  récolte  et  disposer  leur  terrain 
pour  une  autre  culture.  Ce  sera  peut-être  1 
un  léger  inconvénient  dans  les  jardins  parti-  , 
culiers,  où  l’on  cherche  plutôt  des  légumes  |, 
dont  la  production  s’échelonne  sur  un  plus 
long  espace  de  temps  ; mais  il  sera  très-facile 
de  parer  à ce  petit  désavantage  au  moyen 
de  semis  successifs  échelonnés,  par  exemple, 
du  mai  au  juillet. 

Laitue  roquette.  — Petite  Laitue  extrê- 
mement distincte  de  toutes  les  variétés  qui 
sont  en  usage  à Paris  et  dans  les  environs. 
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C’est  une  Laitue  d’hiver  très-rustique,  très- 
petite,  et  paraissant  faite  pour  convenir 
également  à la  culture  en  pleine  terre  et  à 
la  culture  forcée  ; les  pommes,  qui  ne  sont 
pas  plus  grosses  que  celles  de  la  Laitue  gotte 
à graine  blanche,  sont  d’un  vert  un  peu  plus 
foncé  et  fortement  teintées  de  rouge  sur 
toute  la  partie  supérieure  ; elles  sont  très- 
serrées,  très-compactes  et,  se  conservent 
très-longtemps  ; leur  petitesse  permet  d’en 
faire  tenir  facilement  au  moins  4 et  peut- 
être  6 ou  7 sous  la  même  cloche. 

Oignon  Caiaivissa  (1).  — Ce  nouveau 
légume  (lig.  25)  a été  introduit  d’Amérique 
et  répandu  par  M.  Gagnaire,  horticulteur  à 
Bergerac.  On  peut  le  caractériser  très-exacte- 


Fig.  25.  — Oignon  Catawissa. 


ment  en  disant  que  c’est  une  très-grande 
Ciboule  polifère,  c’est-à-dire  produisant  de 
petits  bulbes  au  lieu  de  fleurs,  à la  manière 
de  l’Ail  et  de  l’Oignon  rocambole.  Plantés 
au  printemps  ou  à l’automne,  car  la  plante 
est  parfaitement  rustique  sous  le  climat  de 
Paris,  ces  petits  Oignons  donnent  la  pre- 
mière année  des  pieds  qui  n’ont  pas  plus  de 
deux  ou  trois  tiges  et  dont  la  végétation 
très-vigoureuse  ne  semble  pas  vouloir  s’ar- 
rêter, de  sorte  que  les  bulbilles  qui  surmon- 
tent ces  premières  tiges  sont  à peine  consti- 
tuées qu’elles  développent  elles-mêmes  des 
tiges  nouvelles  couronnées  de  jeunes  bul- 
billes , lesquelles  très-fréquemment  don- 
nent à leur  tour  naissance  à un  troisième 
étage  de  pousses,  le  tout  s’élevant  souvent 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1875,  pp.  57,  453;  1876, 
p.  163. 


jusqu’à  75  et  80  centimètres.  Après  un 
an  ou  deux,  les  caractères  de  la  végéta- 
tion se  modifient  ; les  touffes  deviennent 
extrêmement  vigoureuses,  se  composant  de 
20  et  30  montants,  dont  chacun  porte  de 
iO  à 20  bulbilles  formant  une  tête  serrée  et 
développant  beaucoup  moins  souvent  des 
tiges  secondaires.  La  multiplication  de  la 
plante  arrivée  à cet  état  devient  extrême- 
ment facile,  car,  avec  une  seule  touffe  de 
cette  force,  il  est  possible  d’obtenir,  tant  par 
la  division  de  la  soucbe  que  par  la  planta- 
tion des  bulbilles,  de  200  à 300  pieds  au 
moins.  Le  goût  des  bulbes  et  des  pousses 
est  à peu  près  celui  de  la  Ciboule  commune; 
les  bulbilles  elles-mêmes  peuvent  être 
employées  à la  consommation,  notamment 
comme  petits  Oignons  pour  pikles  ; mais  il 
est  bon  alors  d’en  enlever  la  première  enve- 
loppe, qui  est  d’une  très-grande  dureté. 

Oignoyi  new  Queen.  — Quoique  reçu 
d’Angleterre  et  avec  un  nom  anglais,  cet 
Oignon  a certainement  une  origine  méri- 
dionale. C’est  une  variété  extrêmement 
hâtive,  à bulbes  petits,  aplatis,  blanc  d’ar- 
gent, commençant  à se  former  aussitôt  que 
les  premières  feuilles  du  plant  ont  8 ou 
10  centimètres  de  haut,  et  mûrissant  sou- 
vent complètement  avant  d’avoir  en  tout 
plus  de  trois  ou  quatre  feuilles.  Cette  variété 
paraît  plus  hâtive  que  ne  l’était  l’Oignon 
blanc  [hâtif  de  Nocéra  lui-même  au  moment 
de  son  introduction,  alors  que  l’influence  de 
notre  climat  plus  froid  ne  lui  avait  encore 
rien  fait  perdre  de  sa  précocité.  Cette  variété 
se  distingue  encore  des  autres  par  le  peu  de 
développement  de  son  feuillage,  qui  est  d’un 
vert  foncé  un  peu  bleuâtre.  Elle  ne  peut 
manquer  d’être  accueillie  avec  faveur  par 
les  jardiniers  et  les  maraîchers  des  environs 
de  Paris,  pour  lesquels  il  est  intéressant 
d’obtenir  de  bonne  heure  de  l’Oignon  blanc 
nouveau  au  printemps.  Fait  en  août  ou  sep- 
tembre, fOignon  new  Queen  peut  être  bon 
à arracher  dès  le  mois  d’avril  ; fait  à la 
sortie  de  l’hiver,  il  peut  déjà  être  pris  à la 
fin  de  juin. 

Pois  nouveaux  anglais.  — Nous  avons 
déjà  parlé  dans  les  éditions  précédentes  du 
système  de  croisements  méthodiques  et  de 
semis  persévérants  au  moyen  duquel  les 
Anglais  cherchent  à obtenir  chaque  année 
de  nouvelles  variétés  de  Pois  supérieures  à 
celles  qui  sont  déjà  connues.  Les  gains  mis 
au  commerce  chaque  année  sont  trop  nom- 
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breux  pour  qu’il  nous  soit  possible  de  les 
passer  tous  en  revue  ici,  et  l’apparition  d’un 
Pois  nouveau  n’a  pas,  du  reste,  pour  le 
public  des  amateurs  français  l’intérêt  qui 
s’y  attache  de  l’autre  côté  de  la  Manche  ; 
nous  citerons  cependant  quelques  variétés 
propagées  en  Angleterre  depuis  quelques 
années  déjà  et  qui  paraissent  tenir,  après 
expérimentation  faite,  ce  qu’elles  promet- 
taient au  début.  Nous  trouvons  d’abord  un 
certain  nombre  de  variétés  obtenues  par 
l’infatigable  et  habile  semeur,  M.  Laxton, 
de  Stamford. 

Pois  'nain  vert  unique.  — Variété  très- 
naine  et  extrêmement  précoce  ; plus  grêle 
que  le  Pois  nain  très-hàtif  à châssis,  le  Pois 
unique  ne  s’élève  pas  beaucoup  plus  haut. 
Chaque  pied  porte  de  4 à 6 fortes  gousses 
très-vertes,  longues,  assez  minces,  recour- 
bées en  serpette  et  contenant  de  6 à 8 beaux 
grains  ronds  d’un  vert  foncé.  C’est  un  très- 
bon  Pois  de  primeur  convenant  très-bien 
pour  la  culture  sous  châssis. 

Pois  docteur  Hogg.  — Presque  aussi 
hâtif  que  le  précédent,  celui-ci  est  un  Pois  à 
rames,  très-grêle,  s’élevant  de  80  centimè- 
tres à 1 mètre,  et  ressemblant  extrêmement 
au  Pois  Alpha  de  Laxton,  si  ce  n’est  qu’il  a 
les  gousses  beaucoup  plus  fortes,  plus 
vertes,  en  forme  de  serpette  un  peu  plus 
accentuée,  et  les  grains  plus  gros  et  d’un 
vert  beaucoup  plus  foncé.  C’est,  comme 
Alpha,  un  Pois  ridé  de  première  saison. 

Pois  supplanter.  — Belle  variété  demi- 
naine,  vigoureuse,  trapue,  à feuillage  ample 
un  peu  grisâtre,  productive  et  à peu  près 
aussi  hâtive  que  le  Pois  Michaux  de  Hol- 
lande ; cosses  naissant  toujours  deux  à 
deux,  droites,  longues  et  larges  ; grain  rond, 
gros,  vert  foncé  et  restant  vert  à la  maturité. 

Parmi  les  variétés  qui  n’ont  pas  M.  Laxton 
pour  obtenteur,  nous  citerons  les  suivantes  : 

Pois  Merveille  de  Batt  (Batt’s  wonder). 
— Variété  naine,  s’élevant  à peine  à 50  cen- 
timètres, vigoureuse,  fertile,  très-ramifiée, 
de  précocité  moyenne,  se  distinguant  surtout 
par  la  couleur  très-foncée  de  toutes  ses  par- 
ties, feuillage,  gousses  et  grain.  C’est  une 
bonne  variété,  très-distincte  comme  Pois 
nain  vert  rond. 

Pois  É'tneraude  (GiantEmerald 

marrow).  — Ce  beau  Pois,  d’un  aspect 
extrêmement  particulier  et  qui  ne  peut  être 
confondu  avec  aucun  autre,  présente  une 
certaine  analogie  comme  croissance,  comme 


précocité  et  comme  grain,  avec  le  Pois  ridé 
à rames  ou  de  Knight;  mais  il  s’en  distingue 
à première  vue  par  la  teinte  crue  toute 
particulière  de  son  feuillage,  qui  ressemble 
tout  à fait,  mais  en  beaucoup  plus  grand,  à 
celui  du  Pois  vert  Émeraude  (Emerald  Gem) 
introduit  il  y a quelques  années.  Cette  par- 
ticularité de  coloris  ne  constitue  pas  en  elle- 
même  un  grand  mérite  pour  la  variété  qui 
la  présente  ; cependant  les  races  si  forte- 
ment caractérisées  ont  toujours  cet  avantage 
qu’elles  sont  plus  faciles  à épurer  que  les 
autres. 

Pomme  de  terre  Sainte-Hélène  (1).  — 
Cette  jolie  variété,  qui  convient  à peu  près 
aux  mêmes  usages  que  la  Pomme  de  terre 
Marjolin  hâtive,  en  diffère  cependant  sensi- 
blement sous  plusieurs  rapports.  Un  peu 
moins  hâtive  qu’elle,  sensiblement  plus 
productive,  elle  donne  des  tubercules  ordi- 
nairement plus  aplatis  et  plus  allongés, 
très-lisses,  très-bien  faits  et  d’une  belle 
couleur  jaune  ; les  fanes,  bien  qu’un  peu 
plus  développées  que  celles  de  la  Marjolin 
hâtive,  le  sont  assez  peu  cependant  pour  que 
cette  variété  puisse  très-bien  convenir  à la 
culture  sous  châssis.  Le  feuillage  léger, 
pointu,  peu  abondant,  est  bien  distinct  de 
celui  de  la  plupart  des  autres  variétés.  Les 
fleurs,  très-rares,  sont  fort  larges  et  d’un 
violet  foncé. 

La  chair  des  tubercules  est  farineuse  et 
en  même  temps  très-ferme.  C’est  une 
variété  qui  paraît  convenir  tout  spécialement 
pour  la  culture  de  primeur  et  pour  être 
livrée  à la  consommation  un  peu  avant  la 
maturité. 

M.  Vavin,  membre  actif  de  la  Société 
d’acclimatation  et  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Paris,  a recommandé  sous  le  nom  de 
Pomme  de  terre  Sainte-Hélène  une  variété 
entièrement  distincte  de  celle  dont  nous  nous 
occupons  ici,  et  qui  avait  reçu  son  nom 
antérieurement  aux  publications  de  M . Vavin. 
La  Pomme  de  terre  de  M.  Vavin  est  tardive, 
à tubercule  jaune,  rond,  à fanes  vigou- 
reuses, dressées,  fleurissant  et  grainant 
abondamment.  C’est  du  reste  une  variété 
qui  paraît  intéressante  et  dont  nous  aurons 
sans  doute  l’occasion  de  reparler  ici  une 
autre  année,  quand  elle  sera  mieux  connue. 
Pour  éviter  des  malentendus,  il  conviendrait 
d’appeler  la  nôtre  Pomme  de  terre  Sainte- 
Hélène  hâtive,  tandis  qu’on  donnerait  à la 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  18. 
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variété  de  M.  Vavin  le  nom  de  Pomme  de 
terre  Sainte-Héleme  tardive. 

Radis  hlanc  hâtif  géant  de  Stuttgart.  — 
Remarquable  autant  par  son  volume  que 
par  la  rapidité  de  son  développement,  ce 
Radis  (fig.  26)  atteint  en  quelques  semaines 
la  taille  du  Radis  violet  rond  d’hiver,  dont  il 


Fig.  26.  — Radis  blanc  hâtif  Géant  de  Stuttgard. 

a aussi  à peu  près  la  forme  arrondie  légère- 
ment déprimée.  R se  forme  presque  aussi 
vite  que  le  Radis  jaune  d’été,  c’est-à-dire 
qu’il  peut  être  bon  à consommer  de  cinq  à 
huit  semaines  après  le  semis,  selon  la  saison. 

Petite  Tomate  du  Mexique.  — R a été 
assez  fréquemment  question  depuis  deux 
ans  de  cette  plante]  importée  d’Amérique 

LES  ÉRABLl 

La  mode  en  ce  rnomenfest  aux  feuillages, 
soit  remarquables  par  leur  ampleur,  soit 
déchiquetés  en  fines  lanières,  soit  teints  de 
pourpre,  de  rose,  soit  panachés  de  blanc, 
de  jaune  ou  des  autres  nuances  que  nous 
venons  d’énumérer,  ce  qui  fait  que  les 
fleurs  sont  momentanément  négligées. 

La  plupart  des  végétaux  à riche  coloration 
dont  on  fait  un  grand  usage  dans  les  jar- 
dins réclament  pour  leur  multiplication  la 
serre,  quelques-uns  même  la  serre  chaude, 
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et  dont  le  fruit  serait,  paraît-il,  très-employé 
dans  son  pays  d’origine  comme  assaisonne- 
ment et  surtout  pour  la  préparation  d’un 
sirop  pectoral.  Bien  que  cette  plante  appar- 
tienne, comme  la  Tomate,  à la  famille  des 
Solanées,  ce  n’est  pas,  à proprement  parler, 
une  Tomate,  mais  une  Alkékenge,  c’est-à- 
dire  un  C’est  une  plante  annuelle 

dont  la  culture  est  des  plus  faciles  même 
sous  notre  climat  : elle  pourrait  être  semée 
en  pleine  terre  au  mois  de  mai  et  donner 
déjà  des  fruits  avant  l’hiver  ; mais  il  y a 
avantage  à la  semer  sur  couche  pour  l’avancer 
et  à la  mettre  en  place  en  pleine  terre  vers  la 
fin  de  mai. 

La  plante  est  vigoureuse,  à tige  d’abord 
dressée,  puis  ramifiée,  s’élevant  à 80  centi- 
mètres ou  1 mètre  de  haut.  Au  point  de 
bifurcation  des  rameaux  se  montrent  les 
fleurs  qui  sont  jaunes  avec  une  tache  brune 
centrale  plus  ou  moins  marquée,  et  auxquel- 
les succèdent  les  fruits  qui  sont  des  baies 
arrondies,  un  peu  déprimées,  d’abord  com- 
plètement enveloppées  par  le  calice,  mais  le 
déchirant  à l’approche  de  la  maturité,  parce 
qu’il  n’est  pas  assez  grand  pour  les  contenir 
quand  elles  ont  pris  tout  leur  développe- 
ment. Leur  volume  est  à peu  près  celui 
d’une. Prune  de  Reine-Claude,  leur  couleur 
d’un  vert  pâle  plus  ou  moins  lavé  de  violet 
livide  ; ils  exhalent,  surtout  quand  on  les 
écrase,  une  odeur  vireuse  très-prononcée. 

R n’est  pas  probable  que  cette  plante  soit 
jamais  acceptée  comme  légume  dans  notre 
pays  ; resterait  donc  à examiner  son  mérite 
comme  plante  officinale.  Des  essais  ont  dû 
être  faits  déjà  dans  ce  sens,  et  l’expérience 
montrera  si  ce  Physalis  mérite  réellement 
la  réputation  qui  lui  a été  faite. 

Clemenceau. 

5 DU  JAPON 

c’est-à-dire  que  les  particuliers  qui  ne  pos- 
sèdent pas  assez  de  fortune  pour  avoir  des 
serres  et  un  jardinier  sont  forcés  de  se 
passer  de  ces  plantes  ou  d’en  acheter  tous 
les  ans  ; on  devrait  donc  rechercher  celles 
qui  remplissent  le  même  but  et  qui  s’accom- 
modent sans  en  souffrir  de  nos  hivers  irré- 
guliers et  de  nos  étés  capricieux.  Parmi  les 
plantes  herbacées  de  plein  air,  il  n’y  en  a 
pas  encore  dont  les  panachures  puissent 
rivaliser  avec  celles  des  plantes  de  serre  ; 
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mais  pour  les  arbustes,  c’est  autre  chose. 
Quelles  magnifiques  variétés  n’a-t-on  pas 
obtenues  depuis  peu  de  temps  en  Ilex  et 
en  Aucuba  principalement?  Les  arbris- 
seaux à feuilles  caduques  avaient  cédé  le 
pas  jusqu’aujourd’hui  à ceux  dont  les 
feuilles  sont  persistantes  et  bigarrées  de 
diverses  couleurs  ; mais  maintenant  des  nou- 
velles introductions,  principalement  celles  du 
Japon,  ont  rétabli  l’équilibre,  et  nous  irons 
même  jusqu’à  dire  que,  pour  notre  part, 
nous  préférons  les  feuilles  caduques,  tou- 
jours plus  légères  et  plus  gracieuses,  aux 
feuilles  persistantes,  qui  sont  invariablement 
un  peu  raides. 

C’est  surtout  le  genre  Acer  qui  va  riva- 
liser avec  les  Ilex,  Aueiiba,  etc.,  et  même 
les  détrôner  dans  les  jardins  des  amateurs 
qui  ne  tiennent  pas  aux  bosquets  d’hiver. 
Déjà  VÉrahle  negundo  {Acer  negundo  ou 
Negundo  fraxini folium)  à feuilles  pana- 
chées de  blanc  avait  fait  sensation,  et  l’on 
en  compose  des  groupes  d’un  grand  effet; 


mais  dans  ces  dernières  années  le  Japon, 
inépuisable  en'richesses  végétales  de  toutes 
sortes,  nous  a offert  des  variétés  très-belles 
des  Acer  polymorphum  et  palmatum ; ce 
sont  : VAcer  polymorphum  atropurpu- 
reum,  à feuillage  pourpre  noir,  d’un  rouge 
foncé  en  dessous;  VA.  polymorphum  dis- 
sectum,  à feuilles  élégamment  découpées  ; le 
même  à feuilles  bordées  de  rose  ; VA.  pal- 
maiuyn  sanguineum,  à feuillage  rouge; 
enfin  les  variétés  A.  palmatum  ornatum, 
palmatifidum,  roseo  dissectum,  reticu- 
latum,  etc.,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
précédentes  (1). 

Ces  Érables  du  Japon  sont  rustiques, 
mais  ils  ne  se  plaisent  pas  dans  les  terres 
fortes  et  argileuses  ; on  fera  donc  bien  de  les 
planter  en  pleine  terre  de  bruyère,  et  nous 
n’exagérons  pas  en  disant  que  ces  splendides 
arbrisseaux  sont  destinés  à opérer  dans 
nos  jardins  une  véritable  révolution  (2). 

Charles  Magnier. 


CLÉMATITE  MADAME  GRANGE 


Obtenue  parM.  Théophile  Grangé,  horti- 
culteur, rue  Dauphine,  à Orléans,  la  Clé- 
matite M™®  Grange,  à laquelle  on  a aussi 
donné  le  nom  de  Clematis  lanuginosa  pur- 
purea,  est  l’une  des  plus  jolies  du  groupe 
par  ses  grandes  fleurs  d’une  couleur  très- 
foncée.  Elle  est  issue  du  croisement  de  la 
Clematis  lanuginosa  et  de  la  C.  viticella 
dont  elle  a pris  la  vigueur. 

Les  fleurs,  qui  sont  très-régulières,  se 
succèdent  depuis  le  mois  de  septembre  jus- 
qu’aux gelées  et  atteignent  jusqu’à  12  centi- 
mètres de  diamètre;  les  pétales,  au  nombre 
de  4-5,  ovales  arrondis,  d’environ  6 centi- 
mètres de  largeur,  sont  d’un  magnifique 
violet  pourpre  velouté  à reflets  rosés  cha- 
toyants, glaucescentes,  villeuses  à l’extérieur. 

Cette  plante,  très-vigoureuse,  dont  le  port 
ou  faciès  général  rappelle  la  C.  lanuginosa, 
est  plus  robuste  que  celle-ci  et  beaucoup 
plus  floribonde.  C’est  pour  l’ornementation 
une  excellente  acquisition  et  pour  la  science 
une  occasion  de  la  servir  en  réfutant  certains 
faits  qui  ont  été  légèrement  admis  relative- 
ment à cette  théorie  sur  l’hybridation  : c(  que 


les  espèces  entre  elles  ne  se  croisent  pas.  » 
Dans  cette  circonstance,  en  effet,  on  ne  peut  iü 
nier  qu’on  ait  affaire  à des  espèces  bien^ 
tranchées,  C.  lanuginosa  et  C.  viticella,  \ 
et  pourtant  il  y a eu  fécondation,  fait  biend 
démontré  par  le  produit.  C’est,  du  reste,, j 
un  fait  bien  connu  aujourd’hui,  et  qu’un»! 
nombre  considérable  d’expériences  ont  mis  1 1 
hors  de  doute.  ■ I 

Au  point  de  vue  de  la  rusticité,  la  C.  [ 
Mme  Grangé  ne  laisse  rien  à désirer.  Quant|f! 
à sa  multiplication,  on  la  fait  par  greffe  sur; 
racines  des  autres  espèces,  ou  par  bouture,.  ' 
à partir  du  mois  d’août,  en  prenant  des  par--! 
ties  herbacées  qu’on  plante  en  terre  de  I 
bruyère  sous  des  cloches.  i 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Nous  nous  proposons  de  faire  un  jour  unei, 
description  plus  détaillée  de  ces  magnifiques  végé- 
taux. 

(2)  Les  Acer  dont  nous  venons  de  parler  sont 
livrés  en  pots  par  l’établissement  Thibaut  et 
Keteleer  ; leur  reprise  est  donc  assurée,  quoique} 
la  saison  puisse  paraître  déjeà  un  peu  avancée. 
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LES  FOUGÈRES  DESSÉCHÉES  ET  LEUR  EMPLOI  DANS  LA  DÉCORATION  DES 
APPARTEMENTS,  DES  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS,  ETC. 


En  attendant  que  nous  puissions  publier 
sur  ce  sujet  un  article  spécial  accompagné 
de  figures,  nous  croyons  devoir  signaler  au 
public  et  à l’attention  des  horticulteurs,  des 
amateurs  et  des  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole, le  parti  qu’on  peut  tirer  des  feuilles 
ou  plutôt  des  frondes  de  Fougères,  pour 
former  des  panneaux  décoratifs  inimitables, 
et  qui  laissent  bien  loin  derrière  eux  toutes 
les  peintures  décoratives  et  toutes  les  imita- 
tions qu’on  pourrait  chercher  à en  faire. 

Il  s’agit  en  effet  des  feuilles  elles-mêmes 
des  Fougères,  et  toutes  les  espèces  et 
variétés  se  prêtent  à cet  emploi,  de  sorte 
qu’on  en  peut  varier  les  dessins,  les  formes, 
le  découpures,  et  en  former  des  groupes, 
des  assemblages  du  plus  ravissant  effet. 
Pour  atteindre  ce  but,  les  feuilles  des  Fou- 
gères sont  cueillies,  pressées  et  séchées 
rapidement,  de  façon  à leur  conserver  leur 
forme,  leur  couleur  et  enfin  toutes  les  par- 
ticularités qui  les  caractérisent.  En  cueillant 
leurs  frondes  à divers  âges,  la  même  espèce 
peut  présenter  diverses  teintes,  depuis  le 
vert  naissant  jusqu’au  vert  sombre  ; quel- 
ques espèces,  comme  le  Pteris  aquilina 
de  nos  bois  et  de  nos  landes  siliceuses,  qui 
conservent  leur  forme,  même  étant  mortes 
et  séchées  sur  place,  peuvent  aussi  être 
mises  en  presse  et  servir,  étant  mêlées  aux 
frondes  vertes,  à produire  des  effets  de 
couleur  on  ne  peut  plus  heureux  et  harmo- 
nieux; enfin  il  en  est  qui,  après  avoir  été 
desséchées,  peuvent  être  teintes  de  diverses 
manières  : aussi  quelle  variété  infinie  ne 
peut-on  pas  arriver  à obtenir  dans  ce  genre 
de  décoration? 

Les  frondes  de  Fougères  une  fois  bien 
pressées  et  bien  séchées  sont  disposées  le 
plus  gracieusement  et  le  plus  habilement 
possible  entre  deux  verres,  entre  deux 
vitres  ou  entre  deux  glaces  sans  tain,  la 
partie  inférieure  des  frondes  tournée  en 
dehors  et  leur  sommet  tourné  vers  l’inté- 
rieur de  la  glace  ; si  ce  travail  a été  fait  par 
une  personne  habile,  ayant  du  goût,  qui  ait 
convenablement  associé  les  différentes  for- 
mes et  nuances;  si  les  encoignures  des 
panneaux  sont  bien  réunies,  et  enfin  si  les 
deux  feuilles  de  verre  qui  enserrent  et 


compriment  ces  Fougères  sont  rendues  bien 
étanches,  luttées  et  mastiquées  assez  habile- 
ment pour  qu’aucune  buée  ni  humidité  ne 
pénètre  et  ne  se  condense  entre  leurs 
parois,  on  obtient  une  décoration  inalté- 
rable, d’une  durée  pour  ainsi  dire  indéfinie, 
et  que  l’art  est  absolument  impuissant  à 
reproduire  d’une  façon  parfaite  et  pratique. 

On  peut  voir  en  ce  moment-ci  un  essai 
d’application  en  grand  de  ce  genre  de  déco- 
ration au  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de 
Boulogne.  Toute  une  aile  du  nouveau  café- 
restaurant  que  l’on  vient  de  construire  en 
face  du  pavillon  des  concerts  a tous  ses 
panneaux  vitrés  disposés  de  cette  façon. 
En  outre  des  Fougères,  les  artistes  y ont 
placé  avec  beaucoup  de  goût  des  papillons 
naturels  (privés  de  leur  corps  seulement), 
mais  aux  ailes  étendues,  qui  voltigent  et 
semblent  véritablement  vivants  ; l’illusion 
est  complétée  par  quelques  oiseaux  dé- 
pouillés de  leur  charpente  osseuse  et  n’ayant 
plus  que  leur  plumage,  ce  qui  a permis  de 
les  comprimer  également  entre  les  deux 
glaces  sans  tain  d’une  cloison  vitrée,  où  ils 
font  avec  les  formes  infinies  des  Fougères 
indigènes,  tropicales,  dorées  et  argentées, 
qui  forment  le  cadre  ou  l’entourage  des 
panneaux,  une  décoration  originale,  curieuse 
et  des  plus  intéressantes. 

Nul  doute  que  la  mode  ne  tardera  pas  à 
prendre  de  ce  nouveau  mode  d’utilisation 
des  Fougères,  car,  à défaut  des  espèces  de 
serre,  que  tout  le  monde  ne  peut  avoir  ni  se 
procurer  facilement,  on  pourra  parfaitement 
trouver  dans  nos  espèces  indigènes  tous  les 
éléments  désirables  pour  des  applications 
analogues  ; il  suffira  d’aller  voir  les  exem- 
ples que  nous  signalons,  pour  se  rendre 
facilement  compte  de  la  manière  de  faire  la 
même  chose  chez  soi. 

Les  employés-servants  du  café-restaurant, 
à qui  nous  demandions  d’où  cela  venait  et  qui 
avait  fait  cette  décoration,  nous  ont  répondu 
que  c’était  anglais.  Nous  n’en  savons  pas 
davantage  ; mais  nul  doute  qu’il  sera  très- 
facile  de  se  renseigner  exactement  sur  ce 
point  auprès  du  maître  de  l’établissement 
ou  dans  les  bureaux  du  Jardin  d’acclimata- 
tion. Clemenceau. 
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Monsieur  Carrière, 

Je  vois  dans  le  numéro  de  la  Revue  horti- 
cole du  16  que  vous  vous  proposez  de  revenir 
sur  le  concours  général  agricole  (1).  Dans  le 
cas  où  vous  seriez  amené  à parler  de  la  cul- 
ture des  Pommes  de  terre  d’hiver,  permettez- 
moi  de  vous  faire  connaître  les  résultats  d’une 
expérience  que  j’ai  faite  sur  ce  sujet. 

J’ai  planté  le  8 août  dernier  les  Pommes  de 
terre  suivantes  ; 20  Marjolin,  20  Saucisses, 
20  Vitelottes  rouges,  10  Reine  - Blanche , 
10  Peachblow. 

Les  trois  premières  variétés  m’avaient  été 
données  prêtes  à planter  par  M.  Telliez  ; 
quant  aux  deux  autres,  je  les  avais  prises  dans 
ma  collection  : c’étaient  celles  qui  s’élaient 
conservées  le  plus  longtemps. 

Je  plantai  mes  tubercules  à 20  centimètres 
de  profondeur  et  à 40  centimètres  de  distance. 

Douze  à quinze  jours  après  la  plantation, 
les  fanes  commencèrent  à se  montrer. 

Vers  le  10  novembre,  je  couvris  ma  planche 
de  10  centimètres  de  détritus  de  toutes  sortes, 
en  prévision  des  gelées. 

Le  10  octobre,  les  fanes  étant  déjà  presque 
toutes  sèches  et  voulant  me  rendre  compte  de 
l’état  des  tubercules,  j’arrachai  une  toutfe  de 
Marjolin  et  une  touffe  de  Saucisse  ; ces  deux 
touffes  me  donnèrent  255  grammes  de  petites 
Pommes  de  terre  (la  plus  grosse  pesait 
22  grammes)  ; mais  comme  elles  n’étaient  pas 
mûres,  alors  elles  étaient  mauvaises  à manger. 

Le  3 novembre,  j’arrachai  une  toutfe  de 
Marjolin^  une  de  Saucisse  et  une  de  Reine- 
Rlanche.  Ces  trois  touffes  me  donnèrent 
425  grammes  de  tubercules  également  petits  et 
pas  encore  suffisamment  mûrs. 

Évaluant  en  moyenne  de  120  à 150  grammes 
le  produit  de  chaque  touffe,  j’espérais  récolter 
en  février  10  à 12  kilog.  de  Pommes  de  terre  ; 
mais  je  ne  trouvai  en  arrachant  que  6 kil.  500 
de  tubercules. 

La  Marjolin  et  la  Saucisse  avaient  produit 
assez  régulièrement.  La  Vitelotte  avait  donné 
une  grande  quantité  de  tubercules,  mais  tous 
très-petits.  Quant  aux  deux  variétés  rondes, 
la  Reine-Blanche  et  Peachblow,  tous  les 
tubercules  étaient  pourris  ; les  rondes  avaient 
toutes  la  maladie,  tandis  que  toutes  les  longues 
n’en  avaient  pas  même  d’apparence. 

Une  seule  touffe  de  Reine-Blanche  avait 
résisté  à la  maladie  ; c’est  celle  qui  m’a  donné 
la  plus  belle  récolte  : 400  grammes  de  tuber- 
cules, dont  le  plus  gros  pesait  70  grammes. 

(1)  L’article  dont  il  est  question  a été  publié. 
(Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  134.) 


A cette  époque  (17  février),  toutes  ces 
Pommes  de  terre  étaient  parfaitement  mûres 
et  d’une  qualité  supérieure  à celle  des  Pommes 
de  terre  nouvelles  qui  arrivaient  du  Midi  à 
cette  même  époque. 

Ainsi  voilà  le  résultat  : 80  tubercules  pesant 
ensemble  3 kil.  200  m’ont  produit  une  grande 
quantité  de  petits  tubercules  pesant  en  tout 
6 kil.  500. 

La  culture  hivernale  des  Pommes  de  terre  a 
d’ailleurs  été  essayée  plusieurs  fois,  et  toujours 
sans  beaucoup  de  succès.  Le  numéro  des 
Annales  de  la  Société  d’horticulture  de 
France  de  février  1846  contient  la  relation 
d’une  expérience  faite  par  M.  Noblet,  qui 
présenta  à la  séance  du  7 janvier  1846  des 
Pommes  de  terre  récoltées  sur  des  pieds  plantés 
le  8 août  1845  ; le  résultat  était  nul,  ce  qui 
a empêché  déjà  à cette  époque  de  planter  les 
Pommes  de  terre  à l’automne. 

E.  G HOU  VET. 

Nous  remercions  tout  particulièrement 
notre  collègue,  M.  Chouvet,  de  son  intéres- 
sante communication.  Dans  notre  compte- 
rendu de  l’exposition  agricole  (1),  nous 
n’avons  rien  dit  de  cette  culture,  malgré 
que  certains  résultats  obtenus  par  plusieurs 
exposants  nous  aient  paru  de  nature  à 
appeler  l’attention  du  jury;  mais  comme  ce 
dernier  n’en  a pas  parlé,  nous  avons  cru 
devoir  imiter  sa  réserve,  cela  d’autant  plus 
qu’ayant  plusieurs  fois  conseillé  de  faire  des 
essais  de  cette  culture,  on  eût  peut-être  vu  là 
une  sorte  de  parti  pris  de  notre  part.  Nous 
allons  donc  profiter  de  cette  occasion  pour 
y revenir  en  quelques  mots,  en  nous  auto- 
risant de  quelques  faits  dont  a parlé  notre 
collègue,  M.  Chouvet.  De  ces  faits  il  résulte 
que  si  certaines  variétés  ont  donné  de 
mauvais  résultats,  il  en  est  aussi,  par 
exemple  la  Pomme  de  terre  Reine-Blanche, 
qui  en  a fourni  de  relativement  bons  et 
dont  les  produits,  de  l’aveu  même  de 
M.  Chouvet , ((  étaient  supérieurs  aux 
Pommes  de  terre  arrivant  du  Midi  à cette 
même  époque,  » ce  qui  est  déjà  quelque 
chose  ; aussi  croyons-nous  qu’il  serait  con- 
venable de  tenter  de  nouvelles  expé- 
riences, particulièrement  dans  les  parties  de 
la  France  où  les  froids  ne  se  font  pas  sentir, 
ce  qui  permetrait  de  planter  et  d’arracher 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  134, 
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plus  tôt.  Notre  recommandation  n’a  d’autre 
but  que  d’empêcher  de  proscrire  trop  légè- 
rement un  procédé  qui  peut-être,  dans 
certains  cas,  pourrait  présenter  des  avan- 


tages. Nous  prions  donc  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  auraient  des  renseignements  sur 
ce  sujet  de  nous  les  faire  parvenir  ; nous 
les  ferions  connaître.  E.-A.  Carrière. 


EVONYMUS  JAPONICA  PALLENS 


Parmi  le  très-grand  nombre  de  genres 
qui  pourraient  faire  progresser  la  science  en 
éclairant  ceux  qui  s’intitulent  ses  ministres, 
si  ceux-ci,  pour  la  plupart,  ne  persistaient 
pas  à fermer  les  yeux,  se  place  en  première 
ligne  le  genre  Evonymus,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  espèces  à feuilles  persistantes. 
Deux  prétendues  espèces  japonaises,  VEvo- 
nymus  Japonica  et  VE.  radicans,  ont  par- 
ticulièrement fourni  des  variétés,  soit  par 
dimorphisme,  soit  par  semis  ; celle  qui  fait 
le  sujet  de  cette  note  n’est  pas  l’une  des 
moins  curieuses.  Obtenue  par  nous  de 
graines,  en  voici  les  caractères  : 

Arbuste  de  vigueur  moyenne,  à branches 
principales  un  peu  obliquement  dressées. 
Feuilles  épaisses,  coriaces,  les  vieilles  lar- 
gement ovales  ou  suborbiculaires,  à dents 
irrégulières  peu  profondes,  très-épaisses, 
d’un  vert  très-pâle,  grisâtre,  luisant,  ]es 
moyennes  plus  étroites  et  d’un  vert  plus 
intense,  bien  que  pas  très- foncé,  les  plus 
jeunes  d’un  jaune  beurre  pâle  qui  rappelle 
la  couleur  des  feuilles  complètement  étio- 
lées qui  ont  poussé  à l’abri  de  la  lumière, 
la  Chicorée  sauvage  ou  Barbe-de-Capmcin 
par  exemple. 

C’est  surtout  ce  caractère  jaune  que 
prennent  toutes  les  jeunes  pousses  (feuilles 
et  fleurs)  au  printemps,  et  qu’elles  conser- 


vent pendant  près  de  trois  mois,  qui,  par  le 
contraste  qu’elles  produisent  avec  les  autres 
parties  de  la  plante,  font  de  VE.  Japonica 
pallens  un  arbuste  de  premier  mérite  pour 
la  saison  printanière  ou  plutôt  hivernale  et 
vernale,  puisque  cette  couleur  se  montre 
aussitôt  que  les  plantes  se  mettent  en  végé- 
tation, c’est-à-dire  dès  le  mois  de  février. 
Cette  variété  n’est  du  reste  pas  la  seule  de 
l’espèce  Japonica  qui  présente  ce  caractère  ; 
il  en  est  une,  à laquelle  nous  avons  donné  le 
qualificatif  aurea,  qui  le  possède  également, 
bien  que  la  nuance  soit  différente;  chez 
celle-ci,  qui  est  très -ancienne,  elle  est  plus 
jaune,  dure  un  peu  moins  longtemps,  et 
la  feuille  est  aussi  plus  longue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’hésitons  pas  à 
les  recommander  toutes  deux  et  à engager 
de  les  planter  alternativement  avec  des  va- 
riétés à feuilles  vertes.  De  cette  façon,  on 
aurait  pendant  près  de  deux  mois,  et  cela 
sans  faire  aucun  frais  particulier,  mais  par 
le  seul  fait  du  contraste  des  couleurs,  un 
ornement  d’un  nouveau  genre  et  auquel  on 
ne  paraît  pas  encore  avoir  songé.  La  chose 
est  d’autant  plus  facile  que  ces  deux  va- 
riétés ont  la  même  vigueur  que  les  Fusains 
du  Japon  à feuilles  vertes. 

E.-A.  Carrière. 
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La  plante  que  nous  allons  décrire,  et  que 
représentent  les  figures  27,  28  et  29,  appar- 
tient-elle au  genre  Beschorneria  établi  par 
Kunth?  Le  fait  nous  paraît  dôuteux,  ce  que 
nous  allons  essayer  de  démontrer,  et  qui 
justifiera  le  qualificatif  duhia  que  nous  lui 
donnons.  Faisons  d’abord  remarquer  que  la 
plante  qu’a  figurée  et  décrite  Kunth,  et  d’après 
laquelle  il  a établi  son  genre,  n’a  rien  de 
commun  avec  la  nôtre.  A part  quelque  lé- 
gers caractères  des  fleurs,  elle  rentre  dans 
le  groupe  des  Agaves  et  vient,  comme  il  l’a 
dit,  du  reste,  se  placer  entre  les  Littæa  et 


les  Fourcroya,  « différant  des  Litta^a  par 
des  étamines  incluses,  des  Fourcroya  par 
le  port,  mais  des  uns  et  des  autres  par  le 
périgone  tubuleux.  » Y a-t-il  là  des  carac- 
tères suffisamment  tranchés  pour  établir  un 
genre?  Nous  laissons  à d’autres  plus  com- 
pétents le  soin  de  résoudre  cette  question. 

Faisons  aussi  observer  que,  pour  créer  son 
genre,  Kunth  n’avait  à sa  disposition  qu’une 
seule  plante  dont  il  n’a  même  pas  vu 
les  fruits,  et  que  presque  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  ce  genre  ont  copié  le  botaniste 
allemand,  ce  dont  on  peut  s’assurer  dans 
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la  Botanical  Magazine,  3®  série,  8®  vol., 
t.  4642;  Lemaire,  Jardin  fleuriste,  IV, 
pl.  334.  Rappelons  aussi,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  que  la  plante  décrite  et 
figurée  par  ces  auteurs  est  complètement 
différente  de  la  nôtre,  qu’elle  est  acaide, 
tandis  que  la  nôtre  est  caidescente  et  à tige 
subéro-ligneuse,  comme  le  sont  celles  des 
plantes  caulescentes  du  groupe  des  Agaves. 

Le  professeur  G. 

Koch  {Études  sur 
les  Agaves)  a décrit 
très  - succinctement 
trois  espèces  de  Bes- 
chorneria  : 

((  1®  B.  tuhiflora, 

Kth.,  qui  a des  feuil- 
les étroites,  canne- 
lées, recourbées  et 
assez  molles.  Il  res- 
semble aux  Agaves 
herbacées. 

((  2®  B.  yuccoi- 
des,  Koch.,  l.  c.,  res- 
semble tellement  au 
Furcroya  Bedin- 
ghausi,  qu’il  est  très- 
difficile  de  l’en  dis- 
tinguer si  l’on  n’a 
pas  des  fleurs. 

((  3®  B.  Dekoste- 
riana,  C.  Koch  (l. 
c.).  A les  feuilles 
plus  larges  et  plus 
pendantes.  Les  brac- 
tées sont  d’un  très- 
beau  rouge,  ce  qui 
semble  justifier  les 
noms  de  B.  hrac- 
teata  et  de  B.  hrac- 
teata  ruhra  sous 
lesquels  nous  l’avons 
trouvé  en  Belgique 
et  en  Hollande.  » 

L’espèce  que  nous  décrivons,  le  B.  duhia, 
rentre-t-il  dans  l’une  des  deux  dernières 
espèces  dont  nous  venons  de  parler  d’après 
M.  le  professeur  Koch?  Le  fait  est  possible, 
bien  que  rien  ne  puisse  le  démontrer,  car 
d’une  part  les  descriptions  données  par  ce 
savant  sont  presque  dépourvues  de  valeur, 
puisque  les  caractères  des  plantes  ne  sont 
pas  indiqués,  même  brièvement.  D’une  autre 
part,  ce  qui  augmente  encore  notre  incerti- 
tude, c’est  que  nous  avons  quelquefois  trouvé 


l’espèce  que  nous  décrivons  sous  les  quali- 
ficatifs hracteata,  yuccoides  et  yuccœfolia, 
de  sorte  qu’on  pourrait  se  demander  si  ces 
noms  ne  se  rapportent  pas  à une  même  es- 
pèce, et  s’ils  ne  seraient  pas  synonymes  avec 
celle  que  nous  décrivons.  Ce  sont  toutes  ces 
raisons,  et  celles  que  nous  avons  fait  con- 
naître plus  haut,  qui  non  seulement  expli- 
quent, mais  justifient  même  notre  réserve, 
ainsi  que  le  quali- 
ficatif duhia  que 
nous  avons  donné  à 
l’espèce  qui  fait  le 
sujet  de  cette  note. 
Nous  pourrions  peut- 
être  encore  faire  ob- 
server que  ce  qui 
semble  démontrer 
que  ces  plantes  sont 
peu  connues,  même 
de  ceux  qui  en  ont 
parlé,  c’est  l’identité 
qu’ils  paraissent  leur 
attribuer  en  les  fai- 
sant rentrer  toutes 
par  les  caractères 
généraux  dans  la 
section  des  Littœa 
qui,  outre  l’inflores- 
cence qui  n’a  rien  de 
commun  avec  celle 
de  notre  plante,  ont 
des  ^euiWesj  on  ci  for- 
mes, ce  qui  est  ab- 
solument le  contraire 
de  quelques  plantes 
qu’on  trouve  sous 
le  nom  de  Beschor- 
neria.  On  pourrait 
même  supposer  que 
ces  botanistes  n’ont 
pas  vu  ces  plantes  et 
qu’ils  n’en  ont  parlé 
que  sur  des  ouï  dire. 

Tout  ceci  entendu,  nous  allons  énumérer 
les  caractères  que  présente  le  B.  duhia 
(fig.  ‘27). 

Plante  longtemps  acaule,  présentant  alors 
un  renflement  sphérique  d’où  partent  les 
feuilles,  puis  caulescente,  s’élevant  lente- 
ment, et  atteignant  de  20  à 40  centimètres 
avant  de  montrer  sa -hampe,  sur  environ 
12  centimètres  de  diamètre  (c’est  du  moins 
dans  ces  conditions  que  nous  l’avons  vue 
fleurir),  ayant  alors  une  écorce  rugueuse 


Fipr.  27.  — Beschorney'îa  duhia. 


BESCHORNERIA  DUBIA. 


155 


souvent  fendillée.  Feuilles  très-glauques, 
entières,  inermes,  longues  de  50  centimètres 
et  plus,  larges  de  5-8  dans  le  plus  grand 
diamètre,  longuement  atténuées  aux  deux 
bouts,  épaisses,  fortement  carénées  à la  face 
inférieure,  qui  est  scabre.  Hampe  centrale 
atteignant  jusqu’à  2 mètres,  parfois  plus 
de  hauteur,  d’un  rouge  clair,  à écailles 
longues  élargies,  appliquées  à la^base,  acu- 


Fig.  28.  — Ramille  florale,  de  grandeur  naturelle, 
du  Beschorneria  dubia. 


minées,  écartées  et  comme  un  peu  falquées. 
Bractées  florales  d’un  beau  rouge,  donnant 
naissance  dans  leur  aisselle  à des  ramifica- 
tions grêles  également  colorées,  munies  à 
leur  tour  de  bractées  de  même  couleur,  et 
de  Faisselle  desquelles  sortent  des  inflores- 
cences secondaires  uni  oupluriflores.  Fleurs 
longuement  pédonculées  (fig.  28),  pendantes, 
à 6 divisions  étroitement  appliquées  et  cons- 


Fig.  29.  — Fruit,  de  grandeur  naturelle, 
du  Beschorneria  dubia. 


tituant  une  sorte  de  tube  d’environ  4 centi- 
mètres de  longueur,  de  couleur  verte,  légè- 
rement réfléchies  au  sommet;  ovaire  infère, 
tri-cannelé,  long  de  18-20  millimètres  ; éta- 
mines et  style  de  la  longueur  de  la  corolle. 
Fruit  capsulaire  mûrissant  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, atteignant  environ  4 centimètres  de 
longueur,  oblong,  subtrigone,  à angles  lar- 
gement arrondis,  seûsiblement  atténué  à la 
base,  élargi  au  sommet  qui,  brusquement 
arrondi-tronqué,  porte  des  sortes  de  bractées 


calycinales  ondulées,  marcescentes , qui 
nous  ont  paru,  du  moins  en  partie,  dues 
aux  divisions  florales.  Graines  très-nom- 
breuses et  très-minces,  parcheminées,  atta- 
chées à une  colonne  placentaire  centrale,  de 
là  superposées  horizontalement,  à testa  car- 
tilagineux ou  papyracé,  d’un  beau  noir  lui- 
sant. Ces  graines  ayant  été  semées,  et  la 
germination  s’étant  effectuée  très-rapide- 
ment (un  mois  à peine),  les  plantules  ont 
présenté  les  caractères  suivants  : port  dressé, 
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feuilles  subérigées,  longuement  et  étroite- 
ment linéaires,  glabres. 

La  plante  d’après  laquelle  a été  fait  notre 
dessin  et  notre  description  a fleuri  dans  les 
serres  du  Fleuriste  de  Paris  en  1876.  Malgré 
la  grande  quantité  de  fleurs  qu’elle  portait, 
et  dont  la  plupart  ont  été  fécondées  artifi- 
ciellement, elle  n’a  pourtant  produit  qu’un 
fruit  d’après  lequel  a été  faite  la  figure  29. 
Ajoutons  que,  au  lieu  de  périr  complète- 
ment aussitôt  après  sa  floraison,  la  plante 
dont  nous  parlons  a produit  une  grande 
quantité  de  bourgeons  à l’aide  de  laquelle 
on  peut  la  multiplier,  et  que  de  nouvelles 
feuilles  se  sont  développées  entre  les  vieilles. 

Nous  connaissons  une 'autre  plante  de 


cette  même  espèce  dont  la  tige,  qui  mesure 
déjà  40  centimètres  de  hauteur,  est  sur- 
montée de  belles  feuilles  longuement  acu- 
minées,  raides  et  épaisses,  qui  donnent  à 
l’ensemble  le  port  et  l’aspect  d’un  Four- 
croya,  genre  qui,  nous  le  répétons,  est  très- 
voisin  des  Beschorneria. 

D’où  cette  espèce  est-elle  originaire?  On 
ne  paraît  savoir  rien  de  certain  à ce  sujet. 
Nous  l’avons  remarquée  pour  la  première 
fois  vers  1849  chez  M.  Pele,  horticulteur, 
rue  de  l’Ourcine,  à Paris,  qui  nous  disait 
l’avoir  reçue  du  Texas  sous  le  nom  de 
Beschorneria  yuccoides. 

E.-A.  Carrière. 


HÉLIOTROPE  MADAME  BOUCHARLAT 


Les  Héliotropes  étant  connues  à peu  près 
de  tout  le  monde,  nous  n’avons  pas  à en 
rappeler  les  caractères  généraux  ; il  nous 
suffit  de  parler  de  la  plante  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note,  et  que  nous  pourrions  définir 
par  ces  quelques  mots  : la  plus  méritante 
de  toutes  les  variétés.  C’est  une  sorte  ro- 
buste, trapue  et  ramifiée,  relativement  naine; 
son  aspect  et  son  feuillage  d’un  vert  blond 
rappellent  un  peu  l’Héliotropbe  Triomphe 
de  Liège  avec  des  dimensions  beaucoup 
moindres  toutefois  ; ses  fleurs  grandes,  bien 
ouvertes,  d’un  blanc  légèrement  lilacé,  sont 
très-nombreuses  et  constituent  des  inflores- 
cences ramifiées  terminées  par  des  cymes 
un  peu  subombelliformes  qui,  par  l’en- 

LES  m 

Boucharlat  aîné,  horticulteur,  chemin  de 
la  Croix-Rousse,  30,  à Caluire  (Rhône). 
Catalogue  prix-courant  pour  1877.  En  tête 
sont  les  nouveautés  obtenues  dans  l’établis- 
sement, consistant  en  6 variétés  de  Pélar- 
goniums  à grandes  fleurs;  10  de  Pélargo- 
niums  zonales  à fleurs  doubles,  dont  une 
[cayididissima  plena]  <(  à fleurs  très-larges 
et  pleines,  à pétales  bien  arrondis,  parfaite- 
ment imbriqués,  d’un  blanc  de  neige  pur 
sans  passer  au  rose  ; c’est,  sans  contredit, 
la  plus  belle  variété  obtenue  jusqu’à  ce 
jour  ; » 5 variétés  de  Pélargoniums  zonales 
simples  et  5 variétés  de  Fuchsias.  Inutile 
de  rappeler  que  l’établissement  de  M.  Bou- 


semble,  atteignent  jusque  10  centimètres  de 
diamètre.  Quant  à l’odeur,  excessivement 
suave  et  agréable,  elle  rappelle  celle  de 
Y H.  Triomphe  de  Liège.  Outre  ces  avan- 
tages, la  plante  a le  très-grand  mérite  d’être 
vigoureuse,  de  pousser  très-bien  en  pleine 
terre  et  d’y  fleurir  abondamment  sans 
jamais  s’épuiser,  et  aussi,' dans  les  serres,  de 
produire  incessamment  des  fleurs  pendant 
tout  l’hiver.  L’Héliotrope  Boucharlat 
réunit  donc  au  plus  haut  degré  toutes  les 
qualités  qu’on  recherche  dans  une  plante 
d’ornement  ; aussi  n’hésitons-nous  pas  à la 
recommander  à tous,  horticulteurs  et  ama- 
teurs. 

Lebas. 


charlat  est  abondamment  pourvu  de  diverses 
collections  recherchées,  particulièrement 
pour  l’ornementation  des  jardins,  telles  que 
Verveines,  Lantanas,  Pétunias,  Héliotropes, 
Chrysanthèmes,  Pyrèthres,  Coléus,  etc. 

— Henry  Jacotot,  rue  de  Longvic,  14, 
à Dijon  (Côte-d’Or).  Catalogue  général. 
Arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement 
de  divers  âges  et  de  diverses  formes,  appro- 
priés aux  différents  besoins  du  jardinage  et 
des  plantations  de  toutes  sortes.  Outre  les 
collections  de  plantes  de  terre  de  bruyère, 
de  Rosiers,  de  plantes  vivaces,  etc.,  on  y 
trouve  des  assortiments  de  plantes  di- 
verses de  serre,  à fleurs  ou  à feuillage,  pour 
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l’ornementation  des  appartements  ou  des 
jardins  pendant  l’été  : Pélargoniums,  Can- 
nas, Dahlias,  Fuchsias,  Bégonias,  etc.;  des 
collections  d’Oignons  à fleurs,  tels  que 
Glaïeuls,  etc.  ; des  plantes  tubéreuses  : 
Alstroémères,  Anémones,  Apios,  Cycla- 
men, etc.,  ainsi  que  des  assortiments  de 
graines  diverses,  potagères,  florales,  écono- 
miques ou  industrielles,  et  de  gazons  assortis 
pour  prairies  ou  pelouses,  de  Graminées 
particulièrement  ou  d’espèces  propres  à la 
confection  des  bouquets. 

— J. -B. -A.  Deleuil,  horticulteur,  au  haut 
de  la  rue  de  Paradis,  à Marseille.  En  tête 
de  ce  catalogue,  à peu  près  exclusivement 
propre  aux  Amaryllis,  Bégonias,  Echeve- 
rias,  se  trouvent  indiquées  un  certain 
nombre  de  nouveautés  obtenues  par  l’éta- 
blissement et  mises  en  vente  à partir  du 
15  mars  1877,  comprenant  les  plantes  sui- 
vantes : 

Amaryllis  diamantina^  hybride  de 
vittata  par  VA.  pardina  ; 3 variétés  de 
Bégonias  tubéreux,  le  B.  pliœnix.  « Conti- 
nuellement en  fleurs,  ce  Bégonia  est  aussi 
précieux  pour  l’ornementation  des  serres 
en  hiver  que  pour  former  des  massifs  en 
été  dans  les  lieux  ombragés.  » — Les 
Echeverias  nouveaux  sont  les  suivants  : 
E.  atropulta,  hybride  de  VE.  glohosa  par 
E.  rosea  ; E.  dasyjAiylla.,  hybride  de 
VE.  amœna  par  E.  agavoides  ; E.  fru- 
ticosa,  hybride  de  E.  glauca  par  VE.  hrac- 
teosa  ; VE.  fusifera,  hybride  de  E.  metal- 
lica  glauca  par  VE.  Hookeri  ; E.  Icmcifolia, 
hybride  de  VE.  rosea  par  VE.  glauca  ; 
E.  opalina,  hybride  de  VE.  secunda  par 
VE.  Scheerii  ; E.  ruhescens,  hybride  de 
VE.  imbricata  par  VE.  atropurpurea  ; 
E.  translucida.,  hybride  de  VE.  metallica 
par  VE.  Desmetiana  ; enfin  VE.  clavifolia 
cristata,  « obtenu  par  dimorphisme  de 
VE.  clavifolia.  « Cette  forme,  écrit  M.  De- 
leuil, est ..  très-constante  dans  sa  dévia- 
tion ; sa  végétation,  en  éventail,  prend  un 
développement  et  forme  des  spécimens  d’une 
grande  beauté.  » 


— V.  Lemoine,  horticulteur,  67,  rue  de 
l’Étang,  à Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 
Outre  les  nombreuses  collections  de  toutes 
sortes  que  comprend  son  établissement,  par 
son  priX'Courant  pour  1877,  M.  Lemoine 
informe  le  public  qu’il  vient  de  mettre  en 
vente  les  nouveautés  dont  voici  l’énuméra- 
tion : Crassula  lactea  variegata,  plante 
remarquable  par  l’éclat  tout  particulier  de 
sa  panachure  ; 4 variétés  de  Bégonias  tubé- 
reux ; 5 de  Pélargoniums  à grandes  fleurs  ; 
1 de  Pélargonium  zonale  double  : Soleil 
levant  ; Dahlia  gracilis  vera,  espèce 
envoyée  du  Mexique  par  M.  Boezl  ; Mono- 
chœtum  rohustum,  hybride  des  M.  sericeum 
multiflorum  et  ensiferum,  petit  arbuste 
sous-frutescent  se  couvrant  de  fleurs  de 
janvier  à mars.  Voilà  pour  les  plantes  de 
serre.  La  série  de  pleine  terre  comprend 
les  nouveautés  suivantes  : 6 variétés  de 
Pieds  d’alouettes  à fleurs  pleines  ; -enfin 
deux  Céanothes  Celestial,  « à thyrses 
étroits,  allongés,  bleu  azur  foncé,  » et 
Spectre  d’azur,  a nouveauté  qui  a un  air 
de  parenté  avec  la  variété  Gloire  de  Ver- 
sailles, mais  dont  la  couleur  diffère  sensi- 
blement. » 

— J.- B.  Rendatler,  horticulteur  à Nancy 
(Meurthe-et-Moselle).  Plantes  de  serre  di- 
verses à fleurs  ou  à feuillage  ornemental 
pour  les  garnitures  d’appartement.  Collec- 
tions spéciales  de  plantes  pour  la  décoration 
des  jardins  pendant  l’été,  telles  que  Dahlias, 
Bégonias  tubéreux  et  autres.  Cannas, 
Coléus,  Héliotropes,  Lantanas,  Fuchsias, 
Pélargoniums  à grandes  fleurs,  Pélargo- 
niums zonales  à fleurs  doubles  et  à fleurs 
simples.  Plantes  vivaces  et  arbustes  divers 
de  plein  air  : Phlox,  Pivoines,  Chrysan- 
thèmes, Dauphinelles,  etc.  Graines  de 
plantes  à fleurs  d’ornement.  Plantes  pour 
bordures,  etc.  — Le  catalogue  sera  envoyé 
franco  aux  personnes  qui  en  feront  la 
demande. 

E.-A.  Carrière. 


DES  LILAS  BLANCS  D’HIVER 


Les  fleurs  blanches  de  Lilas  que  l’on  voit 
si  communément  à Paris  pendant  l’hiver 
sont,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait  aujour- 
d’hui, produites  par  des  Lilas  à fleurs  rouge 


plus  ou  moins  foncé.  Ce  phénomène  est  dû 
à la  transformation  de  la  couleur  normale 
par  le  fait  du  traitement  auquel  on  soumet 
les  plantes  et  des  conditions  dans  lesquelles 
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on  les  place.  Il  y a très-longtemps  (plus 
de  quarante  ans)  que  des  horticulteurs,  à 
Paris,  se  sont  livrés  à cette  exploitation. 
Aujourd’hui  encore,  loin  de  se  restreindre, 
cette  culture  va  constamment  en  augmen- 
tant, et  les  quantités  de  Lilas  employés 
annuellement  pour  ce  travail  se  comp- 
tent par  milliers  de  mille.  Mais  cette  cul- 
ture, qui  pendant  longtemps  passait  pour 
difficile,  est  regardée  aujourd’hui  comme  la 
chose  la  plus  simple,  comme  VA,  B,  C du 
métier  ; bientôt  même  elle  deviendra  telle- 
ment vulgaire  que  ce  ne  seront  plus  seule- 
ment les  jardiniers  qui  produiront  des  Lilas 
blancs,  mais  la  plupart  des  particuliers  en 
feront  fleurir  pour  leur  consommation.  Nous 
allons  y revenir. 

Quelle  est  la  cause  qui  détermine  cette 
transformation?  On  ne  sait  rien  de  certain 
à cet  égard,  sinon  que  la  chose  est  facile  à 
faire.  Pendant  longtemps  on  a cru  qu’elle 
était  due  uniquement  à l’obscurité,  et  qu’il 
suffisait  de  priver  les  plantes  de  lumière 
pour  avoir  des  fleurs  blanches.  Ignorant 
que  la  chaleur  pouvait  aussi  jouer  un  certain 
rôle  décolorant,  on  ne  chauffait  guère  que 
pour  faire  aller  plus  vite  l’opération.  L’on 
sait  formellement  aujourd’hui  que  par  la 
chaleur  seule,  en  plein  soleil,  dans  une  serre 
hermétiquement  fermée  et  sans  jamais  om- 
brager, même  par  les  plus  fortes  chaleurs,  on 
peut  obtenir  du  Lilas  très-blanc,  ce  que  nous 
avons  constaté  bien  des  fois  chez  notre  col- 
lègue, M.  Berthelet,  alors  qu’il  était  horticul- 
teur rue  des  Fossés-Saint-Marcel.  La  serre  où 
il  se  livrait  à ce  travail  était  à deux  versants 
(serre  hollandaise),  placée  en  contre-bas  du 
sol,  exposée  en  plein  midi,  et  recevait  par 
conséquent  le  soleil  pendant  qu’il  était  dans 
toute  sa  force.  La  température  de  la  serre 
variait  de  25  à 35  degrés,  parfois  plus, 
quand  il  faisait  beaucoup  de  soleil.  Dans 
ces  conditions,  les  fleurs  de  Lilas  étaient 
parfaitement  blanches.  On  attribuait  alors 
la  blancheur  des  fleurs  à cette  tempéra- 
ture élevée  et  à l’air  confiné  de  la  serre 
où  étaient  placés  ces  Lilas  ; c’est  du  moins 
l’opinion  scientifique  encore  en  partie  ad- 
mise aujourd’hui.  Nul  doute  qu’en  effet 
ce  traitement  particulier,  joint  à l’influence 
du  milieu,  n’entre  pour  une  certaine  part 
dans  le  résultat;  mais  ce  qui  n’e.st  pas  dou- 
teux, c’est  qu’il  est  loin  d’être  la  seule 
cause,  ce  que  démontre  le  fait  suivant  : 

A Vitry-sur-Seine,  boulevard  Lamouroux, 


un  pépiniériste,  M.  Grognet,  eut  l’idée, 
vers  les  premiers  jours  du  mois  de  jan- 
vier, de  mettre  dans  un  panier  un  pied  de 
Lilas  Charles  X,  en  l’enlevant  sans  soin, 
c’est-à-dire  à peu  près  sans  motte  et  tel 
qu’on  le  fait  pour  tous  les  Lilas  destinés  au 
forçage.  Il  lui  fit  également  subir  l’élagage, 
c’est-à-dire  qu’il  enleva  toutes  les  brindilles 
pour  ne  laisser  que  les  branches  à fleurs. 
Mis  dans  un  panier,  ce  Lilas  fut  placé  dans 
le  coin  d’une  salle  à manger,  près  d’une 
porte  d’entrée  donnant  sur  le  boulevard,  et 
que  par  conséquent  l’on  ouvrait  à chaque 
instant.  Au  fond  de  cette  pièce,  en  face 
la  porte  d’entrée,  se  trouvait  une  autre 
porte  communiquant  à une  seconde  pièce, 
et  que  par  conséquent  aussi  l’on  ouvrait 
très-fréquemment  et  que  le  plus  souvent 
on  ne  fermait  même  pas,  de  sorte  qu’il 
y avait  un  courant  d’air  à peu  près  con- 
tinuel et  que  l’air  était  constamment  re- 
nouvelé, toutes  conditions  complètement 
contraires  à celles  qu’on  regarde  comme 
indispensables  à la  culture  des  Lilas.  Néan- 
moins, la  plante  se  développa  très-bien, 
et  au  bout  d’environ  dix-sept  jours  (1) 
à partir  du  développement  des  bourgeonç, 
elle  était  couverte  de  magnifiques  grappes 
de  fleurs  d’un  très-beau  blanc.  Notons  en- 
core que  dans  la  pièce  où  a fleuri  ce  Lilas 
la  température  variait  considérablement, 
pouvant  s’élever  à 18  ou  20  degrés  quand 
la  pièce  était  fortement  chauffée,  ce  qui 
avait  lieu  très -irrégulièrement  toutefois; 
mais  comme  le  feu  ne  brûlait  pas  la  nuit,  il 
n’était  pas  rare  que  le  matin  le  thermomètre 
marquât  seulement  3 à 5 degrés  au-dessus 
de  zéro.  Ajoutons  encore  qu’une  fois  fleuri 
ce  [pied  de  Lilas  fut  placé  tout  près  de  la 
porte  vitrée  donnant  sur  la  rue,  en  pleine 
lumière  par  conséquent  et  même  en  plein 
air,  puisque,  à chaque  instant,  on  ouvrait 
l’un  des  panneaux  de  la  porte.  Néanmoins, 
il  s’est  maintenu  très-blanc,  et  c’est  à peine 
si  sur  quelques  points  seulement,  et  pendant 
plus  de  trois  semaines  que  dura  cette  flo- 
raison, on  apercevait  de  très-légères  traces 
de  nuance  rosée.  Si,  comme  on  peut  le  voir, 
le  fait  est  des  plus  faciles  à obtenir,  il  pa- 
raît difficile  à expliquer. 

(!)  Le  temps  nécessaire  pour  que  la  floraison 
s’accomplisse  varie  en  raison  de  la  température  du 
lieu  où  sont  placées  les  plantes.  Dans  un  local  aéré 
et  relativement  peu  chauffé,  ce  temps  paraît  varier 
entre  dix-sept  et  vingt  jours. 
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Procédant  par  voie  d’élimination,  nous 
disons  : Pour  que  des  Lilas  à fleurs  rouges 
produisent  des  fleurs  blanches,  il  n’est  pas 
nécessaire,  ainsi  qu’on  l’a  cru  jusqu’ici  : 

1»  De  mettre  les  plantes  dans  une  obscu- 
rité complète,  tant  s’en  faut  (1)  ; 

De  les  maintenir  à une  température 
très-élevée  et  uniforme  ; 

3°  Enfin  de  les  priver  d’air  et  de  lu- 
mière. 

D’où  il  ressort  que,  loin  d’être  difficile, 
cette  culture  est  à la  portée  de  tout  le 
monde;  aussi  est-il  probable  que  d’ici  quel- 
ques années  il  y aura  peu  de  maisons  où 
chaque  habitant  ne  fera  fleurir  des  Lilas  en 
plein  hiver,  et  cela  sans  autre  difficulté  que 
de  les  mettre  dans  un  vase  ou  un  panier 
qu’on  placera  dans  un  coin  quelconque  d’un 
appartement  ou  même  d’une  cuisine. 


Ainsique  le  démontrent  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter,  la  question  pratique 
des  Lilas  blancs  d’hiver  vient  de  faire  un 
pas  immense  ; s’il  n’en  est  pas  tout  à fait  de 
même  de  la  question  scientifique,  on  ne  peut 
pourtant  nier  qu’elle  soit  éclairée  sur  diffé- 
rents points,  ce  qui,  du  reste,  était  forcé,  la 
science  n’étant  autre  chose  que  la  déduction 
des  faits  résultant  de  l’expérience. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  dé- 
mentir certaines  idées  qu’on  a fait  circuler 
au  sujet  du  Lilas  Charles  X ; on  a dit,  par 
exemple,  qu’il  n’était  pas  propre  au  forçage, 
ce  qui  est  contraire  à la  véiité  ; non  seule- 
ment cette  variété  se  force  bien;  mais  les 
fleurs  viennent  d’un  beau  blanc,  et  ses 
grappes  sont  très-abondantes,  car  c’est  aussi 
l’une  des  plus  floribondes. 

E.-A.  Carrière. 
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.Te  commence  par  dire  qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  de  réduire  des  plantes  à l’aide  du  pince- 
ment, procédé  parfois  employé  sur  des  indi- 
vidus plantés  en  pleine  terre,  afin  de  les 
faire  ramifier  et  d’en  raccourcir  la  taille. 
Connu  et  pratiqué  depuis  longtemps,  ce  pro- 
cédé donne  des  plantes  plus  petites,  c’est 
vrai,  mais  les  fleurs  en  sont  souvent  plus 
exiguës,  et  les  inflorescences  toujours  plus 
réduites  et  plus  maigres. 

Le  moyen  dont  je  vais  parler,  pratiqué 
par  certains  fleuristes,  donne  des  plantes 
naines  dont  les  inflorescences  sont  aussi 
fortes  et  aussi  bien  nourries  que  si  elles 
n’avaient  subi  aucun  traitement,  ce  qui  les 
fait  paraître  doublement  naines,  fait  visuel 
comparable  à celui  qui  se  produit  quand  on 
voit  un  homme  petit  avec  une  tête  relative- 
ment énorme.  Dans  ce  cas,  les  proportions 
n’existant  plus,  le  corps  semble  diminuer 
précisément  en  raison  de  ce  que  la  tête 
paraît  plus  grosse.  Ce  procédé,  qui  n’est 
autre  que  le  bouturage,  consiste,  aussitôt 
qu’elles  poussent,  de  prendre  la  tête  des 
tiges  destinées  à fleurir  cette  même  année  ; 
on  les  bouture,  puis,  lorsqu’elles  sont  en- 


racinées, on  prépare  dehors,  à une  bonne 
exposition  et  bien  aérée,  une  plate-bande 
de  bonne  terre  légère  et  riche,  et  on  les 
plante  en  petite  motte,  en  pépinière,  à une 
distance  en  rapport  avec  la  force  que  doivent 
acquérir  les  plantes  ; ensuite  on  donne  une 
forte  mouillure,  et  on  couvre  le  sol  d’un  bon 
paillis.  Les  autres  soins  consistent  à arroser 
au  besoin  et  à entretenir  le  sol  exempt  de 
mauvaises  herbes.  On  lève  ces  plantes  quand 
elles  ont  acquis  à peu  près  leur  complet  déve- 
loppement et  un  peu  avant  qu’elles  com- 
mencent à fleurir,  et  on  les  met  dans  des 
pots  en  rapport  avec  la  motte,  puis  on  donne 
une  bonne  mouillure.  Si  les  plantes  étaient 
fatiguées,  on  les  abriterait  contre  le  soleil, 
ou,  si  cela  était  nécessaire,  on  pourrait  les 
étouffer  sous  des  châssis  pendant  quelques 
jours  ; ou  bien  encore,  au  lieu  de  les  mettre 
en  pots,  on  pourrait  les  planter  en  pleine 
terre,  en  place,  ainsi  qu’on  le  fait,  du  reste, 
pour  d’autres  plantes,  par  exemple  des 
Chrysanthèmes  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
l’on  cultive  absolument  comme  il  vient 
d’être  dit. 

May. 


LAUROCERASUS  OTTINI 


Cette  espèce,  obtenue  à Saint-Étienne 

(1)  On  serait  même  autorisé  à croire,  d’après  le 
fait  dont  nous  parlons,  que  l’obscurité  n’est  que 
très-secondaire. 


(Loire),  il  y a longtemps  déjà,  par  M.  Ottin, 
horticulteur,  à qui  nous  l’avons  dédiée,  est 
non  seulement  très-jolie,  mais  elle  présente 
un  caractère  particulier  qui  ajoute  encore  à 
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son  mérite,  déjà  très-grand  : c’est  d’être  ro- 
buste et  de  ne  pas  jaunir,  ainsi  que  cela  ar- 
rive si  fréquemment  chez  les  diverses  va- 
riétés qui  se  rapportent  au  type  commun, 
au  Laurocerasus  vulgaris.  Voici  l’indica- 
tion sommaire  des  caractères  qu’elle  pré- 
sente : 

Arbuste  vigoureux,  mais  un  peu  buisson- 
neux, à bourgeons  principaux  gros,  se  diri- 
geant obliquement.  Feuilles  atteignant  j 
20  centimètres  et  plus  de  longueur  sur  8'9  I 
de  largeur,  étalées,  très-épaisses,  coriaces,  | 
fortement  nervées,  d’un  vert  très-foncé  en  | 
dessus,  vert  pâle  ou  glaucescent  en  dessous,  ! 
atténuées  aux  deux  bouts,  courtement  acu-  ' 
minées  au  sommet,  largement,  mais  très-  | 


courtement  dentées,  bien-  que  sessiles, 
penchées,  aigües. 

Le  Laurocerasus  Ottini,  que  nous  n’hé- 
sitons pas  à recommander  comme  l’une  des 
meilleures  formes,  tant  à cause  de  sa  beauté 
que  de  sa  robusticité,  en  montrant  comment, 
dans  un  semis,  il  peut  sortir  des  individus 
différents,  non  seulement  par  l’aspect  ou  le 
feuillage,  mais  même  par  le  tempérament, 
doit  engager  les  horticulteurs,  autant  qu’ils 
le  peuvent,  à pratiquer  les  semis,  et  surtout 
à bien  étudier  les  individus  qui  en  sortent, 
afin  de  se  rendre  compte  des  avantages  par- 
ticuliers qu’ils  pourraient  présenter. 

E.-A.  Carrièpæ. 
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Anemone  fulgens.  Cette  espèce,  qui 
semble  réunir  tout  ce  qui  constitue  le  mé- 
rite ornemental,  et  que  tout  amateur  devrait 
posséder,  a des  fleurs  excessivement  grandes, 
à pétales  nombreux  et  d’un  rouge  telle- 
ment foncé,  qu’on  ne  peut  les  fixer  sans 
que  la  vue  en  soit  fatiguée.  Elle  fleurit  à 
partir  de  décembre  jusqu’en  mars-avril;  il 
suffit  donc  du  plus  léger  abri  pour  en  obtenir 
des  fleurs  pendant  tout  l’hiver.  Nous  ajoutons 
que,  coupées  et  mises  dans  l’eau,  les  fleurs 
se  conservent  pendant  longtemps,  se  fer- 
ment le  soir  et  s’ouvrent  le  matin.  C’est 
donc,  à tous  les  points  de  vue,  une  plante 
des  plus  recommandables.  On  la  trouve 
chez  MM.  Vilmorin  et  C>®. 

Cephalotaxus  robusta.  Plante  très-vi- 
goureuse, formant  un  buisson  arrondi,  com- 
pact, rappelant  par  son  port  le  Cephalo- 
taxus Fortunei,  dont  elle  n’est  probablement 
qu’une  forme;  ses  feuilles,  très-épaisses, 
coriaces,  un  peu  récurvées,  longues  et  rela- 
tivement larges,  sont  d’un  très-beau  vert 
foncé,  d’un  aspect  agréable,  tout  à fait  or- 
nemental. Les  Cephalotaxus  étant  dioïques, 
la  forme  dont  il  s’agit  est  mâle,  fait  qui 
ajoute  à son  mérite  car,  outre,  que  les  fruits 
épuisent  toujours  les  plantes  et  les  dénu- 
dent, ils  nuisent  à leur  beauté.  Le  C.  rohusta 
a encore  un  grand  avantage  sur  presque  toutes 
les  autres  espèces  du  genre  : c’est  de  croître 
dans  tous  les  sols  et  à toutes  les  expositions, 
et  de  rester  toujours  d’un  beau  vert,  ce  qui 
n’est  pas  le  cas  pour  le  C.  Fortunei  et  ses 
variétés,  qui  jaunissent  très-souvent  et  se 


dénudent  en  vieillissant.  Se  trouve  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux  (Seine). 

Tydœa  Lavallée.  Très-remarquable 
et  très-jolie  par  ses  très-grandes  et  nom- 
breuses fleurs  tubulées,  violet  rosé,  forte- 
ment ponctuées,  surtout  à l’intérieur.  Cette 
plante,  comme  à peu  près  toutes  celles  du 
genre  Tydœa,  est  presque  toujours  en 
pleine  fleur;  c’est  donc  un  ornement  per- 
manent. En  effet,  fleurissant  excessivement 
petite  (à  l’état  de  bouture),  ses  fleurs  se  re- 
nouvellent en  se  multipliant  à mesure  que 
les  plantes  s’élèvent  et  qu’elles  s’élargissnt. 
Lorsque  les  pieds  paraissent  s’épuiser,  rien 
n’est  facile  comme  de  les  rajeunir  : il  suffit 
d’en  bouturer  l’extrémité  des  ramifications, 
qui  reprennent  très-vite  et  continuent  à 
fleurir  en  augmentant  de  volume,  absolu- 
ment comme  l’avait  fait  l’individu  dont  ces 
boutures  proviennent.  Nous  devons  toutefois 
faire  observer  que  les  boutures  faites  avec  des 
parties  florales  ne  produisent  que  de  faibles 
rhizomes,  et  même  quelquefois  pas.  Ajou- 
tons que  quand  les  Tydæas  ont  été  élevés 
convenablement  et  rationnellement  aérés, 
les  plantes,  qui  alors  sont  robustes,  peuvent 
servir  à orner  les  appartements,  où  elles  se 
maintiennent  en  bon  état,  même  pendant 
un  temps  assez  long,  ce  qui  est  une  grande 
ressource  durant  l’hiver,  époque  où  les 
fleurs  sont  toujours  rares,  et  qui  est  préci- 
sément celle  où  les  Tydæas  fleurissent  le 
plus  abondamment.  E -A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Compiègne.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Liège. 
— Les  arbres  fruitiers  cultivés  en  vases  : exemples  à l’appui  ; le  jardin  de  V Enseignement  mutuel  et 
gratuit  d’arboriculture  fruitière.  — Uniformité  des  récompenses  décernées  à l’Exposition  de  Phila- 
delphie. — Un  nouvel  ennemi  de  l’horticulture  : VAcarus  du  Cohea  scandens.  — Variétés  de  Raisins 
décrites  dans  le  Vignoble  : Frêdéricton,  Hibou  noir,  Savagnin  blanc,  Clairette  blanche.  — Le 
bouturage  dans  l’eau  appliqué  aux  Bégonias  tubéreux  et  aux  Ficus  elastica  communication  de 
M.  Breauté.  — Ouverture  du  cours  de  botanique  dé  M.  Bureau,  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  — 
Emploi  de  la  fumée  contre  les  gelées  printanières.  — L’établissement  horticole  de  Bourg-la-Reine.  — 
La  question  de  l’extinction  des  variétés  végétales.  — Nécrologie  : M.  A.  Rivière,  professeur  d’arbori- 
culture, jardinier  en  chef  du  Luxembourg.  — Nomination  de  M.  Édouard  André  au  grade  d’oflicier 
d’Académie. 


A roccasion  du  concours  régional  agricole 
qui  doit  se  tenir  à Compiègne  du  19  au 
"27  mai,  la  Société  d’horticulture  de  cette 
ville  organise  une  exposition  générale  des 
produits  horticoles  et  apicoles,  ainsi  que 
des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent,  et 
elle  y convie  tous  les  horticulteurs,  apicul- 
teurs et  amateurs  français  et  étrangers. 

Les  demandes  d’admission  doivent  être 
adressées  au  président  de  la  Société  d’horti- 
culture jusqu’au  mai. 

Les  récompenses  consistent  en  une  mé- 
daille d’or  de  la  valeur  de  450  fr.,  et  de 
beaucoup  d’autres  médailles  d’or,  de  ver- 
meil et  d’argent,  le  tout  d’une  valeur  de 
plus  de  3,500  fr. 

— Du  3 au  11  juin  1877,  la  Société 
<l’horticulture  de  Liège  (Belgique)  fera,  dans 
cette  ville,  place  Saint-Paul,  une  grande 
exposition  à laquelle  elle  convie  tous  les 
horticulteurs,  amateurs  et  industriels,  à 
quelque  nation  qu’ils  appartiennent. 

205  concours  sont  ouverts,  pour  lesquels 
sont  affectées  : 408  médailles  dont  15  en  or; 
26  en  vermeil  encadrées,  grand  module; 
50  en  vermeil,  grand  module  ; 84  en  ver- 
meil, encadrées  ; 134  en  vermeil  ; 99  en  ar- 
gent. 

Les  personnes  qui  désireraient  prendre 
part  aux  concours  devront  en  informer  le  se- 
crétaire de  la  Société  avant  le  15  mai,  con- 
dition de  rigueur  qui  prive  des  concours  ceux 
qui  ne  s’y  conformeraient  pas. 

((  La  Société  prend  à sa  charge  le  port 
des  envois  qui  lui  sont  expédiés  de  l’étranger. 
Ils  doivent  être  adressés  directement  à 
l’exposition  dliorticulture,  place  Saint- 
Paul,  à Liège.  » 

Le  jury  se  réunira  le  2 juin,  à midi 
précis. 

1er  mai  1877 


— Notre  article  sur  les  arbres  fruitiers 
cultivés  en  vases  (1)  nous  a valu  d’un 
abonné  à la  Revue  horticole  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Les  judicieuses  recommandations  que  vous 
avez  faites  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers 
cultivés  en  vases,  et  surtout  vos  démonstrations 
sur  la  facilité  de  cette  culture,  seraient  de 
nature  à dissiper  tous  les  doutes,  lors  même 
que  votre  compétence  et  votre  loyauté  ne 
seraient  pas  plus  que  suffisantes  pour  appuyer 
et  justifier  vos  dires  à ce  sujet.  Mais,  néan- 
moins, et  quelque  bonnes  que  soient  des 
raisons,  elles  ne  valent  jamais  des  faits  ; aussi, 
sans  élever  le  moindre  doute  sur  vos  affirma- 
tions, je  me  permettrai  pourtant  de  vous  dire 
que  j’aurais  été  plus  satisfait  si  vous  eussiez 
cité  des  faits,  et  si  je  ne  craignais  de  vous 
paraître  indiscret,  je  vous  prierais  de  compléter 
votre  remarquable  article  par  la  citation  de 
quelques  exemples,  ce  que  je  ne  fais  toutefois 
qu’avec  réserve.  Si  ma  démarche  vous  paraît 
déplacée,  veuillez  la  considérer  comme  non 
avenue  et  n’en  pas  moins  croire  à mes  senti- 
ments respectueux. 

Loin  de  nous  plaindre  de  cette  lettre, 
nous  en  remercions  l’auteur,  car,  outre 
tout  ce  qu’elle  a de  flatteur  pour  nous,  elle 
nous*  permet  de  réparer  une  omission. 
Nous  aurions  dû,  en  effet,  à l’appui  de  nos 
dires,  citer  des  exemples,  chose  d’autant 
plus  facile  que,  indépendamment  de  ceux 
que  nous  auraient  fournis  plusieurs  jardins 
particuliers,  il  en  est  un  où  l’on  peut 
compter  les  exemples  par  centaines,  les- 
quels sont  d’autant  plus  concluants  qu’un 
bon  nombre  datent  déjà  de  quatorze  ans. 
Tous  ces  arbres,  qui  sont  dans  d’excellentes 
conditions  de  vigueur,  de  santé  et  de 
rapport,  en  disent  donc  plus  en  faveur  du 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  117. 
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procédé  que  tous  les  témoignages  que  nous 
pourrions  invoquer.  Aussi  engageons-nous 
tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
s’assurer  de  visu  de  la  véracité  de  nos  I 
(lires  à se  transporter  avenue  Daumesnil,  i 
'2G8,  à Paris  ; ils  trouveront  là  le  directeur 
(le  V Enseignement  mutuel  pratique  et 
gratuU  d' arhoriculture  fruitière,  M.  Ghapt 
pclier,  qui,  non  seulement  leur  fera  un  bon 
iiccueil,  mais  qui,  en  face  des  arbres,  saura 
on  peu  de  mots,  et  avec  une  bienveillante 
( ourtoisie,  leur  expliquer  son  système  de 
( ulture,  cela  d’autant  mieux  et  plus  facile- 
ment qu’à  l’appui  de  ses  démonstrations 
il  y aura  les  faits. 

— D’une  lettre  que  nous  adresse  un  de 
nos  correspondants  au  sujet  de  l’exposition 
universelle  de  Philadelphie,  nous  extrayons 
('c  qui  suit  : • 

Les  médailles  accordées  aux  exposants  sont 
;iu  nombre  de  13,500  ; toutes  sont  en  bronze 
ot  d’un  même  modèle  ; aucune  distinction  ni 
(lo  classe,  ni  de  métal. 

C’est  de  l’égalité  absolue,  procédé  qui 
simplifie  assurément  le  travail  du  jury  en 
le  réduisant  à sa  plus  simple  expression, 
mais  qui  pourtant  peut  être  combattu,  et 
par  des  arguments  sérieux.  Nous  ne  discu- 
terons pas  cette  manière  de  procéder,  ni 
ne  chercherons  à savoir  si  elle  conviendrait 
en  France  ; nous  nous  bornons  à la  signa- 
l(‘r.  On  pourrait  pourtant  se  demander  si 
c'est  une  manière  équitable  de  juger  en  ré- 
compensant uniformément  des  choses  in- 
finiment variables,  non  seulement  comme 
\aleurs  pécuniaires,  mais  artistiques,  par 
conséquent  intellectuelles  ! N’est-ce  pas  un 
peu  ce  que  serait  l’égalité  absolue  des  sa- 
laires? 

Les  certificats  ont  été  expédiés  à toutes 
les  personnes  qui  ont  obtenu  des  récom- 
penses ; quant  aux  diplômes,  vu  leur  impor- 
tance et  leur  longueur,  on  assure  qu’ils 
ne  pourront  être  expédiés  que  dans  le 
courant  de  l’été,  avec  les  médailles. 

— Encore  un  nouvel  ennemi  qui  vient 
(le  frapper  f horticulture.  Une  plante  qui, 
jusqu’ici,  n’avait  jamais  été  attaquée  par 
les  insectes,  vient  tout  récemment  d’être 
assaillie  : c’est  le  Cohœa  scandens,  espèce  . 
(jui,  à Paris,  fait  l’objet  d’un  commerce 
( onsidérable  comme  plante  grimpante  popu- 
laire. Cultivée  depuis  bien  longtemps  et 


par  milliers  chaque  année  chez  M.  Bonnet, 
horticulteur,  route  de  Montrouge,  à Vanves 
(Seine),  jamais  jusqu’ici  on  n’avait  remaf- 
I qué  qu’elle  fût  attaquée  par  aucun  parasite, 

! lorsque  cette  année,  dans  les  coffres  où 
étaient  cultivés  les  Gobæas,  apparut  en 
très-grande  quantité  une  petite  mouche 
très-agile,  à laquelle  on  ne  fit  d’abord 
pas  attention  ; mais,  quelques  jours  plus 
tard,  on  vit  toutes  les  feuilles  séminales 
des  Gobæas  se  recroqueviller  en  prenant 
une  teinte  légèrement  rousse.  Ne  sachant 
à quoi  attribuer  ce  fait,  on  crut  d’abord 
qu’il  était  occasionné,  soit  par  un  coup 
de  soleil,  soit  par  un  courant  d’air.  On 
redoubla  donc  de  soins,  ce  qui  n’empêcha 
pas  le  mal  de  s’étendre.  G’est  alors  qu’en 
examinant  plus  attentivement  on  aperçut 
des  insectes  presque  microscopiques,  d’un 
rouge  cuivré  ou  bronzé,  comme  l’on  n’en 
avait  pas  encore  vu  jusque-là.  Le  mal  était 
découvert  ; restait  le  remède  à trouver. 
Les  fumigations,  l’eau  de  tabac  furent  inuti- 
lement employées.  Voyant  cet  insuccès,  on 
eut  l’heureuse  idée  de  recourir  à l’insec- 
ticide Fichet  (1)  qui,  employé  au  28«  seule- 
ment, fit  périr  tous  ces  nouveaux  venus. 
Que  sont  ceux-ci  (2)?  D’où  viennent-ils? 
Sur  la  première  question,  nous  serons  pro- 
bablement bientôt  en  mesure  de  renseigner 
nos  lecteurs  ; mais  il  en  est  tout  autrement 
de  la  seconde. 

— Dans  son  n»  2 (février  1877),  le 
Vignoble  décrit  et  figure  les  cépages  sui- 
vants : 

Frédéricton.  — Variété  peu  répandue, 
obtenue  en  1860  par  M.  Moreau  Robert, 
d’Angers.  Bien  qu’elle  ne  soit  pas  d’un 
mérite  supérieur  par  la  qualité,  elle  rachète 
ce  défaut  par  la  beauté  des  grappes  et  par 
l’aspect  des  grains;  sa  vigueur  est  moyenne, 
et  sa  place  est  l’espalier  ou  le  contre-espa- 
lier, dans  un  terrain  un  peu  sec  et  chaud  ; 
ses  Raisins  sont  alors  de  toute  beauté.  En 
somme,  c’est  plutôt  un  Raisin  d’amateur. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  270. 

(2)  Nous  savons  aujourd’hui,  grâce  à M.  Kunckel, 
d’Herculais,  aide  naturaliste  d’entomologie  au  Mu- 
séum, à qui  nous  avions  remis  quelques-uns  de 
ces  insectes,  qu’ils  appartiennent  au  groupe  des 
•acariens  et  rentrent  dans  le  genre  Gamasse,  dont 
l’origine  et  les  habitudes  sont  peu  connues.  Le  peu 
qu’on  sait  de  ces  insectes  paraît  assez  curieux  pour 
nous  engager  à y revenir  aussitôt  que  nous  serons 
renseigné  à ce  sujet. 
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Les  grappes  sont  longues  et  lâchement 
rarnihées  ; grains  irrégulièrement  ovales, 
unis,  peau  un  peu  épaisse,  d’un  beau  noir 
violacé  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque. 

Hibou  noir.  — Ce  cépage,  dont  l’origine 
est  inconnue,  ne  se  trouve  guère  ailleurs  en 
France  qu’aux  environs  de  Chambéry 
(Savoie),  où  il  est  cultivé  depuis  un  temps 
immémorial.  Sa  vigueur  exceptionnellement 
grande  lait  qu’on  doit  le  tailler  à long  bois, 
mais  alors  ses  fruits  mûrissent  plus  tardive- 
ment ; la  grappe  est  forte,  et  les  grains,  gros, 
sphériques,  ont  la  peau  épaisse,  d’un  rouge 
violacé  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque. 

Savagnin  blanc.  — Probablement  d’ori- 
gine allemande,  ce  cépage  porte  un  nombre 
considérable  de  synonymies,  entre  autres 
celle  de  Traminer.  Sa  culture  est  très- 
répandue  en  Allemagne  ; en  France,  il  ne 
s’étend  guère  au-delà  de  l’ancienne  Franche- 
Comté,  où  les  vignerons  en  distinguent  trois 
variétés  : Savagin  jaune  ^ Savagin  vert  et 
Savagin  blanc.  La  grappe  est  petite,  un 
peu  ailée  ; les  grains,  ellipsoïdes,  sont  à 
peine  moyens,  à peau  épaisse,  passant  du 
blanc  verdâtre  au  jaune  plus  ou  moins  bronzé 
à la  complète  maturité.  Pour  faire  le  vin  de 
garde  ou  « vin  jaune,  » on  ne  cueille  les 
Pvaisins  que  lorsqu’ arrivent  les  premières  ge- 
lées blanches  ou  même  les  premières  neiges. 

Clairette  blanche.  — Peu  de  cépages 
sont  plus  répandus  que  la  Clairette  ou  Cia- 
rette,  qu’on  trouve  dans  toute  la  région  de 
l’Olivier,  depuis  la  partie  méridionale  de 
l’Ardèche  et  de  la  Drôme  ; sur  le  littoral  de 
la  Méditerranée,  depuis  Nice  jusqu’à  la 
forteresse  espagnole,  dans  les  Pyrénées - 
Orientales.  C’est  un  cépage  productif,  vigou- 
reux et  rustique,  d’une  très-longue  durée  et 
qui,  paraît-il,  résiste  relativement  très-bien 
au  phylloxéra,  ainsi  qu’à  l’oïdium.  Il  faut  le 
tailler  court  si  l’on  tient  à conserver  sa 
vigueur.  Sa  grappe,  moyenne,  a les  grains 
plutôt  petits  que  gros,  de  forme  olivoïde  ; la 
peau  mince,  assez  résistante,  passe  du  blanc 
verdâtre  au  blanc  plus  ou  moins  teinté  de 
jaune  à la  maturité,  qui  est  de  troisième 
époque.  D’après  les  auteurs  du  Vignoble, 

\ on  distingue  dans  le  Midi  plusieurs  variétés 
de  Clairette,  la  blanche,  la  verte  et  la  rouge 
ou  rose.  ‘ . • 

I — Un  de  nos  collègues  nous  écrit  la  lettre 
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suivante,  sur  laquelle  nous  appelons  tout 
particulièrement  l’attention  de  nos  lecteurs  : 

A Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue 
horticole. 

Lecteur  assidu  de  votre  excellent  journal, 
j’ai  lu  avec  attention  la  communication  du 
1er  octobre  1876,  que  M.  Mail,  horticulteur  à 
Yvetot,  avait  faite  sur  le  bouturage  dans  l’eau 
des  Bégonias  tubéreux  ; alors  je  me  suis 
empressé  de  bouturer  quelques  variétés  nou- 
velles à fleurs  doubles  que  je  venais  de  rece- 
voir; je  les  plaçai  en  serre  chaude,  deux  dans 
chaque  bouteille.  Au  bout  de  quinze  jours,  ces 
boutures  étaient  toutes  enracinées,  et  sans  en 
perdre  une  seule,  malgré  la  saison  avancée  pour 
le  bouturage  de  ces  plantes. 

J’avais  aussi  bouturé  quelques  autres  varié- 
tés, telles  que  B.  Ascottiensis,  B.  Veltoniensis, 
et  quelques  belles  variétés  à feuillage  ; elles 
ont  repris  aussitôt  que  les  autres. 

Le  2 janvier  dernier,  l’idée  me  vint  de  bou- 
turer ddius  V ediU  des  Ficus  elastica.  Je  fis  des 
boutures  munies  d’une  feuille  seulement 
(comme  on  le  pratique  d’ordinaire).  Je  les  mis 
dans  des  bouteilles  remplies  d’eau,  deux  dans 
chaque,  et  je  les  plaçai  en  serre  chaude,  en 
ayant  soin  de  remplir  les  bouteilles  au  fur  et  à 
mesure  que  l’eau  était  absorbée.  Aujourd’hui, 
11  janvier,  toutes  les  boutures  ont  des  racines 
de  près  de  1 centimètre  de  long,  et  les  bran- 
ches les  plus  grosses  sont  celles  qui  sont  les 
mieux  enracinées. 

Je  crois  que  traitées  ainsi,  ces  plantes  repren- 
nent plus  promptement  qu’étant  placées  sous 
cloches  en  terre  de  bruyère,  car  j’en  ai  bou- 
turé de  cette  manière  il  y a un  mois,  et  elles 
n’ont  pas  encore  de  racines.  La  chaleur  de  ma 
serre  varie  de  18  â 22  degrés  centigrades. 

Les  renseignements  que  je  vous  donne  ne 
sont  peut-être  pas  nouveaux,  mais  je  crois  qu’ils 
pourront  être  utiles  pour  tous  ceux  qui  vou- 
dront l’essayer. 

Recevez,  etc. 

Breauté, 

Chef-jardinier  chez  M.  le  duc  de  Padoue, 
à Courson,  par  Bruyères-le-Châtel 
(Ssine-et-Oise). 

Tout  en  conQrmant  l’excellence  du  pro- 
cédé de  bouturage  des  Bégonias  dans  l’eau, 
cette  lettre  montre  que  ce  mode  de  multi- 
plication est  susceptible  d’extension,  et  en 
faisant  connaître  les  bons  résultats  qu’il  en  a 
obtenus  sur  les  Ficus  elastica,  ce  que  per- 
sonne, que  nous  sachions  du  moins,  n’avait 
encore  eu  l’idée  de  faire,  M.  Breauté  ouvre 
une  nouvelle  voie  pour  la  multiplication, 
laquelle,  nous  l’espérons,  sera  féconde  en 
résultats.  Nous  remercions  notre  collègue 
de  son  intéressante  communication. 
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— M.  Bureau,  professeur  de  botanique 
au  Muséum,  commencera  son  cours  le 
mardi  24  avril  1877,  à midi,  dans  le  grand 
amphithéâtre,  et  ie  continuera  les  mardis  et 
samedis  suivants,  à la  même  heure. 

Dans  ce  cours,  qui  sera  à la  fois  théorique 
et  pratique,  et  dont  le  sujet  principal  est  la 
classification  des  familles,  le  professeur 
passera  en  revue  les  principaux  groupes  des 
plantes  de  l’époque  actuelle,  en  indiquant 
les  rapports  avec  les  formes  végétales  re- 
connues à l’état  fossile. 

Les  leçons  théoriques,  sauf  la  première, 
auront  lieu  les  samedis  dans  l’amphithéâtre 
du  Muséum;  les  leçons  pratiques  seront 
faites  les  mardis,  dans  le  laboratoire  de  bo- 
tanique, rue  de  Buffon,  63. 

Outre  ces  leçons,  des  herborisations,  fai- 
sant partie  du  cours,  auront  lieu  ordinaire- 
ment le  dimanche  ; elles  seront  annoncées 
par  des  affiches  particulières. 

— Le  moyen  employé  dans  quelques 
localités  pour  préserver  les  Vignes  de  la 
gelée  à l’aide  de  la  fumée  peut  être  appliqué 
aux  Pommes  de  terre,  ainsi  que  nous 
l’apprend  notre  collègue,  M.  Mail,  horticul- 
teur à Yvetot  (Seine-Inférieure),  dans  une 
lettre  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

L’an  dernier,  un  de  mes  amis,  M.  Thadé 
Ledoux,  maraîcher  à Paluel  (Seine-Inférieure), 
cultivait  des  Pommes  de  terre  hâtives  dans 
une  vallée  sujette  aux  gelées  blanches.  Eh 
bien  ! malgré  nos  gelées  du  mois  de  mai,  un 
champ  de  Pommes  de  terre  fut  parfaitement 
conservé.  Voici  le  moyen  qu’il  a employé  ; 
voyant  un  soir  1e  temps  très-clair  et  l’air  vif, 
il  a allumé  des  feux  avec  des  broussailles  et 
toutes  sortes  de  ramassis  ne  produisant  que  de 
la  fumée,  et  il  a entretenu  ces  feux  toute  la 
nuit  (environ  vingt  feux  sur  150  mètres  de 
longueur  et  50  de  largeur),  et  placés  du  côté 
d’où  venait  le  vent,  de  manière  à ce  que  la 
fumée  passât  sur  le  champ  de  Pommes  de 
terre.  Ordinairement,  par  les  temps  de  gelée, 
le  temps  est  calme,  de  sorte  que  la  fumée 
reste  stationnaire  et  préserve  ce  qui  se  trouve 
dessous.  M.  Ledoux  a parfaitement  réussi, 
tandis  que,  le  lendemain,  des  voisins,  bien  que 
matinals  (à  quatre  heures  du  matin),  et  pré- 
voyant le  bon  résultat  du  procédé,  l’imitèrent 
et  allumèrent  immédiatement  des  feux;  mais  il 
était  trop  tard  : le  mal  était  fait  et  irréparable  ; 
leurs  Pommes  de  terre  furent  gelées,  tandis 
que  celles  de  M.  Ledoux  furent  complètement 
préservées. 

Veuillez,  etc.  Mail. 


— Les  renseignements  qu’on  nous  avait 
donnés  et  que  nous  avons  publiés  sur 
l’établissement  horticole  de  Bourg-la-Beine 
n’étaient,  paraît-il,  pas  tout  à fait  exacts, 
et,  à ce  sujet,  nous  avons  reçu  de  notre 
collègue  et  ami,  M.  Ferdinand  Jamin,  horti- 
culteur-pépiniériste à Bourg-la-Reine,  la 
lettre  suivante  : 

Bourg-la-Reine,  8 avril  1877. 

A Monsieur  le  rédaeteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

Permettez-m.oi  d’appeler  votre  attention  sur 
une  erreur  qui  s’est  glissée  dans  la  chronique 
de  la  Revue,  numéro  du  1"  de  ce  mois,  à 
propos  de  la  vente  aux  enchères  de  l’une  des 
maisons  d’horticulture  de  Bourg-la-Reine. 

Il  n’y  a pas  eu  dans  cette  localité  d’établis- 
sement horticole’sous  la  raison  sociale  Durand- 
Jamin,  mais  bien  sous  celle  Jamin  et  Durand. 

Cette  maison,  fondée  par  mes  regrettés 
parents,  a été  cédée  par  eux  à M.  D.  Durand 
et  à moi  en  1855,  puis  divisée  en  deux  parts 
égales  en  octobre  1869,  alors  que  la  Société 
était  arrivée  à son  terme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  cette  recti- 
fication. 

Recevez,  mon  cher  monsieur  Carrière,  mes 
salutations  les  plus  amicales.  F.  Jamin, 

Horticulteur  à Bourg-la-Reine, 

— La  question  de  l’extinction  des  variétés 
végétales  propagées  par  divisions  est  loin 
d’être  résolue,  comme  certaines  personnes 
semblent  le  croire;  c’est  le  contraire  qui  est 
vrai.  Du  reste,  c’est  une  question  qu’on  ne 
peut  guère  résoudre  que  par  le  bon  sens, 
qui,  quoi  qu’on  en  dise,  ne  ((  court  pas  les 
rues.  ))  Dans  le  troisième  cahier  du  Bulletin 
de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  la 
Seine-Inférieure,  M.  L.  de  Boutteville,  avec 
des  arguments  auxquels  il  est  difficile  de 
résister,  revient  sur  cette  question  et  dé- 
montre scientifiquement  et  avec  preuves  à 
l’appui  que,  malgré  tous  les  efforts  que  l’on 
a faits  pour  soutenir  la  perpétuité  des  types, 
on  n’a  pas  fait  avancer  la  question,  et  que 
toutes  les  citations  et  les  rapprochements 
qu’on  a essayé  de  faire  démontrent  préci- 
sément le  contraire  de  ce  qu’on  voulait 
prouver.  Nous  n’essaierons  pas,  dans  cette^ 
chronique,  de  donner  une  idée  de  ce  travai 
que  nous  ne  saurions  trop  recommander; 
nous  dirons  seulement  que  M.  de  Boutte- 
ville, en  réfutant  une  à une  toutes  les  prin- 
cipales opinions  émises  sur  ce  sujet,  a de 
nouveau  porté  à cette  théorie  de  la  perpé- 
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tuité  de  l’espèce,  un  coup  dont  elle  ne  se 
relèverait  certainement  pas  si,  soutenue  par 
des  savants  dont  l’amour-propre  est  en  jeu, 
elle  n’était  en  même  temps  défendue  par 
quelques  praticiens  qui,  de  bonne  foi,  s’ap- 
puient sur  certains  faits  qu’ils  interprètent 
mal,  et  fournissent  des  arguments  aux  pre- 
miers. 

Cette  question,  qui  semble  capitale,  est, 
avons-nous  dit,  de  celles  dont  la  solution 
repose  sur  le  bon  sens.  Elle  est  renfermée 
dans  cette  simple  phrase  : Tout  ce  qui  a 

COMMENCÉ  DOIT  FINIR. 

— Après  plusieurs  mois  de  cruelles  souf- 
frances, la  mort  vient  de  nous  ravir  un 
homme  qui  fut  cher  à l’horticulture,  M.  Au- 
guste Rivière,  jardinier  en  chef  au  Luxem- 
bourg, professeur  d’arboriculture.  Il  est 
décédé  dans  son  domicile,  boulevard  Saint- 
Michel,  64,  à Paris,  le  14  avril,  à l’âge  de 
cinquante- six  ans.  Doué  d’une  mémoire 
prodigieuse  et  livré  de  bonne  heure  à l’hor- 
ticulture, il  acquit  dans  cet  art  des  connais- 
sances aussi  profondes  que  variées.  Il  dé- 
buta, sous  les  ordres  de  feu  M.  Lhomme, 
à l’Ecole  de  médecine  de  Paris,  où  il  resta 
jusqu’au  juillet  1859,  époque  où  feu 
M.  Hardy  père,  ayant  été  mis  à la  retraite, 
il  fut  appelé  à lui  succéder.  C’est  là  surtout 
qu’il  se  fit  une  brillante  réputation  comme 
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professeur  de  taille,  en  sachant  captiver 
l’attention  de  ses  nombreux  auditeurs. 

M.  A.  Rivière  était  aussi  un  des  membres 
des  plus  actifs  et  des  plus  éclairés  de  la  So- 
ciété centrale  d’horticulture,  aux  séances  de 
laquelle  il  assistait  régulièrement,  faisant 
très-fréquemment  d’intéressantes  commu- 
nications qui  servaient  ensuite  à enrichir  le 
Bulletin;  aussi  sa  mort  laisse-t-elle  dans 
cette  compagnie  un  vide  qui  sera  difficilement 
comblé. 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  que,  dans  la  séance  solen- 
nelle tenue  à la  Sorbonne  le  7 avril,  à l’oc- 
casion de  la  réunion  annuelle  des  savants 
étrangers,  et  où  des  récompenses  de  diverses 
natures  furent  accordées  pour  des  travaux 
qui  en  avaient  été  jugés  dignes,  notre  émi- 
nent collègue,  M.  Édouard  André,  après 
avoir  été  vivement  félicité  parM.  le  Ministre 
de  l’instruction  publique  pour  sa  récente 
exploration  dans  l’Amérique  du  Sud  et  les 
nombreuses  et  intéressantes  collections 
d’histoire  naturelle  qu’il  en  a rapportées, 
fut  décoré  du  titre  d’officier  d’académie  et 
reçut  en  séance  publique  les  palmes  ou 
attributs  de  cette  distinction  qui,  nous  ai- 
mons à le  croire,  n’est  qu’un  acheminement 
à une  récompense  d’un  ordre  plus  élevé. 

E.-A.  Carrière. 
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Hermodactylus  tuherosus  (Iris  tuhe- 
rosa).  Originaire  de  la  Corse  et  de  quelques 
provinces  du  Midi  de  la  France,  cette  plante 
a fait  son  apparition  dans  le  commerce  hor- 
ticole depuis  quelques  années  ; mais  cepen- 
dant, en  dehors  des  jardins  botaniques,  elle 
est  à peu  près  inconnue  ; la  bizarrerie  et  la 
rareté  de  la  couleur  des  diverses  parties  de 
son  périanthe,  ainsi  que  la  précocité  de  sa 
floraison,  qui  a lieu  à une  époque  où  les 
fleurs  non  forcées  sont  rares,  joints  à la 
facilité  de  sa  culture,  lui  mériteraient  une 
place  dans  les  collections  du  véritable  ama- 
teur. De  sa  racine  tubéreuse,  qui  produit 
des  feuilles  quadrangulaires,  linéaires,  sort 
une  hampe  bien  plus  courte  que  les  feuilles, 
portant  une  fleur  un  peu  moins  grande  que 
celle  de  l’Iris  de  Perse,  verte,  mêlée  d’un 
I violet  noirâtre,  fort  singulière,  et  légère- 
ment odorante.  L’Hermodactyle  fleurit  en 


pleine  terre  au  mois  d’avril  (dans  nos  con- 
trées), avec  une  couverture  de  quelques 
feuilles  l’hiver  ; planté  en  pots  et  mis  sous 
châssis  ou  en  serre  froide,  il  donnera  ses 
fleurs  en  février.  Ce  dernier  mode  de  cul- 
ture est  préférable  pour  le  climat  de  Paris  et 
dans  les  départements  du  Nord,  car  on  en 
jouit  plus  sûrement. 

Silene  nutans.  Comment  ! vous  voulez 
que  j’introduise  de  Vherhe  dans  mon  jar- 
din ! — Pardon,  mais  lorsqu’une  plante 
indigène  mérite  d’être  accueillie  par  l’horti- 
culteur, elle  ne  déshonore  pas  une  plate- 
bande,  et  au  lieu  de  rester  une  herbe,  elle 
devient  une  fleur.  Ce  n’est  pas  que  je  con- 
seille de  mettre  la  Silène  penchée  avec  les 
plantes  rustiques  d’élite  ; mais  elle  peut  très- 
bien  orner,  en  compagnie  des  Vinca,  des 
Anemone  et  des  Primula  de  nos  bois,  les 
massifs  ombragés  et  les  bosquets  de  nos 
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ivrands  jardins,  avec  ses  panicules  allongées, 
jiartant  une  quantité  de  Heurs  Jjlanches  ou 
j osées,  d’un  ensemble  assez  élégant. 

Mais  caraguci.  Ce  Zea  est  excellent 
j)  )ur  former  des  groupes  ; il  acquiert  des 
l>i‘oportions  colossales;  avec  de  l’engrais  et 
<l  js  arrosements  pendant  l’été,  on  lui  ferait 
.•tisérnent  dépasser  quatre  mètres  ; son  feuil- 
lage esta  l’avenant  de  sa  hauteur.  Mallieu- 
reusement,  ce  Maïs  ne  mûrit  pas  ses  graines 
dans  le  Nord  ; semez-en  néanmoins  dans 
une  pelouse,  et  vous  verrez,  à l’automne, 
l’étonnement  des  personnes  qui  visiteront 
votre  jardin. 

Myrsiphyllum  (Medeola)  asparagoides. 
(dette  plante  vient  d’être  mise  en  relief 
[)ar  un  article  d’un  journal  anglais.  Les 


griffes  poussent  de  longues  tiges  minces  et 
volubiles,  garnies  de  feuilles  d’un  très -beau 
vert,  et  donnant  des  fleurs  très-petites,  de 
la  forme  et  de  la  couleur  de  celles  du  Lis 
blanc,  et  répandant  une  délicieuse  odeur. 
La  fraîcheur  du  feuillage  de  cette  Aspara- 
ginée  l’a  fait  exploiter  de  l’autre  côté  du 
détroit;  là  on  la  plante,  soit  en  pleine  terre 
dans  des  haches,  soit  en  pots  assez  grands; 
on  dirige  ses  tiges  sur  des  ficelles,  et  loi^sque 
I celles-ci  sont  garnies,  on  coupe  le  tout,  et 
I l’on  s’en  sert  pour  confectionner  des  paru- 
j res  de  dames  fort  gracieuses.  Le  Myrsi- 
vient  parfaitement  en  serre  froide  ; 
il  produit  un  joli  effet,  enroulé  sur  des  treil- 
lages, comme  la  Capucine  tricolore. 

Charles  Magnier. 


HORTENSIA  JAPONIGA  THOMAS  HOOG 


Cette  espèce,  nouvellement  introduite  en 
Europe,  est  certainement  l’une  des  plus 
précieuses  acquisitions  que  l’horticulture  a 
faites  pendant  ces  dernières  années.  C’est 
une  de  ces  plantes  populaires  qui,  ainsi  que 
i’ Hortensia,  est  destinée  au  plus  grand  nom- 
bre, c(  for  tJie  million,  » diraient  les  Anglais. 
Son  port  et  sa  végétation  sont  à peu  près 
semblables  à ceux  du  vieil  Hortensia  ; mais 
ses  fleurs,  d’un  très-beau  blanc,  très-ser- 
rées, réunies  et  comme  posées  sur  un  verti- 
cille  de  feuilles  qui  constitue  une  sorte  de 
collerette,  forment  un  contraste  des  plus 
agréables.  La  plante  est  extrêmement  flori- 
bonde;  des  boutures  à peine  reprises,  hautes 
(le  quelques  centimètres,  se  terminent 
li’ès-souvent  par  une  inflorescence  qui 
cache  presque  les  feuilles. 

L’Hortensia  à fleurs  blanches,  originaire 
du  Japon,  d’où  il  fut  introduit  par  les  Améri- 
cains, importé  en  Europe  par  les  Anglais, 
est,  dit-on,  une  variété  de  l’Hortensia, 


assertion  que  nous  ne  discuterons  pas,  bien 
qu’elle  soit  hors  de  toute  contestation.  On 
s’appuie  sur  cette  liypotbèse  que  le  type,  au 
Japon,  est  bleu,  et  que  quand  l’Hortensia 
Thomas  Hoog  passe  fleur,  sa  couleur  blanche 
semble  prendre  une  légère  teinte  violacée. 
Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  cette  raison  n’est 
pas  de  nature  à convaincre  personne.  Mais, 
du  reste,  cette  question  est  très-secondaire  ; 
l’essentiel,  c’est  que  la  plante  est  d’un  grand 
mérite  incontestable,  non  seulement  pour 
l’ornementation  des  jardins,  mais  encore 
comme  plante  de  marché,  surtout  à cause 
de  la  couleur  blanche  des  fleurs,  qui  est  une 
des  plus  recherchées  pour  les  fêtes.  Aussi 
n’est-il  pas  douteux  qu’elle  sera  bientôt 
employée  à cet  usage,  et  cela  d’autant  plus 
qu’elle  reprend  de  boutures  avec  la  plus 
grande  facilité.  Nous  l’avons  admirée  en 
fleurs  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux  (Seine). 

E.-A.  Carrière. 


DES  GESNÉRIACÉES 

HISTOIRE  ET  CULTURE  DES  NÆGELIAS 


Quand  on  va  au  fond  des  choses,  quand 
on  étudie  et  compare  fondamentalement  les 
végétaux  et  les  animaux,  on  ne  tarde  pas  à 
l econnaître  que  sous  certains  rapports  il  y a 
entre  eux  de  grandes  analogies,  surtout  au 
[)oint  de  vue  du  traitement  et  de  l’accueil 
tpi’on  leur  fait.  Ainsi,  tandis  que  certaines 


espèces,  qui  pourtant  n’ont  rien  d’attrayant, 
sont  recherchées  avec  empressement  et  en- 
tourées des  plus  grands  soins,  on  en  voit 
qui,  malgré  leur  mérite  bien  supérieur,  sont 
à peine  remarquées  : tels  sont , parmi  les 
végétaux,  les  Nœgelia.  Pourquoi?  Proba- 
blement parce  qu’ils  sont  ignorés  de  beau- 
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coup  de  gens,  ce  qui  m’engage  à publier 
cette  note  ; heureux  si  je  puis  contribuer  à 
les  faire  mieux  apprécier  et  à leur  faire  don- 
ner une  bonne  place  dans  l’ornementation 
des  serres  chaudes,  qu’ils  sont  vraiment  si 
dignes  d’occuper. 

Les  plantes  auxquelles  ce  préambule  fait 
allusion  et  dont  je  vais  parler  sont  les  Nœ- 
gelia,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
formant  une  section  du  genre  Gesneria  et 
qui  sont  généralement  délaissés.  Il  faut  bien 
reconnaître,  en  effet,  que  c’est  à peine  si  de 
loin  en  loin,  l’on  en  remarque  quelques 
pieds  qu’on  rencontre  parfois  dans  les  serres 
et  le  plus  souvent  rachitiques,  étiolés,  relé- 
gués qu’ils  sont  dans  le  coin  le  plus  sombre 
de  la  serre,  ou  bien  ils  sont  étouffés  sous 
de  robustes  végétaux.  C’est  très-regrettable, 
car  ce  sont  de  très -jolies  plantes  qui,  bien 
cultivées,  pourraient  rendre  d’éminents  ser- 
vices; outre  leur  valeur  intrinsèque,  elles 
peuvent  fleurir  au  moins  pendant  la  moitié 
de  l’année.  C’est  cette  démonstration  que  je 
me  propose  de  faire. 

Quelques  mots  d’abord  sur  les  caractères 
généraux  des  Nsogélias  me  paraissent  né- 
cessaires. Ce  sont  des  plantes  dont  les  tiges 
raides,  fortes,  tomenteuses,  portent  des 
feuilles  amples,  arrondies  en  cœur,  très- 
villeuses,  gaufrées , crénelées , tantôt  d’un 
vert  clair  taché  çà  et  là  de  nuances  plus  fon- 
cées, tantôt,  sur  ce  fond  vert,  imitant  le  ve- 
louté et  la  finesse  de'nos  plus  belles  étoffes, 
veiné,  zébré  ou  marbré,  et  produisant  des 
effets  transparents  de  couleur  pourpre  ou 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  à reflets  des  plus 
chatoyants.  Du  milieu  de  ce  splendide  feuil- 
lage sortent  des  panicules  terminales  por- 
tant en  très- grande  quantité  des  fleurs  sus- 
pendues comme  des  grelots,  dans  les  teintes 
les  plus  fraîches,  les  plus  vives  et  les  plus 
variées.  Dans  les  blancs  purs  nous  avons  les 
Nœgelia  amabilis,  Sapho,  cymosa,  Mont- 
blanc,  Hyacinthina;  dans  les  jaunes,  les  Nœ- 
gelia chromatetla , Javel,  MorgenlicJit,  etc. 
Parmi  les  saumons  , les  Nœgelia  suavitas, 
Emma  Lefèvre,  Zonnendaal  se  font  sur- 
tout remarquer  ; et  dans  toutes  les  nuances, 

■ passant  par  toutes  les  gammes,  du  carmin 
au  vermillon,  du  cerise  au  corail,  du  rose 
au  rouge  vif,  etc.,  on  peut  citer  \q^  Nœgelia 
seeptre  brillant,  incendie,  Nikita,  reine 
Marie- Henriette,  Van  Houitei,  ruban  co- 
chenille, Gérés,  M^~^^  Carrière,  M'^^Houllet, 
Aug.  Rivière,  etc.,  etc.  Si  l’on  ajoute  que 
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toutes  ces  charmantes  plantes  fleurissent 
l’hiver  à une  époque  où  les  fleurs  font  à peu 
près  complètement  défaut,  on  comprendra 
difficilement  l’abandon  dans  lequel  on  les 
laisse. 

Le  genre  Nœgelia,  se  rattachant  au  genre 
Gesneria,  dont  il  constitue  une  section  très- 
distincte,  se  lie  étroitement  à ce  genre,  ce 
qui  m’engage  à rappeler  l’historique  de  ce- 
lui-ci, qui  me  conduira  à celui-là. 

Le  genre  Gesneria  fut  dédié  à Conrad 
Gesner,  médecin-botaniste  suisse , vivant 
au  XVP  siècle.  Lorsqu’il  fut  créé,  ce  genr(' 
ne  comprenait  qu’un  nombre  d’espèces  re- 
lativement restreint.  Plus  tard,  les  ex- 
plorateurs, encouragés  par  les  continuelles 
découvertes  faites  dans  cette  partie  d(' 
l’Amérique  centrale,  où  les  Gesnériacées 
abondent,  découvrirent  et  envoyèrent  une 
foule  de  nouveautés  très-remarquables  qui, 
bien  que  rentrant  dans  le  grand  groupe  des 
Gesnériacées,  présentaient  des  caractères 
particuliers  qui  ne  permettaient  pas  de  les 
ranger  dans  les  genres  alors  connus,  et  avec 
lesquelles  les  botanistes  durent  en  formel 
de  nouveaux.  C’est  à la  suite  de  ces  in- 
troductions que  l’on  vit  apparaître  les  gen- 
res Isoloma,  Houttea,  Moussonia,  Dircœa, 
Cyrtholoma,  et  enfin  le  magnifique  genre 
Nœgelia  dontjevais  particulièrement  m’oc- 
cuper. 

Ce  fut  en  1847  que  le  docteur  Regel  dé- 
dia ce  genre  au  professeur  Charles  Negeli, 
de  Munich,  en  prenant  pour  caractère  prin- 
cipal le  rhizome  qui  est  écailleux,  tandis 
,que  dans  les  Gesneria  proprement  dits,  il 
est  formé  par  un  tubercule  [ Gesneria 
.Douglasii).  Le  premier  de  cette  section  qui 
fut  introduit  fut  le  Nœgelia  zebrina;  ii 
nous  arriva  du  Mexique,  sa  patrie,  et  fut  dé- 
crit pour  la  première  fois  par  le  docteiii 
Regel  sous  le  nom  de  Nœgelia  dans  le  Me- 
morial Zurich,  VHP  volume;  jusque-là,  il 
avait  porté  le  nom  de  Gesneria,  En  1844, 
le  N.  Geroltiana  était  décrit  sous  le  nom  de 
Gesneria  Geroltiana  par  Kunth  et  Rouch(\ 
dans  Y Index  seminum  horti  BerolinensL 
ainsi  que  dans  la  Linnea.  L’on  sut  à ceth* 
époque  que  l’introduction  de  cette  espèce 
était  due  à M.  Van  Gérald,  dont  le  nom,  pc!- 
suite  d’une  méprise,  fut  changé  un  peu  plus 
tard  en  celui  de  Gérard,  dans  une  notice  du 
GardneVs  Chronicle,  n^  41,  année  1845, 
ce  qui  fait  qu’elle  a porté  les  synonymies  sui- 
vantes : Gesneria.  Geroltiana,  G.  Heber  - 
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tiana,  G.  'Gerardiana.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c’est  que  le  jardin  Yan  Houtte,  à 
Cand,  Ta  reçue  directement  d’un  de  ses  col- 
lecteurs dans  l’Amérique  centrale,  et  que 
le  révérend  W.  Herbert  la  considéra  comme 
nouvelle,  mais  seulement  comme  un  hy- 
bride produite  par  la  nature. 

Pendant  assez  longtemps  nous  ne  possé- 
dâmes que  ces  deux  espèces,  lorsqu’en  1857 
M.  Linden,  explorant  alors  le  Mexique, 
Chiapas  et  le  Guatemala,  en  envoya  une  nou- 
velle que  M.  Hooker  dans  le  Botanical 
Magazine,  Galeotti  dans  le  Journal  d’hor- 
ticulture iiratique,  Yan  Houtte  dans  la 
Flore  des  serres  etdes  jardins  de  VEurojje, 
XIP  volume,  page  149,  publiaient  sous  le 
nom  de  Nœgelia  cinnaharina.  Chaque 
amateur  se  souvient  de  la  sensation  que  pro- 
duisit, dans  l’horticulture,  l’arrivée  de  cette 
charmante  étrangère  qui  reçut  l’accueil  le 
plus  éclatant.  Presque  à la  même  époque, 
les  mêmes  ouvrages  publiaient  une  qua- 
trième espèce,  également  originaire  du 
Mexique  et  qui  venait  d’être  introduite  sous 
le  nom  de  Nœgelia  amahïlis,  dont  les  fleurs 
sont  entièrement  blanches.  Enfin,  après  les 
événements  funestes  du  Mexique,  M.  Roezl 
envoyait  de  Yera-Cruz,  à l’établissement  1 
Yan  Houtte,  des  graines  dont  les  semis  don- 
nèrent des  plantes  dans  lesquelles  M.  Ort- 
gies  choisit  le  plus  beau  pour  en  faire  le 
Najgelia  fidgida  hicolor,  qui,  parla  vivacité 
de  ses  coloris,  surpassa  tout  ce  que  l’on  con- 
naissait jusque-là. 

Yoilà  où  s’arrêta  l’introduction  de  ce 
genre,  et  c’était  avec  ces  cinq  types  hybridés 
que  l’on  devait  créer  de  si  belles  choses  et 
former  une  aussi  nom.breuse  collection. 
Cette  tâche  échut  en  partage  à l’établisse- 
ment Yan  Houtte,  qui  fut  peut-être  le  seul 
qui  s’occupa  de  ce  travail  à cette  époque.  Di- 
rigé par  un  homme  habile  et  perspicace,  se 
vouant  d’une  manière  toute  spéciale  à la  cul- 
ture des  Gesnériacées,  M.  Yan  Houtte  avait 
jugé  et  pressenti  que  des  corolles  blanc  pur 
du  Nœgelia  amahüis,  croisées  aujaune]d’or 
et  au  vermillon  du  Nœgelia  zehrina,  de- 
vaient produire  des  choses  intéressantes,  et 
que  les  métis  obtenus,  tenant  du  père  et  de 
la  mère,  devraient  former  une  nouvelle  gé- 
nération d’hybrides  présentant  les  coloris 
intermédiaires.  C’est  ce  qui  arriva;  son  rêve 
fut  réalisé  au  delà  même  de  ses  espérances  : 
il  obtint  tout  une  série  de  plantes  qui  ne 
tardèrent  pas  à enrichir  les  collections.  Il 


continua  et  persévéra  dans  cette  voie  jus- 
qu’à ce  que  la  mort  le  surprît,  hélas  î beau- 
coup trop  tôt  pour  l’horticulture  et  aussi 
pour  cette  famille^  dont  il  fut  véritable- 
ment le  père,  car,  outre  les  Nœgelia,  qui 
ne  sait  la  part  active  qu’il  a prise  à l’hy- 
bridation des  Gloxinia , des  Tidœa,  des 
Achimenes,  des  Plectopoma,  des  Rosano- 
iL'ia,  etc.,  entrecroisant,  hybridant,  multi- 
pliant entre  eux,  sans  trêve  ni  relâche,  les 
genres,  les  espèces  et  les  variétés,  et  offrant 
chaque  année  à l’horticulture  de  nouvelles 
et  si  remarquables  richesses,  toujours  ad- 
mirées des  amateurs  ? 

Il  est  donc  incontestable,  et  (Ju  reste  in- 
contesté, que  c’est  à M.  Louis  Yan  Houtte  à 
qui  l’horticulture  est  redevable  de  la  plus 
grande  partie  des  différents  hybrides  que 
présentent  les  Toutefois,  nous  de- 

vons reconnaître  que  s’il  a ouvert  la  voie, 
un  horticulteur  français,  M.  Jules  Yallerand, 
l’a  intelligemment  suivie  et  que  ses  efforts 
ont  été  couronnés  de  succès.  Les  résultats 
si  remarquables  qu’il  a obtenus  ont  même 
de  beaucoup  dépassé  ses  espérances.  Parmi 
ses  plus  beaux  gains,  nous  pouvons  citer 
comme  les  principales  les  variétés  sui- 
vantes : 

Nægelias  M.  Bassot,  corail  vif  glacé, 
écarlate  ; A.  Rivière,  à fleurs  les  plus  gran- 
des des  variétés  connues,  écarlate  foncé  à 
l’extrémité,  avec  le  limbe  ponceau  à la  gorge, 
zébré  vermillon  sur  fond  blanc  lilacé;  Ave- 
nir, grandes  fleurs  roses;  Scintillant,  feu 
vermillon  tellement  vif,  que  l’on  peut  à peine 
le  fixer;  Montblanc,  fleurs  très-nombreuses, 
blanches  avec  un  léger  glacé  lilas  sur  la 
partie  supérieure  du  tube  ; il/™®  Carrière  et 
il/™®  Lavallée,  qui  avec  des  fleurs  magni- 
fiques ont  des  feuilles  grandes  etbien  étalées, 
lesquelles,  marbrées  sur  un  fond  vert,  sont 
presque  glabres,  luisantes,  caractères  nou- 
veaux dans  ce  genre,  etc.,  etc.;  enfin  le 
N.  Hijacinthina,  obtenu  tout  récemment, 
figuré  et  décrit  dans  la  2®  livraison  de  la 
Revue  horticole,  1877,  p.  29,  plante  qui, 
ainsi  qu’il  a été  démontré,  l.  c.,  présente 
un  caractère  tout  à fait  nouveau. 

Je  vais,  pour  terminer  cette  note,  dire 
quelques  mots  sur  la  culture  des  Nœgelia. 
Toutefois,  comme  cette  culture  ne  diffère  que 
très-peu  de  celle  des  Gloxinia,  que  je  crois 
avoir  suffisamment  décrite  dans  un  précé- 
dent hidletin  (1),  je  me  bornerai  à signaler 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  pp.  378,  385. 
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les  quelques  points  par  lesquels  elle  s’en 
éloigne.  Je  ferai  d’abord  observer  que  l’on 
peut  facilement  obtenir  plusieurs  floraisons 
en  échelonnant  la  mise  en  végétation  (on 
peut  faire  fleurir  dès  le  mois  de  juillet);  mais 
je  ne  parlerai  cependant  que  de  la  dernière, 
c’est-à-dire  de  la  principale,  qui  doit  arriver 
en  novembre  et  décembre,  et  qui  est  aussi 
la  plus  intéressante,  par  cette  raison  que  les 
plantes  fleurissent  pendant  tout  l’hiver.  L)u 
reste,  toutes  les  autres  sont  entièrement  con- 
formes à celle-ci. 

Pour  arriver  à cette  époque,  on  doit  mettre 
les  plantes  en  végétation  vers  la  fin  d’avril 
ou  au  commencement  de  mai,  sur  une  cou- 
che tiède  analogue  et  préparée  dans  les  mê- 
mes conditions  que  s’il  s’agissait  de  Gloxi- 
nia.  La  terre,  sa  préparation  et  les  rempo- 
tages sont  aussi  les  mêmes.  On  met  égale- 
ment un  seul  rhizome  dans  chaque  godet  de 
8 centimètres.  Je  ferai  pourtant  observer, 
contrairement  aux  Gloxinia,  que  tandis  que 
je  ne  rempote  jamais  ceux-ci,  et  que  par 
conséquent  je  les  mets  de  suite  en  végéta- 
tion dans  les  pots  où  ils  doivent  accomplir 
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leur  entier  développement,  je  fais  subir,  au 
fur  età  mesure  du  besoin,  aux  iVcegreZia  deux 
ou  trois. rempotages,  procédé  que  je  recom- 
mande surtout  de  ne  pas  négliger.  Les  Nœ- 
gelia  demandent  aussi  à être  bien  plus  om- 
bragés que  les  Gloxinia;  des  bassinages  plus 
fréquents  et  très-abondants,  lorsque  le  temps 
le  permet,  leur  sont  également  très-profi- 
tables. Traités  ainsi,  l’on  peut  être  assuré 
d’une  luxuriante  végétation,  et  sans  attendre 
la  floraison,  on  les  rentrera  lin  juillet  ou  au 
commencement  d’août  dans  les  serres,  qu’ils 
orneront  par  leur  magnifique  et  abondant 
feuillage,  puis  par  leurs  fleurs,  jusqu’à  ce 
que  les  variétés  précoces  commencent  à 
fleurir  naturellement,  ce  qui  aura  lieu  vers 
la  fin  d’octobre,  pour  se  prolonger  avec  les 
plus  tardives  jusqu’en  janvier  et  même  fé- 
vrier. Quant  à ce  qui  concerne  le  repos,  l’ex- 
périence m’a  démontré  qu’il  est  préférable 
de  laisser  les  rhizomes  dans  leur  pot  jus- 
qu’à la  mise  en  végétation  et  qu’ils  s’y  con- 
servent mieux  ; quant  à l’hybridation  et  aux 
semis,  ils  se  font  identiquement  comme 
ceux  des  Gloxinia.  E.  Vallerand. 


CULTURE  DES  PLANTES  EN  VASES 

POUR  L’ORNEMENTATION  DES  APPARTEMENTS 


Outre  le  mérite  de  la  beauté  que  doivent 
présenter  les  plantes  destinées  à l’ornemen- 
tation, il  en  est  un  autre  également  très- 
important  et  qu’il  faut  chercher  à atteindre  : 
c’est  d’être  placées  dans  des  vases  relati- 
vement petits,  afin  d’en  pouvoir  facilement 
opérer  le  transport  et  ensuite  le  placement 
dans  les  appartements.  Ces  deux  conditions 
sont  parfois  difficiles  à réunir,  car  pour 
atteindre  un  fort  développement,  la  plupart 
des  plantes  ont  besoin  d’une  grande  somme 
de  nourriture;  de  là  l’emploi  de  grands 
vases.  Il  est  pourtant  deux  moyens  d’ob- 
tenir ce  résultat  : arroser  les  plantes  avec 
des  engrais  liquides,  ou  faire  en  sorte  que 
presque  toute  l’eau  des  arrosements  leur 
profite;  en  d’autres  termes,  empêcher  autant 
que  possible  l’évaporation,  de  manière  à 
n’étre  pas  obligé  d’arroser  très-souvent,  ce 
qui  lave  la  terre  et  l’appauvrit.  Toutefois 
l’emploi  des  engrais  liquides  a l’inconvé- 
nient de  surexciter  les  plantes  et  d’en  for- 
cer le  développement  en  poussant  à la  pro- 
duction des  parties  externes  au  détriment 
des  racines,  qui  alors  se  développent  peu, 
de  sorte  que  les  tissus  sont  comme  gorgés, 


pléthoriques,  pourrait-on  dire,  et  qu’ils  ne 
résistent  pas  aussi  bien  à l’action  de  l’air 
quand  on  les  y expose. 

Le  second  moyen  que  j’ai  vu  employer 
avec  beaucoup  de  succès  consiste  à placer 
les  plantes  dans  un  sol  consistant,  dans  des 
pots  relativement  très-petits.  Pour  main- 
tenir l’humidité,  on  place  ces  pots  dans  de 
plus  grands,  en  mettant  une  couche  de 
mousse  entre  les  parois  des  deux  vases. 
Ainsi  traitées  et  en  maintenant  la  mousse 
constamment  humide,  quelques  arrosements 
au  pied  de  la  plante  suffisent  à celle-ci,  qui 
alors  se  développe  parfaitement.  Quand  on 
veut  se  servir  des  plantes,  on  les  enlève  des 
vases  comme  on  le  ferait  si  elles  étaient 
dans  des  potiches  ; on  les  place  dans  les 
appartements,  et  quand  les  garnitures  sont 
terminées,  on  les  rapporte  dans  les  serres, 
où  on  les  place  de  nouveau  dans  leur  réci- 
pient. 

C’est  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris 
que  j’ai  vu  employer  ce  procédé,  sur  des 
Cyclamen  ; et  les  bons  résultats  qu’on  en 
obtient  m’ont  engagé  à le  faire  connaître  et 
à le  recommander.  Lebas. 
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POMMIER  GALEUX 


Cette  variété  que,  dans  un  récent  voyage 
dans  la  Basse-Bretagne,  nous  avons  seule- 
ment rencontrée  dans  quelques  parties  du 
département  du  Finistère,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  ((  Pomme  galeuse,  » nous 
a paru  à peu  près  complètement  ignorée  des 
arhoriculteurs  des  autres  parties  de  laFrance, 
ce  qui  nous  a engagé  à en  donner  une  figure 
et  une  description.  Nous  l’avons  remarquée 
tout  particulièrement  dans  les  cultures  de 
M.  Le  Saout,  à Saint-Pol-de-Léon  (Finistère), 
où  de  forts  buissons  étaient  chargés  de  fruits. 
Une  particularité  de  cette  variété,  qui.peut- 
être  explique  la  forme  buissonneuse  sous 
laquelle  nous  l’avons  vue,  est  que  là  on  ne 
la  greffe  jamais,  qu’on  ne  la  multiplie  autre- 
ment que  par  boutures,  ainsi  qu’on  le  fait 
quand  il  s’agit  de  Groseilliers  ou  de  Vignes. 
Quant  à la  qualification  de  cc  galeuse,  » elle 
est  inexacte,  appliquée  aux  Pommes,  puisque 
celles-ci,  au  contraire,  sont  presque  toujours 
lisses  et  luisantes.  Il  en  est  toutefois  autre- 
ment si  on  l’applique  aux  arbres  qui,  sur  les 
diverses  ramifications,  portent  des  exostoses 
ou  nodosités  qui  présentent  souvent  des 
excavations  ou  des  plaies  que  dans  la  pra- 
tique on  nomme  fréquemment  « chancres  » 
ou  ((  galles.  » De  là,  probablement,  la  raison 
qui  a fait  donner  aux  Pommes  la  qualifica- 
tion galeuse,  qualification  que  nous  avons 
cru  devoir  appliquer  au  Pommier  : d’où 
Pommier  galeux. 

Quant  à ses  feuilles  et  à ses  fleurs,  le 
Pommier  galeux  ne  présente  rien  de  parti- 
culier ; ses  fruits,  au  contraire,  sont  tou- 
jours très-atténués  vers  le  sommet,  parfois 
presque  pointus,  souvent  obsolètement  côte- 
lés, brusquement  arrondis  à la  base.  La 
queue,  assez  ténue,  placée  dan^  une  cavité 
profonde  et  bien  évasée,  dépasse  peu  cette 
cavité.  Ombilic  très-enfoncé,  à bords  légè- 
rement plissés  ; peau  dure  au  toucher,  rare- 

LAURIBR-ïm  A 

Tel  est  le  nom  sous  lequel  M.  Oudin, 
horticulteur  à Lisieux  (Calvados),  vend  une 
plante  dont  il  est  l’obtenteur.  D’un  grand 
mérite  incontestable,  cette  plante  est  peu 
connue  en  dehors  d’un  certain  rayon  nor- 


ment  luisante,  prenant  à la  maturité  un 
fond  très-jaune,  bien  que  colorée,  parfois 
même  très-rouge,  marbrée,  le  plus  souvent 
striée  longitudinalement.  Chair  assez  serrée, 
blanche,  ferme,  sucrée,  légèrement  et  très- 
agréablement  acidulée.  Se  conserve  jusqu’en 
mai -juin. 

Le  Pommier  galeux  est  très-fertile,  ne  « ja- 
chère ))  jamais  complètement;  bien  que  ses 
fruits  se  conservent  très-longtemps  après 
qu’ils  sont  cueillis,  ils  sont  néanmoins  très- 
bons  à manger  et  ont  la  chair  sucrée  dès  l’au- 
tomne. Le  26  novembre  1876,  notre  collègue, 
M.  Le  Saout,  en  nous  adressant  deux  pieds  de 
ce  Pommier,  nous  écrivait  : « ...  On  prétend 
que  cette  espèce  a été  obtenue  au  couvent 
des  Minimes,  à Saint-Pol  ; ce  que  je  puis 
vous  affirmer,  c’est  qu’ellen’estguère  connue 
que  dans  le  Finistère,  malgré  la  grande  fer- 
tilité de  l’arbre  et  la  longue  garde  de  ses 
fruits,  qui  se  conservent  jusqu’en  juin.  » 

La  particularité  de  se  reproduire  facile- 
ment de  boutures,  que  possède  cette  variété, 
entre  tous  ses  autres  avantages,  serait  déjà 
une  raison  suffisante  pour  l’introduire  dans 
nos  cultures  ; ses  racines,  très-ténues,  se 
prêteraient  facilement  à l’empotage  des 
plantes,  et  par  conséquent  à la  culture  en 
pots,  qu’on  nous  paraît  trop  négliger. 

Observons  en  terminant  que  dans  le  Finis- 
tère, où  le  Pommier  galeux  n’est  jamais 
multiplié  autrement  que  par  bouture,  on  est 
dans  l’habitude  de  faire  celle-ci  avec  du  bois 
plus  ou  moins  âgé,  et  qu’on  choisit  pour 
faire  les  boutures  les  parties  munies  d’exos- 
toses qui,  par  le  fait  du  sectionnement,  se 
trouvent  placées  à la  base  des  boutures,  où 
elles  constituent  une  sorte  de  bourrelet,  ce 
qui  n’est  pas,  croyons-nous,  une  raison  pour 
croire  qu’on  ne  devra  pas  la  multiplier  autre- 
ment. Le  contraire  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teux. E.-A.  Carrière. 

FLEURS  ROSES 

mand,  et  comme  elle  nous  paraît  pouvoir 
rendre  de  sérieux  services  à l’horticulture, 
nous  allons  en  donner  une  description. 

Arbuste  nain  et  très-floribond,  semblable 
pour  le  faciès  (port,  végétation,  feuilles)  au 
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MULTIPLICATION  DES  VÉGÉTAUX  A L’AIDE  DES  RACINES. 


Laurier-tin  ordinaire,  compact,  robuste. 
Boutons  blancs,  légèrement  rosés.  Fleurs 
d’abord  d’un  blanc  très-pur,  bientôt  car- 
nées, puis  rouge  lie  de  vin  plus  ou  moins 
foncé,  d’où  résulte  le  plus  singulier  con- 
traste. 

Ce  changement  de  couleur  que  présentent 
continuellement  les  fleurs  du  Laurier-tin 
à fleurs  roses,  et  ' qui  méritait  de  faire 
donner  à la  plante  le  qualificatif  mutdbilis, 
lui  donne  un  cachet  des  plus  originaux  pen- 
dant l’époque  de  la  floraison  qui  dure  très- 
longtemps,  et  n’est  pas  le  seul  mérite  de  la 
variété  dont  nous  parlons  ; elle  est  aussi  plus 
rustique  comme  plante  et  même  comme 
fleurs.  Ainsi,  placée  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  le  Laurier-tin  ordinaire,  elle  résiste 
mieflx  et  ne  gèle  pas,  lors  même  que  celui- 
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ci  est  détruit,  et  il  en  est  de  même  des 
fleurs,  qui  supportent  mieux  les  intempéries 
et  se  conservent  là  où  celles  du  type  sont 
détruites.  Ajoutons  que  la  plante  est  exces- 
sivement floribonde  et  que  sa  floraison  se 
continue  pendant  très -longtemps.  Plantée 
en  massif,  rien  n’est  plus  curieux  pendant 
toute  la  floraison  ; c’est  alors  un  véritable 
tapis  de  fleurs  de  toutes  les  couleurs,  dont 
l’aspect  ornemental  est  encore  rehaussé  par 
la  belle  verdure  des  feuilles. 

Inutile  de  dire  que  la  culture  et  la  multi- 
plication du  Laurier-tin  à fleurs  roses  sont 
les  mêmes  que  celles  du  type.  On  peut  se 
procurer  la  plante  chez  M.  Oudin  aîné,  hor- 
ticulteur à Lisieux  (Calvados). 

E.-A.  Carrière. 


MULTIPLICATION  DES  VÉGÉTAUX  A L’AIDE  DES  EACINES 


Si  chez  la  plupart  des  végétaux  il  y a une 
époque  favorable,  parfois  même  exclusive, 
pour  faire  les  boutures  à l’aide  des  parties 
aériennes  (bourgeons,  rameaux  et  feuilles), 
il  en  est  à peu  près  de  même  quand  il  s’agit 
des  boutures  souterraines,  c’est-à-dire  des 
racines.  Nous  parlons  surtout  des  végétaux 
ligneux,  bien  que  le  traitement  puisse  éga- 
lement s’appliquer  aux  végétaux  herbacés 
dont  les  racines  ont  la  propriété  d’émettre 
des  bourgeons.  Parmi  les  végétaux  ligneux 
pouvant  se  multiplier  par  tronçons  de  ra- 
cines, citons  au  hasard  les  Chœnomeles, 
Madura,  Allantes,  Cedrela,  les  Rhus  gla- 
hra,  glàbra  laciniata,  elegans,  etc.;  les 


Xanthoceras,  Phillodendron,  Dais  cotinR 
folia,  Rohinia,  Ormes  ; les  Aralia  japo- 
nica,  spinosa  et  Mandsdiurica,  etc.  Il  y a, 
avons-nous  dit  plus  haut,  une  époque  où  il 
convient  tout  particulièrement  de  faire  les 
boutures  de  racines  : c’est  celle  où  les 
plantes  vont  entrer  en  végétation,  par  exem- 
ple le  commencement  du  printemps.  Sépa- 
rées des  pieds,  faites  et  plantées  de  suite, 
les  boutures  partent  pçu  de  temps  après, 
tandis  que  si  on  les  prépare  à l’automne, 
alors  que  les  racines  sont  en  repos,  il  arrive 
fréquemment  qu’elles  pourrissent  ou  ne 
poussent  pas,  malgré  qu’elles  restent  vertes. 

May. 


• QUERCUS  LIBANI  VESTITA 


Quand,  après  avoir  examiné  et  comparé 
les  figures  30  et  31  qui  représentent  deux 
formes  du  Quercus  Lïbani,  on  réfléchit  que 
la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l’étude  des  Chênes  ont  pris  les  écailles  et 
la  forme  de  la  cupule,  ainsi  que  celle  du 
Gland,  comme  un  des  principaux  caractères 
de  détermination  spécifique,  on  est  disposé, 
et  même  autorisé  — à moins  d’être  doué 
d’une  foi  robuste  dans  les  faiseurs  d’espèces, 
ce  qui  n’est  certes  pas  notre  côté  faible  — 
à douter  fortement  delà  valeur  des  espèces. 
Nous  savions  depuis  longtemps  déjà,  par 
l’examen  que  bien  des  fois  nous  avons  fait 


des  deux  prétendues  espèces  {Quercus  sessi- 
liflora  et  Q.  pedunculata),  qui  poussent 
dans  nos  bois,  combien  ces  caractères 
varient,  puisque  l’on  trouve  là  les  formes 
et  les  dimensions  les  plus  différentes,  soit 
des  Glands,  soit  des  cupules.  Mais  ce 
n’est  pas  tout  : les  feuilles  ne  sont  guère 
plus  stables.  Une  seule  ressource  reste 
donc  aux  botanistes  pour  distinguer  ces 
deux  prétendues  espèces  ; c’est  le  pédom 
cule  du  fruit  et  le  pétiole  de  la  feuille,  qui 
sont  toujours  en  opposition.  Le  pétiole 
manque-t-il  ? vous  avez  affaire  au  Q.  pedun- 
culata. Au  contraire,  la  feuille  est-elle 
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pétiolée  ? dans  ce  cas  le  pédoncule  fait  défau  t, 
et  vous  avez  affaire  au  Q.  sessiliflom,  cela 
quelles  que  soient  les  dimensions,  la  forme 
et  les  qualités  des  arbres.  D'une  autre  part, 
à tort  ou  à raison,  il  est  scientifiquement 
convenu  que  l’on  ne  doit  guère  trouver^que 
ces  deux  espèces  dans  nos  bois.  Mais  qui  ne 
voit  combien  de  pareilles  déterminations  sont 
arbitraires  et  nulles  de  valeur,  si  ce  n’est 
pour  appliquer  tel  ou  tel  terme  soi-disant 
spécifique  ? C’est  là  une  question  de  mots, 
nous  dirions  même  de  foi,  qui  n’a  aucune 
signification,  puisque  les  mêmes  peuvent 
s’appliquer  à des  choses  tout  à fait  dissem- 
blables. 


Les  variations  dont  nous  venons  de  parler 
se  montrent  chez  tous  les  Chênes  ; aussi 
peut- on  affirmer  qu’il  est  peu  de  genres 
dont  les  prétendues  espèces  soient  aussi  mal 
déterminées.  Le  Quercus  Lïbani,  de  Kots- 
chy  (1),  vient,  une  fois  de  plus,  appuyer 
nos  dires.  Bien  qu’introduit  dans  nos  cul- 
tures depuis  un  très-petit  nombre  d’an- 
nées (2),  et  que  peu  d’individus  aient  fruc- 
tifié, cette  espèce  a déjà  donné  des  variétés 
dont  celle  que  reproduit  la  figure  30  est  une 
des  plus  remarquables.  Cette  conviction  de 
l’extrême  variation  des  Chênes,  nous  l’avons 
depuis  longtemps,  et  déjà,  dans  ce  jour- 
nal (3),  nous  l’exprimions  au  sujet  du 


Fig.  30.  — Quercus  Libmii  vestita,  de  grandeur  naturelle.  , ’ 


Q.  Lièam  TYPE,  figure  31;  et  à ce  sujet 
nous  écrivions,  l.  c.  : 

Si  l’on  nous  demandait  pourquoi,  en  parlant 
du  Quercus  Libani,  nous  ajoutons  le  mot  txjije, 
il  est  probable  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
se  feraient  une  idée  de  ce  que  pourrait  être 
notre  réponse.  La  voici,  du  reste  : c’est  que 
nous  admettons  comme  tel,  c’est-à-dire  comme 
type,  la  forme  représentée  ci-contre.  Pour 
expliquer  et  même  justifier  cette  marche,  nous 
nous  appuyons  sur  ce  fait,  que  nous  soutien- 
drons toujours,  parce  qu’il  est  conforme  à la 
vérité  : que  dans  la  nature  il  n’existe  de  type 
absolu  NULLE  PART,  ni  EN  QUOI  QUE  CE  SOIT,  et 
qu’il  faut  en  admettre  de  relatifs  qui,  alors, 
deviennent  des  types  conventionnels,  une  sorte 
d’étalon  qui  sert  de  base  et  de  point  de  repère. 


Dans  cette  circonstance  et  pour  le  fait  dont  nous 
parlons,  nous  prenons  comme  type  la  forme  re- 
présentée par  la  figure  18,  d’abord  parce  qu’elle 
se  rapproche  beaucoup  des  Cdands  que  nous 
avons  reçus  de  l’Asie-Mineure,  et  dont,  soit  dit 
en  passant,  la  conformité  semblait  indiquer 
qu’ils  provenaient  d’un  seul  et  meme  individu. 
Mais  en  supposant  que,  au  lieu  de  graines  de 
cette  espèce,  nous  ayons  reçu  des  plants,  nous 
eussions  pu,  et  avec  tout  autant  de  raison,  faire 
l’inverse  de  ce  que  nous  faisons,  puisque,  comme 
nos  Chênes  communs,  cette  espèce  varie  extre- 

(1)  Les  chênes  de  V Asie-Mineure. 

(2)  Les  premiers  Glands  du  Q.  Libani,  introduits 
en  Europe,  ont  été  envoyés  au  Muséum  par  M.  Bal- 
lansa,  vers  1857. 

(3)  Voir  Revue  horticole,  1872,  p.  155. 


QUERCUS  LIBANI  VESTITA^ 


173 


memenl,  fait  dont  nous  avons  une  preuve  dans 
les  quelques  individus  (sept  à liuit)  qui  nous 
restent.  En  effet,  il  n’en  est  pas  un  qui  soit 
identique  à un  autre  ; il  en  est  meme  d’extrê- 
mement différents.  C’est  ce  que,  du  reste,  nous 
écrivions  dans  ce  journal  (voir  Revue  horti- 
cole, 1870,  p.  58),  lorsque,  considérant  le 
Q.  Lihani  comme  une  nouveauté,  nous  disions  : 
« Au  lieu  du  singulier,  nous  pourrions  employer 
le  pluriel  et  écrire  plantes  nouvelles  en  par- 
lant du  Quercus  Lihayii,  car,  bien  que  les 
graines  aient  été  envoyées  récemment  au 
Muséum,  de  l’Asie-Mineure,  par  un  voyageur 
qui,  en  sa  qualité  de  botaniste,  a dû  choisir  le 
type  pur,  cette  espèce  n’a  pas  moins  produit 
des  enfants  assez  différents  d’elle  pour  que, 
d’après  la  théorie  fréquemment  admise,  on  ne 


puisse  voir  dans  cette  parturition  un  écart  au 
réglement  scientifi co-orthodoxe  fait  en  vertu  de 
la  conservation  indéfinie  des  espèces.  » 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  et  par  la 
figure  30  représentant  le  Q.  Lihani  vestita, 
on  peut  voir  que  ce  que  nous  avions  dit  et 
prévu  du  Q.  Lihani  type  s’est  complète- 
ment réalisé,  sur  un  nombre  pourtant  bien 
petit  d’individus.  Que  serait-ce  donc  si,  au 
lieu  des  quelques  sujets  de  semis  que  nous 
ayons  vu  fructifier,  les  centaines  qui  ont  été 
distribués  par  le  Muséum  avaient  aussi 
porté  des  fruits,  quand  nous  voyons  que,  sur 
une  douzaine  environ,  il  s’est  montré  des 
caractères  si  profondément  différents  de 
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Fig.  31.  — Quercus  Lihani,  de  grandeur  naturelle. 


ceux  que  présente  le  type?  Ainsi,  outre  le 
Q.  Lihani  vestita  et  les  quelques  sujets  forts 
que  possède  le  Muséum,  nous  en  avons  vu 
un  récemment  dans  la  propriété  de  feu 
M.  Gustave  de  Lausanne,  à Morlaix  (Finis- 
tère), et  qui  provenait  de  ceux  obtenus  par  le 
Muséum,  dont  les  caractères  étaient  en  oppo- 
sition à peu  près  complète  avec  le  Q.  Lihani 
restita,  puisque,  au  lieu  d’être  caché  presque 
tout  entier  par  la  cupule,  son  Gland  semblait 
reposer  .sur  celle-ci  qui,  très-basse,  avait  les 
écailles  courtes  et  fortement  appliquées. 

Après  ces  considérations  générales  sur  le 
Quercus  Lihani,  nous  allons  indiquer  les 
principaux  caractères  que  présente  sa  variété 
vestita. 


Cette  variété  (ligure  .30)  constitue  un 
arbrisseau  d’une  vigueur  moyenne,  à feuilles 
caduques,  coriaces,  d’un  vert  gai,  longues  et 
relativement  étroites,  à lobes  profonds,  très- 
irréguliers  et  comme  interrompus,  aigus, 
souvent  mucronulés;  rameaux  à écorce 
roux  ferrugineux  ; yeux  très-saillants,  écar- 
tés, pointus.  Glands  très-gros,  à peu  près 
complètement  recouverts  parla  cupule,  d’où 
le  qualificatif  vestita,  portés  sur  un  pédon- 
cule court  qui  se  désarticule  promptement 
à la  maturité  du  fruit,  qui  a lieu  dès  la  fin 
de  septembre.  Cupule  ligne -subéreuse,  à 
écailles  très-fortes,  plus  ou  moins  arquées, 
parfois  réfléchies,  celles  de  la  base  large- 
ment et  fortement  imbriquées,  celles  du 
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sommet  plus  étroites  et  plus  lâches,  lon- 
gues et  relativement  minces. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  multiplier  cette 
variété,  on  devra  employer  la  greffe,  le 

QUELQUES  MOTS  DE  MÉTÉOROLOGIE  HORTICOLE 


semis  pouvant  parfois  reproduire  toutes 
sortes  de  formes,  excepté  celle-ci. 

E.-A.  Carrière. 


Pour  les  amateurs  d’horticulture  et  pour 
les  jardiniers,  la  pluie  et  le  beau  temps  ne 
sont  pas  un  sujet  banal  de  conversation 
comme . entre  gens  qui  n’ont  rien  à se  dire  ; 
c’est  au  contraire  une  grosse  question  d’où 
dépendent  les  succès  et  les  revers,  et  qui, 
en  fin  de  compte,  se  résout  en  profits  ou 
en  pertes.  Tous  savent  par  expérience  quel 
intérêt  il  y aurait  à pouvoir  prédire  quel- 
ques semaines,  ou  même  quelques  jours  à 
l’avance,  les  changements  de  temps,  le 
soleil  et  la  pluie,  la  chaleur  et  le  froid. 
Malheureusement,  dans  l’état  actuel  de  la 
météorologie,  les  prédictions  à longue  ou  à 
courte  échéance  ne  sont  pas  possibles  ; 
on  ne  peut  encore  faire  que  des  conjec- 
tures, mais  quelquefois,  assez  souvent 
même,  elles  sont  justifiées  par  l’événement. 

En  météorologie,  comme  en  autre  chose, 
ce  sont  surtout  les  anomalies  qui  se  font 
remarquer,  et,  à ce  titre,  l’hiver  qui  va 
finir  mérite  d’être  noté  parmi  les  plus 
singuliers.  Point]  de  froids  proprement  dits 
dans  les  trois  mois  réglementaires  de  la 
saison  ; puis,  tout  à coup,  quand  le  prin- 
temps ofliciel  nous  arrive,  il  nous  apporte, 
comme  don  de  joyeux  avènement,  la  gelée, 
la  neige  et  les  bourrasques.  Tout  ceci  a été 
commun  au  nord  et  au  midi  de  la  France  ; 
mais  où  la  différence  éclate  entre  ces  deux 
régions,  c’est  en  ce  qui  concerne  le  régime 
pluvial  de*  l’année  finie  et  de  l’année  qui 
commence.  Dans  le  Nord,  des  pluies  inces- 
santes avec  des  inondations  ; dans  le  Midi, 
une  sécheresse  excessive  et  des  rivières 
sans  eau,  si  tant  est  qu’on  puisse  encore 
leur  donner  le  nom  de  rivières.  Du  soleil, 
de  la  chaleur  et  de  la  poussière  plus  qu’on 
n’en  aurait  voulu  pour  la  saison,  et  à tout 
instant  le  vent  soufflant  en  tempête,  voilà 
à peu  près  tout  l’hiver  dans  notre  beau 
climat  méditerranéen,  en  l’an  1877. 

La  température  moyenne  de  l’hiver  mé- 
téorologique (décembre,  janvier,  février)  a 
été,  à Gollioure,  de  10°  14,  un  peu  plus 
que  la  moyenne  normale  du  mois  d’avril  à 
Paris.  Dans  ces  trois  mois,  il  y a eu  deux 


jours  de  gelée  : l’une  de  0»  3 le  17  janvier, 
l’autre  de  2»  5 le  24.  Cette  dernière,  qui  a 
été  relativement  forte,  n’a  fait  pourtant 
d’autre  mal  que  de  mortifier  les  feuilles  d’un 
Musa  ensete  à l’air  libre  et  sans  protection  ; 
mais  si  elle  a été  bénigne,  cela  a tenu  à 
son  peu  de  durée,  qui  n’a  probablement 
pas  été  de  plus  d’une  heure  ou  deux,  et 
surtout  à cette  circonstance  que  l’air  était 
sec  et  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  rosée. 
Aucune  autre  .plante  n’en  a souffert,  et  les 
floraisons  en  grand  nombre  qui  avaient  lieu 
en  ce  moment  n’en  ont  été_ni  affectées  ni 
retardées. 

La  douceur  de  l’hiver  n’est  assurément 
point  un  mal  ; mais  ce  qui  en  est  un,  et 
même  très-grand  pour  notre  région  méri- 
dionale, c’est  l’absence  de  pluie  en  cette 
saison.  C’est  qu’en  effet  c’est  surtout  par 
les  pluies  d’hiver  que  la  terre  s’approvi- 
sionne d’eau  et  que  les  plantes  se  mettent 
en  mesure  de  traverser,  sans  beaucoup 
souflrir,  les  sécheresses  de  l’été.  Les  pluies 
du  printemps,  à moins  d’être  extraordinai- 
rement abondantes,  ne  réparent  pa*s  le 
déficit  ; d’ailleurs  elles  peuvent  elles-mêmes 
se  réduire  à peu  de  chose  ou  même  man- 
quer tout  à fait,  auquel  cas  l’année  devient 
calamiteuse.  Or,  c’est  là  ce  que  nous  avons 
à craindre  en  ce  moment,  à en  juger  par  le 
commencement  de  mars,  qui  continue  la 
sécheresse  des  mois  précédents.  Pour  en 
Unir  sur  cette”]  question,  je  dirai  que  la 
moyenne  normale  de  la  pluie  en  hiver,  à 
Collioure,  est  très-approximativement  de 
146  millimètres  ; au  lieu  de  cela,  nous 
n’avons  eu  cette  fois  que  28  millimètres 
dans  les  trois  mois  ; c’est  moins  que  le 
cinquième  de  ce  qui  aurait  dû  nous  revenir. 

Jusqu’au  12,  le  mois  de  mars  nous  a fait 
expier  la  douceur  inusitée  des  mois  précé- 
dents. Il  est  rare,  du  reste,  qu’on  voie  en 
ce  pays  un  commencement  de  mars  aussi 
mauvais.  Ces  douze  premiers  jours  n’ont 
été  pour  ainsi  dire  qu’une  suite  de  bour- 
rasques glaciales  et  violentes,  et,  pour  la 
première  fois,  depuis  sept  ans  que  j’habite 


LES  CATALOGUES, 


175 


Collioure,  j’ai  vu  geler  à glace  en  ce 
mois. 

Le  11 , un  thermomètre  suspendu  au 
nord,  à l’ombre  et  dans  le  courant  d’air, 
est  descendu  à 2'^  5 un  peu  avant  le  lever 
du  soleil  ; le  lendemain  à 1»  6.  Dans  ces 
deux  matinées,  il  s’est  formé,  sur  les  bas- 
sins, une  couche  de  glace  d’un  peu  plus  de 
1 millimètre  d’épaisseur.  Ces  deux  gelées 
auraient  pu  . faire  beaucoup  de  mal  si  la 
terre  eût  été  humide  et  qu’il  y eût  eu  de  la 
rosée  et  par  suite  de  la  gelée  blanche  ; mais 
tout  était  sec,  l’air,  la  terre  et  les  plantes  ; 
aussi  rien  n’a  souffert,  pas  même  la  Vigne, 
dont  beaucoup  de  ceps,  déjà  feuillés,  com- 
mençaient à montrer  des  grappes.  Dans  le 
centre  et  le  nord  de  la  France,  des  gelées 
printanières,  moins  fortes  que  celles-ci, 
maltraiteraient  et  même  mortifieraient  les 
pousses  de  la  Vigne  quand  de  la  gelée 
blanche  s’y  est  déposée.  Cet  accident  est  dû 
beaucoup  moins  à la  froidure  de  Fair 
ambiant  qu’à  la  soustraction  de  chaleur 
exercée  sur  les  plantes  par  la  fusion  de  la 
pellicule  de  glace  qui  les  couvre,  puis  à 
l’évaporation  de  l’eau  ainsi  formée.  Quand 
on  sait  que  la  glace  à zéro  absorbe  79  calo- 
ries pour  passer  simplement  à l’état  liquide, 


en  restant  toujours  à zéro,  on  ne  s’étonne 
plus  de  la  mortification  des  tissus  qui  ont 
fourni  à la  glace  cette  énorme  quantité 
de  chaleur]  latente.  De  là  le  danger  de  la 
gelée  blanche,  surtout  quand  un  rayon  de 
soleil  provoque  sa  liquéfaction  rapide. 

De  ce  qu’un  hiver  est  doux,  il  ne  s’en 
suit  pas  que  toutes  les  plantes  doivent  être 
en  avance  sur  une  année  ordinaire.  Si  la 
végétation  a besoin  de  chaleur  pour  s’éveil- 
ler, elle  a aussi  besoin  d’eau,  et  l’eau 
manquant,  la  chaleur  produit  peu  ou  même 
pas  d’effet.  Le  fait  est  très -visible  ici  cette 
année  sur  quelques  arbres,  les  Poiriers  et 
les  Mûriers  particulièrement.  Les  Poiriers 
fleurissent  ici  communément  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mars  ; cette  année, 
malgré  la  douceur  de  l’hiver,  c’est  à peine 
si  leurs  bourgeons  commencent  à grossir 
au  15  de  ce  mois.  Les  Mûriers  qui,  l’année 
dernière,  après  un  hiver  très-froid  com- 
mençaient à feuiller  aux  premiers  jours  de 
mars,  sont  cette  année  de  huit  à dix  jours 
en  retard.  C’est  que  si  l’hiver  a été  excep- 
tionnellement tiède,  il  a été  aussi  exception- 
nellement sec,  et  le  retard  de  la  végétation 
des  arbres  que  je  viens  de  citer  n’a  pas 
d’autre  cause  que  celle-là.  Ch.  Naudin. 
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Bruant,  horticulteur,  boulevard  Saint- 
Gyprien,  à Poitiers  (Vienne).  Catalogue 
spécial  comprenant,  outre  les  nouveautés, 
des  assortiments  divers  en  plantes  de  serre 
et  de  pleine  terre,  soit  pour  l’ornementation 
des  appartements,  soit  pour  celle  des  jardins 
pendant  l’été.  Collections  et  spécialités  de 
plantes  à feuillage,  de  plantes  vivaces  pour 
la  formation  des  massifs  à dessins  et  con- 
trastes (mosaïculture),  ou  pour  garnir  des 
rocailles.  Plantes  alimentaires  en  pots. 
Jeunes  plants  d’espèces  employées  pour 
garnir  les  jardins  pendant  l’été,  etc.,  etc. 

— Grousse,  faubourg  Stanislas,  à- Nancy 
(Meurthe-et-Moselle).  Prix-courant  général 
des  plantes  disponibles  pour  le  printemps  et 
l’été  1877.  Collections  nombreuses  et  variées 
de  plantes  de  pleine  terre,  de  plantes  de 
serre  chaude,  de  serre  tempérée  et  de  serre 
froide.  Spécialités  diverses  de  Pivoines 
ligneuses  (Moutan)  et  herbacées  {sinensis, 
officinalis),  Rosiers,  etc.,  etc.  Parmi  les 
nouveautés  nous  remarquons,  en  arbustes, 


les  Philadelphus  diantiftorus  flore  j^leno, 
primidœflorus  (ce  dernier  obtenu  par 
M.  Lemoine  et  exposé  par  lui  à Paris 
en  1876),  enfin  le  magnifique  Hortensia 
Thomas  Hoog,  récemment  importé  du 
Japon. 

— A.  Godefroy,  horticulteur  à Argen- 
teuil  (Seine-et-Oise),  informe  le  public  qu’il 
vient  de  recevoir  des  graines  fraîches  d'Elœo- 
cocca  vernicia,  arbuste  originaire  des  par- 
ties chaudes  de  la  Chine  et  du  Japon,  où  il 
est  cultivé  sur  une  très-grande  échelle  pour 
la  production  d’une  huile  extrêmement  sic- 
cative, et  qui  possède  des  propriétés  toutes 
particulières  qui  la  rendent  propre  à une 
foule  d’usages  industriels  et  économiques 
de  première  importance,  soit  particulière- 
ment comme  vernis,  soit  pour  la  conserva- 
tion des  tissus,  qu’elle  rend  inaltérables  et 
imperméables. 

— Rougier  Ghauvière,  horticulteur,  152, 
rue  de  la  Roquette,  Paris,  vient  de  faire 
paraître  deux  catalogues,  l’un  spécial  aux 
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Dahlias,  l’autre  contenant  une  énumération 
succincte  des  plantes,  aussi  nombreuses  que 
variées,  que  l’on  peut  se  procurer  dans  ce 
remarquable  établissement,  le  seul  de  son 
genre  à Paris.  En  effet,  c’est  là  seulement 
où  aujourd’hui  il  est  possible,  à Paris,  de  se 
procurer  des  plantes  de  collection  de  serre 
chaude,  de  serre  froide  et  de  serre  tempérée, 
non  seulement  en  nouveautés,  mais  même 
en  ce  qu’on  nomme  les  « vieilles  plantes,  » 
celles  dites  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  plu- 
part si  jolies  pourtant  et  bientôt  plus  du  tout 
connues  et  par  suite  abandonnées.  Outre  les 
plantes  d’ornement  proprement  dites,  Orchi- 
dées, Acacia,  Bouvardia,  Pimélés,  Pal- 
miers, etc.,  on  trouve  là  aussi  beaucoup  de 
plantes  économiques,  industrielles  ou  offici- 


nales, qu’on  se  procurerait  difficilement 
ailleurs,  telles  que  Thé,  Caféier,  Vanille, 
Quinquina,  Câprier,  etc.,  etc.,  ainsi  qu’un 
bel  assortiment  de  plantes  grimpantes  de 
serre  : Passiflora,  Thunbergia,  Ipomea, 
Echites,  Hoya,  Bougainvillea,  Cissus,  Gel- 
semium,  Stephanotis,e\c.,  etc.  Piappelons 
que  M.  Rougier  s’occupe  tout  particulière- 
ment des  Dahlias,  et  qu’on  trouve  dans 
son  établissement  une  des  plus  jolies  collec- 
tions qu’il  soit  possible  de  se  procurer.  Le 
catalogue  des  Dahlias,  ainsi  que  celui  des 
collections  générales,  qui  viennent  de  paraî- 
tre, sont  à la  disposition  des  personnes  qui 
en  feront  la  demande  par  lettre  affranchie. 

E.-A.  Carrière. 


GISSUS  VEITCHII 


Plante  grimpante,  à tige  flexible,  très-ra- 
mifiée,  à ramifications  excessivement  grêles, 
émettant  de  nombreuses  vrilles  terminées 
par  un  renflement  ou  sorte  de  ventouse 
suborbiculaire  qui  se  fixe  avec  une  telle  force 


sur  les  objets  qu’il  rencontre  qu’il  est  sou- 
vent impossible  de  l’en  détacher.  Feuilles 
d’un  vert  blond,  minces,  multiformes,  celles 
des  jeunes  pousses  très-rapprochées,  pe- 
tites, à peine  pétiolées  et  alors  appliquées 


Fig.  32.  — Cissus  Veitchii,  de  grandeur  naturelle. 


contre  les  objets  qu’elles  cachent;  elles 
sont  subcordiformes,  crénelées  ou  lar- 
gement et  irrégulièrement  dentées  ou  sub- 
lobées,  celles  des  parties  fortement  déve- 
loppées beaucoup  plus  grandes  et  plus  ou 


moins  longuement  — parfois  très-longue- 
ment — pétiolées,  mais  alors  plus  profon- 
dément lobées,  souvent  même  trilobées,  à 
lobes  dentés.  Fleurs  verdâtres.  Fruits  d’un 
violet  foncé,  à pulpe  excessivement  mince 
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(parfois  réduite  à une  pellicule),  insapide  ou 
légèrement  douceâtre.  Pépins  2,  plus  rare- 
ment 3 ; mais  alors  i , parfois  même  2 restent 
à l’état  rudimentaires  ; ils  sont  subsphéri- 
ques ou  lentilliformes,  d’un  gris  de  plomb 
marbré  ou  pieté. 

D’où  vient  le  C.  Veitchii  (fig.  32)  ? Nous 
ne  le  pouvons  dire.  Ce  que  nous  savons,  c’est 
qu’il  est  très-voisin  du  C.  Roylei,  bien  qu’il 
en  diffère  pourtant.  Il  est  généralement  plus 
grêle,  moins  vigoureux,  et  ses  feuilles  sont 
aussi  un  peu  moins  grandes,  moins  luisantes 
et  plus  pâles  ; mais  quant  au  mode  de  crois- 
sance, à la  forme  et  à la  disposition  des  ven- 
touses (sortes  d’organes  de  préhension),  ils 
sont  exactement  les  mêmes.  Ces  deux  plantes 
aussi  rougissent  à l’automne,  le  C.  Veitchti 
pourtant  peut-être  davantage.  Bien  que  nous 
cultivons  le  C.  Veitchii  depuis  plusieurs 
années,  nous  ne  l’avons  jamais  vu  fleurir  au 
Muséum  ; c’est  au  Fleuriste  de  Paris,  le  long 


d’un  mur  en  plein  midi,  qu’il  a fleuri  pour  la 
première  fois,  à notre  connaissance,  et  c’est 
là  aussi  où  nous  avons  eu  l’échantillon  qui 
a servi  à faire  le  dessin  ci-contre,  ainsi  que 
notre  description.  Ayant  semé  des  graines 
provenant  de  ces  fruits,  les  quelques  indi- 
vidus qui  en  sont  issus  nous  ont  présenté  les 
caractères  suivants  : tigelle  rougeâtre , 

élancée,  atteignant  promptement  5 à 7 cen- 
timètres de  hauteur,  portant  à son  sommet 
deux  feuilles  séminales  largement  cordi- 
formes,  présentant  déjà  de  légers  sinus.  Que 
donneront  ces  plantules  ? 

En  terminant  sur  le  C.  Veitchii,  rappe- 
lons à nos  lecteurs  que  peu  de  plantes 
s’attachent  aussi  fortement,  même  sur  des 
surfaces  très-unies,  que  cette  espèce  ; sous 
ce  rapport,  elle  est  comparable,  au  moins,  au 
Ficus  stipularis.  Ajoutons  qu’elle  est  très- 
rustique,  croît  dans  tous  les  terrains  et  à 
toutes  les  expositions.  E.-A.  Carrière. 
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La  Maison  Rustique  des  Dames,  par  Mme  Millet-Robinet,  10e  édition  (1) 


La  librairie  agricole  de  la  Maison  rus- 
tique vient  de  publier  la  dixième  édition  de 
la  Maison  rustique  des  Dames,  l’ouvrage 
aujourd’hui  classique  de  M"^e  Millet-Robi- 
net, deux  volumes  de  plus  de  1,300  pages, 
sur  beau  papier,  imprimés  avec  soin,  texte 
serré,  et  235  gravures  : toute  l’économie 
politique  d’une  maîtresse  de  maison  est  là, 
clairement  expliquée,  accompagnée  de  con- 
seils que  l’on  sent  inspirés  par  le  véritable 
esprit  moderne. 

L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  : 
dans  la  première.  Tenue  du  ménage,  l’au- 
teur passe  en  revue  les  devoirs  et  les  tra- 
vaux d’une  maîtresse  de  maison,  étudie 
dans  tous  ses  détails  la  maison  proprement 
dite  et  son  mobilier,  de  la  cave  au  grenier; 
les  procédés  de  chauffage  et  d’éclairage,  le 
blanchissage  du  linge,  l’entretien  des  étoffes  ; 
procédés  de  conservation  des  viandes,  des 
légumes,  les  confitures,  enfin  tout  ce  qu’on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  provi- 
sions de  ménage  est  minutieusement,  pra- 
tiquement et  économiquement  traité. 

La  deuxième  partie  est  un  manuel  com- 
plet de  Cuisine  bourgeoise  : pas  de  mets 

(1)  2 vol.  de  plus  de  1,300  pages  et  235  grav.,  à la 
fibrairie  agricole  de  la  Maison  rustique.  — Prix  : 
7 fr.  75. 


extravagants,  pas  de  sauces  compliquées,  le 
plus  souvent  inexécutables  dans  les  mé- 
nages, mais  une  cuisine  bonne,  saine,  peu 
coûteuse  et  facile  à faire.  Une  liste  générale 
de  tous  les  mets  classés  par  catégories  et 
soixante  menus  de  déjeûners  et  de  dîners 
terminent  ce  manuel  de  cuisine. 

La  troisième  partie  est  un  cours  complet 
de  Médecine  domestique,  c’est-à-dire  de 
tout  ce  qu’il  faut  faire  avant  l’arrivée  du 
médecin,  que  l’auteur  se  garde  bien  de  vou- 
loir remplacer  ; les  excellents  conseils  qu’on 
y trouve  sur  l’hygiène  et  les  maladies  des 
enfants,  sur  les  précautions  à prendre,  tou- 
jours avant  V arrivée  du  médecin,  en  cas 
d’empoisonnement  ou  d’asphyxie,  montrent 
que  M*“e  Millet-Robinet  connaît  bien  le  su- 
jet, et  Ton  ne  serait  pas  même  éloigné  de 
croire  qu’elle  a dû  trouver  quelque  part, 
pour  cette  partie  de  son  livre,  une  précieuse 
collaboration  médicale. 

La  quatrième  partie,  le  Jardin,  est  ex- 
clusivement réservée  aux  fruits,  aux  lé- 
gumes et  aux  fleurs  ; enfin,  dans  la  cinquième 
partie,  la  Ferme,  l’auteur  passe  en  revue 
tout  ce  qui  est  surtout  du  domaine  de  la 
fermière  ; il  va  sans  dire  que  la  basse-cour 
et  la  laiterie  y liennent  la  plus  large  part. 

Ce  qui  distingue  l’ouvage  de  M™®  Millet- 
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Robinet,  c’est  que  l’auteur,  de  la  première 
à la  dernière  ligne,  est  dominée  par  une 
pensée  constante  et  tend  vers  un  but  unique  : 
l’éducation  de  la  femme  au  point  de  vue  des 
devoirs  que  lui  impose  son  rôle  de  maîtresse 
de  maison.  « C’est  par  la  famille,  dit 
Mm®  Millet-Robinet  dans  sa  préface,  que  la 
France  doit  commencer  sa  régénération  : 
c’est  dire  assez  la  part  qu’a  le  droit  de  re- 
vendiquer pour  cette  grande  œuvre  sociale 
la  femme  vraiment  digne  de  ce  nom.  C’est  à 
elle  qu’il  appartient  de  donner  une  éduca- 
tion virile  à ses  garçons,  fortifiante  pour 
leur  corps  et  leur  intelligence,  une  éduca- 
tion qui  en  fasse  plus  tard  des  hommes 
instruits  et  des  citoyens  dévoués;  c’est  à 
elle  qu’il  appartient  de  faire  germer  dans 
l’espidt  de  ses  filles  le  goût  des  choses  sé- 
rieuses, de  développer  chez  elles  l’habitude 
d’une  vie  simple  et  laborieuse,  de  diriger 
leurs  aptitudes  vers  les  devoirs  domestiques 
et  la  vie  de  famille,  pour  les  disposer  de 
bonne  heure  à devenir  les  dignes  et  utiles 
compagnes  de  nos  agriculteurs  éclairés. 

((  Sans  posséder  ni  la  science  ni  le  talent 
qu’il  faudrait  avoir  pour  écrire  un  ouvrage 
complet  sur  la  matière,  ajoute  Millet- 
R.obinet,  j’ai  cependant  essayé  d’en  ébaucher 
une  partie  en  indiquant  les  devoirs  de  la 


maîtresse  de  maison  et  le  bonheur  qu’elle 
trouve  à les  accomplir,  et  je  me  suis  efforcée 
de  faire  comprendre  le  charme  et  l’intérêt 
que  j’ai  trouvés  à la  vie  des  champs.  Je 
dirai  quelles  sont  mes  occupations,  quels 
sont  mes  plaisirs,  quels  sont  les  devoirs  que 
je  me  suis  tracés,  et  j’exposerai  les  moyens 
que  j’emploie  pour  gouverner  et  approvi- 
sionner le  petit  royaume  auquel  je  me  suis 
consacrée.  » 

Il  est  impossible  de  mieux  définir  le  but 
que  se  propose  M“®  Millet-R.obinet  ; ajoutons 
que  par  la  Maison  rustique  des  Dames  elle 
l’a  complètement  atteint  : neuf  éditions 
épuisées  sont  la  meilleure  preuve  de  l’ac- 
cueil bienveillant  que  les  dames  ont  fait  à 
son  ouvrage,  en  même  temps  que  la  plus 
flatteuse  récompense  de  ses  efforts  constants 
pour  l’améliorer.  L’éloge  de  son  livre  n’est 
donc  plus  à faire,  et  son  succès  va  croissant  : 
c’est  qu’en  effet  M™®  Millet-R.obinet  a pris 
le  vrai  moyen  de  le  faire  durer  en  tenant 
chaque  édition  nouvelle  au  courant  des  pro- 
grès réalisés  dans  l’économie  domestique  et 
en  agriculture  : la  dixième  édition,  dont 
nous  venons  de  parler,  a été,  comme  les 
précédentes,  complètement  revue  et  très- 
sensiblement  modifiée. 

E.  Deligny. 
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Nous  n’avons  ni  à faire  l’éloge  ni  à 
recommander  les  Deutzias  comme  arbustes 
d’ornement  de  pleine  terre  ; sous  ce  rap- 
port, ces  plantes  sont  bien  connues,  et  leur 
réputation  n’est  plus  à faire;  mais  il  en  est 
tout  autrement  au  point  de  vue  de  l’orne- 
mentation des  serres  pendant  l’hiver  : c’est 
sous  ce  rapport  que  nous  allons  en  parler, 
et  même  les  recommander  d’une  manière 
toute  particulière. 

Depuis  longtemps  déjà,  une  espèce  de  ce 
genre,  le  Deutzia  gracilis,  est  employée 
avec  un  plein  succès  à cet  usage,  et  l’on  a 
même  lieu  d’être  surpris  que  l’idée  ne  soit 
pas  venue  d’essayer  de  soumettre  au  même 
traitement  les  autres  espèces.  Jusqu’à  ce 
jour,  en  effet,  nous  ne  sachions  qu’aucune 
autre  que  le  D.  gracilis  ait  été  soumise  à 
ce  traitement,  si  ce  n’est  tout  récemment, 
au  Fleuriste  de  Paris,  où  ce  traitement  fut 
appliqué  avec  un  égal  succès  aux  D.  scabra^ 
crenata  et  candidissima  plena  ; et  de  fé- 


vrier à avril  et  même  mai,  les  nombreux 
visiteurs  ont  pu  admirer  un  grand  nombre 
de  ces  plantes  toutes  resplendissantes  de 
beauté.  La  floraison  dure  très-longtemps, 
par  suite  de  l’abondance  des  fleurs  qui  s’é- 
panouissent successivement,  de  sorte  que, 
en  faisant  plusieurs  « saisons,  » on  pourrait 
avoir  des  Deutzias  en  fleurs  depuis  janvier 
jusqu’à  l’époque  où  ils  fleurissent  normale- 
ment à l’air  libre. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  traite- 
ment appliqué  à ces  plantes.  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  primitif.  Aucune  pré- 
caution n’avait  été  prise  ; aucun  travail 
préparatoire  n’avait  été  fait  pour  amener  à 
bien  les  Deutzias  dont  nous  parlons  ; on 
s’était  borné,  à l’approche  de  l’hiver,  à les 
enlever  de  pleine  terre  et  à en  réduire  la 
motte  d’une  manière  telle  que  des  touffes 
très- fortes  pouvaient  être  mises  dans  des 
pots  de  15-20  centimètres  de  diamètre,  . 
qu’elles  remplissaient  à peu  près  complète- 


DES  CARACTÈRES  DES  PLANTES  A PROPOS  DES  TRITOMA. 


179 


ment,  de  sorte  que  c’est  à peine  si  l’on  y 
ajoutait  de  la  terre  ; néanmoins  les  résultats 
furent  très-satisfaisants,  ce  qui  autorise  à 
croire  qu’ils  auraient  été  encore  meilleurs 
si  les  plantes  eussent  été  travaillées  en  vue 
de  les  soumettre  à cette  culture.  Au  fur  et 
à mesure  du  besoin,  ces  plantes,  étaient 
placées  dans  des  serres  chauffées  où,  sans 
autre  soin  que  de  les  arroser  fréquemment, 
elles  fleurissaient  successivement,  plus  ou 
moins  vite  toutefois,  en  raison  de  la  tempé- 
rature du  lieu  où  elles  étaient  placées.  Outre 
les  fleurs,  et  en  même  temps,  les  Deutzias 
ainsi  traités  se  couvrent  de  feuilles,  ce  qui 
en  augmente  la  beauté.  Disons  pourtant 
que  ces  plantes  présentent  un  inconvé- 
nient : celui  de  se  faner  aussitôt  qu’on  les 
sort  à l’air.  Mais  cet  inconvénient  n’est -il 
pas  un  peu  le  fait  de  la  culture  grossière  à 
laquelle  on  les  a soumises,  et  ne  pourrait- 

DES  CARACTÈRES  DES  PLAN 

D’abord,  qu’entend-on  par  caractères? 

D’une  manière  générale  on  nomme  ainsi 
tout  ce  qui  sert  à faire  reconnaître  les  choses 
et  aies  distinguer  les  unes  des  autres. 

Quels  qu’ils  soient  et  quels  que  soient  aussi 
les  objets  auxquels  ils  se  rapportent,  les 
caractères  sont  de  deux  sortes  : externes  ou 
physiques,  internes  ou  organiques,  deux 
choses  qui,  bien  que  distinctes,  sont  toujours 
étroitement  liées,  comme  un  effet  l’est  avec 
sa  cause.  Ces  caractères  étant,  les  uns 
comme  les  autres,  des  conséquences  de  la 
végétation,  sont  constants  ou  fixes,  ou  bien 
ils  sont  variables  et  passagers,  toutes  choses 
relatives  pourtant. 

Il  n’y  a donc  jamais  aucun  caractère 
absolu,  ni  surtout  inné  ; on  les  voit  appa- 
raître, et  c’est  alors  que,  lorsqu’il  y a intérêt, 
l’homme  s’en  empare  et  cherche  à les  fixer 
par  la  sélection,  en  choisissant  pour  porte- 
graines,  porte-greffons  ou  porte-boutures 
les  individus  chez  lesquels  les  caractères 
qu’il  recherche  sont  les  plus  accusés.  A vrai 
dire,  on  peut  affirmer  que  les  caractères  ne 
sont  autres  que  le  fait  d’une  habitude  plus 
ou  moins  prolongée. 

Comme,  d’une  autre  part,  il  n’y  a ni  ne 
peut  y avoir  deux  individus  identiquement 
semblables,  l’horticulteur  doit  donc  observer 
attentivement  ses  semis,  afin  de  mar- 
quer et  mettre  à part  les  plantes  qui  pré- 


il  se  faire  que  le  résultat  fût  différent  si,  au 
lieu  d’avoir  été  arrachées  et  privées  d’à  peu 
près  toutes  leurs  racines,  les  plantes  avaient 
été  préalablement  cultivées  en  vue  de  les 
lever  en  mottes  et  de  les  mettre  en  pots  pas 
mal  de  temps  avant  de  les  forcer?  On 
peut  le  supposer,  et  nous  appelons  sur  ce 
sujet  l’attention  des  personnes  qui  vou- 
draient tenter  cette  culture  qui,  jusqu’ici, 
ne  nous  paraît  avoir  été  faite  qu’au  Fleu- 
riste de  Paris,  où  l’on  se  propose  de  la  per- 
fectionner, ne  considérant  ce  qui  a été  fait 
que  comme  un  grossier  essai.  Nous  y revien- 
drons en  temps  opportun.  Les  amateurs 
trouveront  dans  ce  procédé  peu  dispendieux 
et  à la  portée  de  tous  un  moyen  d’orner 
leurs  serres  pendant  tout  l’hiver,  époque  où 
les  fleurs  font  généralement  défaut. 

E.-A.  Carrière. 


ES  A PROPOS  DES  TRITOMA 

sentent  les  caractères  qui  lui  paraissent 
offrir  de  l’intérêt,  opération  qui  est  d’autant 
plus  chanceuse  et  les  résultats  plus  immé- 
diats que  les  plantes  grainent  davantage  et 
se  multiplient  plus  promptement,  parce  que, 
dans  ce  cas,  les  générations  se  renouvelant 
plus  fréquemment,  on  arrive  plus  facilement 
à fixer  les  caractères  et  à en  augmenter 
l’intensité,  ce  qui  explique  pourquoi  les  races 
ou  leg  formes  — nous  disons  plus,  les 
espèces  — sont  beaucoup  plus  nombreuses 
dans  les  plantes  annuelles  que  dans  celles 
qui  vivent  un  grand  nombre  d’années  ; 
pourquoi  aussi,  en  général,  elles  sont  rela- 
tivement si  rares  dans  les  végétaux  ligneux. 

Tout  ceci  admis  et  démontré,  il  en  résulte 
que  l’attention  de  l’horticulteur,  toutes  cir- 
constances égales  d’ailleurs,  devra  se  porter 
tout  particulièrement  sur  les  individus  qui 
sont  les  plus  fertiles,  et,  s’il  en  trouvait 
chez  qui  les  caractères  qu’il  recherche  sont 
très-développés,  mais  qui  donnent  peu  de 
graines,  qu’il  devrait  prendre  de  préférence 
celles-ci  et  les  semer  à part,  car,  en  vertu  de 
cette  disposition  à s’accroître,  le  caractère 
de  fertilité  s’accentuera  en  se  généralisant, 
et,  à? exceptionnel  et  rare  qu’il  était  d’abord, 
il  deviendrait  fréquent,  tout  en  constituant  la 
règle.  Ceci  n’est  pas  de  notre  part  une 
hypothèse  gratuite  ; non,  les  preuves  abon- 
dent à l’appui.  Parmi  les  exemples  que 
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nous  pourrions  invoquer,  celui  que  nous 
allons  citer,  qui  se  rapporte  à la  plante  qui 
fait -principalement  le  sujet  de  cette  note,  au 
Tritoma  grandiflora  (1),  est  aussi  con- 
cluant qu’il  est  remarquable. 

Avant  d’aller  plus  loin,  constatons  qu’il 
est  très-rare  et  tout  à fait  exceptionnel  que 
les  Tritoma  fructifient,  tandis  que  chez  un 
de  nos  collègues,  M.  Emile  Chaté,  horticul- 
teur, rue  Sihuet,  62,  à Paris,  toutes  ses 
plantes  se  couvrent  chaque  année  de  fruits, 
fait  dû  à Vhahitude  qu’elles  ont  prise  et  qui, 
d’exceptionnelle  qu’elle  était,  s’est  généra- 
lisée au  point  que  des  milliers  d’individus 
qu’il  cultive  chaque  année,  il  n’en  est  pas 
qui  soient  stériles.  A quoi  ce  fait  est-il  dû, 
et  comment  s’est-il  produit? 

Sur  le  premier  point,  on  peut  dire  que  le 
fait  s’est  produit  fortuitement,  c’est-à-dire 
sans  cause  connue  : quelques  fruits  se  sont 
montrés  d’abord,  et  les  graines,  ayant  été 
semées,  ont  donné  naissance  à des  individus 
beaucoup  plus  fertiles  que  ne  l’étaient  leurs 
parents,  de  sorte  que  la  propriété  de  fruc- 
tifier augmentant  par  le  fait  de  l’habitude, 
il  en  est  résulté  des  plantes  qui,  ainsi  qu’il 
est  dit  ci-dessus,  sont  toutes  excessivement 
fertiles,  fait  qui  s’est  produit  dans  un  pe- 
tit nombre  d’années.  Ainsi,  jusqu’à  1870, 
M.  Chaté  n’avait  pas  encore  vu  de  graines 
sur  ses  Tritoma,  bien  qu’il  en  cultivait  en 
très-grande  quantité,  et  ce  n’est  qu’en  oc- 
tobre 1871  qu’ayant  remarqué  quelques 
fruits,  il  eut  l’idée  d’en  semer  les  graines 
en  terrine,  en  serre,  qui  germèrent  promp- 
tement et  donnèrent  des  plantes  ténues 
comme  des  jeunes  Poireaux,  qui  furent  re- 
piquées en  mars  de  l’année  suivante  sur 
couche  et  sous  châssis,  où  elles  restèrent 
jusqu’à  la  fin  de  mai,  époque  où  elles  furent 

(1)  La  plante  que  les  horticulteurs  désignent 
sous  le  qualificatif  grandiflora  ne  nous  paraît  pas 
justifier  cette  appellation,  car  ses  fleurs  ne  nous 
ont  paru  présenter  rien  de  particulier  quant  aux 
dimensions  ; ce  qu’elle  a de  remarquable,  c’est 
le  coloris  foncé,  vif  et  brillant  des  fleurs,  qui  sont 
presque  dépourvues  de  jaune. 


repiquées  en  plein  air  dans  une  terre  bien 
ameublie  à l’aide  de  terreau  et  de  terre  de 
bruyère.  Quelque  temps  après,  elles  émet- 
taient toutes  une  très-belle  hampe  qui  se 
couvrait  de  fleurs  auxquelles  succédaient  des- 
fruits. Depuis  cette  époque,  M.  Chaté  ne 
multiplie  ses  Tritoma  que  de  graines,  et 
bien  qu’il  en  fasse  des  milliers  chaque  année, 
il  n’a  pas  encore  obtenu  de  variétés  qu’on 
puisse  citer  ; tous  les  enfants  sont  à peu 
près  semblables  à la  mère,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu’il  en  sera  toujours  ainsi. 

Le  fait  dont  nous  parlons  est  d’autant 
plus  frappant  que  le  jardin  où  cultive 
M.  Emile  Chaté  est  partagé  par  moitié  avec 
son  père,  qui  cultive  également  en  très- 
grande  quantité  le  même  Tritoma  grandi- 
flora,  mais  qu’il  multiplie  par  la  division 
des  touffes,  et  que  jamais  il  n’y  a de  grai- 
nes sur  ses  pieds,  tandis  que  ceux  de  son 
fils,  qui  sont  très-voisins,  parfois  <(  côte  à 
côte,  » en  sont  toujours  couverts.  Ce  fait 
démontre  que  les  fécondations  naturelles 
sont  beaucoup  moins  nombreuses  qu’on  le 
dit  et  que  les  insectes  sont  loin  de  jouer  le 
rôle  qu’on  leur  accorde  si  gratuitement. 

Que  conclure  de  ces  faits?  Que  les  horti- 
culteurs pourraient,  à l’exemple  de  M.  Chaté, 
faire  des  semis  de  Tritoma,  moyen  d’abord 
beaucoup  plus  prompt  que  les  divisions  et 
qui,  de  plus,  pourrait  leur  donner  des  varié- 
tés, ce  qui  ne  se  peut  (à  moins  de  faits  de 
dimorphisme)  à l’aide  d’éclats,  procédé  à 
peu  près  exclusivement  employé  jusqu’ici 
pour  multiplier  les  Tritoma. 

Les  horticulteurs  ont  d’autant  moins  à 
hésiter  que,  contrairement  à ce  qu’on  aurait 
pu  craindre,  les  plantes  de  semis  fleurissent 
à leur  deuxième  année.  Quant  aux  bota- 
nistes, ce  fait  pourrait,  une  fois  de  plus, 
leur  démontrer  comment  se  forment  les 
caractères,  fait  qui  explique  et  justifie  le 
titre  placé  en  tête  de  cet  article. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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cation de  M.  Sisley  ; les  Hortensias  bleus.  — Fructilication  de  Y Aspidistra  punctata.  — Rusticité  du 
Rhopala  ausiralis.  — Les  Azalées  rustiques  de  Gand.  — Plantation  des  végétaux  de  plein  air  à 
l’Exposition  de  1878.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Chollet.  — Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Coutances.  — Fructification,  à Nantes,  du  Musa  ensete.  — 
Encouragements  donnés  à l’horticulture  par  MM.  Lavallée  et  Joly  et  par  le  conseil  d’administration  de 
la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Les  plantes  carnivores  : ouvrages  publiés  par  M.  Éd. 
Morren  sur  cette  question. 


La  première  partie  du  5®  volume  du  Dic- 
tionnaire de  Pomologie,  par  André  Leroy, 
vient  de  paraître;  elle  comprend  les  Abri- 
cotiers et  les  Cerisiers.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  cet  ouvrage  si  important 
au  point  de  vue  de  l’arboriculture  fruitière. 

— Du  7 au  11  juin  1877,  à l’occasion  du 
concours  régional,  la  ville  de  Lyon  organi- 
sera, place  Perrache,  une  exposition  géné- 
rale d’horticulture,  ainsi  que  des  objets 
d’art  ou  d’industrie  qui  s’y  rattachent,  et  à 
laquelle  sont  priés  de  prendre  part  tous  les 
horticulteurs,  les  amateurs  d’horticulture  et 
les  industriels  français  et  étrangers. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  à M.  le  docteur  Terver,  président 
de  la  commission  organisatrice,  au  palais 
des  Arts,  à Lyon,  avant  le  20  mai,  et  indi- 
quer, avec  le  nom  des  demandeurs,  la  na- 
ture des  objets  qu’ils  se  proposent  d’ex- 
poser. 

Les  objets  devront  être  rendus  franco  et 
installés  le  mardi  5 juin,  avant  sept  heures 
du  soir. 

Les  jurés  se  réuniront  au  palais  des  Arts, 
le  6 juin,  à neuf  heures  du  matin. 

— Malgré  l’inconstance  considérable  du 
temps,  des  pluies  presque  journalières  du 
mois  de  mars  et  même  d’avril,  à peu  près 
toutes  les  récoltes,  aussi  bien  en  agricul- 
ture qu’en  horticulture,  s’annoncent  comme 
devant  être  très-bonnes.  Les  arbres  frui- 
tiers surtout  sont  chargés  de  fleurs,  non 
seulement  sur  un  point  de  la  France, 
mais  partout.  Ainsi  M.  d’Ounous,  dans 
une  lettre  qu’il  vient  de  nous  adresser, 
en  confirmant  nos  dires,  nous  informe, 
entre  autres,  que  les  Bibaciers  eux-mêmes 
{Eryohotrija  japonica),  qui  dans  l’Ariége 

16  M.\i  1877 


ne  produisent  qu’exceptionnellement,  sont 
chargés  de  fruits  cette  année.  Quant  aux 
Vignes,  des  lettres  particulières  nous  an- 
noncent qu’elles  ont  les  plus  belles  appa- 
rences, et  qu’elles  sont  « chargées  » de 
grappes.  Espérons  qu’aucun  contre -temps 
ne  viendra  anéantir  toutes  ces  belles  pro- 
messes. 

— L’origine  de  raflranchissernent  du  Pmbi- 
nier  parasol  (Rohinia  umhraxidifera)  n’est 
pas,  que  nous  sachions  du  moins,  constatée  ; 
à peine  même  si  elle  est  connue.  Cet  affran- 
chissement ayant  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  économique,  nous  avons 
cru  devoir  en  faire  connaître  l’auteur  et  con- 
sacrer à ce  sujet  quelques  lignes  qu’on  trou- 
vera plus  loin. 

— La  place  de  jardinier  en  chef  au  palais 
du  Luxembourg,  qui  était  devenue  vacante 
par  la  mort  de  M.  Rivière,  vient  d’être 
accordée  à M.  Jolibois  qui,  sous  les  ordres 
de  M.  Rivière,  était  chargé  de  la  surveil- 
lance des  serres  de  ce  même  établissement. 

— Le  troisième  numéro  (mars)  du  Vigno- 
ble, pour  1877,  qui  vient  de  paraître,  com- 
prend les  cépages  suivants  : 

Clinton.  — Ce  cépage  américain,  sur 
lequel  on  a fondé  tant  d’espoir  pour  « régé- 
nérer nos  vignobles,  » à en  juger  par  ce 
qu’on  en  dit,  ne  paraît  guère  propre  à cet 
usage,  car  outre  qu’on  ne  doit  pas  le  consi- 
dérer comme  Raisin  à vin,  mais  seulement 
comme  porte-greffe,  il  laissera  beaucoup  à 
désirer  sous  ce  rapport,  puisque,  d’après  les 
auteurs  du  Vignoble,  ce  cépage  (c  doit  être 
planté  dans  les  sols  profonds  et  frais,  dans 
les  sables  riches  en  humus,  comme  ceux 
qui  bordent  les  rivières,  tandis  que  sur  les 

10 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


182 

coteaux  calcaires,  aussi  l)ien  ({ue  dans  les 
terrains  argileux  (jui  se  fendillent  pendant 
les  grandes  chaleurs,  il  souffre  et  végète 
pauvrement.  » D’où  l’on  pourrait  conclure, 
à ])riori,  rpie  l’espoir  qu’on  a fondé  sur  lui 
dans  le  Midi,  où  la  Vigne  n’est  guère  cul- 
tivée (juc  dans  les  terrains  secs,  sera  com- 
plètement déçu,  ce  qui  ne  nous  surprendra 
pas.  Comme  Vigne  à vin,  il  n’y  faut  guère 
compter  ; ses  grappes,  nombreuses,  mais 
])etites,  ont  les  grains  sphériciues,  petits,  à 
peau  épaisse,  d’un  noir  foncé  pruiné  à la 
maturité  fjui  se  prolonge  de  la  première  à 
la  troisième  époque.  Quant  à la  distinction 
en  deux  groupes,  cordifolia  et  riparia, 
qu’ont  faite  les  botanistes,  des  cépages 
américains,  les  auteurs  du  Vignoble^  gens 
pratiques  et  habitués  à saisir  les  moindres 
ditlérences,  déclarent  « qu’ils  n’ont  jamais 
pu  découvrir  des  caractères  assez  tranchés 
pour  motiver  ce  classement,  » et  terminent 
sur  ce  sujet  en  disant  : « Aussi  nous  consi- 
dérons la  classe  des  riparia  des  botanistes 
comme  synonyme  du  cordifolia.  y>  Nous 
sommes  conq)lètement  de  cet  avis,  qui  sera 
celui  de  toute  personne  désintéressée  dans 
la  ([ueslion.  On  trouve  dans  la  série  des 
Vignes  américaines,  soit  dans  la  végétation, 
la  forme,  la  nature  et  les  dimensions  des 
feuilles,  de  même  que  dans  celles  des  fruits, 
toutes  les  nuances  imaginables  et  qui  se 
fondent  tellement  qu’il  est  tout  à fait  im- 
/)os.s*<7>/c  d’établir  des  limites  sérieuses.  Sous 
tous  ces  rajqiorts,  c’est  absolument  l’ana- 
logue de  nos  Vignes  européennes;  aussi 
y a-t-il  lieu  de  s’étonner  (ju’on  ait  accordé 
tant  d’importance  à un  fait  si  simple.  Quant 
à la  rusticité,  on  trouve  aussi  de  nombreu- 
ses analogies  ; de  même  qu’on  trouve  dans 
nos  Vignes  des  ditïérences  très-grandes  de 
rusticité,  suivant  les  variétés,  il  en  est 
absolument  de  même  aussi  entre  les  Vignes 
américaines,  et  parmi  celles-ci  il  en  est 
beaucoup  qui,  après  avoir  été  regardées 
comme  très-résistantes  au  phylloxéra,  ont 
été  jugées  autrement  plus  tard:  le  Clinton 
n’échappera  pas  à cette  marche. 

Ikiudc.  — Cépage  })roductif,  assez  vigou- 
reux, s’accommodant  de  prcs([ue  tous  les 
sols.  C’est  une  variété  hâtive,  l’une  des  pre- 
mières à gros  fruits  noirs  que  l’on  })uisse 
manger  comme  Raisin  de  table,  mûrissant 
prosipic  en  même  temps  que  le  Chasselas. 
La  grappe,  qui  est  forte,  a les  grains  gros, 
légèrement  ellipsoïdes  ; la  i^eau,  mince, 


peu  résistante,  rouge  foncé,  passe  au  noir 
])ruiné  à la  maturité,  qui  est  de  première 
époque  un  peu  tardive. 

TJgni  blanc.  — A peu  près  exclusif  à la 
Provence,  VUgni  blanc  ne  se  cultive  même 
qu’ exceptionnellement  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  ün  en  rencontre  quelques  pieds  dans 
l’ancien  comté  de  Nice,  sous  le  nom  de 
Jlassan  ou  de  llo^issan.  Dans  ces  conditions, 
il  produit  un  très-bon  vin  qui,  en  vieillis- 
sant, rappelle  le  Marsala.  C’est  un  cépage 
productif,  qui  réussit  partout,  en  raison  du 
sol  et  des  soins  de  culture  qu’on  lui  accorde. 
Toutefois,  il  ne  peut  être  cultivé  que  dans  les 
pays  chauds  ; ailleurs  il  ne  mûrirait  que  très- 
exceptionnellement,  même  planté  le  long 
des  murs  à bonne  exposition.  La  grappe, 
forte  et  lâche,  a les  grains  moyens,  à peu 
})rès  globuleux,  à peau  résistante,  d’un  blanc 
mat,  qui  passe  au  jaune  à la  maturité,  qui 
est  de  troisième  époque  tardive. 

Mondeuse  blanche.  — Variété  produite 
par  dimorphisme  de  la  Mondeuse  noire  et 
ne  différant  de  celle-ci  que  par  la  couleur. 
Elle  est  peu  répandue  et  ne  se  trouve  guère 
qu’en  Savoie,  et  même  en  petite  quantité  où, 
mélangée  par  tiers  avec  le  Greffon  et  le 
Bergeron  ou  Roussanne,  elle  constitue  les 
vins  blancs  dits  de  Chignin. 

— Notre  collègue  et  ami,  M.  Jean  Sisley, 
ayant  eu  l’extrême  obligeance  de  nous  en- 
voyer deux  petits  sachets  de  graines  étique- 
tés : ((  Vignes  sauvages  du  Japon,  » nous  lui 
avons  écrit  pour  le  prier  de  nous  donner 
quelques  renseignements  sur  ces  Vignes. 
Voici  ce  qu’il  nous  écrit  : 

J’ai  demandé  à ma  fdle  ce  qu’elle  sait  des 
Vignes  sauvages  du  Japon. 

Voici  ce  qu’elle  m’a  écrit  : 

« Les  feuilles  sont  grandes,  très-grandes,  de 
30  centimètres  environ  de  diamètre,  très-peu 
dentées.  A l’automne,  elles  sont  d’un  rouge 
su})erbc.  Les  fruits  sont  petits,  mais  très-abon- 
dants. » 

Les  indigènes  les  disent  très-bons,  mais  ma 
fille,  qui  les  a goûtés  en  septembre,  les  a trou- 
vés mauvais.  Les  indigènes  lui  disaient  qu’ils 
deviennent  meilleurs  plus  tard.  Affaire  de  goût 
l)eut-étre.  L’on  fait  avec  ces  fruits  une  boisson 
que  les  habitants  trouvent  bonne. 

Elle  est  consommée  sur  place  ; les  autres  Ja- 
ponais ne  la  connaissent  pas. 

Un  ingénieur,  ami  de  mon  gendre,  part  dans 
un  mois  pour  le  midi  du  Ja})on,  d’où  il  tâchera 
de  m’envoyer  des  graines,  si  possible. 

Ces  Vignes  existent  dans  tout  le  nord  du 
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Japon,  où  elles  supportent  jusqu’à  20  de- 
grés centigrades  au-dessous  de  zéro. 

M.  Sisley  ajoute  : 

A propos  des  Hortensias  bleus,  mon  gendre 
m’a  dit  qu’il  n’y  avait  pas  de  fer  dans  la  terre 
où  ces  plantes  vivent,  et,  ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c’est  qu’au  même  endroit,  les  Horten- 
sias bleus  et  roses  vivent  pêle-mêle.  Il  y en  a 
aussi  des  blancs  au  même  endroit. 

Expliquez  cela. 

Veuillez,  etc.  Jean  Sisley. 

Nous  reviendrons  sur  ces  Vignes  japonai- 
ses aussitôt  que  nous  aurons  de  nouveaux 
détails,  et  nous  ferons  connaître  ce  qu’au- 
ront donné  les  graines  de  ces  plantes,  que 
nous  avons  semées.  Quant  à la  variabilité 
des  couleurs  des  Hortensias,  c’est  un  phé- 
nomène des  plus  curieux  dont,  bien  des  fois 
déjà,  nous  avons  parlé  dans  ce  journal  et  en 
signalant  des  faits  des  plus  singuliers  qui 
déjouent  toute  explication. 

— La  fructification  des  Aspidistra  est, 
comme  on  le  sait,  un  fait  très-rare,  tellement 
même  que,  jusqu’à  l’année  1875,  ce  fait 
n’était  décrit  nulle  part,  que  nous  sachions, 
ce  qui  alors  nous  a engagé  à le  faire  con- 
naître (1).  Tout  récemment,  chez  notre  col- 
lègue, M.  Truffaut,  horticulteur,  rue  des 
Chantiers,  à Versailles,  nous  avons  de  nou- 
veau constaté  cette  fructification  sur  un  pied 
de  la  variété  punctata  à feuilles  vertes,  çà 
et  là  maculées  jaune.  Un  des  fruits  que  nous 
avons  étudiés  mesurait  35  millimètres  de  dia- 
mètre sur  à peine  28  de  hauteur.  Il  était  lé- 
gèrement anguleux,  portait  à son  sommet 
une  cicatrice  ombilicale,  et  à sa  base  la 
marque  du  pédoncule,  qui  s’était  désarticulé 
à la  maturité  du  fruit.  Celui-ci  avait  pris  une 
teinte  jaune,  était  devenu  mou,  pulpeux, 
dégageait  une  odeur  vineuse  très- agréable 
et  renfermait  douze  graines,  dont  onze  bien 
constituées.  Nous  n’avons  pas  à en  indi- 
quer les  caractères,  les  ayant  décrits  l.  c. 
Que  donneront  ces  graines?  Produiront- 
elles  des  individus  plus  fertiles  que  n’étaient 
leurs  parents,  ce  qui  paraît  être  la  règle? 
C’est  ce  que  l’avenir  démontrera. 

— Contrairement  à ce  qu’on  avait  cru 
pendant  longtemps,  loin  d’exiger  la  serre 
chaude,  le  RJiopala  australis  sera  au 
moins  de  serre  froide,  probablement  même 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  35  et  suiv., 
avec  figures. 


de  pleine  terre,  dans  certaines  parties  de  la 
France.  Ainsi,  à Brix,  près  Valognes  (Fi- 
nistère), un  amateur  bien  connu  par  les 
nombreux  essais  d’acclimatation  qu’il  tente 
depuis  longtemps  déjà,  M.  Herpin  de  Fré- 
mont,  nous  écrivait  récemment  : « Mon 
Rhopala  australis  a supporté  un  froid  de 
5 degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro, 
et,  malgré  cela,  il  est  magnifique  et  n’a 
nullement  souffert  ; ses  belles  feuilles  riva- 
lisent de  fraîcheur  avec  celles  des  Houx.  » 
On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  ama- 
teurs placés  dans  des  conditions  favorables 
de  climat  à faire  des  essais,  pour  connaître 
jusqu’où  va  la  rusticité  de  cette  espèce  si 
remarquablement  belle  par  son  port  et  la 
beauté  de  son  feuillage,  et  qui,  par  les 
grandes  dimensions  qu’elle  atteint,  pour- 
rait peut-être  servir  à l’exploitation  fores- 
tière. 

— Beaucoup  de  personnes  ont  sans 
doute,  comme  nous,  entendu  parler  des 
« Azalées  rustiques  de  Gand,  » mais  sans 
savoir  peut-être  à quoi,  au  juste,  appliquer 
ce  nom.  En  voici  l’explication,  que  nous 
trouvons  dans  le  numéro  du  janvier  de 
la  Revue  de  V horticulture  belge  : 

Les  variétés  gantoises  d’Azatea,  appelées 
par  Ch.  Morren  Azalea  Morteriana,  appar- 
tiennent aux  espèces  à feuilles  caduques 
(Azalées  du  Pont),  telles  que  les  Azalea  vis- 

cosa,  nudiflora,  pontica  et  calendidacea 

Vers  1825,  un  horticulteur  gantois,  M.  P. 
Mortier,  eut  l’idée  de  retarder  les  variétés  à 
floraison  précoce,  bien  souvent  surprises  par 
les  gelées,  printanières,  et  de  les  féconder  par 
des  variétés  à fleurs  tardives.  Ses  essais  réus- 
sirent à merveille  ; non  seulement  les  variétés 
qu’il  obtint  fleurissent  un  peu  plus  tardive- 
ment, mais  les  fleurs  qu’elles  portent  sont 
mieux  faites,  et  les  couleurs  en  sont  plus 
variées. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  la  qualification 
((  rustique  » n’a  donc  rien  qui  doive 
étonner,  puisque  les  plantes  auxquelles  elle 
s’applique  sont  issues  de  parents  qui  ne 
gèlent  jamais,  non  seulement  à Gand,  mais 
presque  nulle  part,  si  ce  n’est  peut-être  dans 
les  parties  les  plus  froides  de  l’Europe  sep- 
tentrionale. 

— Nous  croyons  devoir  informer  tout 
particulièrement  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
se  proposent  d’exposer  des  végétaux  de 
plein  air  devant  rester  pendant  tout  le 


184 


CHROMQUE  HORTICOLE. 


temps  de  l’Exposition,  que  ces  végétaux 
devront  être  plantés  avant  le  15  mars  1878, 
et  que,  pour  les  plantes  de  serre  destinées 
aux  mêmes  usages,  ils  devront  en  prévenir 
ta  commission  d’admission  au  moins  six 
semaines  à l’avance.  Ils  pourront  même, 
d’après  un  paragraphe  de  l’article  2,  c(  plan- 
ter dès  le  printemps  de  1877  et  laisser  les 
végétaux  pendant  toute  ta^durée  de  l’Expo- 
sition. ))  Il  va  de  soi  qu’il  s’agit  de  plantes 
rustiques  de  plein  air. 

Nous  appelons  également  dès  maintenant 
l’attention  sur  un  paragraphe  de  l’article  3 
du  réglement  général,  qui  est  ainsi  conçu  : 

(c  ...  Les  exposants  de  cette  catégorie  (il 
s’agit  de  nouveautés  de  semis  ou  de  plantes 
introduites)  devront  adresser  avant  le 
1®^  octobre  1877  une  demande  expliquant 
ce  qu’ils  se  proposent  de  faire.  » 

• — Les  4,  5 et  6 août  1877,  la  Société 
d’horticulture  de  Chollet  et  de  l’arrondisse- 
ment fera,  à Chollet,  une  exposition  d’hor- 
ticulture et  des  produits  industriels  qui  s’y 
rattachent,  « quelle  que  soit  leur  prove- 
nance. )) 

Les  personnes  qui  voudraient  prendre 
part  à cette  exposition  devront,  avant  le 
3 août,  en  faire  la  demande  à M.  Pérou, 
vice-président,  rue  de  la  Gendarmerie,  ou  à 
M.  Paul  Turpault,  secrétaire,  en  indiquant, 
outre  les  objets  qu’ils  se  proposent  d’expo- 
ser, l’étendue  de  terrain  qu’ils  croiront 
devoir  leur  être  nécessaire. 

Le  jury  se  réunira  le  dimanche  5 août,  à 
sept  heures  du  matin,  au  local  de  l’Exposi- 
tion. 

— Les  28,  29  et  30  juillet  1877,  la  So- 
ciété d’horticulture  de  l’arrondissement  de 
Coutances  fera  dans  cette  ville  une  exposi- 
tion d’horticulture,  ainsi  que  des  produits 
industriels  qui  s’y  rattachent.  Bien  que  cette 
exposition  soit  faite  tout  particulièrement 
pour  l’arrondissement  de  Coutances,  les  per- 
sonnes étrangères  à cet  arrondissement 
pourront  néanmoins  concourir. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  au  sécretaire  de  la  Société  avant 
le  20  juin  1877. 

— Nous  avons  parlé  récemment  de  la 
floraison  à Nantes  d’un  Musa  ensete.  A ce 
moment  il  était  imposssihle  de  prévoir  si 
cette  floraison  serait  suivie  de  fruits.  Le  fait 


est  maintenant  hors  de  doute  : un  certain 
nombre  de  fruits  sont  tellement  gros,  qu’on 
peut  être  sûr  qu’ils  mûriront.  C’est  très- 
prohahlement  la  première  fois  que  ce  fait  a 
lieu  en  France  ; aussi  croyons-nous  devoir 
le  signaler  dès  à présent,  en  attendant  que 
nous  donnions,  avec  une  figure  de  la  plante, 
des  détails  plus  circonstanciés  sur  ses  ca- 
ractères et  les  conditions  dans  lesquelles  le 
phénomène  s’est  montré. 

— M.  Lavallée  a mis  à la  disposition  de 
la  Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
dont  il  est  le  secrétaire  général,  une  médaille 
d’or  qui,  sur  la  proposition  du  conseil 
d’administration,  sera  décernée  en  1877 
« pour  la  présentation  de  la  plante  (annuelle, 
vivace  ou  ligneuse)  nouvelle  ou  rare,  en  bon 
état,  qui  aura  été  reconnue  la  plus  méri- 
tante par  le  comité  de  floriculture.  Cette 
médaille  serait  décernée,  s’il  y avait  lieu, 
pour  un  fruit  ou  pour  un  légume  entière- 
ment inédit,  d’un  mérite  reconnu,  ou  pour 
un  objet  d’industrie  horticole  ayant  fait  sen- 
sation par  son  grand  intérêt  pour  l’horti- 
culture. 

Imitant  cet  exemple,  qui  ne  nous  surprend 
pas  de  la  part  de  M.  Lavallée,  mais  que  nous 
sommes  toutefois  heureux  de  constater,  le 
conseil  d’administration,  sur  la  demande 
écrite  qui  lui  était  faite  par  MM.  le  président 
et  le  secrétaire  du  comité  de  floriculture,  a 
décidé  que  chaque  année  il  serait  mis  à la 
disposition  de  ce  comité  une  médaille  d’or 
((  pour  récompenser  les  obtenteurs  ou  les 
introducteurs  de  plantes  ayant  été,  en  pra- 
tique, reconnues  d’un  grand  mérite,  soit 
comme  introduction,  soit  pour  leur  florai- 
son, et  ayant  acquis  une  valeur  marquée 
pour  le  commerce.  L’obtention  ou  l’intro- 
duction, ne  pourra  remonter  au-delà  du 
1er  janvier  1868.  y> 

De  son  côté,  M.  Ch.  Joly,  vice-président  de 
la  Société  centrale  d’horticulture,  a ouvert 
un  concours  pour  la  fin  de  l’année  1877  sur 
la  question  suivante  : c(  Des  terres  et  des 
engrais  considérés  au  point  de  vue  de  la 
pratique  horticole. 

<(  Faire  connaître  leur  origine,  leur  nature 
et  leur  formation,  ainsi  que  les  moyens 
pratiques  d’en  faire  connaître  la  composi- 
tion. Indiquer  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients que  peut  présenter  chaque  sorte  de 
terre  et  d’engrais  pour  la  culture  des  princi- 
pales catégories  de  plantes,  ainsi  que  les 


185 


l’exposition  universelle  de  1878. 

modifications  qu’on  peut  y apporter  au 
moyen  de  mélanges  en  proportions  déter- 
minées. 

((  Étudier  l’influence  des  différentes  sortes 
d’eau  sur  la  végétation  et  les  effets  du  drai- 
nage dans  la  culture,  soit  en  pleine  terre  de 
jardin,  soit  en  caisse  ou  en  pots.  » 

Pour  concourir  à ce  prix,  qui  consiste  en 
une  médaille  d’or  de  300  fr.,  les  mémoires 
devront  être  écrits  en  français,  cachetés  et 
remis  au  secrétaire  de  la  Société  centrale 
d’horticulture,  rue  de  Grenelle- Saint- Ger- 
main, 84,  avant  le  31 -décembre  1877. 

L’idée  de  pousser  au  progrès  par  des 
encouragements  est  très-h onne  ; souhaitons 
qu’elle  trouve  des  imitateurs  et  surtout 
qu’elle  produise  les  résultats  que  se  sont 
proposés  ceux  qui  l’ont  émise.  En  attendant, 
nous  n’hésitons  pas  à les  en  féliciter.  L’in- 
tention est  un  premier  pas.  Ici,  il  y a plus  : 
un  commencement  de  réalisation. 

— Tandis  que  la  théorie  des  « plantes 
carnivores  ))  a vivement  préoccupé  les  sa- 
vants étrangers,  c’est  à peine  si  l’on  s’en 
est  occupé  [en  France,  si  ce  n’est  peut-être 
comme  citation  de  mémoires  ou  de  travaux 
particuliers,  mais  sans  presque  y attacher 
d’importance,  et  souvent  en  considérant  la 
chose  comme  présentant  un  certain  attrait 
de  curiosité;  ce  n’est  pas  ainsi,  croyons- 
nous,  qu’on  doit  l’envisager.  Cette  question, 
au  contraire,  touche  aux  points  les  plus 
élevés  de  la  science  physiologique,  à laquelle 
elle  ouvre  une  nouvelle  voie,  qui,  le  fait  est 
certain,  aura  les  meilleurs  résultats.  Les 
savants  les  plus  éminents  de  l’Angleterre  et 
de  l’Amérique  s’en  sont  tout  particulière- 
ment occupés,  et,  beaucoup  plus  près  de 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 
Sixième  série. 

Sixième  quinzaine  [du  i6  au  Si  juillet  1818). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  des  plantes  de  serre 
CHAUDE  (huit  concours). 

Plantes  de  serre  chaude  {excepté  les  Gloxi- 
nia)  (six  concours).  — 1»  Espèces  et  variétés 
de  plantes  de  serre  chaude,  à feuillage  orne- 
mental, réunies  en  collection  ; — lot  d’espèces 
et  variétés  fleuries;  — 3»  lot  de  25  plantes 
remarquables  par  leur  développement  et  leur 
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nous,  un  homme  des  plus  distingués, 
M.  Ed.  Morren,  professeur  de  botanique  à 
l’Université  de  Liège  (Belgique),  lui  a fait 
faire  un  grand  pas,  non  seulement  en  con- 
trôlant et  en  appuyant  certains  faits  qui 
avaient  été  mis  en  doute,  mais  surtout  en 
en  montrant  de  nouveaux,  ces  faits  qui  éta- 
blissent des  liens  tellement  intimes  entre 
les  végétaux  et  les  animaux,  qu’il  devient 
tout  à fait  impossible  de  déterminer  entre 
eux  une  ligne  de  démarcation,  et  montrent 
de  la  manière  la  plus  nette  qu’une  foule 
de  propriétés,  jusqu’ici  considérées  comme 
exclusivement  propres  aux  animaux,  sont 
communes  aux  deux  groupes. 

Au  nombre  des  travaux  publiés  sur  ce 
sujet  par  M.  Morren  se  placent  en  première 
ligne  les  quatre  brochures  ou  mémoires 
dont  voici  les  titres  : Note  sur  les  Pingui- 
cula,  Note  sur  le  Drosera  rotundifolia, 
Note  sur  le  Drosera  hinata,  Théorie  des 
plantes  carnivores  (1),  dans  lesquels,  avec 
l’énumération  et  la  description  de  faits  phy- 
siologiques des  plus  curieux,  on  trouve  des 
figures  qui  les  appuient  en  complétant  les 
démonstrations. 

Dans  une  nouvelle  brochure  qu’il  vient  de 
publier,  intitulée  : La  digestion  végétale,  et 
qu’on  trouve  à la  même  librairie,  M.  Ed. 
Morren,  envisageant  la  question  sous  un 
nouveau  jour,  confirme  les  expériences  an- 
térieures faites  sur  les  plantes  carnivores  et 
démontre,  à l’aide  de  faits  et  d’expériences, 
que  les  plantes  digèrent,  conséquence  forcée, 
du  reste,  car  dès  Tinstant  qu’il  y a absorp- 
tion, transformation  et  accroissement,  il  de- 
vait y avoir  digestion. 

E.-A.  Carrière. 

DE  1878  - HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (2) 

bonne  culture;  — 4»  lot  de  12  sujets  de  plantes 
herbacées,  remarquables  par  leur  développe- 
ment et  leur  bonne  culture;  — 5« lot  de  12  su- 
jets de  plantes  ligneuses  remarquables  par  leur 
développement  et  leur  bonne  culture  ; — 6»  plan- 
tes remarquables  par  leur  grand  développement 
et  leur  effet  ornemental. 

Arbres  fruitiers  exotiques  (deux  concours). 

(1)  Gand,  G.  Annool-Braechman,  Marché-aux- 
Grains. 

(2)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125, 
145. 
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— le  Espèces  et  variétés  d’arbres  fruitiers  des 
tropiques,  réunies  en  collection;  — 2«  lot  de 
'12  espèces  présentées  avec  leurs  fruits. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Plantes  de  serre  chaude  (trois  concours). 

Gloxinîa  fleuris  (trois  concours).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2®  lot  de  25  sujets  remarquables  par  leur  bonne 
culture;  — 3°  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles 
obtenues  de  semis. 

Plantes  de  serre  tempérée  (huit  concours). 

Lantana  fleuris  (quatre  concours).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2®  lot 
de  25  variétés  remarquables  par  leur  bonne 
culture;  — 3<>  lot  de  12  sujets  remarquables 
par  leur  développement  et  leur  bonne  culture  ; 

— 4®  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  obte- 
nues de  semis. 

Pétunia  fleuris  (quatre  concours).  — 1®  Es- 
pèces et  variétés  à grandes  fleurs  doubles  et 
simples,  réunies  en  collection  ; — 2®  espèces 
et  variétés  à petites  fleurs  doubles  et  simples, 
réunies  en  collection  ; — 3®  lot  de  50  variétés 
choisies  ; — 4®  lot  d’espèces  ou  variétés  nou- 
velles de  semis. 

Plantes  herbacées  de  pleine  terre  (trente 
concours). 

Œillets  (^Dianthus  caryophyllus)  en  pot  et 
fleuris  (quatre  concours).  — 1®  Variétés  réunies 
en  collection;  — 2®  lot  d’Œillets  flamands 
réunis  en  collection  ; — 3®  lot  d’Œillets  de  fan- 
taisie et  autres  réunis  en  collection;  — 4®  lot 
d’Œillets  de  semis  non  livrés  au  commerce. 

Œillets  (Dianthus)  remontants  en  pots  et 
fleuris  (deux  concours).  — 1®  Variétés  réunies 
en  collection  ; — 2®  lots  de  sujets  nouveaux 
obtenus  de  semis. 

Plantes  de  pleine  terre  fleuries  en  pot  (trois 
concours).  — i®  Lot  d’espèces  ou  variétés  de 
plantes  vivaces  réunies  en  collection  ; — 2®  lot 
de  plantes  annuelles  réunies  en  collection  ; — 
3®  lot  de  plantes  annuelles  nouvelles. 

Plantes  officinales  (un  concours).  — Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection. 

Phlox  fleuris  (deux  concours).  — 1®  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2®  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles  obtenues  de 
semis. 

Pentstemon  fleuris  en  pot  (trois  concours). 

— 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2®  lot  de  25  variétés  choisies  ; — 3®  variétés 
nouvelles  obtenues  de  semis. 

Balisiers  (Canna)  fleuris  en  pot  (trois  con- 


cours!. — 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2®  lot  de  25  variétés  choisies, 
remarquables  par  leur  bonne  culture  ; — 3®  lot 
de  variétés  nouvelles  de  semis. 

Roses  trémières  (Althæa  rosea)  fleuries  (trois 
concours).  — 1®  Variétés  réunies  en  collection, 
cultivées  en  pot;  — 2®  variétés  présentées  en 
fleurs  coupées;  — 3®  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Glaïeuls  (Gladiolus)  fleuris  (trois  concours). 

— ^ ® Espèces  ou  variétés  réunies  en  collection 
et  en  pot  ; — espèces  et  variétés  présentées  en 
fleurs  coupées  ; — 3®  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Dauphinelles  (Delphinium)  fleuries  en  pot 
(deux  concours).  — 1®  Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  ; 2®  lot  d’espèces  et  variétés 
nouvelles. 

Phlox  drummundii  fleuris  en  pot  (trois 
concours).  — 1®  Lot  de  100  Phlox  drummundii 
variés,  remarquables  par  leur  bonne  culture  ; — 
2®  lot  de  variétés  nouvelles  ; — 3®  lot  de  variétés 
à fleurs  panachées  ou  striées. 

Alstrœmeria  du  Chili  (un  concours).  — Lot 
de  variétés  fleuries,  en  pot. 

VÉGÉTAUX  LIGNEUX  d’ornement  (cinq  concours). 

Hortensias  (Hydrangea  Hortensia)  fleuris 
(deux  concours).  — 1®  Lot  de  25  variétés;  — 
2®  lot  de  3 sujets  remarquables  par  leur  déve- 
loppement et  leur  bonne  culture. 

Plantes  nouvelles  (deux  concours).  — 1®  Lot 
de  plantes  nouvelles  de  semis;  — 2®  lot  de 
plantes  nouvelles  d’introduction. 

VÉGÉTAUX  A FRUITS  (sept  concours). 

Fruits  à noyau  (quatre  concours).  — 1®  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection;  — 2®  lot 
d’espèces  ou  variétés  d’un  seul  genre  ; — 3®  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles  ; — 4®  lot  d’es- 
pèces ou  variétés  nouvelles  de  semis. 

Fruits  haies,  Groseilliers  (Ribes)  et  Fram-' 
hoisiers  (Rubus  idæus)  (trois  concours).  — 
1®  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2®  lot  de  chaque  genre  ; — 3®  variétés  obtenues 
de  semis. 

Légumes  de  saison  (trois  concours). 

1®  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2®  lot  d’espèces  ou  variétés  d’un  seul  genre; 

— 3®  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  (intro- 
duction ou  semis). 

Melons  (Gucumis  melo)  (trois  concours).  — 
1®  Variétés  réunies  en  collection;  — 2®  lot  de 
6 variétés  (2  fruits  de  chaque  variété)  ; — 
3®  variété  nouvelle  (introduction  ou  hybride). 
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Toutes  les  espèces  de  Bomarea  qui  nous 
sont  connues  méritent  une  place  dans  nos 
cultures,  par  rapport  à la  beauté  de  leurs 
lleuj's  et  à celle  de  leur  ensemble  souvent 
très-gracieux  ; mais  l’espèce  nouvelle  dont 
il  s’agit,  qui  a été  présentée  par  M.  Bull  à 
l’exposition  de 
Aquarium 
royal  en ‘mai 
dernier , est 
bien  supérieu- 
re et  a été  ac- 
cueillie comme 
la  plus  belle 
espèce  intro- 
duite jusqu’à 
ce  jour.  On 
pourra  se  faire 
une  idée  de 
cette  plante 
par  le  dessin 
de  M.  Smith 
(que  reproduit 
la  figure  33). 

En  voici  une 
description  : 
plante  volubile 
glabre , avec 
des  tiges  de  la 
grosseur  d’une 
plume  d’oie , 
d’une  couleur 
pourpre  foncé  ; 
les  feuilles,  pé- 
tiolées  , sont 
assez  distantes 
les  unes  des 
autres,  les  pé- 
tioles ayant 
environ  2 centimètres  de  |longueur,|  pour- 
prés à leur  base  et  brusquement  contour- 
nés, de  sorte  que  ce  qui  fut  primiti- 
vement la  surface  extérieure  de] la  feuille 
prend,  à l’âge  adulte,  la  position  de  la  face 
inférieure.  Les  stomates  sont  toutes,  ou  à 
peu  près  toutes,  placéesjà  la  partie  inférieure, 
c’est-à-dire  sur  la  face  supérieure  renver- 
sée éloignée  de  la  lumière.  La  contorsion  du 
pétiole  a lieu  quelque  temps  après  la  forma- 

(1)  Extrait  du  Gardenefs  Chronicle,  n°  17,  juin 
1876. 


tion  de  la  feuille,  de  sorte  que  dans  le  bour- 
geon non  encore  développé  les  surfaces  sont 
dans  une  position  normale.  Le  limbe  de  la 
feuille  mesure  18  centimètres  de  longueur 
sur  5 à 6 centimètres  de  largeur;  il  est  d’un 
vert  foncé  en  dessus,  avec  une  nervure  mé- 
diane proémi- 
nente, glauque 
à la  base  ; 
sa  forme  est 
oblongue  lan- 
céolée acumi- 
née. 

L ’ inflores- 
cence est  pen- 
dante et  con- 
siste en  une 
cyme  termina- 
le entourée  à 
sa  base  par  des 
séries  de  feuil- 
les formant 
une  sorte  d’in- 
vol ucre  ou  col- 
lerette ; les  pé- 
doncules flo- 
raux, qui  va- 
rient de  5 à 10, 
ontlO  à 15  cen- 
timètres de 
longueur , ils 
sont  diver- 
gents, simples 
ou  ramifiés 
vers  leur  mi- 
lieu, ayant  au 
point  de  bi- 
furcation une 
petite  bractée. 
Au  bout  de  chaque  pédoncule  seTrouve  une 
fleur  offrant  beaucoup  de  ressemblance  par 
sa  forme  et  ses  dimensions  à celle  du  La- 
pageria  rosea,  mais  un  peu  plus  contractée 
vers  l’ouverture,  et  d’une  couleur  un  peu 
plus  claire. 

Les  fleurs  ont  de  5 à 6 centimètres  de 
longueur  sur  2 à 3 centimètres  de  diamètre 
dans  la  partie  la  plus  large  ; elles  sont  régu- 
lièrement en  forme  de  clochette  à 6 divisions, 
les  3 externes  de  couleur  rose,  oblongues 
ovales,  un  peu  obtuses,  trinerviées,  et  pour- 


Fig.  38.  — Bomarea  Carderi. 
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vues  d’une  sorte  d’éperon  court  près  de  leur 
sommet  sur  la  face  extérieure  ; les  trois  in- 
térieures, à peu  près  d’égale  dimension,  obo- 
vales  obtuses,  crénelées,  ponctuées  détachés 
d’un  brun  pourpre,  ont  les  bords  enroulés 
intérieurement,  de  manière  à former  un 
sillon  qui  est  rempli  d’un  suc  nectarifère.. 


longues,  trois  courtes,  portées  par  des  fda- 
ments  droits  supportant  des  anthères  oblon- 
gues,  versatiles,  introrses,  d’une  couleur 
olive,  déhiscentes  sur  les  côtés.  Le  style  est 
un  peu  plus  court  que  les  étamines,  blan- 
châtre, divisé  au  sommet  en  trois  stigmates 
courts,  linéaires.  L’ovaire  est  inférieur  ou 
adhérent,  verdâtre,  à trois  côtés  saillants. 
Le  fruit  n’est  pas  encore  connu. 

. Cette  espèce  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  exigera  probablement  la  serre 
tempérée,  quoique  beaucoup  de  ses  congé- 
nères passent  en  pleine  terre,  en  les  proté- 
geant, l’hiver. 

Aussi  belle  que  soit  cette  espèce,  elle  pos- 
sède plusieurs  sœurs  d’égal  mérite,  et  qui 
attendent  l’introduction  dans  nos  jardins,  et 
nous  croyons  que  plusieurs  d’entre  elles  sont 
déjà  dans  les  collections  de  M.  Bull. 

Le  genre  Bomarea  a été  distrait  des  Als- 
troemeria  par  Mirbel,  pour  des  raisons  que 
certains  botanistes  considèrent  insuffisantes. 
Pour  ce  qui  regarde  l’horticulture,  cepen- 
dant, nous  trouvons  que  le  caractère  volu- 
bile  des  Bomarea,  leur  racine  tubéreuse, 
leurs  fleurs  régulières  et  leurs  étamines 
dressées,  sont  suffisantes  pour  en  former  un 
genre  différent  des  Alstroémères.  Les  bota- 
nistes en  ont  établi  pour  un  poil  ! et  sou- 
vent même  pour  faire  du  neuf! 

Des  différences  importantes  existent,  dit- 
on,  dans  les  fruits  des  deux  genres  ; mais 
nous  ne  pouvons,  quant  à ce  qui  regarde 
cette  plante,  en  juger.  Les  espèces  de  ce 
genre  furent,  pour  la  plupart,  très-bien  dé- 


crites par  Herbert  dans  son  ouvrage  sur  les 
Amaryllidées  (1837),  p.  67.  Kunth,  dans 
son  Enumeratio,  v.  788  (1850),  a suivi 
I Herbert  de  très-près.  Depuis  cette  époque, 

I quelques  espèces  nouvelles  ont  été  décrites, 

I mais  aucune  révision  générale  du  genre 
n’a  été  faite. 

Les  espèces  les  mieux  connues  en  cul- 
ture sont  la  B.  Salsilla,  edulis,  Chanta- 
lensis,  Carderi  (ci-dessus  décrite),  Jacque- 
siana,  acidifolia,  simplex,  hirtella,  avec 
des  fleurs  dans  lesquelles  quelques  teintes  de 
carmin  ou  de  rouge  dominent,  et  B.  ovata, 
B.  midtiflora,  et  la  B.  Caldasiana,  dans 
laquelle  la  couleur  jaune  domine.  La  B. 
edulis  tire  son  nom  de  ses  racines  tuber- 
culeuses, qui  sont  comestibles  et  servent 
de  nourriture  dans  les  Indes  occidentales. 

(Traduit  librement  par 
Louis  Neumann.) 

Nous  appelons  l’attention  des  amateurs 
sur  les  Bomarea  en  général,  qui  sont  des 
plantes  singulières  par  leur  port,  et  très- 
remarquables  par  leur  abondante  floraison 
et  la  beauté  des  fleurs  (1).  Nousenavons  cul- 
tivé plusieurs  espèces  au  Muséum,  et  qui 
chaque  année  fleurissaient  abondamment. 
Les  soins  et  la  culture  sont  les  mêmes  : il 
leur  faut  une  terre  consistante,  légère,  pro- 
fonde, surtout  très- saine,  car  elles  redou- 
tent l’excès  d’humidité. Pendant  l’hiver,  nous 
couvrions  le  sol  avec  des  feuilles  ou  de  la 
litière.  La  multiplication  se  fait  par  graines 
et  par  la  division  des  souches  tubéreuses  que 
l’on  détache  avec  précaution  au  printemps, 
dès  que  les  plantes  commencent  à entrer  en 
végétation,  et  qu’on  fait  reprendre  en  serre 
ou  sous  des  châssis  légèrement  chauffés.  II 
va  sans  dire  que  les  divisions  doivent  avoir 
un  peu  de  collet  portant  au  moins  un  œil. 

(Rédaction.) 


HOTEIA  JAPONICA  VARIEGATA 


Cette  plante  qui,  croyons-nous,  est  d’ori- 
gine belge,  est  des  plus  jolies  et  fait  excep- 
tion à beaucoup  d’espèces  à feuilles  pana- 
chées, qui  n’ont  souvent  d’ornemental  que 
les  feuilles;  celle-ci,  au  contraire,  a des 
fleurs  tout  aussi  élégantes  que  celles  du  type 
Hoteia  japonica,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire, 
et  elles  sont  tout  aussi  abondantes.  Ce  qui 


ajoute  au  mérite  de  V Hoteia  japonica  va- 
riegaia,  c’est  la  panachure  de  ses  feuilles 
qui,  d’un  très-beau  jaune  et  répartie  sur 
toutes  les  nervures,  constitue  un  magnifique 
contraste  avec  les  autres  parties,  qui  sont 
d’un  beau  vert. 

(1)  L’espèce  en  question,  le  B.  Carderi,  Mast., 
est  surtout  très-jolie. 
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Tout  aussi  rustique  que  le  type,  cette  va- 
riété se  cultive  de  la  même  manière  que 
celui-ci,  et  comme  lui  aussi  se  prête  parfai- 
tement à la  culture  en  pots.  Faisons  toute- 
fois observer  que,  bien  qu’on  puisse  égale- 
ment forcer  cette  variété,  il  ne  faut  pas  trop 
la  « pousser,  » car  alors  sa  panachure  s’af- 


faiblit, et  pourrait  même  disparaître  com- 
plètement, si  les  plantes  étaient  soumises  à 
une  très-forte  température. 

Les  amateurs  pourront  se  procurer  VHo~ 
teia  japonica  variegata  chez  M.  Truffaut, 
horticulteur,  40,  rue  des  Chantiers,  à Ver- 
sailles. E.-A.  Carrière. 


MALUS  KAIDO  PURPUREA 


Cette  plante,  introduite  il  y a quelques 
armées  du  Japon  par  l’entremise  de  la  So- 
ciété d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne, 
est  peu  connue,  bien  qu’elle  soit  très-jolie, 
plus  jolie  peut-être  même  que  le  Malus  spec- 
tahilis,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire.  Faisons 
toutefois  remarquer  qu’elle  appartient  au 
même  groupe  que  ce  dernier  et  s’y  rattache 
très-étroitement.  Pourtant  elle  s’en  distingue 
nettement  par  la  couleur  plus  foncée  de  ses 
fleurs,  qui  sont  semi-pleines,  un  peu  moins 
larges,  ce  qui  leur  donne  l’aspect  de  petites 
roses.  Les  boutons  sont  d’une  couleur  exces- 
sivement foncée,  ce  qui  rend  la  plante  très- 
ornementale,  même  avant  sa  floraison.  Les 
fleurs,  qui  s’épanouissent  un  peu  plus  tard 
que  celles  du  Malus  spectahilis,  durent 
aussi  plus  longtemps  et  ont  sur  ces  dernières 
l’avantage  d’être  plus  résistantes  et  de  mieux 
conserver  leur  couleur.  Bref,  c’est  une  va- 
riété des  plus  méritantes  qui  vient  s’ajouter 
à celles  si  jolies  que  l’on  cultive  déjà;  nous 
la  recommandons  donc  d’une  manière  toute 
spéciale,  non  seulement  comme  arbuste  ou 


arbrisseau  d’ornement  de  pleine  terre,  mais 
même  pour  la  culture  en  pots  comme  plante 
de  marché. 

L’aspect  général  de  l’arbre  rappelle  celui 
du  M.  spectahilis  ; pourtant  son  port  est  un 
peu  plus  dressé,  de  sorte  que  l’ensemble 
tend  à former  une  pyramide  d’un  très -joli 
effet. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le 
M.  kaido  purpurea  a été  introduit  directe  - 
ment  du  Japon  par  la  Société  d’acclimata- 
tion du  bois  de  Boulogne  sous  le  nom  de 
Malus  kaido;  mais  comme  il  existe  déjà 
une  espèce  sous  ce  nom  et  qu’il  en  est 
excessivement  différent,  nous  avons  ajouté  le 
qualificatif  purpurea,  à cause  de  ses  fleurs 
qui,  outre  qu’elles  sont  presque  pleines,  — 
ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  ce  dernier,  qui  a 
les  fleurs  simples,  — sont  aussi  beaucoup 
plus  foncées.  On  peut  se  procurer  le  M. 
kciido  purpurea  chez  MM.  Croux  et  fils, 
horticulteurs  à Châtenay-lès-Sceaux  (Seine). 

E.-A.  Carrière. 

( 

Ç ■ 


MACLEYANA  COCCINEA 


Chaque  année,  lors  delà  floraison  de  cette 
espèce,  nous  nous  posons  cette  question  : 
Pourquoi  une  si  belle  plante  est- elle  si  peu 
cultivée?  Nous  ne  voyons  à cela  d’autre 
raison  que  d’être  peu  connue,  ce  qui  nous 
engage  à publier  cette  note,  espérant  par 
là  concourir  à faire  apprécier  cette  espèce 
comme  elle  le  mérite,  et  conséquemment  à 
en  vulgariser  la  culture.  En  voici  sommai- 
rement les  caractères  : 

Arbuste  à branches  allongées;  feuilles 
persistantes,  les  adultes  coriaces,  très-épais- 
ses et  dures  au  toucher,  ovales  elliptiques, 
entières,  rétrécies,  arrondies  à la  base,  lon- 
guement acuminées  au  sommet  qui  est  ob- 
tus, portées  sur  un  pétiole  d’environ  4 mil- 
limètres; les  jeunes  sont  luisantes,  d’un 


très-beau  rouge,  ainsi  que  le  bourgeon  qui 
les  porte.  Fleurs  axillaires  sur  un  très-gros 
pédoncule  d’environ  25  millimètres,  forte- 
ment coloré,  surtout  au  sommet  à l’époque 
de  la  floraison.  Calice  persistant,  court, 
charnu,  à 5 angles  saillants.  Corolle  tubu- 
leuse, dure,  très-épaisse,  à 5 angles  gros, 
très-saillants,  légèrement  ouverte  au  som- 
met qui  forme  une  sorte  d’étoile  à cinq 
branches,  longue  de  3 centimètres,  d’un 
très-beau  rouge  cocciné,  excepté  à l’extré- 
mité où  la  couleur  est  affaiblie;  les  étami- 
nes, beaucoup  moins  longues  que  la  corolle, 
sont  réunies  en  un  faisceau  au  centre  duquel 
se  trouve  le  style,  qui  est  rouge  et  de  même 
longueur  que  la  fleur. 

Originaire  du  Mexique,  le  M.  coccinea 
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s’accommode  parfaitement  de  la  serre  tem- 
pérée et  même  froide;  on  le  cultive  enterre 
de  bruyère  à laquelle  on  peut  ajouter  un 
peu  de  terre  franche  siliceuse  quand  il  s’a- 
git de  fortes  plantes.  Quant  à la  multipli- 
cation^ on  la  fait  par  boutures  qu’on  place 
sous  cloche,  où  elles  s’enracinent  facile- 
ment. 

A cause  de  ses  branches  très -allongées  et 
de  leur  tendance  à s’emporter,  il  sera  bon, 
de  temps  à autre,  de  les  ébouter  afin  de  les 
faire  ramifier  et  de  donner  aux  plantes  une 
forme  plus  gracieuse  et  plus  régulière. 

La  floraison  du  M.  coccinea  a lieu  dès  le 
commencement  du  printemps  ; outre  qu’elle 
est  d’une  longue  durée,  elle  se  renouvelle 


assez  fréquemment  pendant  l’été  ou  mieux 
presque  toute  l’année.  C’est  donc  une  plante 
ornementale  de  premier  mérite,  et  dont 
nous  n’hésitons  pas  à recommander  la  cul- 
ture. Indépendamment  de  ses  fleurs,  les 
bourgeons  qu’elle  émet  pendant  tout  l’été 
ont,  ainsi  que  les  feuilles,  une  couleur  tel- 
lement brillante,  qu’ils  suffiraient  presque  à 
rendre  cette  plante  intéressante,  lors  même 
que  ses  fleurs  n’auraient  qu’un  faible  mé- 
rite, ce  qui  n’est  pas,  au  contraire.  On  peut 
se  procurer  cette  espèce  ainsi  que  d’autres 
du  même  genre,  ou  de  genres  voisins  non 
moins  méritantes,  chez  MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux  (Seine). 

Houllet. 
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La  famille  des  Œnothérées,  à laquelle 
appartient  la  plante  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note,  fournit  à l’horticulture  un  grand 
nombre  d’espèces  ornementales.  Pour  ne 
citer  que  les  plus  remarquables  des  sortes 
herbacées  cultivées,  nous  rappellerons  le 
Gaura  Lindheimeri,  Eng.  et  Gray,  de 
l’Amérique  septentrionale,  grande  plante 
bi  ou  trisannuelle,  à tiges  dressées  très- 
rameuses,  et  dont  les  ramifications  grêles  et 
flexibles  portent  de  très-nombreuses  fleurs 
blanches’à  sépales  rosés,  et  qui  se  succèdent 
sans  interruption  depuis  juin  jusqu’à  sep- 
tembre et  même  octobre  ; divers  Ejnlohium, 
et  entre  autres  les  E.  spicatmn,  Lamk., 
vulgairement  désignés  sous  les  noms  de 
Laurier  de  Saint- Antoine,  Osier  fleuri,  etc., 
et  sa  variété  albiflore,  originaire  des  lieux 
boisés  des  régions  montagneuses.  Leurs 
tiges  élancées  se  terminent  en  un  long  épi 
de  fleurs  purpurines  dans  le  type,  d’un 
blanc  presque  pur  dans  sa  variété.  VEpi- 
lohium  rosmarini folium , Hæncke , un 
peu  plus  petit  que  le  précédent,  mais  non 
moins  élégant,  constitue  dans  les  vallées 
un  peu  chaudes  de  nos  Alpes  et  du  Midi 
l’ornement  des  torrents  desséchés  ; enfin 
VE.  hirsutum,  L.,  tient,  comme  ses  con- 
génères, une  place  dans  les  lieux  humides 
et  même  inondés  des  jardins  par  le  vif 
éclat  de  ses  corolles  purpurines.  Le  Zaus- 
chneria  californica,  PresL,  est  depuis 
longtemps  cultivé  ; il  le  doit  à l’élégance  de 

(1)  Lopezia  hirsuta^  Jacq.  (Coll.  5,  p.  5,  t.  XV, 
f.  4.) 


ses  fleurs  gracieusement  inclinées,  d’un 
rouge  écarlate;  puis  les  GocZeha,  les  Eu- 
charidium,  les  Clarkia,  dont  les  deux  es- 
pèces connues  ont  tant  varié  par  la  culture; 
et  enfin  les  Œnothères  proprement  dites, 
dont  les  nombreuses  espèces  forment  un 
groupe  si  remarquable  par  la  grandeur  et  la 
coloration  de  leurs  fleurs. 

Moins  brillantes  que  les  précédentes,  les 
Lopézies  se  font  rechercher  par  la  singu- 
lière conformation  de  leurs  fleurs,  généra- 
lement petites  et  disposées  en  grappes 
feuillées. 

Le  genre  Lopezia,  dédié  par  Gavanilles  à 
Thomas  Lopez,  botaniste  espagnol,  ne  ren- 
ferme, d’après  le  témoignage  de  MM.  Ben- 
tham et  Hooker,  que  six  espèces,  toutes 
originaires  du  Mexique  et  du  Guatemala. 
Parmi  le  petit  nombre  de  formes  spéci- 
fiques cultivées  dans  les  jardins  scientifiques 
et  d’amateurs,  la  plus  classique  comme 
aussi  la  plus  anciennement  introduite  est 
sans  contredit  le  L.  racemosa,  Gav.  C’est 
une  plante  annuelle,  entièrement  glabre,  à 
tiges  très-rameuses  et  très -feuillées,  émet- 
tant parfois  des  racines  à leur  base,  inclinée 
ou  étalée  sur  le  sol,  s’élevant,  selon  les 
conditions  de  culture,  de  30  à 70  centi- 
mètres. Ses  fleurs,  portées,  comme  dans 
toutes  les  espèces  de  ce  genre,  sur  des 
pédoncules  axillaires,  sont  rosées  et  macu- 
lées de  carmin  à la  base  de  leurs  divisions, 
et  leur  ensemble  forme  une  grappe  d’abord 
courte,  puis  très-allongée. 

On  doit  rattacher  à cette  espèce  le 
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L.  mexicana,  Jacq.,  ainsi  que  le  L.  coro- 
nata,  Andr.  Bien  que  décrit  comme  spéci- 
fiquement distinct  par  quelques  auteurs,  ce 
dernier,  qui  fut  introduit  au  commencement 
de  ce  siècle,  ne  nous  paraît  dilïérer  du 
précédent  par  aucun  caractère  appréciable. 
C’est  du  moins  ce  que  nous  avons  eu 
l’occasion  de  constater  dans  les  individus 
issus  de  graines  reçues  sous  ce  nom  de  plu- 
sieurs jardins  botaniques. 

Nous  rappellerons  aussi,  comme  espèce 
parfaitement  caractérisée,  le  L.  longi- 
flora,  Cav.,  plante  arbustive,  originaire  du 
Mexique  et  si  curieuse  par  la  longueur  de 
ses  fleurs  écarlates,  pendantes,  et  qui  ne  se  • 
montrent  dans  nos  serres  tempérées  qu’en 
hiver  ou  au  printemps;  puis  le  L.  macro- 
phylla,  Bnth.,  in  Bot.  Mag.^  tab.  4,724 
{Jehlia  fuchsioides,  Hort.  german.).  C’est 
un  arbrisseau  dont  la  hauteur  peut  dépasser 
un  mètre,  glabriuscule,  à rameaux  herbacés 
assez  épais,  portant  des  feuilles  pétiolées, 
elliptiques  ou  oblongues,  acuminées  au 
sommet,  rétrécies  à la  base,  denticulées, 
puis,  à l’aisselle  des  feuilles  et  portées  sur 
de  longs  pédoncules,  de  grandes  fleurs  pen- 
dantes rouge  vif.  L’origine  de  cette  belle 
espèce,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare 
dans  les  collections  scientifiques  ou  privées, 
ne  serait  pas  parfaitement  connue.  Selon 

M.  Hérincq  {Hort.  franc..,  1851,  p.  36, 
lig.  6),  elle  aurait  été  découverte  par 
Hartweg  dans  les  montagnes  de  Buenos 
(Guatemala)  en  1835  et  aurait  été  répandue 
en  1848  par  le  jardin] botanique  de  Zurich. 
C’est  à peu  près  à la  même  époque  que 
M.  Van  Houtte  l’a  reçue  d’un  horticulteur 
d’Erfurt.  Toutefois,  la  plante  figurée  par 
V Horticidteur  français  paraît  si  différente 
de  celle  qui  a été  représentée  par  le  Bot. 
Mag.,  qu’elle  pourrait  peut-être  constituer 
une  espèce  tout  à fait  distincte,  ainsi  que 
l’a  fait  remarquer  M.  Planche n {Fl.  des 
serres,  VII,  p.  709).  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
Lopezia,  qui  paraît  avoir  été  introduit  par 
les  Allemands,  exige  la  serre  tempérée  sous 
le  climat  de  Paris,  où  on  doit  le  cultiver  en 
pot  et  dans  une  terre  de  bruyère  addi- 
tionnée d’un  tiers  de  terre  franche.  Il 
fleurit  à l’arrière-saison  et  le  fait  même  en 
hiver  ; on  le  multiplie  par  le  bouturage  des 
rameaux  un  peu  aoûtés. 

Le  Lopezia  Mrsuta,  que  représente  la 
figure  coloriée  ci-contre,  est  cultivé  depuis 
une  quarantaine  d’années.  C’est  un  arbris- 


seau d’un  demi- mètre  de  hauteur  ou  plus, 
très-rameux  et  buissonnant,  à tiges  et 
rameaux  arrondis  et  plus  ou  moins  munis 
de  poils  mous  et  blanchâtres  (parfois  ces 
poils  font  complètement  défaut,  mais  seule- 
ment à la  partie  supérieure  des  rameaux 
adultes),  à feuilles  ovales-lancéolées,  à 
peine  dentées,  presque  glabres,  vert  gai  en 
dessus,  vert  glauque  en  dessous  et  décrois- 
santes, les  florales  très-petites,  bractéi- 
formes.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
lâches  ; les  divisions  linéaires  du  calice 
égalent  la  longueur  des  pétales  et  sont 
comme  ceux-ci  d’un  rose  foncé  ; les  pétales 
sont  onguiculés,  surtout  les  deux  latéraux, 
et  la  coloration  de  cette  partie,  ainsi  que 
celle  du  filet  dilaté  de  l’étamine  stérile,  est 
rose  carminé. 

Bans  les  serres  ‘ tempérées  du  Muséum, 
on  a cultivé  en  1837  un  Lopezia  frutes- 
cens,  BC.  (?),  qui  ne  paraît  pas  différer  du 
L.  Mrsuta,  Jacq.  Du  reste,  ce  qualificatif 
à’ Mrsuta  n’implique  pas  que  la  plante  doit 
être  toujours  hirsute.  Ce  caractère  est 
moins  prononcé  dans  la  saison  hivernale 
qu’en  été,  et  il  arrive  parfois  de  trouver 
sur  le  même  individu  des  rameaux  présen- 
tant tous  les  passages  entre  la  glabriété  et  la 
villosité. 

Le  Lopezia  Mrsuta  est  une  plante  char- 
mante et  des  plus  précieuses  pour  orner  les 
serres  tempérées  et  autres  conservatoires. 
Sa  culture  est  des  plus  simples.  Le  sol  qui 
lui  convient  sera,  comme  pour  les  autres 
sortes  ligneuses  du  même  genre,  une  terre 
de  bruyère  mélangée  d’un  tiers  de  terre 
franche  et  additionnée  d’humus. 

On  doit,  pour  en  obtenir  de  beaux  indi- 
vidus, les  planter  en  pleine  terre  au  prin- 
temps, comme  on  le  fait  pour  un  certain 
nombre  de  plantes,  les  Fuchsias  par  exem- 
ple, qui  appartiennent  à la  même  famille, 
puis  les  rempoter  à l’automne  et  les  rentrer 
dans  la  serre,  où  leur  floraison,  commen- 
çant déjà  en  décembre,  se  prolongera  jus- 
qu’en mai. 

La  multiplication  du  Lopezia  Mrsuta 
s’obtient  facilement  par  le  bouturage  des 
rameaux  qu’on  peut  faire  toute  l’année, 
mais  de  préférence  au  printemps,  et  en  été 
sur  couche  ou  en  serre.  Ces  boutures  s’en- 
racinent facilement,  et,  par  l’emploi  de 
rempotages  successifs,  on  peut  avoir  en 
quelques  mois  seulement  des  individus  très- 
floribonds. 
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Nous  croyons  que,  par  sa  rusticité,  l’abon- 
dance et  la  durée  de  sa  floraison  qui,  nous 
le  répétons,  s’effectue  à une  époque  où  nos 
jardins  vitrés  sont  à peu  près  dépourvus  de 
fleurs,  le  Lopezia  hirsuta  est  appelé  à 
attirer  l’attention  des  horticulteurs,  surtout 
de  ceux  qui  cherchent  dans  la  saison  hiver- 
nale à approvisionner  nos  marchés  à fleurs. 
Nous  leur  recommandons  tout  particulière- 
ment cette  Œnothérée,  bien  persuadé  que. 


par  une  culture  entendue  : bouturage  oppor- 
tun , rempotages  successifs,  pincements 
raisonnés,  une  culture  enfin  telle  qu’ils 
savent  si  bien  la  pratiquer  pour  les  plantes  ^ 
qui  deviennent  l’objet  de  leurs  soins,  ils 
arriveront  à doter,  à la  satisfaction  générale, 
l’horticulture  d’une  plante  vraiment  inté- 
ressante et  jusqu’ici  un  peu  trop  oubliée. 

B.  Verlot. 
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A plusieurs  reprises  déjà,  dans  ce  jour- 
nal (1),  nous  avons  cherché  à faire  ressortir 
l’excessive  plasticité  du  genre  Chænomeles 
en  montrant  combien  à peu  près  tous  ses 
caractères  sont  variables.  En  effet,  la  vi- 
gueur, le  port  et  l’aspect  des  plantes,  la 
grandeur,  la  forme  et  surtout  la  couleur  des 


Fig.  34.  — Chænomeles  Japonica  pedonculata. 


fleurs,  la  grosseur,  la  forme  et  même  la  cou- 
leur des  fruits,  présentent  les  plus  grandes 
différences  ; on  a pu  même  voir  {Revue  hor- 
ticole, 1876,  p.  410)  que  certains  caractè- 
res anatomiques  qu’on  regarde  comme  à peu 
fixes  présentent  parfois  des  modifications 
très-importantes.  On  est  même  autorisé  à 
croire  que,  par  le  fait  des  semis  répétés,  il 
viendra  un  jour  où  de  tous  les  arbres  d’or- 
(1)  Voir  Rev.  hort.,  1875,  pp.  330,  410. 


nement  le  genre  Chænomeles  sera  l’un  de 
ceux  qui  fournira  les  plus  remarquables. 
Un  caractère  seul,  parmi  toutes  les  variétés 
déjà  si  nombreuses  que  présente  ce  genre, 
paraît  tout  à fait  stable  : c’est  la  nature  des 
fruits;  tous,  en  effet,  ont  la  chair  excessive- 
ment ferme  et  le  jus  ou  suc  excessivement 
acide  ;|la  chair  non  plus  ne  blétit  ni  ne  s’a- 
méliore ; au  lieu  de  cela,  et  avec  le  temps, 
elle  sèche.  La  peau  présente  aussi  des  nuan- 
ces très- diverses,  du  vert  intense  au  jaune 
roux  et  même  à l’orangé  (le  G.  cüri- 
pomma)  (1).  Quelquefois  pourtant,  la  peau 
se  colore  ou  se  macule  de  rouge,  ce  qui  sem-  ^ 
ble  être  un  acheminement  vers  les  couleurs 
foncées.  Jusqu’à  ce  jour  aussi,  les  fruits  des 
Chœnomales  étaient  presque  sessiles,  c’est- 
à-dire  si  courtement  pedonculés  qu’ils  repo- 
saient sur  les  branches,  qu’ils  cachaient  com- 
plètement. Cet  état  est  probablement  aussi 
en  voie  de  modification,  et  déjà,  dans  les 
nombreux  semis  que  nous  avons  faits  et  qui 
commencent  à fructifier,  il  est  un  certain 
nombre  d’individus  dont  les  fruits  sont  sen- 
siblement pédonculés  : tel  est  celui  que  re- 
présente la  gravure  34,  auquel  nous  avons 
donné  le  qualificatif  pedunculata  ; sa  forme 
est  également  remarquable.  Voici  les  carac- 
tères qu’il  présente  : 

Arbuste  de  vigueur  moyenne,  à rameaux 
étalés,  diffus,  épineux.  Fleurs  assez  grandes,' 
d’un  rouge  cerise.  Fruits  pyriformes  ou  fî- 
guiformes  oblongs,  sur  un  pédoncule  d’en- 
viron 15  millimètres,  obliquement  dressé  ; 
peau  vert  clair  jaunissant  un  peu  à la  matu- 
rité du  fruit,  comme  rayée  longitudinale- 
ment ; œil  enfoncé,  à divisions  calycinales 
sétiformes, caduques;  style  gros,  ordinaire- 
ment longtemps  persistant,  souveftt  supporté 
sur  une  saillie  centrale  qui  constitue  une 

, (1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  330. 
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sorte  de  tube  placé  au  centre  de  la  cavité 
ombilicale. 

Le  C.  jQcdwncwiaia,  remarquable  par  la 
longueur  du  pédoncule  et  la  forme  du  fruit, 
en  venant  ajouter  aux  variétés  déjà  si  nom- 
breuses du  genre^  est  un  acheminement 
vers  une  nouvelle  série  qui,  en  étendant  les 
limites  de  ce  dernier , tend  à le  réunir  et 

EXPOSITION  INTERNATIONALE  ] 

La  Hollande,  le  pays  légendaire  des  ama- 
teurs de  Tulipes  et  de  plantes  en  général,  vient 
de  prouver  une  fois  de  plus,  en  organisant 
une  Exposition  internationale  horticole,  que 
Theureux  goût  des  plantes,  connu  depuis  si 
longtemps  chez  ses  habitants,  loin  de  dé- 
croître, ne  fait  au  contraire  qu’augmenter. 

L’horticulture,  en  effet,  est  fort  en  hon- 
neur en  ce  pays,  et  s’il  n’y  existe  plus  qu’à 
l’état  de  souvenir  ces  amateurs,  dit-on,  qui 
payaient  jadis  des  sommes  folles  pour  cer- 
taines variétés  de  Tulipes  nouvelles  ou  ra- 
res, dont  ils  se  gardaient  bien  de  faire  pro- 
fiter les  collections  voisines , on  y trouve 
aujourd’hui  une  quantité  de  gens  aussi  con- 
naisseurs et  moins  égoïstes  qui,  non  seule- 
ment aiment  les  fleurs  pour  eux-mêmes, 
mais  comprennent  quel  intérêt  il  y a pour 
le  pays  à favoriser  et  encourager  l’industrie 
horticole,  devenue  une  branche  importante 
du  produit  du  sol  hollandais. 

Le  monde  entier,  en  effet,  est  tributaire 
et  importe  chaque  année,  des  environs  de 
Haarlem,  toutes  les  Jacinthes  et  une  partie 
des  Tulipes  qui  servent,  chaque  hiver  et 
chaque  printemps,  à la  décoration  de  nos 
serres,  de  nos  jardins  et  de  nos  appartements. 

C’est  seulement  dans  les  environs  de  cette 
ville  que  la  culture  de  ces  plantes  donne  de 
bons  résultats,  et  quand  l’on  songe  à la 
quantité  qui  s’en  emploie,  rien  que  dans 
les  grands  centres  comme  : Paris,  Londres, 
Bruxelles,  etc.,  on  peut  se  faire  une  idée 
de  l’importance  qu’ont  prise  ses  cultures. 

Elles  occupent  en  ce  moment  environ  100 
hectares,  dont  nous  avons  été  à même  d’ad- 
mirer au  moins  la  moitié  en  pleine  floraison, 
aux  environs  de  Haarlem  et  d’Overveen. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  beauté 
que  présente  ce  coup  d’œil,  et  l’étranger  qui 
a,  comme  nous,  devant  les  yeux  pour  la 
première  fois  le  spectacle  de  ce  tapis  im- 
mense, aux  couleurs  les  plus  variées  et  les 


peut-être  même  à le  confondre  avec  des  gen- 
res voisins.  Arrivera-t-on  à le  modifier  et  à 
rendre  ses  fruits  comestibles  ? S’il  serait  té- 
méraire de  dire  oui,  il  pourrait  bien  l’être 
tout  autant  de  dire  non.  Ce  qu’il  y a de 
mieux,  c'est  de  tenter  la  chose.  Comment? 
Par  le  semis  et  les  croisements. 

E.-A.  Carrière. 

'HORTICULTURE  A AMSTERDAM 

Ç 

plus  brillantes,  qui  s’étend  de  tout  côté  et  à 
perte  de  vue,  en  est  vivement  impressionné. 

Nous  avons  été  aussi  frappé,  en  visitant 
ces  cultures,  par  la  bonne  santé  générale  de 
toutes  les  plantes  et  l’exactitude  rigoureuse 
des  variétés,  parmi  lesquelles  nous  n’avons 
pas  constaté  un  seul  mélange. 

Les  arbres  fruitiers,  ainsi  que  les  arbres 
de  pépinières  et  les  plantes  rustiques  à feuil- 
les persistantes,  les  Houx  surtout  sont  cul- 
tivés en  grande  quantité  dans  les  pépinières 
de  Boskop,  d’où  il  s’en  fait  une  exportation 
considérable  pour  l’Angleterre. 

Il  en  résulte  que  les  cultures  hollandaises, 
sans  présenter  la  variété  et  la  richesse  de 
celles  de  Belgique,  qui  comprennent  plus 
spécialement  les  plantes  de  serre  et  les  ar- 
bustes dits  de  terre  de  bruyère,  n’en  ont  pas 
moins  une  importance  qui  justifie  les  frais 
énormes  qu’une  société,  foraiée  à ce  sujet, 
a faits  pour  l’organisation  de  l’Exposition 
horticole  qui  a été  ouverte,  le  12  avril  der- 
nier, à Amsterdam. 

Cette  Exposition  a eu  lieu  dans  l’admira- 
ble palais  de  l’Industrie,  construit  il  y a une 
dizaine  d’années,  et  auquel  on  avait  adjoint, 
malgré  sa  grandeur,  deux  jardins  en  forme 
de  fer  à cheval  reliés  au  palais  par  des  ponts. 
Le  premier,  improvisé  en  quelques  semaines 
sur  la  grande  place  qui  précède  l’entrée  du 
palais,  présentait  le  coup  d’œil  d’un  jardin 
anglais  : les  massifs  étaient  composés  de  col- 
lections de  Conifères  et  de  Houx  ; au  milieu, 
un  grand  jardin  d’hiver  en  fer,  contenant 
les  Palmiers  et  plantes  rares  et  nouvelles  de 
serre  chaude;  un  peu  plus  loin,  à droite  et 
à gauche,  deux  autres  serres  de  forme  dite 
hollandaise,  contenant,  l’une  les  collections 
de  Broméliacées  nombreuses  et  complètes, 
l’autre  les  collections  ôHEcheveria ; tout  au- 
tour des  treillages  formant  clôture  de  ce  jar- 
din, de  larges  tentes  ouvertes  sur  le  côté 
contenaient  les  collections  fleuries  d’ AzaZea, 
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Rhododendrons,  Acacias,  Camellias,  plan- 
tes de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Cette  dis- 
position, grâce  à laquelle  on  a pu  trouver 
place  pour  un  nombre  considérable  de  vé- 
gétaux, laissait  beaucoup  à désirer,  car  les 
plantes  fleuries,  trop  peu  abritées,  souffraient 
cruellement  du  vent  froid  qui  les  atteignait 
directement,  et  qui  en  peu  de  jours  leur  a 
enlevé  toute  leur  beauté.  Replace  en  place, 
sur  les  gazons,  s’élevaient  les  kiosques  et 
abris  divers  de  jardins,  qui  ne  nous  ont  pas 
paru  offrir  d’intérêt  particulier. 

On  'pénétrait  de  ce  jardin  dans  le  palais 
de  l’Industrie  par  deux  ponts  rustiques  dont 
l’effet  était  loin  d’être  gracieux.  L’intérieur 
du  palais,  destiné,  paraît-il,  à être  l’empla- 
cement de  concerts  et  fêles  qui  ont  dû  être 
donnés  pendant  la  durée  de  l’Exposition, 
ne  contenait  que  deux  groupes  de  forts  Pal- 
miers et  Cycadées.  Tout  le  tour  du  bâtiment 
et  la  galerie  du  premier  étage  étaient  garnis 
des  produits  très-importants  du  règne  vé- 
gétal, tels  que  : Coton,  Quinquina,  Tabac, 
filasses,  etc.,  dont  les  nombreux  échantil- 
lons étaient  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Nous  ne  nous  y arrêterons  cepen- 
dant pas,  ayant  l’intention  de  nous  occuper 
des  plantes  seulement,  laissant  cet  autre 
important  sujet  à traiter  par  quelqu’un  plus 
compétent  que  nous. 

L’impression  qui,  en  somme,  résultait  de 
l’ensemble  général  intérieur  de  ce  bâtiment, 
qui  présentait  en  1865,  lors  de  la  première 
Exposition  internationale  qui  a eu  lieu  à 
Amsterdam,  un  coup  d’œil  si  magnifique, 
n’était  pas  flatteuse.  Le  maigre  jet  d’eau  qui 
s’élevait  sous  la  nef  n’était  accompagné  que 
par  quelques  petites  corbeilles  de  plantes 
les  plus  communes,  telles  que  des  Hoteia, 
et  si  nous  n’avions  rencontré  de  très-jolis 
bouquets  et  garnitures  de  table,  ainsi  qu’une 
très -intéressante  collection  de  Pommes  bien 
conservées  et  venant  d’Italie,  nous  n’aurions 
rien  eu  à signaler  comme  plantes,  dans  cet 
immense  local,  qui  aurait  dû  recevoir  les  plus 
belles  de  l’Exposition,  et  produire  ainsi  un 
ensemble  que  l’on  cherchait  vainement,  et 
qu’il  eût  été  facile  d’obtenir. 

Si,  continuant  notre  promenade,  nous 
sortons  du  palais  par  le  côté  opposé  à celui 
par  lequel  nous  y avons  pénétré,  nous 
arrivons  dans  un  nouveau  jardin  de  la 
même  forme  que  celui  que  nous  avons 
décrit  tout  à l’heure.  Ici,  il  n’y  a plus  de 
serres,  mais  d’immenses  tentes,  dont  trois 


au  milieu  ouvertes  de  chaque  côté  et  cou- 
vrant chacune  250  mètres  superficiels. 
Elles  abritent  les  nombreuses  collections 
de  Jacinthes,  Tulipes,  plantes  bulbeuses  de 
toutes  sortes  ; à droite  et  à gauche,  des  col- 
lections d’arbres  fruitiers  formés,  de  Houx 
élevés  en  paniers,  puis  de  nouvelles  tentes 
sous  lesquelles  sont  disposées  les  collections 
variées  et  complètes  de  plantes  vivaces. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cette  suc- 
cincte description,  l’Exposition  occupait  un 
emplacement  considérable,  et  contenait, 
en  outre  du  palais,  une  grande  surface 
couverte,  soit  par  des  serres,  tentes  et 
! hangars  ; malheureusement,  tout  cela  était 
trop  dispersé,  et  beaucoup  de  belles  choses 
ont  passé  presqueinaperçues,  placées  qu’elles 
étaient  en  des  endroits  peu  fréquentés  par 
Je  public. 

Le  prix  d’honneur  de  l’Exposition  a été 
décerné  par  les  présidents  réunis  de  cha- 
cune des  sections  du  jury  à M.  "Williams, 
horticulteur  à Londres,  dont  les  nom- 
breuses collections  comprenaient  de  véri- 
tables bijoux,  et  qui,  malgré  le  long  voyage 
qu’elles  avaient  supporté  et  les  inconvé- 
nients qui  résultent  forcément  d’une  tra- 
versée sur  mer,  étaient  présentées  dans  un 
état  de  fraîcheur  telle  que  l’on  aurait  cru 
qu’elles  sortaient  à l’instant  des  serres  où 
elles  ont  été  cultivées. 

Les  principaux  concours  où  figurait  cet 
exposant,  et  pour  lesquels  il  a obtenu  dans 
chacun  le  premier  prix,  étaient  ceux  des 
plantes  nouvelles,  collections  d’Orchidées, 
des  Cyclamens  de  Perse,  des  Nepenthes, 
des  Crotons  et  un  lot  de  plantes  variées 
composé  de  toutes  les  espèces  et  variétés 
les  plus  remarquables  introduites  dans  les 
cultures  depuis  peu  d’années. 

Parmi]  les  plantes  nouvelles,  nous  cite- 
rons : le  Croton  Moortii,  aux  larges  feuilles 
rayées  de  jaune  d’or;  le  Dîeffenhcichia 
marmorata , espèce  nouvelle  dont  les 
feuilles,  d’un  vert  foncé  et  veinées  de  blanc, 
sont  très-ornementales  et  présentent  une 
épaisseur  peu  commune  en  ce  genre  ; 
peut-être,  à cause  de  cette  particularité, 
cette  plante  sera-t-elle  plus  rustique  que 
ses  congénères  ; Dracœna  HibberdUf  ob- 
tenu de  semis,  aux  larges  feuilles  retom- 
bantes, d’un  pourpre  foncé,  les  feuilles  du 
centre  carmin  clair,  une  bonne  acquisition 
en  somme  à ajouter  à cette  famille  déjà  si 
riche;  le  rare  Tillandsia  argentea,  le 
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Maranta  Massangeana,  dont  les  couleurs 
veloutées  miroitaient  sous  la  cloche  de 
cristal  qui  le  recouvrait  ; le  Photinia  serru- 
lata,  etc. 

Et  les  Orchidées  ! C’était,  on  peut  le 
dire,  une  des  curiosités  de  l’Exposition.  Un 
Dendrohrium  nohile,  d’environ  1 mètre  de 
haut  sur  ^presque  autant  de  large,  portait 
une  quarantaine  de  rameaux  fleuris  ; une 
touffe  de  Cypripedium  villosum  avait  au 
moins  autant  de  fleurs  ouvertes  à la  fois  ; 
un  Odontoglossum  Pescatorei  montrait  aux 
admirateurs  sept  grands  rameaux  à fleurs, 
plus  une  quantité  de  variétés  plus  nouvelles; 
mais  je  dois  m’arrêter  : ces  indications, 
d’ailleurs,  sont  suffisantes  pour  donner  une 
idée  de  la  perfection  à laquelle  sont  arrivés 
les  horticulteurs  anglais  dans  la  culture  des 
plantes  composant  cette  belle  famille. 

Les  Népenthes  étaient  aussi  très-remar- 
quables ; nous  avons  surtout  noté  un  Ne  - 
penthes  Rafflesiana  garni  d’une  quinzaine 
d’urnes.  Les  Crotons,  quoique  beaux,  n’é- 
galaient pas  ceux  que  nous  avons  vus  déjà 
dans  différentes  expositions.  Quant  aux 
Cyclamens,  au  nombre  d’environ  40,  ils 
comprenaient  principalement  des  variétés  à 
larges  fleurs  blanches,  roses  et  carmin.  La 
culture  en  était  remarquable,  chacune  des 
potées  ne  portant  pas  moins  de  quarante  à 
cinquante  fleurs  ouvertes.  C’est,  du  reste, 
une  des  spécialités  de  l’horticulture  anglaise 
que  cette  culture,  sur  laquelle  je  me  pro- 
pose de  donner  quelques  détails  plus  tard. 

M.  Lemonier,  horticulteur  à Bruxelles, 
a emporté  le  deuxième  prix  d’honneur  pour 
sa  collection  de  Palmiers  en  grands  exem- 
plaires, composée  de  forts  beaux  spécimens 
de  Phœnix  tenuis , Areca  sapida,  de 
4 mètres  de  haut.  Cocos  Bonettii,  Latania 
Borhonica,  Corypha  australis,  etc.  Ces 
plantes,  remarquables  par  leur  bonne  cul- 
ture, étaient  accompagnées  d’une  collection 
de  Broméliacées,  composée  d’une  centaine 
d’espèces  ou  variétés,  parmi  lesquelles  nous 
avons  noté  les  Tillandsia  fasciculata  et 
streptophylla,  le  Bilbergm  marmorata, 
dont  les  feuilles,  disposées  en  éventail  et 
d’un  vert  foncé  pointillé  de  vert  clair, 
diffèrent  complètement  des  autres  espèces 
de  Bilhergia.  Mentionnons  aussi  de  beaux 
échantillons  de  Tillandsia  staticœflora  et 
junci  folia. 

En  dehors  de  ces  deux  premières  récom- 
penses, je  me  contenterai  seulement  de  ci- 


ter les  lots  les  plus  remarquables  de  l’Ex- 
position, sans  m’attacher  à faire  connaître 
les  récompenses  qui  leur  ont  été  accordées. 
Cette  énumération  serait  fastidieuse  pour 
bien  des  lecteurs,  et,  du  reste,  elle  m’a  été 
rendue  presque  impossible,  car,  à mon  dé- 
part d’Amsterdam  et  même  jusqu’à  mainte- 
nant, je  n’ai  pu  me  procurer  le  procès- 
verbal  des  décisions  du  jury. 

M.  Linden,  de  Gand,  avait  envoyé  une 
intéressante  collection  de  plantes  nouvelles, 
qui  faisait  regretter  que  cet  exposant 
n’ait  pas  pris  une  plus  large  part  à l’Expo- 
sition. 

Nous  avons  noté  le  Tillandsia  fenestralis, 
rappelant  par  sonportle  Tülandiatessellata, 
mais  dont  la  panachure  est  vert  clair  sur 
vert  foncé  ; les  Kentia  rupicola  et  Lindenii, 
dont  les  tiges  et  feuilles  rougeâtres  forme- 
ront un  heureux  contraste  dans  les  serres 
avec  les  feuilles  vertes  des  espèces  déjà  plus 
répandues,  telles  que  les  Keyitia  Balmo- 
reana,  Forsteriana,  etc.  ; un  Caraguata 
species  nova,  dont  les  feuilles  présentent  le 
plus  admirable  dessin  que  l’on  puisse  ima- 
giner ; Y Anthurium  Deehardii,  découvert 
par  notre  compatriote,  M.  E.  André,  dans 
son  récent  voyage  à la  Nouvelle-Grenade; 
l’échantillon  exposé  ne  portait  malheureu- 
sement pas  de  fleurs  qui,  paraît-il,  sont 
blanches  et  doivent  compléter  au  mieux  le 
beau  et  large  feuillage  vert  intense  de  cette 
espèce  ; les  Aralia  aux  formes  si  bizarres 
présentées  sous  les  noms  d’ Aralia  species 
nova  et  filicifolia  ; YAcalypha  macro- 
phylla,  remarquable  par  des  feuilles  brun 
foncé,  parsemées  de  taches  brun  clair  ; le 
Yriesia  princeps,  etc.,  etc. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  plantes  de 
serre,  citons  les  concours  de  douze  Lycopo- 
diacées  deM.  Kluppel,  d’Amsterdam,  com- 
prenant les  Selaginella  et  Lycopodium., 
ruhricante,  cæsium,  Poulterii,  Mertense, 
fol.  var.,  monstrosum,  toutes  en  plantes 
d’environ  80  centimètres  à 1 mètre  de  diamè- 
tre ; les  Cycadées  deM.  Ghellink  de  Walle, 
de  Gand  ; les  collections  de  Dracœna,  de 
Maranta,  de  M.  d’Haëne  ; les  nouveaux 
hybrides  d'Echeveria  exposés  par  M.  de 
Smet,  et  les  Broméliacées  de  M.  Van  den 
Wouwer,  d’Anvers.  Ces  différents  lots  for- 
maient la  partie  principale  du  contingent 
belge  à l’Exposition. 

Les  Jacinthes  étaient  naturellement  en 
quantité  considérable,  et  l’on  peut  dire  que  la 
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qualité  en  égalait  la  quantité.  La  culture 
sur  carafe  était  intéressante  et  prouvait 
qu’avec  du  soin  et  de  bons  bulbes,  on  arrive 
par  ce  procédé  charmant  à obtenir  d’aussi 
bons  résultats  que  par  la  culture  en  pots. 
T.es  concours  concernant  ce  geiire  étaient 
des  plus  nombreux;  un  des  plus  remar- 
quables après  ceux  ayant  rapport  aux  nou- 
veautés était  celui  de  douze  potées  contenant 
chacune  10  Jacinthes  en  fleurs  de  la  même 
variété.  C’est,  pensons-nous,  la  meilleure  ma- 
nière d’exposer  les  Jacinthes  ; elles  produisent 
ainsi  beaucoup  d’effet,  et  l’étude  des  meil- 
leures variétés  se  fait  plus  facilement.  Comme 
la  culture  des  Jacinthes  intéresse  un  grand 
nombre  de  lecteurs  de  la  Revue  horticole, 
j’ai,  en  compagnie  d’un  spécialiste  des  plus 
compétents,  pris  en  note  les  variétés  les 
plus  remarquables  dans  les  nombreux  lots 
exposés  ; en  voici  la  liste  ; Mont-Blanc,  la 
Grandesse,  blanche;  lord  Derby,  violet 
pâle  ; Fabiola,  rose  chair;  Mary  of  Scotland, 
bleu  porcelaine  ; Czar  Peter,  même  teinte  ; 
la  Franchise,  blanc  rosé;  Incomparable, 
cerise  ; Joséphine,  cerise  brillant  ; cette 
variété  figurait  dans  presque  toutes  les  col- 
lections ; duc  de  Malakoff,  jaune  clair  rayé 
rose  au  centre  des  pétales  ; Optima,  violet 
évêque  ; M.  Hobken,  rose  semi-double  ; 
Tbornswalden,  grandes  fleurs  bleu  pâle  ; 
Leviathan,  etc.,  etc. 

Parmi  les  plus  nouvelles  : Rake,  bleu  de 
Prusse;  marquis  ofHattington,  violet  évêque 
clair  ; Dandy,  rose  cerise  ; Crinoline,  énorme 
hampe  rose  ; Cherub,  rouge  orange  vif  ; 
Mac-Mahon,  bleu  foncé,  forte  hampe. 

Plusieurs  collections  cultivées  sur  carafes 
doubles,  c’est-à-dire  avec  deux  plantes  fleu- 
ries, l’une  à l’air  libre,  l’autre  dans  l’eau, 
attiraient  les  visiteurs  par  leur  curiosité  ; il 
est  en  effet  singulier  de  remarquer  que  les 
couleurs  de  la  hampe  immergée  sont  presque 
aussi  vives  que  celles  qui  se  trouvent  à l’air 
libre. 

Des  Jacinthes  aux  Tulipes,  la  transition 
est  facile.  Inutile  de  dire  que  celles-ci  se 
composaient  de  variétés  hâtives  simples  ou 
doubles,  parmi  lesquelles  on  possède  main- 
tenant des  variétés  aussi  remarquables  que 
dans  les  Tulipes  fines  et  tardives.  Aux 
amateurs  de  ce  beau  genre,  le  plus  bel  orne- 
ment de  nos  parterres  au  printemps  et 
dont  l’emploi  n’est  malheureusement  pas 
assez  général  dans  nos  jardins,  nous  recom- 
mandons dans  les  simples  : Rose  royale. 


Rosa  mundi,  Grootmeister,  comte  de  Mel- 
bourne, Chrysifiora  et  Perle  blanche,  dans 
les  doubles.  Imper ator  ruhrorum,  rouge  à 
grand  effet,  et  la  Candeur,  blanche. 

Les  collections  de  Narcisses,  Scilles,  Mus- 
cari.  Iris,  étaient  aussi  nombreuses  qu’inté- 
ressantes, et  comprenaient  toutes  les  plus 
belles  variétés  connues.  A la  suite  de  ces 
différents  genres  de  plantes  bulbeuses,  nous 
devons  une  mention  toute  spéciale  à un  lot 
de  40  Amaryllis  hybrides,  exposé  par 
M.  Schertzer,  de  Haarlem.  De  l’avis  des 
membres  du  jury,  jamais  semblable  collec- 
tion n’avait  été  présentée  dans  une  exposi- 
tion. Les  coloris  étaient  pour  la  plupart 
nouveaux,  les  formes  excellentes  et  les 
plantes  d’une  végétation  telle,  que  les  ham- 
pes florales  de  quelques-unes  atteignaient  80 
à 90  centimètres  de  hauteur.  La  variété  éti- 
quetée la  Volupté,  d’un  rose  vineux,  était 
d’une  teinte  toute  nouvelle  dans  ce  genre. 
Signalons  encore Deborab,  blanc  veiné  rose; 
Mahomet,  grandes  fleurs  rouge  cinabre,  par- 
faite de  forme;  la  Jeune  amie,  blanc  rosé, 
et  Haendel,  rose  carmin  panaché  blanc. 

Les  collections  à'Azalea  de  l’Inde,  sans 
égaler  celles  que  l’on  voit  à Gand,  présen- 
taient assez  d’intérêt,  surtout  sous  le  rapport 
des  plantes  nouvellement  mises  au  com- 
merce depuis  deux  ans.  Les  suivantes  étaient 
les  plus  remarquables  ; Freihen  von  stein 
(Schulz),  rose  vif;  Furstin  Rariatinski, 
blanc  strié  carmin  (bon  pour  le  commerce) 
(J.  Vervaëne),  paraissant  excellent,  ainsi  que 
son  nom  l’indique,  pour  la  culture  des  mar- 
chés. Parmi  les  nouveautés  non  encore 
mises  au  commerce,  une  seule  plante  a 
attiré  notre  attention  ; elle  était  exposée  sous 
le  nom  de  Souvenir  de  Van  Houtte;  cette 
plante,  provenant  d’une  branche  fixée  de 
l’excellente  variété  Jean  Vervaëne,  ven- 
due l’année  précédente,  ne  présente  pas 
une  amélioration  assez  sérieuse  sur  cette 
dernière. 

Les  Camélias  étaient  représentés  par  plu- 
sieurs collections  ; mais  nous  n’avons  rien 
trouvé  à signaler,  soit  comme  culture,  soit 
comme  nouveauté.  Il  en  est  pour  ainsi  dire 
de  même  pour  les  Rhododendrons  de  plein 
air,  que  nous  nous  attendions,  malgré  la 
saison  peu  avancée,  à trouver  en  quantité  et 
en  beaux  spécimens.  Ceux  exposés  par  les 
Hollandais  laissaient  fort  à désirer  comme 
forme  ; il  paraît,  du  reste,  que  le  climat  de 
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pour  ces  arbustes.  Dans  le  lot  de  M.  Wyls- 
teche,  de  Gand,  qui  était  le  plus  remarquable, 
nous  avons  noté  les  variétés  nouvelles  an- 
glaises dont  les  noms  suivent  : J.  Mashal^ 
Brooks^  rose  maculé  jaune;  Pelopidas^  beau 
rose;  James  Masou,  rose  clair;  William 
Ausiin,  carmin  vif. 

Pour  terminer  cette  énumération  déjà 
bien  longue,  il  nous  reste  à citer  les  collec- 
tions de  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
composée  en  partie  d’exemplaires  d’Acacias, 
de  Metrosideros,  toutes  plantes  couvertes  de 
fleurs  et  de  deux  à quatre  mètres  de  hau- 
teur ; les  Agaves  du  prince  Henry  des  Pays- 
Bas,  président  d’honneur  de  l’Exposition  ; 
l’immense  collection  de  Conifères  de  M.  Ot- 
tolander  de  Boskop,  qui  ne  comprenait  pas 
moins  de  250  espèces  ou  variétés  distinctes  ; 
les  spécimens  de  Houx  de  la  même  prove- 
nance ; les  plantes  du  Japon  de  l’établisse- 
ment Siebold,  et  enfin,  et  c’est  avec  intention 
que  j’ai  gardé  cette  citation  pour  la  fin,  le 
magnifique  lot  de  Cinéraires  présenté  par 
MM.  Vilmorin  et  C^®,  de  Paris,  composé  de 
belles  plantes  de  leur  race  naine  et  de  leur 
variété  bleu  foncé,  variété  très-bien  fixée 
maintenant  et  appelée  à rendre  de  grands 
services.  Le  jury  a dû  récompenser  MM.  Vil- 
morin d’une  manière  toute  spéciale. 

Tels  étaient  les  principaux  lots  présentés 
dans  cette  vaste  exhibition  ; inutile  de  dire 
que  je  me  suis  borné  à en  mentionner  un 
très-petit  nombre,  car  c’est  presque  un  vo- 
lume qu’il  faudrait  pour  étudier  avec  soin 
tous  les  produits  horticoles  présentés  par 
environ  400  exposants  dans  plus  de  500  con- 
cours relatifs  aux  plantes  seulement. 

Dans  ceux  se  rapportant  aux  publications 
horticoles,  j’ai  remarqué  le  nouveau  Journal 
des  Roses  rédigé  avec  succès  par  M.  Camille 

CULTURE  DES 

Les  Bouvardia  doivent]être  bivernés  en 
serre  tempérée  chaude,  plutôt  sèche  qu’hu- 
mide, et  je  préfère  les  voir  mettre  en  pleine 
lumière  et  près  du  verre  que  dans  les  dessous 
de  bâches,  comme  cela  a souvent  été  indi- 
qué. De  temps  à autre  on  devra  les  éplucher 
soigneusement  et  enlever  les  parties  décom- 
posées, afin  d’éviter  la  pourriture  à laquelle 
ces  plantes  sont  très -sujettes.  Au  prin- 
temps, c’est-à-dire  vers  les  mois  de  février 
et  mars,  on  secouera  ses  plantes  comme  on 


Bernardin,  l’intelligent  organisateur  des 
expositions  des  Roses  de  la  Brie,  et  dans  les 
concours  de  l’industrie  horticole  les  chauf- 
fages en  cuivre  de  M.  Mouquet,  de  Lille. 

Cette  partie  de  l’Exposition  n’avait  pas,  du 
reste,  toute  proportion  gardée,  l’importance 
qu’elle  prend  même  dans  nos  expositions 
ordinaires  de  Paris,  et  je  n’ai  rien  trouvé  de 
particulier  à y signaler. 

Pour  l’organisation  de  cette  vaste  Exposi- 
tion, le  gouvernement  hollandais  avait  ac- 
cordé une  subvention  de  60,000  fr.  ; la  ville 
d’Amsterdam  6,000  fr.,  le  roi  de  Hollande 
4,000  fr.,  la  province  2,000  fr.,  etc.;  le  reste 
de  la  somme  nécessaire  à l’organisation  avait 
été  recueilli  par  souscriptions  volontaires  et 
complété  par  des  dons  nombreux  de  mé- 
dailles offertes  par  les  sociétés  et  amateurs 
d’horticulture.  Il  me  reste,  et  c’est  une  tâche 
qu’il  m’est  agréable  de  remplir,  à remercier, 
par  l’organe  de  la  Revue  horticole,  les  or- 
ganisateurs de  cette  Exposition  de  la  bien- 
veillance et  de  la  cordiale  réception  qu’ils  ont 
faite  aux  jurés  étrangers,  et  particulièrement 
à nos  compatriotes.  Nous  devons  féliciter 
ces  messieurs  du  dévoûment  qu’ils  ont  ap- 
porté à l’accomplissement  de  la  lourde  tâche 
qu’ils  avaient  entreprise.  Il  en  faut,  en  effet, 
pour  mener  à bien  une  Exposition  conçue 
sur  une  aussi  large  échelle,  et  malgré  les  cri- 
tiques quelquefois  justes  'que  l’on  a pu  se 
permettre  sur  l’organisation  de  certaines 
parties,  il  faut  reconnaître  que,  malgré  l’abs- 
tention regrettable  de  quelques-uns  des 
exposants  qui  contribuent  le  plus  ordinaire- 
ment au  succès  de  ces  tournois  pacifiques  et 
internationaux,  cette  Exposition  a été  très- 
complète  et  très-digne  d’intérêt. 

A.  Truffaut. 


BOUVARDIAS 

fait  pour  les  Pélargoniums,  et  on  les  rempo- 
tera dans  une  terre  composée  de  deux  tiers 
de  terre  de  bruyère  sableuse  et  un  tiers  de 
terre  franche  ; on  les  rempotera  d’abord 
étroitement,  de  manière  à pouvoir  leur  donner 
de  la  nourriture  selon  leurs  besoins.  On 
aura  dû  préparer  une  bonne  couche  sous 
châssis,  et  lorsque  le  thermomètre  n’indi- 
quera plus  que  30  degrés  on  enterrera  ses 
pots  pour  faciliter  l’émission  des  nouvelles 
racines  et  le  développement  des  pousses 
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nouvelles.  On  aura  soin  aussi  de  donner  un 
peu  d’air  et  de  très-légers  basinages.  Aus- 
sitôt qu’on  verra  les  pousses  bien  sorties  et 
poussant  vigoureusement,  on  donnera  de  l’air 
de  plus  en  plus,  et  l’on  arrosera  plus  copieu- 
sement ; on  rempotera  si  besoin  est,  et  l’on 
réchauffera  la  couche  si  sa  chaleur  était 
devenue  insuffisante.  Lorsque  les  pousses 
seront  jugées  assez  longues,  on  pincera  de 
manière  à donner  aux  plantes  une  forme 
aussi  bonne  que  possible  ; puis  le  moment 
étant  arrivé  de  les  mettre  dehors,  c’est-à- 
dire  en  mai,  on  aura  préparé  un  bon  sol  de 
terre  légère  sans  engrais,  et^surtout  très- 
perméable  à l’eau  et  bien  exposé  au  midi  ; 
on  y mettra  les  plantes  en  les  écartant  sui- 
vant leur  force,  et  l’on  ne  pincera  plus 
qu’une  fois  ou  deux  dans  le  courant  de  l’été, 
car  à partir  du  mois  d’août  il  ne  faut  plus 
pincer,  sauf  les  grandes  tiges,  qui  s’élancent 
vigoureusement  et  qui  déformeraient  la 
plante.  Ainsi  traités  et  bien  préservés  de 
l’excès  d’humidité,  les  Bouvardia  forment 
de  très-belles  toufïes  qui  atteignent  souvent 
30  à 40  centimètres  de  diamètre  sur  autant 
de  hauteur;  mais  une  chose  très-funeste 
pour  ces  plantes,  ce  sont  les  automnes  hu- 
mides; aussi,  sitôt  qu’on  a à craindre  ceux-ci, 
il  faut  couvrir  ses  plantes  avec  des  panneaux 
qu’on  enlèvera  dès  que  le  temps  sera  remis 
au  sec.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
on  arrachera  les  Bouvardia  pour  les  mettre 
dans  des  pots  proportionnés  à la  force  des 
têtes  ; il  ne  faut  pas  craindre  de  rogner  la 
motte  qui,  généralement,  est  énorme  en  pro- 
portion des  sujets.  Une  fois  les  plantes  rem- 
potées dans  la  terre  sus-indiquée,  on  les 
tiendra  rangées  en  planches  un  peu  au  nord 
ou  abritées  du  soleil  dehors,  et  on  les  bas- 
sinera légèrement  de  temps  à autre;  si  le 
temps  est  chaud,  on  les  mouillera  peu  au 
pied,  jusqu’à  ce  que  les  racines  se  montrent 
autour  de  la  motte.  On  les  rentrera  vers  la 
fm  de  septembre  dans  la  serre  indiquée  plus 
haut,  et  on  donnera  alors  à celle-ci  une  tem- 
pérature de  10  à 12  degrés  centigrades,  et 
même,  si  le  temps  est  froid  et  pluvieux,  on 
chauffera  quand  même  ; si  le  temps  est  doux, 
alors  on  donnera  de  l’air,  afin  de  ressuyer 
les  plantes  qui,  je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
redoutent  énormément  la  moisissure  et  l’hu" 
midité  stagnante. 

Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
les  fleurs  s’épanouiront,  et  les  unes  par  leur 
joli  coloris  rouge  vif,  les  autres  par  leur 


blancheur  de  neige  ou  leur  ton  de  corail 
rose,  feront  le  ravissement  des  visiteurs  et 
pourront  alors  servir  à tous  les  emplois,  soit 
comme  bouquets,  soit  comme  parure  pour 
la  coiffure,  soit  enfin  comme  garniture  d’ap- 
partement, quoique  cependant  cette  plante 
se  prête  peu  à ce  dernier  usage,  à cause  de 
son  extrême  besoin  d’air,  de  lumière  et  de 
chaleur. 

Si  l’on  désire  voir  fleurir  ces  plantes  plus 
vite,  on  pourra  les  forcer  en  les  rentrant  dans 
une  serre  chaude,  où  l’on  maintiendra  20  de- 
grés centigrades,  mais  toujours  à la  condi- 
tion de  ne  pas  les  bassiner  et  de  les  tenir  en 
pleine  lumière. 

Multiplication.  — Lorsqu’au  printemps 
nous  avons  mis  nos  plantes  sur  couche  et 
que  nous  nous  proposons  de  les  pincer  une 
première  fois,  nous  nous  servons  des  sup- 
pressions pour  notre  multiplication.  Pour 
cela,  nous  avons  le  soin  de  laisser  le  bois 
s’allonger  un  peu  plus  qu’il  n’aurait  fallu,  et 
nous  coupons  cette  série  de  boutures  que 
nous  faisons  sur  une  couche  chaude  à 25  ou 
30  degrés,  sous  châssis  et  bien  rapprochées 
du  verre,  dans  de  la  terre  fine  ; nous  faisons 
ces  boutures  à « champ,  » c’est-à-dire  sans 
godets  ; nous  nous  contentons  de  bassiner 
légèrement  de  temps  à autre  et  de  les  priver 
d’air  tant  que  le  besoin  s’en  fait  sentir.  Il  faut 
environ  dix  à quinze  jours  pour  que  l’enra- 
cinage  s’opère,  et  autant  pour  que  les  jeunes 
boutures  puissent  être  mises  en  godets, 
après  quoi  nous  les  traitons  comme  des  vieux 
pieds  ; mais  nous  attendons  pour  les  pincer 
qu’elles  soient  suffisamment  fortes,  c’est-à- 
dire  un  mois  et  demi  à deux  mois  environ. 
Ce  sont,  pour  les  variétés  que  nous  culti- 
vons, les  boutures  de  l’année  qui  nous  don- 
nent nos  plantes  les  plus  jolies,  sauf  toute- 
fois pour  la  variété  Humholdi  corymhiflora, 
qui  ne  fleurit  bien  qu’en  plantes  de  deux 
ans  ; les  vieux  pieds  pour  les  autres  variétés 
forment  des  touffes  plus  fortes,  mais  sont 
aussi  plus  difficiles  à conserver  l’hiver,  et 
ont  souvent  l’inconvénient  de  se  paralyser 
et  de  diminuer  de  moitié  de  leur  force  ou  de 
leur  forme. 

Cetté  variété  Humholdi  corymhiflora, 
extrêmement  vigoureuse,  a l’avantage  d’être 
moins  délicate  que  les  autres  pour  passer 
l’hiver,  et  elle  atteint  en  été  des  proportions 
vraiment  remarquables.  J’ai  eu  chez  moi 
l’année  dernière,  1876,  des  pieds  mesu- 
rant près  d’un  mètre  de  hauteur  sur  50  à 
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60  centimètres  de  diamètre_,  couverts  de 
centaines  de  fleurs  ayant  de  7 à 10  centi- 
mètres de  longueur,  et  répandant  une  odeur 
excessivement  forte,  surtout  le  soir.  C’était 
vraiment  merveilleux.  A côté  de  cette  splen- 
dide espèce,  nous  n’avons  guère  rencontré 
que  les  variétés  suivantes  que  nous  puissions 
sérieusement  recommander  comme  plantes 
méritantes.  Peut-être  y en  a-t-il  d’autres; 
mais  nous  avouons  ne  pas  les  connaître. 
Ce  sont  : Bridai  wreatth,  blanc  laiteux; 
candidissima,  blanc  pur;  Queen  of  roses, 
rose,  corail  rose;  elegans,  rouge  vermillon; 
umbellata,  carné  rose  clair  ; Davidsoni, 
blanc  pur  ; longiflora  flammea,  rouge  ver- 
millonné. 

Nous  n’ignorons  pas  qu’en  Angleterre  et 
en  Amérique,  où  ces  plantes  sont  très-culti- 
vées et  très-appréciées,  la  culture  y est 
tout  à fait  différente  de  la  nôtre  ; mais  nous 
pensons  que  la  différence  c^s  climats  s’op- 
pose à ce  qu’on  puisse  appliquer  à une 
même  plante  la  même  culture,  car  celle  que 
nous  indiquons  ici  nous  a donné  des  résul- 

DE  L’AFFRANCHISSEMENT 

Si,  pour  jouir  des  choses,  il  n’est  pas 
indispensable  d’en  connaître  l’origine,  il 
faut  néanmoins  reconnaître  que,  même  au 
point  de  vue  purement  personnel,  cette 
connaissance  ajoute  un  attrait  de  plus  à la 
jouissance.  Mais  c’est  surtout  au  point  de 
vue  scientifique  que  cette  connaissance  est 
importante,  car  elle  permet  alors  de  faire 
l’histoire  des  choses,  de  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  est  dû  et  de  faire  connaître  aux 
générations  le  nom  de  la  personne  à laquelle 
elles  sont  redevables  du  bien  dont  elles 
jouissent. 

Dans  la  culture  ornementale,  où  le  Robi- 
nier en  question  est  connu  depuis  très- 
longtemps,  il  n’est  guère  cultivé  que  greffé 
sur  une  tige  d’environ  2 mètres  de  hauteur, 
où  il  forme  une  sorte  de  buisson  sphérique 
qui  a valu  à la  plante  la  dénomination 
d' Acacia  houle  ou  d’A.  parasol.  Dans  cet 
état,  il  est  dépourvu  de  tout  intérêt  écono- 
mique ; il  n’a  acquis  celui-ci  que  du  jour  où, 

(!)  Affranchir.  Faire  en  sorte  qu’à  l’aide  d’opé- 
rations particulières  un  végétal  greffé  développe 
des  racines  au-dessus  du  point  où  a été  pratiquée  la 
greffe,  qu’il  s'affranchisse  de  son  sujet  pour  vivre 
en  grande  partie  de  son  propre  fonds.  (Carrière, 
Encyclopédie  horticole,  p.  10-11.) 


tats  relativement  bons  pour  beaucoup  de 
variétés,  et  d’excellents  pour  la  variété 
Humholdi  corgmhiflora,  tandis  qu’en  sui- 
vant ce  qui  nous  avait  été  indiqué  par  un 
horticulteur  américain  et  par  un  traité  an- 
glais, nous  n’avons  eu  qu’un  assez  mauvais 
résultat.  Toutefois,  nous  pouvons  nous  trom- 
per ; aussi  ne  prétendons -nous  pas  avoir 
dit  le  dernier  mot  sur  cette  culture;  nous 
n’avons  aucune  prétention  de  monopole,  et 
nous  nous  sommes  borné  à faire  connaître, 
des  différents  moyens  que  nous  avons  es- 
sayés, ceux  qui  nous  ont  donné  les  meilleurs 
résultats,  désirant  que  d’autres  puissent  en 
profiter  et  fassent  mieux.  Nous  le  désirons 
d’autant  plus  que  peu  de  plantes  sont  aussi 
jolies  que  les  Bouvardias  qui,  à peine  connus 
et  peu  cultivés  par  conséquent,  méritent  au 
contraire  de  l’être  sur  une  grande  échelle. 
Nous  considérerons  nos  efforts  comme  large- 
ment récompensés  si,  par  cette  note,  nous 
avons  contribué  à atteindre  ce  résultat. 

Duval, 

Horticulteur,  8,  rue  du  Plessis,  à Versailles. 

« DU  ROBINIER  PARASOL 

franc  de  pied,  on  pouvait  le  multiplier  faci- 
lement et  en  faire  des  plantations  qui,  grâce 
à la  rusticité  des  plantes  et  à leur  nature 
basse  et  compacte,  pouvaient  être  exploi- 
tées comme  plantes  fourragères,  d’où  le 
nom.  vulgaire  A Acacia  à faucher  qu’on  a 
aussi  donné  à cette  plante.  Ainsi  traitée, 
cette  espèce  est  très-précieuse,  car,  outre 
que  son  feuillage  très-abondant  est  avi- 
dement recherché  par  tous  les  animaux 
herbivores,  la  plante  croît  facilement  dans 
tous  les  terrains. 

C’est  notre  collègue  et  ami,  M.  Briot, 
jardinier  en  chef  et  directeur  des  cultures 
des  pépinières  de  l’État,  à Trianon-Ver- 
sailles,  qui  le  premier  — et  probablement 
le  seul  — a eu  l’idée  d’affranchir  ce  Rohi- 
nia,  vers  1843.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
greffa  rez  terre,  et,  plus  tard,  quand  les 
bourgeons  furent  développés,  il  les  butta  en 
opérant  une  sorte^de  marcottage.  Quelques 
années  après,  il  en  donnait  des  plants  à feu 
Rémont  qui,  voyant  de  suite  tout  l’intérêt 
qu’il  pouvait  y avoir  à cultiver  cette  plante 
au  point  de  vue  de  la  production  fourragère, 
se  mit  à en  planter  sur  une  très-grande 
échelle,  ce  qui,  à*  tort,  fit  croire  à quelques 
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personnes  que  c’était  lui,  Rémont,  qui  avait 
affranchi  le  Rohinia  uynhraculifera. 

Ajoutons  que,  au  point  de  vue  de  l’orne- 
ment, le  Robinier  parasol  franc  de  pied  est 
un  des  plus  jolis  arbustes  que  l’on  puisse 
voir,  que  son  feuillage  très -abondant  et 
d’un  beau  vert  tranche  agréablement  et  fait 
un  charmant  contraste  avec  toutes  les  autres 
espèces  que,  sous  ces  rapports,  il  surpasse 


en  beauté.  C’est  donc  une  espèce  double- 
ment précieuse.  La  multiplication  es  des 
plus  faciles  : on  la  fait  à l'aide  de  drageons 
enracinés  et  aussi  par  racines  qu’on  coupe 
par  tronçons  d’environ  10  centimètres  de 
longueur,  et  qu’on  plante  un  peu  avant 
le  départ  de  la  végétation,  du  15  mars  au 
15  avril  environ. 

E.-A.  Carrière. 
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La  deuxième  édition  des  ((  Conseils  sur 
le  choix,  la  culture  et  la  taille  des  arbres 
fruitiers,  » par  M.  le  comte  de  Lambertye, 
vient  de  paraître  chez  M.  Coin,  libraire- 
éditeur,  62,  rue  des  Ecoles,  à Paris.  Nous 
n’avons  pas  à faire  l’éloge  de  cet  ouvrage, 
aujourd’hui  bien  connu,  du  reste.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c’est  que,  comme 
tous  j:eux  qu’a  faits  le  même  auteur,  il  est 
très-remarquable  par  sa  rédaction  et  par  le 
nombre  prodigieux  des  sujets  qui  y sont 
traités.  Dire  énormément  de  choses  et  sur- 
tout les  dire  bien  est  une  qualité  rare,  que 
l’on  ne  rencontre  que  chez  les  personnes 
qui  savent  beaucoup.  Cette  qualité,  M.  le 
comte  de  Lambertye  la  possède  au  plus 
haut  degré,  ce  qui  n’a  pourtant  pas  lieu  de 


surprendre  quand  on  réfléchit  que  sa 
longue  carrière  a été  presque  entièrement 
consacrée  à l’étude  des  végétaux  ; que,  sous 
ce  rapport,  il  a mené  de  front  les  deux 
choses  qui  la  complètent  : la  théorie  et  la 
pratique.  La  simplicité,  la  concision  et  la 
clarté  des  démonstrations,  appuyées  d’un 
grand  nombre  de  figures  concordant  avec 
les  sujets  auxquels  elles  se  rapportent, 
rendent  ces  démonstrations  très-compréhen- 
sibles, même  aux  personnes  étrangères  à 
l’arboriculture.  Aussi  le  livre  dont  nous 
parlons  doit-il  être  considéré  comme  un 
vade  mecuYYif  un  véritable  guide,  que 
tous  ceux  qui  se  livrent  à la  culture  des 
arbres  fruitiers  devront  posséder. 

E.-A.  Carrière. 
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Echeveria  indveridenta.  Rien  de  plus 
remarquable  que  cette  espèce,  dont  toutes 
les  parties  sont  recouvertes  d’une  poussière 
glauque  farinacée  qui  lui  donne  un  aspect 
tout  particulièrement  beau.  Sa  forme  légère 
ajoute  encore  au  mérite  de  la  plante,  qui  se 
tient  parfaitement;  légèrement  évidée  au 
centre,  elle  rappelle  un  peu  certaines  Rro- 
méliacées  ; ses  feuilles  larges,  subspatulées, 
sont  gracieusement  réfléchies.  Nous  n’en 
connaissons  pas  la  fleur  ; mais  l’ensemble 
est  tellement  joli,  qu’il  suffît  pour  faire  ad- 
mettre cette  plante  au  point  de  vue  de  l’or- 
nement. On  peut  pourtant  lui  faire  un 
reproche  : c’est  de  ne  pouvoir  être  exposée  à 
l’air,  parce  qu’alors  sa  glaucescence,  qui 
constitue  son  principal  mérite,  disparaît  ou 
s’affaiblit,  ce  qui  est  également  le  cas  pour 
la  plupart  des  autres  espèces,  dont  le  mérite 
est  dû  en  grande  partie  à la  pulvérulence 
blanche  qui  les  recouvre. 

Tsuga  Hookeriana.  Cette  espèce,  qui  a 


pour  synonymes  les  Ahies,  Williamsoni, 
New!).,  Pattoni,  Jeffr.,  Pattonianiana, 
Ralf.,  et  qui  forme,  dit-on,  un  très-grand 
arbre,  est  généralement  peu  vigoureuse 
dans  'nos  cultures  où,  par  ce  fait,  elle  pré- 
sente souvent  un  aspect  buissonneux  et 
varié  ; mais  quand  elle  est  placée  dans  des 
conditions  appropriées  à sa  nature,  rien 
n’est  plus  joli  : ses  branches  étalées  horizon- 
talement, garnies  de  petites  ramilles  cou- 
vertes de  feuilles  d’un  magnifique  vert 
glauque  ou  argenté;  la  flèche,  courte,  raide, 
s’élève  très-verticalement  au  lieu  d’être 
grêle  et  penchée,  ce  qui  est  le  cas  chez  à 
peu  près  tous  les  aussi,  dans  ces 

conditions,  aucune  espèce  n’est-elle  plus 
agréable  à la  vue  et  plus  ornementale  que 
le  T.  Hookeriana.  C’est  ainsi  qu’on  le  voit 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs 
à Sceaux,  où  l’on  pourra  se  le  procurer. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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La  température  du  mois  de  mai.  — Un  nouveau  piège  à guêpes.  — Les  trois  nouvelles  livraisons  de  la 
Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l’Europe,  — Une  nouvelle  espèce  de  Conifère  : le  Picea  Omorika. 
— État  des  travaux  de  l’Exposition  universelle  de  1878.  — Les  Érables  japonais  : floraison  de  VAcer 
palmatum  atropurpnremn.  — Le  Congrès  international  de  botanique  et  d’horticulture  en  1878.  — 
Emploi  du  Maïs  rouge  entre  les  ceps  de  Vigne  pour  préserver  la  Vigne  du  phylloxéra.  — Exposition 
d’horticulture  et  de  pomologie,  à Anvers.  — Rectification  relative  au  forçace  du  Lilas  Charles  X.  — Le 
Doryphora  en  Amérique.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Meaux.  — 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Valognes.  — Floraison  du  Torreya 
grandis.  — ' Nouvelle  Cinéraire  hybride  à fleurs  blanches.  — Une  nouvelle  forme  à'Eulalia  très- 
remarquable.  — L’appareil  de  chauffage  Lemeunier.  — Une  cargaison  de  plantes  et  de  graines  du 
Japon.  — Nécrologie  : Victor-Eugène  Ramey. 


De  ce  proverbe  : « Frais  mai,  chaud 
juin  amène  pain  et  vin,  » la  moitié  est 
bientôt  réalisée  ; l’autre  moitié  se  réalisera- 
t-elle?  Espérons -le.  En  attendant,  consta- 
tons que,  jusqu’à  présent,  il  a plu  presque 
tous  les  jours  et  même  presque  toutes  les 
nuits  du  mois  de  mai,  et  que  la  température 
est  relativement  basse.  Aussi,  à entendre 
beaucoup  de  gens,  tout  serait  perdu.  En  re- 
connaissant que  l’on*est  en  droit  de  désirer 
mieux,  nous  disons  que  non  seulement  tout 
n’est  pas  perdu,  mais  que,  à part  les  Pèches 
etles  Abricots,  rien  n’est  même  compromis. 

— Au  moment  où  s’ouvre  la  saison  des 
fruits  et  où  ils  vont  commencer  à mûrir, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
à nos  lecteurs  l’apparition  d’un  appareil 
destiné  à détruire  les  insectes  qui  causent 
tant  de  dégâts  dans  les  jardins,  en  man- 
geant ou  en  détériorant  les  fruits.  L’inven- 
teur, qui  en  fait  usage  depuis  quelques 
années,  en  est  très-satisfait,  et  c’est  après 
l’avoir  expérimenté  qu’il  le  livre  au  public. 
On  en  trouvera  plus  loin  un  dessin  et  une 
description. 

— La  Flore  des  serres  et  des  jardins  de 
V Europe,  dont  la  publication  avait  été  sus- 
pendue, vient  de  reparaître  ; le  premier 
fascicule,  qui  commence  le  volume, 
comprend  trois  livraisons  : 247,  248  et  249 
de  l’ouvrage.  La  rédaction  supérieure  est 
confiée  au  savant  professeur  de  Montpellier, 
M.  Planchon,  qui,  pendant  plusieurs  années 
déjà,  avait  été  chargé  de  cette  mission  diffi- 
cile ; la  manière  heureuse  dont  il  s’en  est 
acquitté  est  à la  fois  un  sûr  garant  de  succès 
et  de  nature  à rassurer  les  personnes  qui, 
non  sans  raison  toutefois,  avaient  craint  que 

1er  JUIN  1877. 


la  mort  du  savant  fondateur,  feu  Louis  Van 
Houtte,  à la  fois  propriétaire  et  principal  ré- 
dacteur de  ce  recueil,  eût  interrompu  in- 
définiment cette  publication  ou  qu’elle  eût 
perdu  de  sa  valeur.  Aujourd’hui,  on  peut 
espérer  qu’il  n’en  sera  rien,  et  que  cet  ou- 
vrage si  remarquable  maintiendra  sa  répu- 
tation qui  l’a  placé  au  premier  rang  des 
publications  horticoles  du  monde  entier. 

Le  fascicule  dont  nous  parlons,  qui  com- 
mence le  22e  volume  et  qui  est  le  premier 
depuis  la  mort  de  M.  Van  Houtte,  ne  pou- 
vait paraître  .sans  rappeler  cet  homme 
éminent  aux  souvenirs  des  abonnés.  La 
rédaction  l’a  compris  ; aussi,  en  tête,  a-t- 
elle  placé  le  portrait  accompagné  de  la 
biographie  du  savant  horticulteur,  et  inséré 
les  discours  qui  ont  été  prononcés  sur  sa 
tombe,  ainsi  que  la  liste  des  souscripteurs 
qui  ont  bien  voulu  contribuer  à l’érection 
d’un  monument  de.stiné  à perpétuer  sa 
mémoire.  Elle  a bien  fait  ; c’est  à la  fois 
une  douce  consolation  pour  la  famille,  un 
hommage  rendu  à l’illustre  fondateur  de  la 
Flore  des  serres  et  un  souvenir  pour  les 
abonnés  qui,  tous,  même  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  éprouvaient  pour  lui 
une  sorte  d’affection  sympathique,  en  lisant 
ses  articles  souvent  si  profonds,  toujours 
attrayants. 

Ce  fascicule  comprend  les  figures  et  des- 
criptions des  plantes  suivantes  : Alsophijlla 
glauca,  Azalea  indica  imhricata,  Bolho- 
phyllum  Paliudi,  Ccdtleya  Schilleriana, 
Coleus  (var.  Duchesse  Edinburgh),  Cypri- 
pedium  euryandrum.  Ficus  Parcelli , 
Hcdjrantlms  hesperius,  Ilymenocallis  ad- 
nata.  Iris  tectorimi,  Ixiolyrion  Pallasii, 
Lilium  neilyerricum , Pélargoniums  à 
grandes  fleurs  doubles  Captain  Piaikcs, 
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Pritchardia  pacifica,  Rhododendron  Hip- 
polyte  Van  de  Woestyne,  Rosier  hybride 
remontant  Sénateur  Réveil. 

— Dans  son  numéro  du  14  avril  dernier, 
le  Gardners'  Chronicle  informe  ses  lec- 
teurs qu’on  vient  de  découvrir  dans  les 
provinces  extrêmes  de  l’Europe  orientale, 
en  Serbie,  en  Rosnie  et  dans  le  Monté- 
négro, une  nouvelle  espèce  de  Conifères,  le 
Picea  Omorika,  voisine,  paraît -il,  du 

icea  orientalis,  dont  elle  pourrait  bien 
être  une  variété.  Nous  y reviendrons  pro- 
chainement. 

— Les  travaux  pour  l’Exposition  univer- 
selle, surtout  ceux  qui  concernent  les  cons- 
tructions, sont  poussés  activement  ; quant 
à ceux  du  jardin,  ils  n’avancent  guère,  bien 
que  de  ce  côté  non  plus  l’on  ne  reste  pas 
inactif.  On  achève  le  nivellement,  et  l’on 
continue  à accumuler  de  la  terre  végétale. 
Mais,  en  fait  de  constructions,  telles  que 
serres,  aquariums,  etc.,  rien  n’est  com- 
mencé. Il  y a donc  encore  loin  d’ici  à ce 
qu’on  puisse  occuper  le  terrain  ; ceux  qui 
avaient  projeté  de  planter  des  arbres  ont 
donc  le  temps  de  prendre  leurs  dispositions. 
Ce  travail  ne  pourra  certainement  pas  se 
faire  avant  l’automne  prochain. 

Au  Trocadéro,  les  constructions  conti- 
nuent, le  palais  surtout  ; quant  au  jardin, 
qui,  du  reste,  sera  très-petit,  il  n’en  est 
pas  question.  Au  contraire,  le  jardin  de 
l’Exposition  horticole  proprement  dite  sera 
relativement  très- grand,  beaucoup  plus 
grand  même  que  celui  de  1867.  Sa  super- 
ficie, de  forme  régulière,  nous  a paru  cons- 
tituer un  rectangle  qui  occupe  toute  la 
largeur  du  Champ-de-Mars  sur  le  quai, 
près  du  Pont  d’Iéna.  Nous  y reviendrons. 

— La  beauté  tout  exceptionnelle  que 
présentent  les  Érables  japonais,  dont  il  a 
été  récemment  question  dans  ce  recueil  (1), 
et  qui  fait  rechercher  ces  plantes  avec  tant 
d’empressement,  faisait  désirer  qu’on  pût 
en  vulgariser  la  culture,  de  manière  à les 
employer  sur  une  plus  grande  échelle  à 
l’ornementation.  Pour  atteindre  ce  but, 
une  chose  paraissait  nécessaire  : la  fructifi- 
cation de  ces  plantes  et  la  production  de 
graines  dans  nos  cultures,  ce  qui,  très-pro- 
bablement, aura  bientôt  lieu,  du  moins 

(1)  Voir  Prévue  horlicolc,  1877,  p.  149. 


pour  quelques  variétés,  par  exemple  pour 
VAcer  palmatum  atropurpureum,  dont 
un  individu  est  en  ce  moment  couvert  de 
fleurs  chez  MM.  Croux  et  fils,  horticul- 
teurs à Châtenay-les-Sceaux  (Seine).  Pro- 
duira-t-il des  graines,  et  celles-ci  reprodui- 
ront-elles l’espèce  ? C’est  ce  que  nous 
saurons  bientôt.  En  attendant,  nous  avons 
cru  devoir  signaler  cette  floraison  qui, 
très-probablement,  a lieu  pour  la  première 
fois  en  France,  peut-être  même  en  Europe. 

— A l’occasion  de  l’Exposition  univer- 
selle de  Paris,  la  Société  botanique  et  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France 
tiendront  un  congrès  international  de  bota- 
nique et  d’horticulture,  du  16  au  22  août 
1878.  Les  personnes  qui  désirent  y prendre 
part  ou  qui  auraient  des  observations  ou  des 
communications  à faire  relativement  à ce 
projet  sont  priées  de  s’adresser  à M.  le  pré- 
sident de  la  commission  d’organisation,  84, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  à Paris. 

— On  affirme  qu’un  viticulteur,  M.  Ga- 
chen,  préserve  ses  Vignes  du  phylloxéra 
en  semant  çà  et  là  du  Maïs  rouge  entre  les 
ceps.  Ses  Vignes  qui,  assure-t-on,  étaient 
envahies  par  le  terrible  insecte,  en  furent 
soudainement  débarrassées  peu  de  temps 
après  que  les  Maïs  furent  levés.  Des  plants 
de  Maïs  ayant  été  arrachés,  on  reconnut  — 
dit-on  toujours  — que  les  racines  étaient  à 
leur  tour  couvertes  d’insectes,  et  l’on  assure 
aussi  qu’ayant  été  répétée,  cette  expérience 
produisit  toujours  d’excellents  résultats. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  garantissons 
pas  ce  procédé,  bien  qu’il  en  ait  été  question 
à l’Académie  des  sciences  ; mais  nous  n’hé- 
sitons pas  à en  recommander  l’essai.  On  ne 
peut  même  qu’y  gagner,  car,  s’il  ne  pré- 
serve pas  les  Vignes,  il  aurait  au  moins 
l’avantage  de  produire  du  fourrage.  Il  y a 
donc  50  p.  100  d’assuré,  puisque,  sur  deux 
chances  à courir,  l’une  ne  peut  échapper. 

— Les  19,  20,  21  et  22  août  1877,  à 
l’occasion  du  300<^  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Pierre-Paul  Rubens,  la  ville 
d’Anvers  fera  une  grande  exposition  d’hor- 
ticulture et  de  pomologie  à laquelle  les  hor- 
ticulteurs et  amateurs,  ainsi  que  tous  les 
industriels  dont  les  produits  se  rattachent  à 
l’horticulture,  pourront  prendre  part. 

Les  objets  devant  concourir  devront  être 
rendus  franco  au  plus  tard  le  17  août. 
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Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  demande  au  secrétariat 
général,  57,  rue  Saint-Thomas,  à Anvers, 
AVANT  le  6 août.  ' 

Les  jurés  se  réuniront  au  local  de  l’expo- 
sition, à l’École  moyenne,  rue  du  Chêne,  le 
18  août,  à onze  heures  très-précises  du 
matin. 

— Dans  un  précédent  numéro  (1),  en 
parlant  des  Lilas  blancs  d’hiver,  nous  avons 
dit  que  le  Lilas  Charles  X ou  Lilas  royal 
pouvait  être  forcé  très-avantageusement. 
C’est  une  erreur;  nous  l’avons  commise 
par  suite  d’une  confusion  faite  par  des  per- 
sonnes soi-disant  compétentes  qui,  en  nous 
montrant  des  pieds  parfaitement  fleuris  et 
d’un  beau  blanc,  nous  avaient  assuré  qu’ils 
appartenaient  à la  variété  Charles  X,  et 
comme  ces  plantes  étaient  alors  complète- 
ment dépourvues  de  feuilles,  nous  n’avons  pu 
nous  assurer  si  ce  fait  était  vrai.  De  là  notre 
affirmation.  Mais  depuis,  plusieurs  expé- 
riences personnelles  nous  ont  démontré  le 
contraire,  que  cette  espèce  ne  convient  pas 
au  forçage;  aussi,  bien  que  nous  devions  y 
revenir  plus  tard,  et  vu  l’importance  que  ce 
fait  présente,  croyons-nous  devoir  rectifier 
cette  erreur,  afin  d’en  arrêter  les  consé- 
quences, qui  pourraient  être  funestes  et  oc- 
casionner de  cruelles  déceptions. 

Il  résulte  d’un  livre  récemment  publié 
en  Amérique  par  M.  Charles  Riley,  de 
Saint-Louis,  et  dont  M.  Joly  vient  de  donner 
un  extrait  dans  La  Science  'pour  tous^  que 
la  Chrysomela  decemlmeata,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Doryphora,  continue  à 
exercer  des  dégâts  considérables  et  à en- 
vahir de  nouveaux  états.  La  Revue  hor- 
ticole (1874,  p.  155)  a donné  des  figures  et 
une  description  de  ce  terrible  insecte,  et,  en 
faisant  connaître  l’origine,  a indiqué  son 
point  de  départ  et  la  marche  qu’il  avait 
suivie.  Fort  heureusement,  et  malgré  qu’on 
en  ait  dit,  il  n’en  a encore  pénétré  nulle 
part  en  Europe,  et  rien  ne  démontre  qu’il  y 
viendra,  quoique  la  chose  soit  très-pos- 
sible ; aussi  prend-on  toutes  les  précautions 
pour  qu’il  ne  nous  rende  pas  visite.  On  ne 
connaît  d autres  moyens  de  s’en  débarrasser 
que  de  lui  faire  une  chasse  active  sous  ses 
différents  états.  Comme  insecticide,  le  vert 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  157. 
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de  Paris  (arséniate  de  cuivre)  est  celui  qui 
a donné  le  meilleur  résultat.  Espérons  tou- 
tefois que  nous  ne  serons  pas  obligés  de 
l’employer  chez  nous. 

— Les  14,  15  et  16  septembre  1877,  la 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Meaux  fera,  dans  cette  ville,  une  exposi- 
tion d’horticulture,  ainsi  que  des  arts  et 
industries  qui  s’y  rattachent. 

Les  horticulteurs,  les  jardiniers,  les  insti- 
tuteurs, les  amateurs  et  les  industriels  sont 
invités  à exposer.  Ils  devront  en  informer 
M.  le  baron  d’Avène,  président  de  la  So- 
ciété, à Brinches  (Seine-et-Marne),  ou 
M.  Ebener,  secrétaire-adjoint,  rue  Saint- 
Faron,  57,  à Meaux,  au  moins  huit  jours 
avant  l’exposition,  en  leur  indiquant  le 
nombre  et  les  objets  qu’ils  se  proposent 
d’exposer. 

Des  ouvrages  sur  l’horticulture,  des 
plans  de  jardins  ou  de  parcs,  des  dessins 
ou  des  peintures  de  plantes  pourront  aussi 
concourir  pour  les  prix  à ce  affectés. 

Afin  de  ne  gêner  en  quoi  que  ce  soit  les 
exposants,  la  Société  n’a  pas  jugé  à propos 
de  faire  un  programme,  de  sorte  que  toute 
liberté  sera  laissée  au  jury  pour  l’attribution 
des  récompenses. 

Les  membres  du  jury  se  réuniront  le  jeudi 
13  septembre,  à onze  heures  précises,  au 
local  de  l’exposition. 

— La  Société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Valognes  (Manche)  fera,  les  8, 
9,  10  et  11  septemibre,  à Valognes,  sa  tren- 
tième exposition  annuelle  d’horticulture  et 
des  produits  industriels  qui  s’y  rattachent. 

Les  horticulteurs,  amateurs,  marchands, 
résidant  ou  non  dans  l’arrondissement, 
sont  invités  à y exposer  leurs  produits. 

Les  prix,  qui  consistent  en  médailles  d’or, 
de  vermeil,  d’argent  et  de  bronze,  pourront, 
suivant  la  volonté  des  lauréats,  être  con- 
vertis en  valeur  pécuniaire. 

Outre  les  concours  inscrits  au  programme, 
le  jury  pourra,  au  besoin,  ouvrir  des  con- 
cours imprévus  pour  des  lots  qui  lui  paraî- 
traient méritants. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  demande  au  secrétaire 
de  la  Société,  à Valognes,  avant  le  20  août. 
Les  objets  devront  être  rendus  au  local  de 
l’exposition,  au  plus  tard  le  vendredi  7 sep- 
tembre. 
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— Nous  croyons  ètro  agréable  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole,  et  surtout  à 
ceux  qui  sont  amateurs  de  Conifères,  en  les 
informant  que  le  Torreya  grandis,  espèce 
japonaise,  relativement  nouvelle  dans  les 
cultures,  est  en  ce  moment  en  fleurs  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux.  C’est,  croyons-nous,  la  première 
fois  que  cette  espèce  fleurit  en  France. 
Malheureusement,  la  plante  dont  nous  par- 
lons n’a  que  des  fleurs  mâles,  mais  on  a 
lieu  de  croire  que  très-prochainement  elle 
donnera  aussi  des  fleurs  femelles.  C’est,  du 
reste,  ce  qui  est  arrivé  pour  le  Torreya 
myristica  qui,  il  y a quelques  années,  a 
fleuri  aussi  pour  la  première  fois  chez  ces 
mêmes  horticulteurs.  Mais  l’année  suivante, 
et  chaque  année  depuis  lors,  il  porte  des 
fleurs  des  deux  sexes,  puis  des  fruits  qui 
germent  très-bien.  Espérons  qu’il  en  sera 
de  même  du  T.  grandis,  et  que  bientôt  on 
en  récoltera  de  bons  fruits  à l’aide  des- 
quels on  pourra  le  multiplier,  fait  d’autant 
plus  désirable  qu’on  peut  espérer  que,  de 
graines  récoltées  sous  notre  climat,  on 
obtiendrait  des  sujets  mieux  adaptés  à notre 
pays  que  ne  l’est  le  T.  grandis  qui,  bien 
que  très-rustique,  supporte  difficilement  la 
chaleur  et  surtout  le  soleil  du  centre,  et  tout 
particulièrement  du  midi  de  la  France. 

— La  série  des  Cinéraires,  dits  ((  hybri- 
des, » déjà  si  riche  en  variétés  et  même  en 
races,  vient  encore  de  s’augmenter  d’une 
nouvelle  sorte  à fleurs  très-grandes,  bien 
faites  et  d’un  blanc  pur.  Jusqu’à  présent, 
on  possédait  bien  des  variétés  de  couleur 
claire,  mais  aucune  n’était  complètement 
blanche.  On  a mieux  aujourd’hui:  MM.  Vil- 
morin et  C'®  possèdent  une  race  à fleurs 
parfaites  de  blancheur,  bien  fixée,  qu’ils 
mettront  sous  peu  au  commerce.  Nous  en 
indiquerons  prochainement  l’origine. 

— Dans  son  numéro  du  5 mai  dernier,  le 
Gardeners’  Chronicle  figure  une  nouvelle 
forme  d'Eulalia  récemment  introduite  du 
Japon  et  déjà  cultivée  dans  plusieurs  éta- 
blissements horticoles  de  l’Angleterre.  C’est 
VE.  Japoyiica  zebrina,  plante  très-remar- 
quable par  la  disposition  de  ses  panachures, 
qui  sont  transversales  et  successivement 
alternes  avec  des  bandes  vertes,  ce  qui  pro- 
duit un  très-bel  eflet.  Cette  disposition, 
bien  que  tout  à fait  exceptionnelle  dans  les 


Monocotylédones,  n’est  pourtant  pas  sans  1 
exemple,  et  récemment  aussi  on  en  a si-  | 
gnalé  une  autre  dans  le  genre  Juncus.  \ 
Outre  cette  particularité  de  sa  panachure,  | 
VE.  Japoyvica  zebrina  se  recommande  par  | 
l’ensemble  de  son  port  et  par  sa  large  et  ‘ 
légère  inflorescence,  qui  rappelle  celle  des 
Cyperus.  ! 

— Si,  contrairement  à ce  que  l’on  dit,  les  | 
proverbes  ne  sont  pas  « la  sagesse  des  na-  j 
tiens,  ))  il  faut  néanmoins  reconnaître  que 
dans  beaucoup  de  cas  ils  cachent  de  grandes 
vérités.  En  voici  une  nouvelle  preuve  qui  > 
semble  donner  raison  au  vieil  adage  : « Nul 
n’est  prophète  en  son  pays.  » 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  un  j 
chauffage  inventé  par  M.  Lemeunier,  dont  ; 
plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé,  et  dont  | 
nous  avons  promis  une  figure  et  une  des-  | 
cription,  ce  que  nous  comptons  faire  pro-  | 
chainement.  C’est  ce  chauffage,  très-pro-  i 
bablement  appelé  à un  grand  avenir,  appli-  j 
cable  non  seulement  aux  appartements  et  | 
aux  serres,  mais  tout  particulièrement  aux 
chemins  de  fer  qu’il  chauffe  admirablement,  , 
tout  en  éclairant  la  voie,  que  notre  com-  ; 
patriote  n’a  pu  essayer  en  France  : aucune 
compagnie  n’a  voulu  lui  permettre  de  l’ap- 
pliquer, même  en  petit,  sur  ses  lignes,  de 
sorte  qu’il  a été  obligé  d’aller  en  Belgique,  i 
où  il  a été  très-bien  accueilli  et  où  il  a pu  i 
faire  des  expériences  qui,  paraît-il,  ont  été  i 
couronnées  de  succès.  Mais,  bien  que  de  la 
plus  haute  importance,  ces  résultats  pour- 
raient paraître  secondaires  au  point  de  vue 
de  l’horticulture,  ce  qui  n’est  pas;  car  ils  » 
ont  au  contraire  prouvé  d’une  manière  à peu  ; 
près  certaine  que  le  procédé  est  applicable 
au  chauffage  des  serres  et  des  apparte-  ; 
ments.  Déjà  en  France  bon  nombre  d’ap-  ^ 
pareils  fonctionnent,  et  l’on  en  est  très-sa-  ; 
tisfait.  En  Belgique,  outre  l’application  aux 
voies  ferrées,  des  essais  vont  être  faits  dans 
des  établissements  particuliers,  soit  pour  les  ' 
serres,  soit  pour  des  industries  spéciales.  i 
A Paris,  indépendamment  des  appareils  ; 
placés  dans  les  appartements  et  qui  chauf-  j 
fent  admirablement  bien,  M.  Lemeunier  ! 
vient  d’en  établir  un  dans  une  grande  serre  ; 
du  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Bou-  I 
logne,  et  nous  savons  de  bonne  source  que  j 
des  mesures  sont  prises  pour  en  placer  un  j 
autre  au  fleuriste  de  Paris.  On  saura  donc  ! 
bientôt,  d’une  manière  certaine,  ce  qu’on  | 
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peut  attendre  de  ce  chauffage  qui,  déjà,  ne 
laisse  guère  douter  de  sa  supériorité.  Néan- 
moins, pour  se  prononcer,  il  est  prudent 
d’attendre  que  des  expériences  réitérées 
aient  été  faites. 

— Il  vient  d’arriver  directement  du 
Jai)on  une  assez  importante  cargaison  de 
plantes  et  de  graines.  C’est  à M.  Viesener, 
propriétaire  à Fontenay- aux -Roses,  que 
l’envoi  a été  fait  par  un  de  ses  amis  rési- 
dant à Yokohama,  où  il  occupe  une  haute 
position  administrative.  Parmi  les  graines 
dont  beaucoup  sont  inconnues,  se  trouveront 
certainement  des  choses  de  peu  d’intérêt; 
mais  il  est  aussi  permis  d’espérer  qu’il  y en 
aura  de  précieuses.  De  celles-ci,  on  connaît 
déjà  un  certain  nombre,  par  exemple  des 
Erables  à feuilles  très-laciniées,  des  Sciado- 
pitys  verticillata,  des  Zanthoxylon,  une 
cinquantaine  de  variétés  de  Lis,  etc.,  etc. 
Parmi  les  plantes  vivantes  se  trouvent  plu- 
sieurs espèces  de  Daphné,  des  Eurya,  etc. 
Mais  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéres- 
sante est  assurément  un  Eryohotria  à 
feuilles  panachées,  dont,  jusqu’à  présent,  on 
ne  connaissaif  pas  d’exemple. 

— Une  mort  aussi  inattendue  que  préma- 
turée vient  de  jeter  la  consternation  et  le 
'deuil  dans  une  honorable  famille,  et  d’enle- 
ver à l’horticulture  un  de  ses  membres  les 
plus  dévoués  et  les  plus  distingués,  M.  Vic- 
tor-Eugène Ramey,  décédé  le  17  mai  1877, 
à l’âge  de  quarante-trois  ans.  En  quelques 
jours,  une  cruelle  maladie,  regardée  d’abord 
comme  une  simple  indisposition,  l’a  enlevé 
à sa  famille  et  à ses  amis. 

Sorti  du  Muséum,  où  il  s’était  distingué 
par  son  assiduité  et  ses  aptitudes,  E.  Ramey 
était  entré  chez  MM.  Vilmorin  et  G'®,  où, 
par  son  travail  et  son  intelligence,  il  ne  tarda 
pas  à mériter  la  confiance  des  directeurs  de 
cette  honorable  maison.  C’est  là  que  la 
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Septième  quinzaine  f du  fer  au  i5  août  i818). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 
Exposition  générale  des  Fuchsia,  des  Glaïeuls 
ET  DES  Roses  trémières  (quinze  concours). 
Fuchsia  (six  concours).  — I»  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2<>  lot  de 
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mort  vint  le  frapper  et  terminer  si  brusque- 
ment une  carrière  qui  promettait  d’ètre 
longue  et  certainement  utile. 

Aussi  modeste  qu’intelligent,  M.  Ramey 
cherchait  toujours  à s’effacer,  et  c’est  ainsi 
que  dans  plusieurs  recueils,  notamment  dans 
le  Journal  d' Agricidture  pn'atique  et  dans 
la  Revue  horticole,  sous  des  pseudonymes 
divers,  il  écrivit  de  nombreux  articles  horti- 
coles et  agricoles  fort  appréciés,  qui  témoi- 
gnaient d’un  profond  savoir  et  de  connais- 
sances solides  et  variées.  Il  était  aussi  un  des 
collaborateurs  de  M.  Bâillon  au  Dictionnaire 
de  botanique,  où  il  traitait  surtout  les 
sujets  pratiques,  en  appuyant  toujours  ses 
dires  sur  des  bases  scientifiques,  montrant 
par  là  que  non  seulement  ces  deux  choses 
peuvent  s’allier,  mais  que  seule  leur  union 
peut  pousser  au  progrès,  en  donnant  l’ex- 
plication des  faits. 

Comme  homme  privé,  sa  nature  bien- 
veillante et  son  désir  d’obliger  le  rendaient 
sympathique  à tous  ; sa  générosité  l’entraî- 
nait toujours  vers  les  infortunés,  et  bien 
des  fois  nous  avons  été  témoin  d’actes  qui 
montraient  que  chez  lui  le  cœur  parlait 
avant  le  raisonnement  et  en  dehors  de  l’in- 
térêt; toujours  aussi  il  agissait  sans  os- 
tentation, et,  sous  ce  rapport  encore,  sa 
conduite  s’accordait  avec  l’Évangile  : ce  sa 
main  droite  . ignorait  ce  que  faisait  sa 
main  gauche.  » Mais  il  avait  horreur  du 
mal,  et  sa  nature  honnête,  son  caractère 
droit  et  ferme  le  rendaient  intraitable  pour 
tout  ce  qui  n’était  pas  équitable,  et  cela 
quelles  que  fussent  les  personnes  en  cause, 
et  dût  même  son  intérêt  en  souffrir. 

En  enlevant  M.  Eugène  Ramey,  la  mort 
frappe  du  même  coup  les  sciences  horticoles 
et  agricoles,  et  nous,  en  même  temps  qu’un 
collaborateur  instruit  et  dévoué,  nous  per- 
dons un  de  nos  meilleurs  amis. 

E.-A.  Carrière. 

- HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (1) 

50  espèces  ou  variétés  choisies  ; — 3»  lot  de 
25  espèces  ou  variétés  remarquables  par  leur 
bonne  culture  ; — 4»  lot  de  Fuchsia  mis  dans 
le  commerce  depuis  1876;  — 5»  lot  de  12  sujets 
remarquables  par  leur  développement  ; — G»  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles  de  semis. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125, 
145, 185. 
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Glaïeuls  (Gladiolus)  fleuris  (quatre  con- 
cours). — Je  Espèces  et  variétés  en  collection 
et  en  pot  ; — 2^  espèces  et  variétés  en  fleurs 
coupées,  réunies  en  collection;  — 3o  lot  de 
25  espèces  ou  variétés  nouvelles  mises  dans  le 
commerce  depuis  deux  années  ; — 4'’  lot  d’es- 
])èces  ou  variétés  de  semis. 

Roses  trémières  (Althæa  rosea)  fleuries  (cinq 
concours).  — i»  Variétés  réunies  en  collection,  . 
présentées  en  pot;  — 2«  lot  de  25  variétés 
choisies,  en  pot  ; — 3»  variétés  réunies  en  col- 
lection et  présentées  en  fleurs  coupées;  — 
4<>  lot  de  25  variétés  présentées  en  fleurs 
coupées;  — 5»  lot  de  variétés  nouvelles  de 
semis. 

GONGOUllS  AGGESSOIRES. 

Elantes  grbipantes  exotiques  (cinq  concours). 

Plantes  grimpantes  en  pots  (trois  concours). 

— lo Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2o  lot  de  0 plantes  grimpantes  fleuries, 
remarquables  par  leur  développement  ; — 
30  espèces  de  récente  introduction,  présentées 
en  fleurs. 

Passiflores  (Passillora)  fleuries  (deux  con- 
cours). — lo  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2«  lot  de  3 sujets  remarquables 
par  leur  développement. 

Plantes  de  serre  tempérée  (cinq  concours). 

Héliotropes  (Heliotropium)  fleuris  (quatre 
concours).  — 1®  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  de  G plantes  remarquables 
par  leur  bonne  culture  ; — 3»  lots  de  3 sujets 
remarquables  par  leur  développement  et  leur 
bonne  culture;  — 4»  lot  de  plantes  nouvelles 
de  semis. 

Bruyères  du  Cap)  (Erica  Gapensis)  (un  con- 
cours). — Lot  de  sujets  présentés  en  fleur  et 
remarquables  par  leur  bonne  culture. 

Plantes  de  pleine  terre  (trente  et  un  con- 
cours). 

Dahlias  (Dahlia  variahilis)  fleuris  en  p>ot 
(trois  concours).  — R Variétés  réunies  en  col- 
lection ; — 2»  lot  de  50  variétés  mises  dans  le 
commerce  depuis  l’automne  de  187G  ; — 3^  lot 
de  25  sujets  variés  (variétés  mises  dans  le 
commerce  en  1877)  remarquables  par  leur 
bonne  culture. 

Plantes  vivaees  fleuries  en  pot  (deux  con- 
cours). — l»  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Plantes  annuelles  fleuries  en  pot  (deux 
concours).  — l»  Espèces  et  variétés  réunies 
en  collection;  — 2<>  lot  d’espèces  ou  variétés- 
nouvelles. 

O'Allels  (Dianthus  cariophyllus)  fleuris  en 
pot  (trois  concours).  — 1»  Variétés  d’Œillets 


flamands  réunis  en  collection;  — 2«  variétés- 
d’Qèillets  de  fantaisie  réunis  en  collection;  — 

30  lot  de  variétés  nouvelles  de  semis. 

Phlox  dccussata  fleuris  en  pot  (trois  con- 
cours). — io  Variétés  réunies  en  collection; 

— 2»  lot  de  25  variétés  nouvelles  ; — 3»  lot  de 
variétés  nouvelles  de  semis. 

Lis  (Lilium)  fleuris  en  pot  (deux  concours). 

— R Espèces  et  variétés  réunies  en  collection 
(3  sujets  de  chaque  espèce  ou  variété)  ; — 

2»  lot  de  12  espèces  ou  variétés  remarquables 
par  leur  bonne  culture.  ; 

Zinnia  doubles  fleuris  en  p>ot  (fieux  con- 
cours). — 1°  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2°  lot  d’espèces  ou  variétés  nou-  • • 
velles. 

Lobelia  fleuris  en  p>ot  (deux  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 

2o  lot  d’espèces  ou  variétés  obtenues  de  semis. 

Capucines  (Tropæolum)  fleuries  en  pot 
(deux  concours).  — 1«  Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection;  — 2o  lot  d’espèces  et 
variétés  nouvelles  de  semis. 

Hortensias  (Hydrangea  hortensia)  en  fleur 
et  en  pot  (deux  concours).  — lo  Variétés 
réunies  en  collection  ; — 2°  lot  de  3 sujets 
remarquables  par  leur  développen'ent  et  leur 
bonne  culture. 

Plantes  nouvelles  (deux  concours).  — lo  Es- 
pèces et  variétés  obtenue  de  semis  ; — 2^  espèces 
et  variétés  provenant  d’introduction.  i 

Fruits  (treize  concours). 

Fruits  à 2^ep)ins  (trois  concours).  — lo  fis-  ' 
pèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 

2o  lot  de  fruits  d’un  même  genre;  — 3o  lot  de 
fruits  à pépins,  obtenus  de  semis. 

Fruits  à noyau  (quatre  concours).  — 1°  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection;  — 2o  lot 
d’un  môme  genre  ; — 3»  espèces  nouvelles 
remarquables  ; — 4o  espèce  ou  variété  nouvelle 
de  semis. 

Fruits  en  baies  (trois  concours).  — 1° Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot 
d’espèces  ou  variétés  d’un  môme  genre  ; — - 

30  espèce  nouvelle  obtenue  de  semis. 

Raisins  p)réco ces  (deux  concours).  — 1»  Lot 
de  Raisins  de  table  présentés  sur  les  Vignes  ; 

— 2o  lot  de  Raisins  de  table  présentés  en  cor-  i 
beille. 

Pêches  (un  concours).  — Espèces  et  variétés  ; 
réunies  en  collection  (3  fruits  de  chaque  espèce 
ou  variété). 

Légumes  de  saison  (trois  concours). 

lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2o  lot  d’espèces  ou  variétés  d’un  seul  genre; 

— 30  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  obte- 
nues de  semis. 
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((  Toutes  les  parties  des  végétaux^  — 
avons-nous  dit  ailleurs  (1),  — et  surtout 
les  parties  aériennes,  lorsqu’elles  sont 
jeunes,  contiennent  tous  les  éléments  d’une 
plante  entière  et  peuvent,  sous  l’influence 
de  la  vie  organique,  devenir  semblables  à 
l’individu  dont  elles  ont  été  détachées.  » 

Ce  que  nous  écrivions  il  y a bien  des 
années,  nous  pourrions  l’écrire  aujourd’hui. 

• Gomme  à cette  époque,  il  est  toujours  vrai. 
Ainsi,  outre  les  boutures  de  tiges,  de  ra- 
cines, de  rameaux,  de  feuilles,  on  voit 
quelquefois,  accidentellement  c’est  vrai,  des 
organes  floraux  qui  produisent  des  racines, 
et  il  est  plus  que  probable  que  le  fait  s’est 
aussi  montré  sur  des  fruits,  bien  que  nous 
n’en  ayons  jamais  vu  d’exemple  jusqu’ici, 
excepté  celui  que  représente  la  figure  35, 
ce  qui  nous  a engagé  à le  reproduire.  Ce 
fruit  provient  d’un  Lilium  speciosum,  Sieb. 
{L.  lanci folium,  Hort.).  Nous  l’avons  ob- 
servé chez  M.  Eugène  Verdier,  horticulteur, 
37,  rue  Clisson,  à Paris.  Voici  dans  quelles 
conditions. 

Des  Oignons  de  cette  espèce  ayant  été 
cultivés  en  pots,  M.  Verdier,  dans  le  but  de 
soustraire  les  fruits  à l’action  des  gelées, 
les  rentra  dans  une  serre  froide.  C’est  là  où 
nous  avons  eu  occasion  de  les  voir,  le  21  no- 
vembre dernier.  Deux  fruits  seulement  pré- 
sentaient ce  phénomène  et  avaient  déve- 
loppé chacun  deux  racines,  qui  chez  l’un 
semblaient  partir  du  même  point  et  pres- 
que du  centre,  tandis  que  chez  l’autre  elles 
partaient  sur  les  deux  angles  opposés,  ainsi 
que  le  montre  la  figure  35.  Dans  les  deux 


cas,  ces  racines  sortaient  du  rétrécissement 
circulaire  placé  à la  base  du  fruit,  laquelle 
semble  être  la  limite  entre  celui-ci  et  son 
support. 

De  ceci  l’on  peut  conclure  que  les  fruits 
du  Lilium  speciosum  (et  probablement 
ceux  de  beaucoup  d’autres  espèces)  pour- 
raient être  bouturés  si  on  les  prenait  en 


Fig.  35.  — Fruit  de  Lilium  speciosum  ayant  dé- 
veloppé des  racines,  de  grandeur  naturelle. 

temps  convenable,  c’est-à-dire  avant  qu’ils 
aient  atteint  leur  complet  développement. 
Dans  ce  cas,  que  deviendraient  ces  boutures- 
fruits?  Les  graines  mûriraient-elles?  Pro- 
duiraient-elles des  bourgeons  par  transfor- 
mation, et  si  oui,  quelles  sont  les  parties  qui 
donneraient  naissance  à de  nouveaux  or- 
ganes, et  quelle  serait  la  nature  de  ceux-ci? 

E.-A.  Carrière. 


PREMIÈRE  GRANDE  EXPOSITION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DTIORTICÜLTURE  D’ANGLETERRE 


Le  mercredi  5 mai.  Sa  Majesté  la  reine 
a fait  une  visite  aux  jardins  de  la  Société  à 
South  Kensington,  et,  comme  le  temps 
était  beau,  les  fleurs  offraient  un  magni- 
fique coup  d’œil  ; aussi  l’affluence  des  vi- 
siteurs était-elle  considérable,  ce  qui  fait 
espérer  que  la  crise  où  se  trouvait  la  Société 
est  maintenant  heureusement  traversée  ; il 
ne  dépend  donc  plus  que  de  sa  bonne  di- 

(1)  Guide  du  J ardinier  multiplicateur , chapitre 
Théorie  des  boutures. 


rection  pour  maintenir  et  étendre  la  po- 
pularité et  l’enthousiasme  manifestés  de 
toutes  parts  et  provoqués  par  la  visite  de 
Sa  Majesté. 

Depuis  ces  dernières  années,  les  expo- 
sants perdaient  considérablement,  par  suite 
du  mauvais  état  des  finances  de  la  Société, 
soit  par  la  diminution  de  valeur  des  prix 
attribués  ou  même  par  l’absence  de  ceux-ci, 
soit  par  le  peu  de  visiteurs  aux  exposi- 
tions. 
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Passant  au  sujet  qui  nous  occupe  plus 
particulièrement  — les  plantes  et  leurs  ex- 
posants, — nous  ferons  d’abord  remarquer 
qu’une  exposition  des  nouveautés  ayant 
eu  lieu  le  18  avril  dernier,  il  ne  s’en  trou- 
vait pas  à celle  dont  nous  nous  occupons. 
Nous  commençons  donc  par  un  grand 
conservatoire,  où  nous  remarquons  tout 
d’abord  un  admirable  groupe  de  plantes  à 
beau  feuillage  et  à fleurs,  au  centre  duquel 
on  avait  ménagé  une  de  ces  délicieuses 
surprises  de  décoration  : un  massif  irrégu- 
lier de  Selaginella  denticulata  garni  de 
Roses,  Gloxinias,  etc.;  le  sentier  central 
était  planté  de  Selaginella  densa.  M.  John 
Wills  a,  pour  ce  lot,  obtenu  une  médaille 
d’or.  Par  l’importance  de  leur  apport 
venaient  ensuite  MM.  James  Veitch  et  fds, 
qui  exposaient  un  magnifique  groupe  d’Or- 
chidées,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  végé- 
taux à feuilles  brillamment  colorées,  tels 
que  Grotons,  Dracænas,  etc.,  pour  lesquels 
ils  ont  aussi  obtenu  une  médaille  d’or. 
M.  B. -S.  Williams  a également  été  récom- 
pensé d’une  médaille  d’or  pour  un  fort  lot 
de  plantes  fleuries  et  à beau  feuillage. 
Ensuite  venait  un  groupe  d’environ  trois 
douzaines  d’ Azalées  Etendard  admirable- 
ment fleuries,  pour  lesquelles  une  médaille 
d’argent  a été  attribuée  à MM.  Kollissôn  et 
fils,  de  Tooting  ; une  seconde  médaille 
d’argent  à M.  Turner,  de  Slongh,  pour  son 
brillant  apport  de  Palmiers,  Azalées,  etc., 
ainsi  que  d’une  belle  collection  d’Auricules. 
MM.  Lane  et  fds  avaient  un  lot  d’environ 
soixante  Piosiers  en  pots  ; quoique  de  taille 
moyenne,  ils  étaient  couverts  de  fleurs.  On 
pouvait  voir  une  jolie  petite  collection  d’Or- 
chidées  de  M.  BlüI.  Plusieurs  exemplaires 
du  Mimulus  rnoschaiiis  Ilarrisoni  étaient 
présentés  parleurs  obtenteurs,  MM.  Harri- 
son,  de  Leicester.  Un  beau  mélange  de 
plantes  de  serre  chaude  et  d’orangerie 
•constituait  l’apport  de  MM.  Charles  Lee  et 
fds  ; on  remarquait  aussi  un  fort  beau  lot 
d’Orchidées  fleuries,  qui  ont  valu  une  mé- 
daille de  vermeil  à sir  Trevor  Lawrence. 
Plusieurs  autres  lots  d’Orchidées  étaient 
exposés  par  trois  autres  amateurs,  dont 
deux  ont  été  primés  d’une  médaille  de 
bronze. 

L’arcade  occidentale  contenait  un  remar- 
quable groupe  de  belles  Gycadées,  qui  ont 
valu  une  médaille  d’or  à M.  Bull  ; une 
magnifique  collection  de  cent  jeunes  Dra- 


cænas, de  taille  moyenne,  mais  bien  venus 
et  richement  colorés,  a mérité  une  mé-, 
daille  d’or  à M.  John  Wills;  un  groupe 
nombreux  et  fort  beau  de  plantes  forcées, 
telles  que  Bhododendrons , Azalées  de 
Gand,  etc.,  augmenté  d’une  collection 
d’Erables  du  Japon  à feuillage  élégant,  ont 
valu  une  médaille  d’or  à MM.  J.  Veitch  et 
fds.  MM.  Cutbush  et  fils  ont  obtenu  une 
médaille  d’argent  pour  un  fort  beau  lot  de 
'plantes  de  serre  et  d’orangerie  ; une 
deuxième  médaille  d’argent,  pour  un  ma- 
gnifique groupe  de  plantes  à beau  feuillage, 
dues  à MM.  Osborn  et  fils.  On  a attribué 
une  médaille  de  vermeil  à MM.  I.ane  et  fils, 
pour  leur  lot  de  Rhododendrons  splendide- 
ment fleuris  ; une  médaille  d’argent  à 
MM.  Paul  et  fils,  pour  un  groupe  de  Pm.siers 
en  pots,  très-bien  fleuris,  ainsi  qu’un  lot  de 
6 variétés  de  Roses  en  fleurs  coupées.  Deux 
médailles  de  bronze  ont  été  distribuées  : 
l’une  à MM.  Croucher  et  Boller,  pour  un 
bel  apport  de  plantes  molles,  et  l’autre 
à MM.  J.  Carter  et  G>«,  pour  un  joli  groupe 
de  plantes  à beau  feuillage. 

Sous  l’arcade  orientale,  le  visiteur  remar- 
quait de  suite  un  lot  de  Fougères  de  choix, 
parmi  lesquelles  de  beaux  spécimens 
à’Adiayitum  graeillinum  et  cnneatum, 
mélangés  à des  Cinéraires  et  Azalées  fleu- 
ries, le  tout  de  MM.  J.  Standish  et  G‘«,  à 
qui  a été  décernée  une  médaille  d’argent. 
MM.  Jackmann  et  fils  Ont  également 
obtenu  une  médaille  d’argent,  pour  un 
beau  groupe  de  dix-huit  Clématites  bien 
fleuries.  Pareille  récompense  à MM.  J.  Laing 
et  Ci®,  pour  un  fort  lot  de  plantes  à beau 
feuillage  et  bien  fleuries.  Deux  médailles 
de  vermeil  : l’une  attribuée  à M.  J.  Ley, 
pour  son  bel  apport  de  Palmiers,  Fougères, 
Grotons  et  autres  plantes  à feuillage  ; la 
seconde  à MM.  Barr  et  Sugden,  pour  un 
magnifique  lot  en  fleurs  coupées  de  cent 
espèces  ou  variétés  de  Narcisses  ; les  mêmes 
exposants  ont  obtenu  une  seconde  médaille 
d’argent  pour  leurs  caisses  à Fougères  et 
une  autre  de  bronze  pour  leurs  décorations 
de  fenêtres.  On  a décerné  une  médaille 
d’argent  à M.  J.  Burley,  pour  un  beau 
groupe  de  forts  Palmiers.  La  même  récom- 
pense était  attribuée  aux  lots  de  M.  W.-E. 
Hubbard,  consistant  en  une  excellente 
collection  de  primeurs,  70  variétés  de 
Pommes  et  un  bel  échantillon  en  fleurs 
coupées  de  la  Rose  « Maréchal  Niel.  » 
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Deux  autres  médailles  d’argent  étaient  don- 
nées : Tune  à M.  R.  Thornton,  pour  un 
groupe  d’une  trentaine  d’ Azalées  tleuries  ; 
l’autre  à M.  J. -G.  Hepburn,  pour  une  belle 
collection  d’environ  trente  Orchidées.  On 
remarquait  un  beau  groupe  de  plantes 
vivaces  fleuries  de  M.  R.  Dean,  qui  a 
obtenu  une  médaille  de  bronze.  M.  V.  Terry 
a eu  pareille  récompense  pour  une  collec- 
tion intéressante  d’anciennes  plantes  vivaces 
herbacées  ; une  troisième,  pour  le  beau 
groupe  d’ Orchidées  et  de  plantes  à feuillage 
de  M.  S.  Cumings.  L’attention  était  surtout 
attirée  par  une  belle  collection  bien  cul- 
tivéé  de  Pélargoniums  tricolores  dorés  et 
argentés,  appartenant  à M.  H.  Goppin  ; un 
groupe  remarquable  de  Cyclamens,  Ciné- 
raires, Galcéolaires  et  Polyanthus  provenant 
de  divers  amateurs. 

Le  corridor  oriental  était  exclusivement 
réservé  aux  collections  de  plantes,  fruits  et 
légumes  exposés  par  les  cultivateurs  du 
marché  de  Govent  Garden,  et  l’exposition 
qu’ils  ont  faite  était  magnifique.  MM.  Hayes 
ont  obtenu  une  médaille  de  vermeil  pour 
un  très-beau  lot  de  plantes  fleuries,  telles 
que  Cinéraires,  Deutzias,  Pélargoniums, 
Fuchsias,  Hydrangéas,  Roses,  Ericas  et 
Lis,  etc.,  toutes  plantes  de  culture  parfaite. 
MM.  Hawkins  et  Rennett  étaient  récom- 
pensés d’une  médaille  d’argent  pour  leur 
grande  collection  de  Pélargoniums  zonales, 
écarlate  et  blanc,  avec  Œillets,  le  tout 
disposé  avec  beaucoup  de  goût.  M.  J. 
Keeves  a obtenu  une  médaille  de  vermeil 
pour  un  lot  magnifique  de  Richardias, 
Pélargoniums,  Goléus,  Hydrangéas,  Lis, 
Héliotropes,  Spiréas,  et  un  autre  lot  de 
MILLE  Résédas  d’une  belle  culture,  qui  lui 
ont  valu  une  médaille  d’argent.  Trois  mé- 
dailles de  bronze  étaient  attribuées  : la 
première  à M.  J.  Puttick,  pour  un  groupe 
composé  de  Résédas,  Richardias,  Pélargo- 
niums et  d’Hydrangéas  très -nains  ; la 
deuxième  à M.  Thomas  Pearce,  pour  une 
collection  d’Ericas,  de  Roses  et  de  Fuchsias, 
de  bonne  et  belle  culture  ; la  troisième  a été 
décernée  à MM.  Reckwith  et  fils,  pour  une 
énorme  collection  de  Pélargoniums  fan- 
taisie splendidement  fleuris.  Pour  deux  cents 
pieds  bien  fleuris  de  Spirea  {Hotteia)  Japo- 
nicdj  M.  J.  Poulton  a reçu  aussi  une 
médaille  de  bronze.  M.  J.  Seabrook,  pour 
un  beau  lot  de  Pélargoniums  et  Fuchsias,  a 
obtenu  une  médaille  d’argent.  Plusieurs 


autres  médailles  de  bronze  ont  été  attri- 
buées : l’une  à MM.  P.  Ladds,  pour  un 
superbe  groupe  de  Spiréas  et  de  Pélargo- 
niums; à M.  T.  Pestridge,  pour  un  lot  de 
Pélargoniums  bronzés  très-bien  colorés  ; à 
MM.  J.  Poussée  et  fils,  pour  un  lot  magni- 
fique de  Pélargoniums  et  de  fleurs  coupées  ; 
à M.  Sawier,  pour  une  collection  de 
250  variétés  environ,  consistant  seulement 
en  Deutzias,  Galcéolaires,  Muguets  et  Pé- 
largoniums ; à M.  Poupart,  pour  une  collec- 
tion de  fleurs  coupées  de  Primevères, 
Pélargoniums,  Pensées,  Narcisses,  Giro- 
flées. On  a attribué  deux  médailles  d’argent 
aux  lots  de  M.  T. -G.  Paget,  pour  un  fort 
groupe  de  Spiréas,  Palmiers  et  Fougères 
arrangés  en  lignes,  mélangés  de  Dracænas  ; 
à M.  H. -R.  Smith,  pour  un  fort  lot  com- 
posé de  plantes  bien  fleuries,  en  Fuchsias, 
Spiréas,  Dracænas,  Fougères  et  Pélargo- 
niums tricolores  dorés  et  argentés.  Deux 
autres  [médailles  d’argent  ont  récompensé 
M.  Wright,  pour  un  groupe  de  plantes  à 
beau  feuillage,  notamment  des  Palmiers  et 
Dracænas  mélangés  de  quelques  Orchidées, 
et  M.  J.  Sweet,  dont  le  groupe,  composé 
de  Pélargoniums,  Ericas,  Fuchsias  et  Cyti- 
ses, était  d’une  culture  modèle. 

Les  fruits  et  les  légumes  n’étaient  repré- 
sentés qu’en  petite  quantité,  mais  de  fort 
bonne  qualité  pour  la  saison.  MM.  Weber 
et  ont  obtenu  une  médaille  de  vermeil 
pour  une  admirable  collection  de  fruits, 
parmi  lesquels  nous  remarquons  deux 
douzaines  d’ Ananas  de  Saint-Michel,  Rai- 
sins nouveaux  noirs  et  blancs.  Pommes, 
Poires  et  Fraises  de  Sir  G.  Napier.  Des 
médailles  de  bronze  ont  récompensé 
M.  Poupart,  pour  un  remarquable  lot  de 
légumes  et  primeurs,  tant  de  culture  forcée 
que  de  plein  air;  le  Rév.  J. -R.  Watson, 
pour  ses  Pvaisins  nouveaux  Noir  de  Ham- 
bourg et  Muscat  d’Alexandrie  ; M.  W. 
Earley,  pour  une  petite  collection  de  Pom- 
mes et  de  Raisins  nouveaux.  M.  W.  Ingram 
a aussi  envoyé  un  beau  spécimen  de 
Raisin  {Black  Prince),  et  M.  E.-C.  Mott, 
une  demi-douzaine  de  Goncombres  {impro- 
ved  Kabley).  M.  Smith  a exposé  d’excel- 
lentes variétés  pour  la  salade,  et  M.  J. 
Welker  un  fort  beau  spécimen  comme  cul- 
ture de  Fraises  exposées  en  bouquets. 

PüVILLANI). 

(Extrait  du  Gardeners'  Chronicle  du5mai  1877.) 
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Nos  deux  plus  grands  jardins  potagers  se 
trouvent  à l’orphelinat  de  Saverdun  (Ariége) 
et  à la  ferme-école  de  Royat,  très-habile- 
ment dirigée  par  notre  collègue  et  ami, 
M.  Emile  Lefèvre,  lauréat  de  plusieurs  con- 
cours et  des  écoles  du  Sud-Ouest  ; on  y cul- 
tive avec  succès,  et  en  assez  grande  quan- 
tité, de  rares  et  beaux  légumes  peu  ou  point 
connus  dans  la  région  de  Paris,  et  sur  les- 
quels je  crois  devoir  appeler  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Og)ion  de  Lescure.  — Généralement 
cultivé  dans  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne et  de  l’Ariége,  cette  variété,  déjà  as- 
sez ancienne,  ne  figure  que  depuis  trois  ou 
quatre  ans  sur  les  catalogues,  si  complets 
pourtant,  de  la  maison  Vilmorin, 

Gette variété,  de  deuxième  saison,  succède 
au  gros  Oignon  blanc,  et  se  conserve  pen- 
dant plus  de  trois  mois.  On  peut  ainsi  avoir, 
avec  ces  deux  espèces,  de  l’Oignon  frais 
pendant  plus  de  neuf  mois.  Sa  chair  est  fine, 
savoureuse  et  d’excellent  goût;  on  peut  le 
semer  fin  janvier  et  février.  Le  plant,  fort 
robuste,  résiste  bien  aux  dernières  gelées  du 
printemps.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  même  fati- 
gué par  les  plus  fortes  gelées  printanières. 

Petite  Lentille  de  Prades  (Pyrénées- 
Orientales).  — Fort  généralement  cultivée 
dans  tout  le  bassin  sous-pyrénéen,  cette 
bonne  variété  de  Lentille  fait  l’objet  d’un 
commerce  assez  considérable.  Sa  fertilité, 
la  finesse  de  sa  pâte,  sa  facile  cuisson  la  re- 
commandent suffisamment  aux  amateurs  de 
bons  légumes.  Rien  de  meilleur  et  de  plus 
savoureux  qu’une  line  purée  de  Lentilles  de 
Prades,  préparée  à la  graisse  d’oie  ou  de  ca- 
nard. Elle  demande  une  exposition  chaude 


et  abritée,  une  terre  plutôt  légère  et  sablon- 
neuse que  forte  ou  argileuse  ; sa  récolte  est 
peut-être  moins  abondante  que  celle  de  la 
grosse  Lentille  ou  Leyitille  à la  reine.  On 
doit  faire  une  chasse  active  aux  colimaçons 
et  aux  limaces,  qui  en  sont  fort  avides.  Un 
bon  moyen  de  se  garer  de  ces  animaux  est 
d’entourer  les  pieds  d’un  cercle  assez  large 
de  chaux  vive  ou  récemment  éteinte.  On 
peut  semer  les  Lentilles  de  Prades  en  no- 
vembre et  décembre,  et  si  l’hiver  n’est  pas 
trop  rigoureux  on  pourra  les  récolter  dès  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin.  S’adresser, 
pour  de  bonnes  graines,  aux  marchands  de 
Toulouse , et  en  particulier  à M.  Marius 
Roudet,  place  du  Pont. 

Melon  de  Valence  (Espagne).  — Gultivé 
depuis  plus  de  trente  ans  dans  les  jardins 
potagers  des  départements  de  la  Haute-Ga- 
ronne et  de  l’Ariége,  cette  excellente  variété 
s’y  est  conservée  franche,  et  se  cultive  an- 
nuellement dans  le  potager  de  l’Institut  agri- 
cole et  horticole  de  Saverdun,  où  il  tient 
un  des  premiers  rangs  à côté  des  meilleurs 
Gantaloups.  G’est  un  Melon  de  grosseur 
moyenne,  de  deuxième  saison,  moins  hâtif 
que  les  Melons  Prescot,  qu’il  égale  et  dé- 
passe même  en  grosseur  et  en  qualité. 

Ce  Melon  nous  est  venu  de  chez  feu 
M.  Cazemg  Lafon,  de  Rieux  (Haute-Ga- 
ronne), où  il  était  cultivé  dans  les  beaux 
jardins  de  Dinatis,  célèbres  par  la  culture 
très -étendue  des  Poiriers  et  surtout  des 
Pêchers.  Je  pourrais  en  envoyer  des  graines 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  qui  m’en 
feraient  la  demande. 

Léo  d’Ounous, 

Agronome, 


ARIA  HOSTII 


GetLe  espèce  peu  connue  dans  les  cultures, 
que  nous  avons  reçue  sous  les  noms  de  Cra- 
tœgus  Hostii,  de  MM.  Simon-Louis  frères, 
pépiniéristes  à Plantières-les-Metz,  chez  qui 
on  pourra  se  la  procurer,  est  très-jolie  et 
assurément  digne  de  figurer  dans  les  collec- 
tions d’ornement.  Elle  constitue  un  arbris- 
seau très-lloribond  qui* peut  atteindre  2 à 
6 mètres  de  hauteur,  mais  qui  peut  aussi 
être  cultivé  comme  un  arbuste  nain,  ce  à 


quoi  il  se  prête  d’autant  mieux  que  les  sujets 
fleurissent  abondamment  la  deuxième  an- 
née de  greflê,  alors  qu’ils  ont  à peine  quel- 
ques décimètres  de  hauteur.  Ses  rameaux 
sont  gros,  munis  de  feuilles  largement  ovales 
ou  subelliptiques,  d’un  vert  clair  et  glabres 
en  dessus,  blanches  tomenteuses  en  dessous, 
assez  largement  et  inégalement  dentées , 
parfois  lobées  et  rappelant  celles  de  VAria 
intermedia  ou  même  de  V Ariapinnatifida» 


’ïeviie  J/oriwvle 


’-ocreu  x,  del. 
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Fleurs  très-densement  réunies  en  larges  co- 
rymbes,  d’abord  rose  vif  lilacé,  finalement 
gris  rosé,  à reflets  chatoyants.  Fruits  à peu 
près  semblables  par  la  forme  à ceux  de 
VAria  pmnatifida,  mais  un  peu  plus  gros, 
légèrement  et  obsolètement  anguleux,  brus- 
quement arrondis,  aplatis  au  sommet,  où  se 
trouve  le  calice  qui,  étroit,  ferme  et  comme 
plissé,  présente  des  saillies  sensiblement  an- 
guleuses. Peau  lisse,  luisante,  prenant  à la 
maturité  une  belle  couleur  rouge  orangé, 
très-brillante.  Graines  à peu  près  toujours 
solitaires,  placées  au  centre  des  fruits  dans 
une  pulpe  jaunâtre,  sèche,  comme  fari- 
neuse, presque  complètement  dépourvue  de 
saveur,  longues  d’environ  7 millimètres,  at- 
ténuées aux  deux  bouts,  presque  pointues, 
à testa  cartilagineux  ou  parcheminé,  brun 
foncé,  uni,  luisant,  coriace,  mais  non  os- 
seux. 

D’après  M.  Decaisne,  Nouvelles  archives 
du  Muséum,  10, 1874,  p.  163,  cette  espèce 
a pour  synonymes  Pirus  sudeticus,  Tsch.; 


Sorhus  arioides,  Micbal;  Sorhus  aria,  var. 
sudetica , Linné;  Cratœgus  pseudaria, 
Spach.  Ajoutons  que  dans  la  Revue  horti- 
cole, 1873,  p.  470,  nous  l’avons  décrite 
sous  la  dénomination  générique  diAronia, 
parce  qu’il  est  très -voisin  ou  plutôt  à peu 
près  semblable,  par  ses  fleurs  et  par  ses 
fruits,  à VAronia  chamœmespïlus . 

1j  Aria  Hoslii  se  multiplie  de  graines  et 
de  greffes  ; les  premières  produisent  des  in- 
dividus en  général  longs  à élever  ; les  gref- 
fes, au  contraire,  que  l’on  fait  soit  sur  Aria, 
soit  sur  Cratœgus  ou  même  sur  Cognassier, 
fournissent  des  sujets  vigoureux  qui  fleu- 
rissent l’année  d’après  celle  où  les  greffes 
ont  été  faites. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  procu- 
rer l’Aria  Ilostii  pourront  s’adresser  à 
MM.  Simon  Louis  frères,  pépiniéristes  à 
Plantières-lès-Metz  (Alpce),  et,  afin  d’éviter 
tout  malentendu,  elles  feront  bien  de  le  de- 
mander sous  cette  dénomination  ; Cratœ- 
gus Hostii.  E.-A.  Carrière. 
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Ainsi,  en  général,  nos  hivers  ne  sont  pas 
funestes  aux  insectes,  mais  ils  tuent  inévi- 
tablement ceux,  en  petit  nombre  sans  doute, 
qui  ne  supportent  pas  tel  degré  que  les 
froids  peuvent  atteindre.  Le  froid  est  donc, 
jusqu’à  un  certain  point,  un  agent  de  des- 
truction. 

La  sécheresse  l’est  bien  plus  encore,  car 
son  action,  non  moins  sûre,  est  beaucoup 
plus  étendue.  Les  chenilles  processionnaires 
m’en  ont  fourni  des  exemples.  Au  mois  de 
mars,  elles  descendent  processionnellement 
des  arbres,  et,  après  avoir  erré  quelques 
heures,  elles  s’enfoncent  dans  lej  sable  à 
une  faible  profondeur  et  s’enferment  isolé- 
ment dans  un  cocon  de  soie  pour  se  trans- 
former en  chrysalides,  et  devenir  plus  tard 
des  papillons.  Ce  travail  de  métamorphose 
exige  nécessairement  une  certaine  dose 
d’humidité  ; mais  il  arrive  parfois  que  le 
mois  de  mai  est  très -chaud  et  sans  pluies; 
le  sable  se  dessèche  et  devient  brûlant. 
Les  chrysalides  sont  tuées  en  masse,  et  il 
n’y  a de  salut  que  pour  celles  qui  se  trou- 
vent sur  le  revers  abrité  de  quelque  fossé, 
ou  dans  un  terrain  naturellement  un  peu 

(1)  Voir  Revue  horticole.,  1874,  p.  267  ; 1875, 
pp.70, 171;  1876,  pp.  46,  105;  1877,  pp.  70,  108. 


frais,  de  sorte  que  les  milliers  de  nids  d’une, 
année  se  réduisent,  pour  l’année  suivante,  à 
quelques  rares  sociétés. 

La  même  cause,  c’est-à-dire  la  sécheresse 
accompagnée  de  fortes  chaleurs,  fait  périr, 
à différentes  époques,  des  générations  en- 
tières de  chrysalides  et  de  nymphes  que 
recèlent  les  couches  superficielles  du  sol,, 
car  même  les  larves  qui  vivent  sous  terre 
s’approchent  de  la  surface  à l’époque  de 
leur  métamorphose,  pour  que  l’insecte  par- 
fait puisse  plus  aisément  prendre  son  essor; 
elle  détruit  aussi  d’énormes  quantités  de 
larves  vivant  dans  les  détritus  et  sous  les 
écorces. 

LFne  humidité  persistante  a aussi  ses 
dangers  pour  les  insectes,  car,  dans  les 
retraites  où  bien  des  larves  sont  forcées  de 
vivre,  elle  développe  des  moisissures  et 
productions  fongueuses  diverses  qui  les  font 
périr. 

On  comprend  que  des  hivers  doux,  des 
printemps  et  des  étés  simplement  tempérés 
par  des  pluies,  réagissent  en  sens  inverse 
du  froid,  de  la  sécheresse  et  d’une  humi- 
dité stagnante  ; mais,  indépendamment  de 
ces  conditions  météorologiques,  il  en  est 
d’autres  dont  il  ne  nous  est  pas  donné. 
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d’expliquer  rinlluence,  el  dont  nous  nous 
l)ornons  à constater  les  mystérieux  résul- 
tats, tantôt  favorables,  tantôt  pernicieux  à 
nos  récoltes,  qui  doivent  être  également 
d’une  très-grande  importance,  soit  pour  la 
multiplication,  soit  pour  la  destruction  des 
insectes  ; c’est  à elle  aussi  que  nous  devons 
ces  invasions  subites  et  désastreuses,  ou 
ces  dépopulations  instantanées  et  salutaires. 
Quelle  difterence  entre  ces  grands  moyens 
qu’emploie  la  nature  et  ceux  que  nous 
trouvons  en  nous -mêmes,  ou  dans  ces 
auxiliaires  dont  j’ai  parlé  î Ils  sont  univer- 
sels comme  son  étendue,  souverains  comme 
sa  puissance. 

En  dehors  de  tout  accident  météorolo- 
gique, des  larves  et  des  chenilles  peuvent, 
comme  je  l’ai  vu  et  ainsi  qu’on  l’a  constaté 
ailleurs,  trouver  dans  leur  multiplication 
même  des  causes  de  mortalité.  Le  nombre 
peut  en  être  tellement  grand  que  la  nourri- 
ture leur  fasse  défaut  avant  leur  développe- 
ment complet,  et  qu’elles  périssent  de 
faim  avant  de  se  transformer.  On  a vu 
aussi  des  nuages  de  sauterelles  et  d’im- 
menses essains  de  hannetons,  poussés  par 
le  vent  ou  je  ne  sais  quel  vertige,  et  épui- 
sés de  fatigue,  tomber  et  se  perdre  dans  la 
mer. 

Une  autre  loi  d’équilibre  est  celle  du 
parasitisme.  Elle  est  une  loi,  en  effet,  car 
elle  a des  règles  immuables  et  un  but 
d’harmonie  générale.  Elle  diffère  sensible- 
ment de  cette  autre  loi  qui  pousse  tous  les 
animaux  à chercher  des  moyens  d’exis- 
tence. Beaucoup  d’oiseaux  mangent  des 
insectes,  mais  ils  se  nourrissent  d’autre 
chose  si  les  insectes  manquent  ou  ne  se 
trouvent  pas  à leur  portée.  Beaucoup  d’in- 
sectes aussi  font  la  guerre  à d’autres 
insectes  ; mais,  à leur  défaut,  ils  consom- 
ment diverses  substances  animalisées,  des 
lombrics  et  même  certains  fruits,  ainsi  que 
du  miel.  De  plus,  tous  ces  animaux  sont 
indifférents  sur  les  espèces  qui  leur  servent 
de  proie  ; ils  ne  reculent  que  devant  celles 
qui  })euvent  leur  résister  par  leur  taille  ou 
par  leurs  moyens  de  défense,  et  un  insecte 
utile  leur  est  aussi  bon  que  celui  qui  est 
nuisible.  Aussi  ne  nous  procurent-ils  qu’un 
avantage  relatif  et  limité  ; aussi  encore  plu- 
sieurs d’entre  eux  pourraient-ils  disparaître 
de  la  scène  du  monde  sans  que  probable- 
ment il  en  résultât  des  désordres  apprécia- 
bles, tandis  que  la  suppression  d’une  seule 


espèce  parasite  pourrait  avoir  les  plus 
graves  conséquences.  C’est  que  l’insecte 
parasite  s’attaque  spécialement  à un  insecte  ; 
il  est  son  ennemi  implacable  ; il  s’acharne  à 
sa  perte,  et  il  déploie,  pour  atteindre  son 
but,  la  plus  grande  opiniâtreté,  le  plus 
merveilleux  instinct,  les  plus  surprenantes 
ressources.  Et  voilà  pourquoi  la  loi  du  para- 
sitisme est  une  loi  de  pondération  et  d’équi- 
libre. 

Il  est  vrai  que  l’un  de  nos  insectes  utiles, 
l’abeille,  a des  parasites  : les  larves  du 
Trichodes  apiarius  dévorent  son  cou- 
vain (1)  ; les  chenilles  d’une  teigne,  la 
G aller  ia  cerella,  dévastent  ses  rayons,  et 
la  Cetonia  opaca,  protégée  par  sa  cuirasse 
impénétrable,  va  impunément  lui  ravir  son 
miel.  Il  est  vrai  aussi  que  les  insectes  qui 
nous  sont  indifférents  sont  victimes  des 
parasites  ; mais  que  nous  font  ces  insectes  ? 
Notre  intérêt  est  de  savoir  si  ceux  qui  nous 
sont  nuisibles  ont  également  leurs  ennemis, 
et  l’on  va  voir  qu’il  en  est  ainsi. 

La  famille  des  coléoptères  fournit  un 
certain  nombre  de  parasites  utiles. 

Lorsqu’un  des  scolytides  funestes  aux 
Pins,  le  Bostriclius  stenographus,  fait  sa 
ponte  sous  l’écorce,  le  Platysoma  ohlongum 
s’introduit  par  le  trou  qui  lui  a donné 
entrée  ; il  pond  ses  œufs  dans  la  galerie  du 
Bostriclius,  et  de  ces  œufs  naîtront  des 
larves  carnassières  qui  dévoreront  celles  du 
xylophage. 

D’autres  coléoptères  se  conduisent  de  la 
même  manière  vis-à-vis  de  plusieurs  scoly- 
tides : les  larves  du  Plegaderus  diseisus 
détruisent  celles  du  Crypturgus  pusillus  ; 
V Aidoniiim  sidcatuni  est  inféodé  au  Sco- 
lytus  destructor,  VAulonium  hicolor  au 
Bostriclius  laricis,  le  Colydium  elongatum 
au  Platypus  cylindrus,  le  Rhizophagus 
deprcssus  aux  Blastopliagus  piniperda  et 
minor,  le  Læmophlceus  liypohori  à VHyj^o- 
horus  [ici,  VHypophlœus  pim  au  Bostri- 
chus  stenographus,  V Hypoplæus  linearis 
au  Bostriclius  hidens.  Qui  ne  serait  frappé 
de  ces  antagonismes?  Qui  n’admirerait 
cette  sûreté  d’instinct  qui  fait  que  ces 
insectes  découvrent  l’arbre  attaqué,  et  dis- 
cernent, parmi  les  espèces  que  cet  arbre 
recèle,  la  victime  qui  leur  a été  assignée  ? 

D’autres  coléoptères  déploient  la  même 

(1)  M.  Hamet  a mis  ce  fait  en  doute,  et  assure 
que  ce  clairon  des  ruches  ne  vit  que  de  détritus  et 
d’excréments.  M.  G. 
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sagacité  : les  larves  de  plusieurs  élalérides 
et  celles  des  Clerus  mutülarius  et  formi- 
carius  font  la  guerre  à celles  de  quelques 
longicornes  du  Chêne^,  de  l’Orme,  de  l’Aulne 
et  du  Pin.  Les  Opilus  mollis  et  domesticus 
sont  les  ennemis  des  vrillettes  qui  minent 
nos  planchers,  le  Cylidrus  alhofasciatus  et 
le  Tillus  unifascicUus  du  Synoxylon  sex- 
dentatum  et  du  Xylopertha  sinucda,  qui 


recherchent  les  sarments  malades  de  la 
Vigne  et  les  branches  de  plusieurs  arbres. 
Le  Tarsostenus  univitlcdus  s’attaque  au 
Lyclus  cancdwulcdus , funeste  à nos  char- 
pentes ; le  Trogosita  mauriianica  détruit 
la  teigne  des  grains. 

E.  Perris. 

[La  suite  prochainement.) 
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Los  fruits  de  nos  jardins  n’ont  certaine- 
ment pas  d’ennemis  plus  redoutables  que 
les  guêpes  ; aussi 
qui  de  nous,  ama- 
teurs ou  jardi- 
niers, n’a  pas  bien 
des  fois  déploré 
la  perte  presque 
entière  de  sa  ré- 
colte : Prunes , 

Pêches,  Raisins, 
etc. , car  cet  in- 
secte s’attaque  à 
toutes  espèces  de 
fruits?  Le  plus 
souvent,  pour  les 
conserver,  le  seul 
moyen  est  de  les 
cueillir  avant  leur 
maturité. 

Bien  des  pro- 
cédés ont  été  em- 
ployés pour  se 
préserver  des  ra- 
vages de  ces  dé- 
prédateurs ailés  ; 
nous  ne  parle- 
rons pas  de  ces 
appareils  coûteux,  le  plus  souvent  très- 
volumineux  et  par  cela  même  d’un  usage 
difficile  ; un  des  plus  répandus  consiste  dans 
l’emploi  de  bouteilles  à large  ouverture, 
contenant  du  sirop  étendu  d’eau.  Mais,  d’une 
part,  tout  observateur  a pu  constater  que 
la  présence  du  sirop  attire  les  guêpes  en 
bien  plus  grand  nombre,  et,  d’une  autre 
part,  que  l’orifice  béant  des  bouteilles,  lais- 
sant échapper  plus  de  la  moitié  de  ces 
insectes,  ils  se  répandent  alors  sur  les  fruits 
environnants, 

D’une  autre  part  encore,  le  renouvelle- 
ment du  sirop,  sans  parler  de  la  dépense. 


demande  d’autant  plus  de  temps  qu’il  néces- 
site chaque  fois  le  rinçage  des  bouteilles  ; 

aussi  , très -sou- 
vent , par  oubli 
ou  par  manque  de 
temps,  on  néglige 
de  renouveler  le 
liquide , et  les 
ravages  d’une  seu- 
le journée  neutra- 
lisent le  peu  de 
profit  obtenu  par 
de  longs  efforts. 

Dans  l’intérêt 
général  de  nos 
lecteurs  et  à l’ap- 
proche de  la  ma- 
turité des  fruits, 
nous  croyons  de- 
voir appeler  leur 
attention  sur  un 
petit  appareil  que 
l’inventeur , bre- 
veté , est  venu 
nous  soumettre  et 
qui  nous  a paru 
aussi  simple  qu’in- 
génieux. Dans  ce- 
lui-ci, le  large  goulot  par  lequel  les  guêpes 
s’échappent  si  facilement  dans  les  bouteilles 
ordinaires  se  trouve  bouché.  La  bouteille  est 
percée  de  plusieurs  trous  formant  entonnoir, 
lesquels,  tout  en  permettant  l’entrée  facile 
des  guêpes,  s’opposent  complètement  à leur 
sortie. 

Dans  l’intérieur  de  la  bouteille  et  en  face 
des  trous  se  trouve  une  capsule  en  métal 
inoxidable,  bouchée,  mais  percée  de  trous. 
La  guêpe,  attirée  par  l’odeur  du  miel  pur 
que  contient  la  capsule  bien  plus  sûrement 
que  par  un  sirop  plus  ou  moins  sucré  et 
répandant  peu  d’odeur,  entre  dans  l’inté- 


Fig.  3G.  — Nouveau  guêpier  à amorce  continue. 
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rieur  ; bientôt  rassasiée,  elle  veut  sortir, 
mais  ne  le  peut;  elle  s’épuise  en  eflbrts 
inutiles  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe  dans  l’eau 
ordinaire  que  contient  la  partie  inférieure 
de  la  bouteille. 

La  capsule  peut  servir  pendant  toute  une 
saison  sans  qu’on  ait  besoin  de  renouveler 
le  miel  ; on  peut  de  temps  en  temps  le 
remuer  ou  en  ajouter  pour  rendre  l’eiTet 
plus  actif;  mais,  en  général,  il  suffit  de  vider 
l’eau  et  les  guêpes  quand  la  bouteille  est 
pleine  d’insectes,  et  de  remplacer  l’eau. 

L’inventeur  nous  affirme  qu’il  a expéri- 
menté son  système  et  que  les  résultats  ob- 
tenus lui  ont  permis  de  renoncer  à l’emploi 
de  sacs,  si  coûteux,  si  longs  à placer  et 
qui  empêchent  la  maturité  complète  du 
l\aisin.  Ajoutons  que  le  prix  de  cet  appa- 
reil, 1 fr.,  le  rend  accessible  à tous.  Pour 
une  treille,  il  suffit  de  disposer  les  bouteilles 

SINGULIERS  EFEEl 

Les  petits  faits  ont  quelquefois  plus  de  va- 
leur qu’on  ne  serait  tenté  de  leur  en  attri- 
buer tout  d’abord,  et  il  est  souvent  utile  de 
les  signaler.  C’est  cette  considération  qui 
m’amène  à entrenir  les  lecteurs  de  la  Re- 
vue /lorü’cofc  de  ce  que  j’observe  à Gollioure 
en  ce  moment  (dernière  quinzaine  d’avril). 

Je  n’exagérerais  pas  en  disant  qu’il  y a 
peu  de  localités  en  France  plus  infestées  de 
limaçons.  La  quantité  en  était  vraiment  in- 
croyable toutes  ces  dernières  années.  Dès 
les  premiers  jours  du  printemps  jusqu’à 
l’entrée  del’biver,  c’était  par  légions  innom- 
brables et  sans  cesse  renouvelées  qu’on 
voyait  ces  animaux  se  promener  dans  les 
jardins,  se  traîner  sur  les  murs,  brouter  les 
plantes  succulentes  et,  si  l’on  n’y  faisait  at- 
tention , dévorer  les  semis  entiers  à leur 
sortie  de  terre  ; ce  qu’on  en  détruisait  les 
matins  et  les  soirs,  surtout  par  les  jours 
pluvieux,  est  incalculable,  et  malgré  cela  le 
nombre  de  ces  animaux  voraces  ne  parais- 
sait pas  diminuer.  Dans  les  temps  de  séche- 
resse, ces  animaux,  rentrés  dans  leur  co- 
quille, se  réunissent  en  nombre  considérable, 
quelquefois  de  plus  de  cent,  sur  les  tiges  à 
demi- desséchées  des  hautes  herbes;  ce  sont 
comme  des  grappes  vivantes,  mais  endor- 
mies, qu’on  peut  écraser  en  bloc  sous  le 
pied.  Ces  limaçons  appartiennent  à plusieurs 
espèces , dont  les  plus  communes  sont  les 


à 2 mètres  environ  l’une  de  l’autre  ; une 
bouteille  suffit  pour  un  arbre  en  plein  vent 
de  dimensions  ordinaires. 

Le  guêpier  dont  nous  parlons,  et  que 
représente  la  figure  36,  peut  également 
servir  à divers  usages  insecticides,  par 
exemple  être  placé  dans  l’intérieur  des 
appartements  comme  piège  à mouches. 
Enfin,  en  remplaçant  le  miel  de  la  capsule 
par  de  l’huile  à brûler  et  une  veilleuse,  on 
peut,  la  nuit,  dans  les  pays  infestés  de  mous- 
tiques, se  débarrasser  de  ces  hôtes  qui 
incommodent  si  fortement  même  les  indi- 
gènes, et  qui  rendent  le  séjour  de  ces  pays 
presque  intolérable  aux  personnes  qui  y sont 
étrangères. 

Cet  appareil  se  trouve  chez  l’inventeur, 
M.  E.  Pelletier,  20,  rue  de  la  Banque,  à 
Paris. 

E.-A.  Carrière. 

; D’UN  HIVER  SEC 

Hélix  adspersa  et  vermiculata.  Il  y a en 
outre  un  gros  boulime,  le  Bulimus  decol- 
latus,  qui  se  terre  en  temps  de  sécheresse, 
mais  que  je  crois  plus  utile  que  nuisible, 
attendu  qu’il  est  carnivore.  Il  suffît,  en  ef- 
fet, d’écraser  quelques  escargots  dans  une 
allée  de  jardin  pour  les  voir  bientôt  arriver 
en  nombre  à ce  festin  improvisé  dont  ils  ne 
laissent  bientôt  que  les  coquilles. 

J’ai  été  bien  surpris  cette  année  , aux 
premières  tiédeurs  du  printemps  et  par 
les  matinées  humides,  de  ne  pas  voir  repa- 
raître ces  légions  d’escargots  de  toute  taille 
auxquelles  les  années  précédentes  m’avaient 
habitué.  Dire  qu’on  n’en  voyait  plus  un  seul 
serait  de  trop  ; il  y en  avait  bien  quelques- 
uns,  mais  il  fallait  les  chercher  pour  les  trou- 
ver, et,  bien  certainement,  ce  n’était  pas  la 
millième,  ni  peut-être  la  dix  millième  partie 
de  ce  qui  se  montrait  autrefois.  C’est  un  évé- 
nement heureux  et  dont  il  faut  s’applaudir, 
mais  quelle  en  est  la  cause  ? 

Il  n’y  en  a qu’une  qui  me  satisfasse  : c’est 
la  température  élevée  et  surtout  l’excessive 
sécheresse  de  cet  hiver,  dans  lequel  il  n’est 
pas  tombé  le  cinquième  de  la  quantité  d’eau 
que  le  ciel  nous  verse  dans  un  hiver  ordi- 
naire. Au  lieu  de  146  millimètres  de  pluie, 
nous  en  avons  eu  à peine  28,  ce  qui,  ajouté 
à l’ardeur  du  soleil  et  ^à  des  coups  de  vent 
fréquents,  a eu  pour  conséquence  de  dessé- 


QUELQUES  EXTRAITS  DU 

cher  profondément  la  terre  et  l’a  empêchée 
de  se  couvrir  de  verdure,  comme  elle  le  fait 
hahituellement  en  cette  saison.  Les  escar- 
gots se  sont  ainsi  trouvés  aux  prises  avec 
ces  deux  causes  de  mortalité,  la  sécheresse 
et  la  famine,  et  c’est  là  ce  qui,  selon  moi, 
explique  leur  rareté  actuelle. 

Je  crois  que  cette  explication  est  la  bonne, 
et  ce  qui  tend  à me  la  confirmer,  c’est  l’iin- 
possihilité  où  je  me  suis  trouvé,  il  y a quel- 
ques années,  d’introduire  en  ce  pays,  où 
l’on  recherche  les  escargots  pour  les  man- 
ger, le  bel  Hélix  pomatia  du  Nord,  l’escar- 
got qui  se  vend  sur  les  marchés  de  Paris  et 
qu’on  voit  figurer  aux  devantures  des  res- 
taurateurs. Ceux  que  j’avais  apportés  vivants 
de  Paris  y ont  péri  en  très-peu  de  temps  ; 
peut-être  aurait-il  fallu  les  loger  en  lieu 
abrité  contre  le  soleil  et  tenu  humide  par 
quelques  arrosages.  A cette  condition,  c’est- 
à-dire  en  en  faisant  des  animaux  domesti- 
ques, qu’on  nourrirait  d’herbes,  il  y aurait, 
je  crois,  cliance  de  réussir.  C’est  une  expé- 
rience à refaire. 

Une  autre  particularité  de  cet  hiver,  et 
que  j’attribue  à la  même  cause,  a été  l’arri- 
vée tardive  des  hirondelles,  venues  cette  an- 
née près  d’un  mois  plus  tard  que  de  cou- 
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tume.  Evidemment  ce  n’était  pas  le  froid 
qui  lès  retenait  ; c’était  plutôt  la  pénurie  de 
moucherons,  dont  les  larves  ou  les  nymphes 
avaient  probablement  été  tuées  par  la  sé- 
cheresse ou  le  manque  de  plantes  qui  de- 
vaient les  nourrir  (1).  Si  ces  conjectures  sont 
fondées,  les  vicissitudes  anormales  des  sai- 
sons exerceraient  une  influence  réelle,  bonne 
ou  mauvaise,  sur  le  monde  des  insectes,  et 
les  agriculteurs  n’auraient  pas  tort  de  leur 
attribuer  tantôt  l’excessive  multiplication , 
tantôtla  rareté  de  ces  animaux  destructeurs. 
Qui  sait  si  le  phylloxéra,  le  désespoir  des 
vignerons,  mais  qui  fait  la  fortune  des  mar- 
chands d’insecticides,  n’est  pas  destiné  à 
disparaître  un  jour  spontanément,  soit  par 
quelqu’une  de  ces  influences  occultes,  qui 
travaillent  à notre  insu  dans  la  nature,  soit 
épuisé  par  le  seul  fait  d’une  propagation  par- 
thénogénésique,  qui  semble  ne  pas  pouvoir 
se  continuer  indéfiniment  ? 

Le  monde  des  infiniment  petits  est  rem- 
pli de  secrets , et  nous  avons  d’autant  plus 
d’intérêt  à les  découvrir  qu’il  exerce  un  pou- 
voir formidable  surtout  ce  qui  nous  entoure 
et  sur  nous-mêmes.  Tout  en  vient  et  tout  y 
rentre. 

Ch.  Naudin. 
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Les  dernières  gelées  en  Angleterre.  — 
Les  gelées  qui  sont  survenues  la  nuit  des 
4,  5 et  6 courant  (mai)  ont  cruellement 
détruit  les  brillantes  apparences  de  récolte 
que  présentait  cette  partie  du  pays.  Heu- 
reusement les  vents  froids  ont  eu  une  plus 
ou  moins  grande  influence  sur  le  temps; 
en  desséchant  presque  complètement  la  sur- 
face du  sol,  ils  ont  modifié  les  effets  d’une 
telle  dépression  de  température,  dont  sans 
cela  les  conséquences  eussent  été  autre- 
ment graves.  Par  suite  de  l’absence  du 
soleil,  la  floraison  des  Pommiers  s’effectue 
lentement,  et  il  est  impossible,  quant  à 
présent,  de  faire  une  juste  estimation  des 
dommages.  La  nuit  la  plus  froide  a été 
celle  du  4 au  5 mai,  où  l’on  a observé 
15  degrés  (Farheineit)  de  froid  et  10  de- 
grés à six  heures  du  matin,  un  ou  deux  de- 
grés de  plus  qu’à  n’importe  quelle  époque 
de  cet  hiver. 

Thyrsacanthus  rutilans.  — De  toutes  les 
plantes  qui  fleurissent  pendant  les  premiers 


mois  de  l’année,  le  T.  rutilans  est  sans  con- 
tredit une  des  plus  belles  et  des  plus  gra- 
cieuses, et  presque  sans  rival  pour  les  déco- 
rations de  table,  pour  lesquelles  il  semble 
particulièrement  propre.  Les  Heurs,  suspen- 
dues à de  longs  pédoncules  et  partant  du 
sommet  de  la  plante,  retombent  de  la  façon 
la  plus  gracieuse.  De  couleur  écarlate,  leur 

(1)  Mais  est-ce  bien  à cette  pénurie  d’insectes 
qu’il  faut  attribuer  le  retard  des  hirondelles,  car 
comment  celles-ci  en  auraient-elles  eu  connais- 
sance avant  d’en  avoir  souffert?  Il  faudrait  donc 
admettre  que  certaines  d’entre  elles,  envoyées  en 
éclaireurs,  seraient  ensuite  retournées  vers  leurs 
camarades  pour  leur  donner  connaissance  de  l’état 
des  choses,  ce  qui  ne  paraît  pas  probable.  Il  y a là, 
évidemment,  des  lois  qui,  très-probablement,  ren- 
trent dans  ce  que  M.  Naudin  appelle  « causes 
occultes,  » qui  jouent  un  important  rôle  dans  le 
monde  « des  infiniment  petits,  » et  dont  la  connais- 
sance réformerait  sans  doute  bien  des  préjugés, 
et  servirait  la  science  en  remplaçant  des  hypo- 
thèses par  la  vérité.  La  chose  viendra,  le  fait  n’est 
pas  douteux;  mais  cela  n’empêchera  pas  que,  dans 
les  causes  premières,  il  y aura  toujours  le  grand  x, 
l’inconnu.  [Bédaction.] 
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eiïet  ornemental  est  augmenté  du  contraste 
de  leur  revers  blanc^  que  la  lumière  artifi- 
cielle fait  avantageusement  ressortir.  Tl  peut 
aussi  être  employé  à différents  autres  usa- 
ges, par  exemple  à garnir  des’suspensions, 
culs-de-lampe,  bords  de  gradins  élevés,  où  il 
produit  toujours  le  meilleur  effet.  Il  est  sur- 
prenant qu’avec  des  qualités  si  ornementa- 
les et  sa  facilité  de  culture,  on  le  rencontre 
si  rarement.  Eneflet,  sauf  quelques  grandes 
collections  où  ses  mérites  décoratifs  sont  in- 
contestables, je  suis  convaincu  qu’il  gagne- 
rait à être  plus  répandu  et  qu’il  serait  plus 
apprécié  que  maintenant.  Sa  multiplication 
se  fait  ainsi  qu’il  suit  : 

En  admettant  qu’on  ait  à sa  disposition 
une  plante  nouvellement  achetée  au  marché, 
on  la  tiendra  relativement  sèche  pendant 
huit  ou  dix  jours  et  en  pleine  lumière  autant 
que  possible,  afin  de  durcir  la  végétation 
des  extrémités  destinées  à fournir  les  bou- 
tures. On  peut  être  assuré  du  succès  de  l’o- 
pération, pourvu  qu’on  place  chaque  bouture 
séparément  dans  un  petit  godet  rempli  de 
terre  sablonneuse,  et  qu’on  la  soumette  à 
l’influence  d’une  bonne  chaleur  humide, 
comme  le  requiert  en  général  toute  serre  ou 
coffre  destiné  à la  multiplication.  A défaut 
de  ceux-ci,  on  pourra  plonger  ces  boutures 
dans  de  la  mousse  humide  placée  sur  une 
tablette  de  la  serre  chaude,  et  les  couvrir 
d’une  cloche  de  verre  qu’on  aura  le  soin 
d’ombrer  quand  le  soleil  se  montrera.  Ainsi 
traitées,  les  boutures  s’enracineront  promp- 
tement ; peu  à peu  on  leur  donne  de  l’air  en 
soulevant  graduellement  la  cloche,  pour  l’en- 
lever totalement  quand  les  plantes,  devenues 
assez  fortes,  devront  être  placées  dans  de 
plus  grands  pots.  Ceux-ci  devront  avoir  6 
pouces  (environ  15  centimètres)  de  diamè- 
tre, la  grandeur  la  plus  convenable  pour  la 
décoration  de  table  et  autres  usages  susdits. 
Pour  mieux  atteindre  ce  résultat,  on  devra 
laisser  croître  les  plantes  sur  une  seule  tige 
et  se  garder  de  les  pincer  durant  l’été  ; par 
ce  moyen,  on  obtient  des  sujets  qui  peuvent 
s’élever  de  2 pieds  à 2 pieds  et  demi  de  hau- 

COBÆl  S 

Ce  n’est  ni  comme  nouveauté  ni  ’ comme 
rareté  que  je  vais  essayer  d’appeler  l’attention 
sur  le  Cobœa  scandem,  cette  vieille  plante 
popidaire  qui  se  vend  chaque  année  à Paris 


teur,  se  garnissant  de  longs  pédoncules  pen- 
dants couverts  continuellement  de  fleurs 
d’une  grande  beauté. 

Après  avoir  coupé  ses  boutures,  on  devra 
pendant  quelque  jours  laisser  un  peu  sé- 
cherles  plantes-mères  afin  de  cicatriser  leurs 
plaies,  puis  on  les  soumettra  à l’action  de  la 
chaleur  'en  les  plongeant  dans  une  bâche 
chauffée;  quand  la  végétation  est  repartie, 
on  les  rempote  dans  un  compost  composé  de 
loam  fibreux  et  bon  terreau  de  feuilles,  dans 
lequel  elles  se  plaisent  particulièrement. 
Traitées  de  la  sorte,  elles  formeront  autant 
de  tiges  qu’on  aura  laissé  d’extrémités  qui, 
dirigées  avec  discernement,  constitueront 
de  beaux  exemplaires  qu’on  pourra  placer 
dans  un  conservatoire  chauffé  ou  dans  un 
jardin  d’hiver,  soit  isolément,  soit  au-dessus 
d’autres  plantes.  Pendant  les  mois  d’été, 
les  Thijrsacanthiis  se  portent  mieux  sous 
bâche  ou  dans  de  petites  serres  basses,  en 
plongeant  les  pots  dans  une  couche  de 
feuilles  mi -décomposées  ou  de  fibres  de 
Noix  de  Cocos,  afin  de  prévenir  la  trop  ra- 
pide dessiccation  des  racines  qui  se  ferait 
sans'cette  précaution. 

On  aura  ainsi  toujours  des  sujets  vigou- 
reux, touffus  et  bien  portés  à fleurir,  tandis 
que  si  on  les  traite  comme  le  font  beaucoup 
de  jardiniers,  en  leur  donnant  une  plus 
grande  somme  d’ombre  qu’il  ne  leur  en  faut, 
on  a une  végétation  sans  consistance  et  im- 
propre à produire  une  bonne  floraison.  Dans 
une  l)âche  ou  dans  une  serre  basse,  les  con-  : 
ditions  sont  plus  favorables,  en  ce  que  les  i 
plantes  sont  mieux  exposées  au  soleil  et  à 
la  lumière,  et  qu’il  est  plus  facile  de  les  sur-  | 
veiller.  Les  seuls  insectes  qui  fassent  la  j 
guerre  aux  Tliyrsacanthus  sont  les  coche-  ! 
nilles  de  serre,  dont  on  se  garantit  aisément  i 
par  un  lavage  attentif,  excepté  pourtant  I 
quand  les  tiges  florales  sont  développées,  | 
car  alors  il  est  assez  difficile  de  les  en  dé-  , 
barrasser.  ; 

PUVILLAND. 

(Extrait du  Gardeners'  Chronicle  1877). 


'AN  mm 

par  milliers  de  milliers  et  à des  prix  fabuleu- 
sement bas,  de  15  à 50  centimes  le  pied,  sui- 
vant la  saison.  Ce  n’est  pas  non  plus  pour  en 
faire  ressortir  la  beauté,  qu’à  peu  près  tout  le 
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monde  connaît,  mais  pour  faire  savoir  que 
c’est  une  des  plantes  grimpantes  les  plus 
propres  à garnir  les  serres  tempérées  et 
même  froides.  Dans  ces  conditions,  la  plante, 
qui  est  non  seulement  vivace  et  ligneuse, 
mais  à feuilles  persistantes,  est,  de  plus,fou- 
jours  en  fleurs.  C’est  donc,  alors,  un  double 
((  semper^  » comme  disent  les  jardiniers  : un 
sempervirens  et  un  semperfloreyis . A ces 
avantages,  le  C.  scandens  en  joint  un  autre 
qui  n’est  pas  non  plus  sans  importance  : 
c’est  de  n’ être  jamais  attaqué  par  les  insectes 
et  d’avoir  toujours  un  feuillage  très-propre  ; 
les  seuls  reproches  qu’on  pourrait  peut-être 
lui  faire,  c’est  un  excès  de  vigueur  et  d’avoir 
souvent  des  feuilles  sèches  dans  les  parties 
très -compactes  des  plantes.  Ce  sont  là, 
toutefois,  des  défauts  auxquels  il  est  facile 


de  remédier,  soit  en  supprimant  des  bran- 
ches lorsqu’elles  font  confusion  et  que  les 
parties  manquent  d’air,  soit  en  enlevant  de 
temps  à autre  les  feuilles  altérées. 

Comme,  par  suite  de  l’extrême  vigueur  du 
C.  scandens,  il  arrive  fréquemment  que  les 
parties  inférieures  tendent  à se  dénuder,  et 
que  d’une  autre  part  les  plantes  envahiraient 
promptement  le  local  dans  lequel  elles  sont 
placées,  on  devra,  au  printemps  de  chaque 
année,  ou  pendant  la  végétation  si  cela  était 
nécessaire,  opérer  un  rapprochement  en 
rapport  avec  la  vigueur  des  plantes  et  la 
grandeur  du  lieu  où  elles  sont  placées.  On  a 
d’autant  moins  à craindre  de  cette  opéra- 
tion, que  les  nouvelles  pousses,  qui  ne 
tardent  pas  à sortir,  se  mettent  de  suite  à 
fleurs.  Lee  AS. 


SAMBUGÜS  MONSTRUOSA  COMPACTA 


Peu  de  plantes  méritent  aussi  bien  le 
qualificatif  monstruosa  que  celle  qui  fait 
l’objet  de  cet- 
te note  et  que 
représente  la 
figure  37.  En 
effet , toutes 
ses  parties 
sont  différen- 
tes entre  el- 
les, et  aucu- 
ne non  plus 
n’est  sembla- 
ble au  type  ; 
tout  chez  cet- 
te plante  est 
donc  mons- 
trueux. Aussi 
^une  descrip- 
tion scientifi- 
que est-elle 
à peu  près 
impossible  à 
faire.  Ce  n’est 
que  rameaux 
contournés 
en  crosses 
d’évêque,  ra- 
mifications 
insolites  tant  par  la  forme  que  par  la  dispo- 
sition; fascies  plus  ou  moins  larges,  souvent 
très-larges,  tordues  ou  roulées  en  différents 
sens,  parfois  même  crispées  à l’extrémité. 


Les  feuilles  sont  plus  maigres  et  souvent 
un  peu  plus  déchiquetées  que  celles  du  type 

( Samhucus 
quant 
aux  fleurs , 
elles  sont 
très- grandes , 
parfois  com- 
me semi-plei- 
nes, plus  ou 
moins  mons- 
trueuses; les 
fruits  sont 
gros,  dépri- 
més, souvent 
un  peu  irré- 
guliers, noirs 
et  luisants  à 
la  maturité  , 
comme  ceux 
du  Sureau 
commun  ; les 
graines  avor- 
tent fréquem- 
ment ou  sont 
dépourvues 
d’ embryon 
pour  la  plu- 
part. 

On  peut,  par  ce  que  nous  venons  de  dire 
et  par  la  figure  que  nous  donnons,  se  faire 
une  assez  juste  idée  de  la  plante  en  ques- 
tion, et  voir  combien  est  logique  le  qua- 
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lificatif  monslruosa,  que  nous  lui  avons 
donné. 

Le  S.  monstruosa  compacta  diéiéohiei-m 
par  nous  d’une  graine  du  S.  nirjra  mons- 
truosa. Dès  son  apparition,  la  plante  était 
monstrueuse  et  déjà  très-curieuse  ; depuis, 

PEUT- ON  CULTIVER  EN  FRANCE 

Rien  n’est  plusnuisible  qu’une  idée  fausse, 
surtout  quand  elle  porte  sur  une  chose  d’une 
importance  générale,  car  alors  elle  tend  à 
paralyser  toutes  les  tentatives  contraires  à 
cette  idée,  par  conséquent  à arrêter  le  pro- 
grès. C’est  alors  une  sorte  de  incons- 

cient contre  lequel  viennent  échouer  non 
seulement  les  efforts,  mais  même  l’idée  de 
les  tenter.  A quoi  hon  essayer,  dit- on, 
puisque  ça  ne  réussirait  pas?  Et  l’on  con- 
tinue comme  par  le  passé.  Telle  nous  paraît 
être  l’opinion  générale  que  l’on  a sur  la  cul- 
ture des  Jacinthes  en  France,  ce  qui  nous 
engage  à publier  cet  article,  dans  lequel 
nous  allons  essayer  de  démontrer  que  cette 
culture  est  possible. 

Après  ce  préambule,  qui  est  une  sorte 
d’entrée  en  matière  pour  notre  sujet,  nous 
abordons  celui-ci  : la  culture  des  Jacinthes. 

D’abord,  est-il  vrai,  ainsi  qu’on  l’a  dit  et 
écrit  bien  des  fois,  qu’on  ne  peut  cultiver 
les  Jacinthes  que  dans  la  Hollande  ? Rien 
ne  nous  paraît  moins  démontré. 

De  ce  que  là  on  se  livre  tout  particulière- 
ment à cette  culture  qui,  du  reste,  réussit 
très-bien  grâce  au  climat  et  surtout  aux 
soins  qu’on  y apporte,  il  ne  s’ensuit  pas 
qu’on  ne  pourrait  cultiver  ces  plantes  dans 
d’autres  pays.  Pour  se  convaincre  du  con- 
traire, il  suffirait  de  voir  ce  qui  se  fait  ail- 
leurs qu’en  Hollande,  par  exemple  en  Rel- 
gique  où,  en  effet,  un  horticulteur  des  plus 
remarquables,  feu  Yan  Houtte,  avait  établi 
des  cultures  très-importantes,  non  seulement 
de  Jacinthes,  mais  de  beaucoup  d’espèces  de 
plantes  bulbeuses.  Mais,  dira-t-on  peut- 
être,  M.  Yan  Houtte  était  en  Relgique,  et  là 
les  conditions  étant  à peu  près  les  mêmes 
qu’en  Hollande,  il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  les  résultats  aient  été  similaires.  A celte 
observation,  qui  paraît  péremptoire,  nous 
allons  répondre  par  des  faits,  lesquels 
même  sont  assez  concluants.  Yoici  : 

Une  personne  de  nos  connaissances,  rue 
Croulebarbe,  à Paris,  avait  dans  une  cour, 


elle  n’a  jamais  varié  et  rappelle  aujourd’hui 
assez  exactement  les  caractères  de  sa  mère, 
dont  elle  diffère  surtout  par  sa  tendance  à- 
former  un  buisson  plus  régulier,  plus  com- 
pact et  moins  élancé. 

E.-A.  Carrière. 

DES  JACINTHES  DE  HOLLANDE? 

par  conséquent  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, quelques  plates-bandes  où  elle  plan- 
tait toutes  les  Jacinthes  qu’elle  pouvait 
trouver  et  qu’on  était  dans  l’habitude  de 
jeter  après  qu’elles  avaient  fleuri  ; elle  les 
soignait  et  chaque  année  en  obtenait  une 
splendide  floraison.  Au  Muséum,  notre  col- 
lègue, M.  Neumann,  qui  tous  les  ans  empote 
un  certain  nombre  d’Oignons  de  Jacinthes 
pour  orner  les  serres  dont  il  a la  direction,  ne 
manque  jamais,  quand  la  floraison  est  passée, 
de  les  planter  en  pleine  terre,  et,  en  leur 
donnant  les  soins  nécessaires,  il  en  obtient 
chaque  année  des  oignons  qui,  empotés  et 
mis  de  nouveau  en  serre,  donnent  une  admi- 
rable floraison.  Nous  devons  toutefois  faire 
observer  que  les  oignons  qui  ont  produit  une 
abondante  floraison  se  sont  épuisés  et  ne 
sont  plus  propres  qu’à  produire  des  caïeux 
qui,  cultivés  pendant  un  ou  deux  ans,  sui- 
vant leur  force,  sont  aptes  à donner  une 
belle  floraison.  Quand  les  oignons  sont 
jeunes  et  pas  encore  assez  forts  pour  pro- 
duire une  belle  hampe  florale,  il  y a avan- 
tage à supprimer  celle-ci,  afin  que  l’oignon 
prenne  plus  d’accroissement  et  donne  l’année 
suivante  une  plus  belle  floraison. 

Quant  à la  culture  et  aux  soins  à donner 
aux  caïeux  ou  aux  oignons  destinés  à fleurir 
ultérieurement,  nous  n’en  parlons  pas,  ces 
choses  étant  connues  et  ayant  été  décrites, 
soit  dans  des  articles  spéciaux,  soit  dans 
presque  tous  les  ouvrages  d’horticulture 
générale.  Notre  but,  en  écrivant  cette  note, 
est  de  démontrer  ces  deux  choses  : qu’on 
peut  cultiver  à peu  près  partout  les  oignons 
à fleurs,  et  notamment  les  Jacinthes,  en  leur 
donnant  des  soins  appropriés  à leur  nature, 
et  que  les  oignons  de  ces  dernières  qui  ont 
fleuri  et  même  été  forcés  peuvent  à leur 
tour  et  par  leurs  caïeux  donner  de  très- 
beaux  oignons  à fleurs  lorsqu’on  les  soumet 
à une  culture  bien  entendue. 

Rappelons  en  terminant,  et  comme  con- 
clusion, que  les  Jacinthes  dites  ((  de  Hol- 
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lande  » n’ont  pas  un  tempérament  particu-  ’ dans  certaines  parties  de  la  France,  et  que 
lier,  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  | l’on  désigne  par  la  qualification  générale  de 
améliorées  de  celle  qu’on  cultive  avec  succès  I « Jacinthe  de  Paris.  » E. -A.  Carrière. 
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Dans  un  <c  supplément  » qu’ils  viennent 
de  publier,  MM.  Fouché  et  fils,  horticul- 
teurs à la  Flotte,  île  de  Ré  (Charente-Infé- 
rieure), annoncent  la  mise  en  vente  des 
diverses  nouveautés  des  principales  plantes 
particulièrement  employées  pour  l’ornemen- 
tation des  jardins  pendant  l’été,  telles  que 
Dahlias,  Fuchsias  (diverses  séries),  Pélargo- 
niums  zonales,  Lantanas,  Héliotropes,  etc. 
Indépendamment  de  ces  plantes,  qui  sont 
cultivées  sur  une  très -grande  échelle,  on 
trouve  là  des  collections  d’arbres  et  d’ar- 
bustes à feuilles  persistantes  et  à feuilles 
caduques,  des  plantes  de  terre  de  bruyère, 
des  plantes  à feuillage  et  à fleurs  pour  les 
appartements,  des  collections  de  plantes 
diverses  de  serre  chaude,  serre  tempérée  et 
serre  froide,  des  plantes  aquatiques,  etc. 

— J.  Linden,  horticulteur  à Gand  (Bel- 
gique). (Catalogue  illustré  des  plantes  de 
serre,  rares,  nouvelles  ou  particulièrement 
méritantes.  Nous  recommandons  d’une  ma- 
nière toute  spéciale,  non  seulement  aux 
amateurs  de  plantes  de  serre,  mais  aux 
botanistes,  le  catalogue  que  vient  de  publier 
M.  Linden.  Outre  des  figures  des  nouveautés 
qu’il  contient,  se  trouve  la  description  où 
sont  indiqués,  avec  les  caractères  des  plan- 
tes, les  pays  d’où  elles  sont  originaires,  par- 
fois certaines  particularités  qui  s’y  ratta- 
chent, de  sorte  qu’on  trouve  là  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  établir  F identité  et  l’his- 
torique des  plantes.  Voici  ce  que  nous  lisons, 
page  4,  sur  rHogsonia  heteroclita,  Hooker 
et  Thompson,  espèce  nouvelle,  aussi  curieuse 
par  la  singularité  de  ses  caractères  que  par 
la  beauté  de  ses  fleurs  : 

Cette  admirable  plante  est  une  des  grandes 
curiosités  de  la  famille  des  Cucurbitacées, 
connue  par  les  splendides  dessins  de  Fitcb  et 
la  description  du  D*"  Hooker,  sans  qu’il  ait  été 
possible  de  l’introduire  jusqu’ici  vivante  en 
Europe.  Cette  lacune  est  comblée,  et  nos  cul- 
tures vont  désormais  en  être  ornées. 

Sur  des  tiges  ou  lianes  gigantesques,  garnies 
de  feuilles  à 3 ou  5 lobes,  croissent  de  gigan- 
tesques fleurs,  longuement  tubulées,  blanches 
en  dedans,  jaunes  en  dehors,  à pétales  terminés 
par  de  longs  filaments  spiralés,  du  plus  singu- 


lier effet.  Aux  Heurs  femelles  succèdent  des 
fruits  de  la  taille  d’un  Melon  moyen,  à suc 
gommeux  et  âpre,  à graines  brunes  comme  de 
grosses  Amandes.  Cette  belle  plante,  qui  se 
rencontre  dans  l’est  du  Bengalg,  a été  décou- 
verte d’abord  par  Roxburgh,  puis  par  Wallich 
et  enfin  par  le  docteur  J.  D.  Hooker.  On  pourra 
probablement  l’amener  à fructifier  en'  plein  air 
dans  nos  contrées  méridionales  ; mais  comme 
plante  de  serre  chaude,  elle  présenterait  déjà  le 
plus  vif  intérêt  par  son  étrange  beauté  et  ses 
belles  feuilles  dures  et  coriaces. 

— Marchand  Charles,  horticulteur,  à 
Poitiers  (Vienne).  Catalogue  spécial  aux 
plantes  spécialement  employées  à l’orne- 
mentation des  jardins  pendant  la  saison 
d"été,  telles  que  Pétunias,  Pentstemons,  Dah- 
lias, Bégonias,  Achyranthes,  Verveines,  Hé- 
liotropes, Lantanas,  Pélargoniums,  Chry- 
santhèmes, Lohélias,  etc.,  etc.  On  trouve 
aussi  dans  cet  établissement,  outre  les  plan- 
tes propres  à la  décoration  des  appartements 
dont  l’établissement  fait  une  spécialité,  des 
arbres,  arbustes  et  arbrisseaux  fruitiers, 
forestiers  et  d’ornement,  ainsi  que  des  assor- 
timents divers  de  plantes  de  serre  chaude 
et  de  serre  froide. 

— B,  Comte,  horticulteur,  33,  rue  de 
Bourgogne,  à Vaise-Lyon  (Rhône).  Cata- 
logue prix-courant.  En 'tête,  une  série  de 
plantes  nouvelles,  mises  au  commerce  pour 
la  première  fois  à partir  du  mois  de 
mai  1877,  consistant  en  4 variétés  de  Co- 
leiis  ; 5 de  Bégonias  à feuilles  panachées  et 
un  Bertolonia,  le  B.  Chomeri.  « Superbe 
plante  issue  de  la  variété  Van  Houttei,  par 
accident  fixée;  son  beau  feuillage,  d’un 
vert  noir,  régulièrement  ponctué  de  rouge 
carmin,  présente  de  chatoyants  reflets  mé- 
talliques ; l’ensemble  de  la  plante  est  d’une 
nature  plus  gigantesque  et  plus  rustique 
que  le  type.  2)  On  trouve  aussi  dans  cet 
établissement  des  assortiments  variés  et  des 
collections  de  plantes  de  serre  chaude,  tem- 
pérée, froide  et  d’orangerie,  ainsi  que  des 
plantes  diverses  particulièrement  propres  à 
l’ornementation  des  jardins  pendant  l’été. 

E.-A.  Carrière. 
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Malgré  que  M.  Carrière  ait  plusieurs  fois 
déjà  recommandé  aux  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  cette  ((  vieille  » variété,  je  n’hé- 
site pas  à y revenir  ; la  raison,  c’est  que,  indé- 
pendamment de  la  beauté  de  ses  fleurs,  elle 
a des  mérites  que  n’ont  pas  la  plupart  des 
autres  variétés  de  ce  genre.  Un  des  plus 
grands,  c’est  d’être  excessivement  vigoureuse 
(la  plus  vigoureuse  probablement  de  toutes 
les  variétés),  mérite  qui,  ajouté  à celui  qu’elle 
possède  de  croître  dans  tous  les  terains,  fait 
de  cette  forme  une  plante  des  plus  remar- 
quables pour  l’ornementation,  que  l’on 
pourrait  employer  pour  faire  des  baies  et 
même  des  massifs  d’une  certaine  hauteur, 
par  exemple  auprès  des  habitations,  pour 
disimuler  des  murs,  etc.  On  peut  le  tailler  ou 
le  rabattre  pour  lui  faire  prendre  telle  forme 
que  l’on  veut.  A ses  fleurs,  qui  sont  d’un 
beau  rose  carné,  succèdent,  en  grande  quan- 
tité, des  fruits  qui  malheureusement  ne 
sont  pas  comestibles,  bien  que,  comme  ceux 
de  toutes  les  autres  variétés  de  ce  genre,  ils 
dégagent  une  délicieuse  odeur. 

Bien  que  les  semis  puissent  parfois  repro- 
duire le  type,  il  ne  faut  pas  y compter  d’une 


manière  certaine  ; aussi,  quand  on  tient  à 
celui-ci,  doit-on  multiplier  par  éclat  ou  par 
tronçons  de  racines,  ce  qui  est  encore  préfé- 
rable. Pour  cela,  il  va  de  soi  qu’il  faut  pos- 
séder une  mère  dans  ces  conditions,  c’est-à- 
dire  non  greflee.  Les  personnes  qui  n’en 
auraient  pas  devront  s’adresser  à une  maison 
de  confiance,  afin  de  ne  pas  être  trompées,  et 
avoir  le  soin  de  demander  que  la  plante 
leur  soit  fournie  franche  de  pied.  Toutefois, 
loin  de  prohiber  les  semis,  je  les  recommande 
lorsqu’on  aura  besoin  de  beaucoup  de 
plantes,  car,  outre  qu’on  aurait  quelque 
chance  d’obtenir  la  même  variété  ou  d’au- 
tres analogues,  on  aurait  aussi  celle  d’en 
obtenir  qui  présenteraient  des  caractères 
préférables  même  à ceux  du  Chœnomeles 
umhilicata.  La  chose  est  d’autant  plus  facile 
que  les  semis  se  font  sans  autres  soins  que 
ceux  qu’on  prend  ordinairement  pour  effec- 
tuer ceux  des  autres  espèces,  et  que  les 
graines  lèvent  très-facilement.  Une  précau- 
tion qu’il  est  bon  de  prendre,  c’est  de  semer 
des  graines  fraîches,  c’est-à-dire  peu  de 
temps  après  qu’on  les  a extraites  des  fruits. 

May. 
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Lors  de  son  arrivée  dans  les  cultures, 
cette  espèce  aété  très-chaudement  accueillie; 
on  la  considérait  comme  une  de  ces  plantes 
qui  bravent  la  mode  et  résistent  à l’engoue- 
ment. C’était  avec  raison,  car  tout,  chez  elle, 
semblait  fait  pour  justifier  cet  enthousiasme 
et  satisfaire  tous  les  goûts.  Il  n’en  a rien  été 
pourtant  ; malgré  son  mérite  incontestable, 
elle  a subi  la  loi  du  temps,  et  aujourd’hui 
non  seulement  on  ne  parle  plus  du  Groseil- 
lier sanguin  à fleurs  doubles,  mais  il  est  à 
peine  connu,  et,  à part  quelques  établisse- 
ments qui  possèdent  des  collections  dans 
lesquelles  se  trouvent  quelques  «vieilleries,  » 
il  serait  à peu  près  impossible  de  le  trouver. 
C’est  regrettable,  car  peu  d’arbustes  printa- 
niers sont  aussi  jolis.  Le  port  et  le  faciès  gé- 


néral sont  absolument  semblables  à ceux 
du  Groseillier  sanguin  ordinaire,  mais  il  en 
diffère  par  ses  fleurs  qui  sont  campaniformes 
et  très-pleines  ; les  pétales  extérieurs  sont  ? 
rouge  foncé,  tandis  que  les  internes  plus 
clairs  sont  rose  carné. 

• Tout  aussi  nombreuses  que  celles  du  type, 
les  fleurs  de  cette  variété  ont  l’avantage  de 
durer  plus  longtemps  que  ces  dernières, 
propriété  inhérente  à toutes  les  fleurs  plei- 
nes. Elle  est  tout  aussi  rustique  et  vigou- 
reuse que  le  R.ihes  sanguineum  et  fleurit 
aussi  à la  même  époque,  et  on  la  multiplie 
par  boutures  en  sec,  qui  s’enracinent  aussi  , 
promptement  et  aussi  facilement  que  celles 
du  type. 

Lebas. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Comme  Tannée  dernière j et  ainsi  que 
cela  avait  été  convenu,  l’exposition  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  s’est  tenue  au 
palais  de  l’Industrie  avec  l’exposition  des 
beaux-arts,  devant  laquelle,  disons-le,  elle 
disparaissait,  et  à laquelle  aussi  elle  semblait 
servir  d’accompagnement,  afin  d’en  rehaus- 
ser Téclat.  En  effet,  de  quelque  côté  qu’on 
jetât  la  vue,  elle  était  arrêtée  par  le  marbre 
ou  le  plâtre  des  statues.  Plus  que  les  années 
précédentes  encore,  celles-ci  avaient  été 
multipliées,  et  sur  divers  points,  c’est  à 
peine  s’il  y avait  passage  pour  une  personne, 
de  sorte  qu’un  très- grand  nombre  de  plan- 
tes n’ont  pu  être  remarquées.  L’horticul- 
ture était  l’accessoire;  l’essentiel,  le  fond, 
c’était  la  sculpture. 

C’est  un  fait  très-regrettable  assurément, 
et  qui  se  renouvellera  tant  que  la  Société 
d’horticulture  ne  s’aflranchira  pas  de  cette 
tutelle.  Non  seulement  elle  le  peut,  mais 
elle  le  doit,  à moins  de  s’effacer.  Toutefois, 
nous  ne  blâmons  pas,  nous  constatons  le 
fait.  Il  y a probablement  des  raisons  pour 
que  la  Société  croie  devoir  rester  mineure  ; 
quelles  qu’elles  soient,  nous  les  respectons, 
sans  toutefois  les  approuver  ; car  avant  tout 
la  Société  doit  s’affirmer,  être  elle.  Aujour- 
d’hui, nous  le  rappelons,  elle  n’est  qu’un 
accessoire  des  beaux-arts.  Nous  nous  bor- 
nons à ces  quelques  observations,  deux  de 
nos  collaborateurs  ayant  bien  voulu  se 
charger  de  rendre  compte  de  cette  exposi- 
tion qui,  il  faut  le  reconnaître,  était  remar- 
quable à tous  les  points  de  vue,  et  il  n’est 
guère  facile  de  se  figurer  le  coup  d’œil 
magique  qu’auraient  produit  ces  végétaux 
s’ils  avaient  été  réunis,  aipsi  que  l’exigeait 
son  titre  : « Exposition  d’horticulture.  )) 

On  trouvera  plus  loin  la  liste  des  récom- 
penses. 

16  JUIN  1877. 


— Malgré  le  reproche  indirect  qu’on 
nous  a fait  plusieurs  fois  déjà  d’attacher 
trop  d’importance  à l’action  que  les  milieux 
exercent  sur  les  végétaux,  nous  y revien- 
drons chaque  fois  que  des  faits  importants 
sembleront  justifier  nos  dires.  Telnousparaît 
être  le  suivant  que  tout  chacun  peut  cons- 
tater, car  il  est  permanent  et  dure  depuis 
un  très-grand  nombre  d’années.  Il  se  rap- 
porte aux  Aspidistra  et  se  passe  chez 
M.  Piougier-Chauvière,  horticulteur,  152, 
rue  de  la  Pvoquette,  à Paris.  Là,  en  effet, 
tous  les  Aspidistra  se  panachent , aucun 
pied,  sur  des  milliers  qui  ont  déjà  passé 
dans  cet  établissement,  rdest  jamais  resté 
vert.  A quoi  est  dià  ce  phénomène?  Est-ce 
à la  serre  ou  à la  température  de  celle-ci 
ou  bien  à ces  deux  choses?  Non  probable- 
ment, puisque  le  fait  se  montre  dans  diffé- 
rentes serres  de  température  très-variée. 
Est-ce  à Teau  ou  à Tair  qu’est  dû  ce  phéno- 
mène ? Ne  pouvant  le  dire,  nous  nous  bor- 
nons à signaler  le  fait. 

— Il  peut  être  parfois  un  peu  tard  pour 
annoncer  une  bonne  chose,  mais  il  n’est 
pourtant  jamais  trop  tard,  fait  qui,  malgré 
la  saison  avancée,  nous  engage  à dire  quel- 
ques mots  du  pincement  de  la  Vigne,  con- 
tradictoirement aux  principes  posés  comme 
base  de  cette  opération.  On  a dit  et  écrit, 
par  exemple,  qu’on  doit  pincer  la  Vigne 
quand  elle  est  « passée  fleur.  » Eh  bien  ! 
c’est  à tort,  dans  beaucoup  de  cas  du 
moins,  surtout  dans  les  années  comme  celle 
que  nous  traversons,  où  les  pluies  sont  très- 
fréquentes,  la  température  relativement 
basse  et  que  le  soleil,  peu  ardent  à cause 
de  l’atmosphère  nuageuse , se  fait  peu 
sentir.  Dans  ce  cas,  les  parties  herbacées 
, tendent  à se  développer  outre  mesure,  et 
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toujours  au  détriment  des  fleurs,  par  consé- 
quent des  fruits,  qui  alors  ((  coulent.  » Le 
moyen  de  remédier  à cet  inconvénient,  c’est 
de  pincer  de  suite  à une  feuille  au-dessus 
de  la  dernière  grappe,  devrait-on  même, 
plus  tard,  pour  attacher  le  bourgeon,  laisser 
pousser  le  sous-Lourgeon  ou  ce  entre-feuille,  » 
qui  toujours  se  développe  peu  de  temps  après 
que  le  premier  pincement  a été  fait.  Nous 
engageons  donc  tous  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ont  des  Vignes  dont  le  pincement  en 
question  n’a  pas  été  fait  à ne  pas  attendre 
davantage  pour  le  faire  : ils  n’auront  pas 
à s’en  repentir,  au  contraire.  La  chose  est 
surtout  très-importante  dans  les  localités 
peu  favorables  à la  culture  de  la  Vigne, 
où  il  faut  concentrer  le  plus  possible  la 
sève  sur  les  fruits  au  détriment  des  parties 
foliacées  qui,  dans  ces  circonstances,  ten- 
dent toujours  à se  développer  outre  me- 
sure. 

— Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  l’expo- 
sition d’horticulture  de  Versailles  a eu  lieu 
du  d9  au  22  mai.  Gomme  les  années  précé- 
dentes, elle  était  splendide  et  présentait  un 
coup  d’œil  féerique;  pourtant  ces  merveilles 
n’étaient  autres  que  le  fruit  du  travail 
aidé  de  l’intelligence.  Malheureusement,  une 
puissance  supérieure,  fatale,  a fait  que, 
à partir  de  la  veille  de  l’ouverture  jusqu’à 
la  fin,  un  temps  déplorable  a éloigné  tous 
les  visiteurs  et  causé  deux  véritables  préju- 
dices, l’un  à la  société,  l’autre,  plus  regret- 
table encore,  au  public  qui  n’a  pu  venir 
admirer  toutes  les  merveilles. 

Nous  n’essaierons  pas  de  faire  ressortir 
les  richesses  végétales  que  présentait  cette 
exposition  ; un  de  nos  collègues  a bien 
voulu  se  charger  de  cette  tâche,  peu  facile 
du  reste.  Nous  nous  bornons  à cette  sorte 
d’avant-propos  dont  le  compte-rendu  sera  la 
justification. 

— La  floraison  des  Bambous  paraît  devoir 
se  généraliser  ; aux  trois  espèces  qui  ont 
fleuri  depuis  quelques  années,  il  faut  en 
ajouter  une,  le  Bamhusa  violascens,  qui 
vient  de  montrer  ses  fleurs  probablement 
pour  la  première  fois  en  Europe,  chez  notre 
collègue,  M.  Lalande  jeune,  horticulteur- 
pépiniériste  à Nantes.  La  floraison  de  ces 
plantes  étant  tellement  similaire,  que  nous 
doutions  que  l’échantillon  qui  nous  avait  été 
envoyé  appartînt  bien  à cette  espèce.  Ayant 


fait  part  de  nos  doutes  à M.  Lalande,  voici 
ce  qu’il  nous  répondait  le  20  mai  : 

Monsieur  Carrière, 

L’inflorescence  du  Bamhusa  violascens  que 
je  vous  ai  adressée  il  y a quelques  jours  a été 
coupée  sur  un  pied  acheté  par  moi  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux  ; j’ai  donc 
lieu  de  le  croire  exact.  Actuellement  il  forme 
une  touffe  présentant  une  dizaine  de  tiges  de 
-1™  50  à 1“  80  de  hauteur,  qui  se  courbent 
sous  le  poids  des  fleurs.  La  floraison  a com- 
mencé vers  la  fin  de  mars,  s’est  continuée  depuis 
sans  interruption.  Je  ne  sais  à quoi  attribuer  la  . 
mise  à fleur  de  cette  espèce  ; tout  d’abord  on 
pourrait  croire  que  l’exposition  des  plantes, 
jointe  à l’extrême  chaleur  et  à la  longue  séche- 
resse de  l’été  1876,  auraient  pu  contribuer  à la 
formation  des  boutons.  Mais,  alors,  comment 
expliquer  la  floraison  des  jeunes  sujets  placés 
dans  des  conditions  tout  à fait  différentes  de 
celles  du  pied  dont  je  viens  de  parler  ? 

Les  Bamhusa  (Arundinaria)  falcata  qui, 
chez  moi,  ont  fleuri  en  1875  et  1876  sont  tous 
morts  cette  année. 

Agréez,  etc.  : 

Les  conséquences  qui  semblent  découler  | 
de  cette  lettre,  c’est  que  tous  ou  à peu  près  iî 
tous  les  Bambous  doivent  dans  nos  cultures,  î 
et  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  pro-  ï 
duire  des  fleurs.  Nous  croyons  donc,  afin  | 
de  constater  le  fait  et  d’indiquer  sa  marche,  j 
devoir  consigner  l’ordre  qu’a  suivi  celle-ci.  i 
C’est  d’abord  le  Bamhusa  metake,  puis  le  j 
B.  {Arundinaria)  falcata,  le  B.  gracilis  | 
(qui  est  probablement  une  forme  ou  une  f 
variété  du  falcata),  le  B.  flexuosa,  qui  | 
l’année  dernière  a fleuri  à peu  près  partout  . 
en  France  où  il  existait  ; enfin,  cette  année,  ■ 
à Nantes,  le  B.  violascens.  La  floraison  de  ji 
cette  dernière  espèce  va-t-elle  se  généraliser,  | 
comme  le  fait  a eu  lieu  pour  les  autres  , 
espèces  ? On  le  saura  bientôt.  j 

— Béjà,  à propos  de  la  floraison  du  j 
Chamœrops  excelsa,  nous  avons  fait  remar- 
quer que  les  pieds  mâles  sont  plus  forts,  j 
beaucoup  plus  trapus  et  moins  effilés  que  l 
les  pieds  femelles,  et  qu’ils  fleurissent  plus  j 
tôt  (au  moins  quinze  jours)  ; aujourd’hui  j 
l’expérience  nous  a démontré  qu’ils  sont! 
aussi  beaucoup  plus  robustes.  Comme  j 
preuve,  nous  pouvons  citer  l’hiver  1871-1872  j 
dont  le  froid  rigoureux,  qui  au  Muséum  a 1 
fait  périr  plusieurs  pieds  femelles,  a fait  à | 
peine  souffrir  les  mâles;  aussi  fleurissent- 
ils  abondamment  chaque  année,  tandis 
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que  les  quelques  pieds  femelles  qui  ont 
résisté  n’ont  encore  fleuri  qu’une  fois  depuis 
l’époque  que  nous  venons  de  citer.  Ajoutons 
que  le  feuillage  des  pieds  mâles  est  infini- 
ment plus  beau  et  plus  robuste  que  celui 
des  pieds  femelles.  Si  le  fait  que  nous  signa- 
lons, et  qui  est  très-sensible  au  Muséum,  est 
général,  on  devra  donc,  pour  l’ornement, 
préférer  les  pieds  mâles  et  ne  conserver  de 
femelles  que  les  individus  nécessaires  à la 
production  des  graines. 

— Nous  considérerons  toujours  comme 
une  bonne  fortune  l’occasion  qui  nous  per- 
mettra de  rectifier  une  erreur  ou  de  réparer 
une  omission  quand  nous  l’aurons  commise, 
et,  toujours  aussi,  nous  serons  reconnaissant 
à celui  qui,  par  des  communications  ou  tout 
autre  moyen,  voudra  bien  nous  aider  à rem- 
plir cette  tâche  qui,  après  tout,  n’est  que 
l’accomplissement  d’un  devoir  ; aussi,  est-ce 
avec  empressement  que  nous  publions  deux 
communications  que  nous  adresse  notre  col- 
lègue, M.  Lemoine,  de  Nancy,  et  qui  nous 
permet,  en  servant  la  science  et  l’équité,  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû.  La  pre- 
mière est  relative  aux  Portulaccas  à grandes 
fleurs.  M.  Lemoine  nous  apprend  que  les 
premières  variétés  à fleurs  doubles  ont  été 
obtenues  à Nancy  par  M.  Leysz,  ce  qui  est 
mis  hors  de  doute  par  M.  E.  Planchon,  dans 
le  8®  volume  de  Flore  des  serres^  p.  101- 
102,  où  on  lit  : 

. . . Parmi  ces  produits  cdtôrés  (des  cdtéra- 
tions!  c’est  ainsi  que,  dans  le  langage  scienti- 
fique, on  nomme  les  fleurs  doubles,  que  pour- 
tant tout  le  monde  admire  et  recherche)  au 
profit  de  la  floriculture,  la  première  place  ap- 
partient de  droit  au  gain  de  M.  Leysz,  de  Nancy, 
forme  à fleurs  pleines,  du  carmin  le  plus  bril- 
lant, dont  la  Flore  doit  la  communication  à 
M.  Lemoine,  horticulteur  distingué  de  la  capi- 
tale de  la  Lorraine.  « Quoique  pourvue  d’un 
pistil  et  de  plusieurs  étamines,  » écrit  M.  Le- 
moine, « je  n’ai  pu  en  obtenir  de  graines  qui, 
probablement,  ne  reproduiraient  pas  la  plante.  » 
Cette  observation  est  confirmée  par  M.  Van 
Houtte,  qui,  surplus  de  mille  fleurs,  n’a  pu  ré- 
colter qu’une  douzaine  de  graines. 

D’une  autre  part,  cette  plante,  qui  avait 
été  achetée  par  M.  Lemoine  qui  Pavait  ven- 
due à M.  Van  Houtte,  était  exposée  à Paris 
en  1855,  ainsi  que  5 autres  variétés,  par 
notre  collègue  de  Nancy  qui , pour  cet 
ensemble,  recevait  une  médaille  d’argent. 
Voilà  pour  les  Portidacca . 
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L’autre  communication  est  relative  au 
Monochœtum  sericeum  multilloriim,  hy- 
bride dont  nous  avons  parlé  récemment 
{Revue  horticole,  1877,  p.  100),  en  en  at- 
tribuant l’obtention  aux  Anglais,  ce  qui  est 
inexact,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  Au  sujet  de 
cette  plante  si  remarquable,  M.  Lemoine 
nous  écrit  : 

....  Quand  M.  Linden  vit  en  18G2  la  plante 
chez  moi,  il  ne  voulut  jamais  croire  à une  hy- 
bridation; il  prétendit  que  c’était  une  espèce 
que  j’avais  fait  lever  de  graine,  ce  qui  n’est 
pas;  la  vérité,  c’est  qu’elle  provient  d’un  croi- 
sement fait  ici,  par  moi,  en  1861,  entre  les  Mo- 
nochœtum sericeum  et  ensiferum,  et  dont  25 
à 30  plantes  se  sont  trouvées  presque  identi- 
ques; j’en  ai  vendu  des  boutures  en  Angleterre, 
et  par  la  suite  cette  variété  ou  cet  hybride  — 
comme  on  voudra  l’appeler  a été  figurée  dans 
certains  journaux  d’outre-Manche  avec  cette 
mention  vague  : « Reçue  du  continent.  » 

Ces  dires  sont  confirmés  de  tous  points 
dans  le  catalogue  de  M.  Lemoine,  pour  le 
printemps  et  l’été  1862,  où  on  lit,  p.  3. 

Monochœtum  sericeum  multijlorum.  — Pro- 
duit du  croisement  des  Monoc/iCüOnn  sericeum 
et  ensiferum.  Ses  fleurs  sont  relativement 
énormes,  deux  fois  grandes  comme  celles  du 
M.  ensiferum  , elles  se  montrent,  au  nombre  de 
3 à 5,  à l’extrémité  des  ramilles  ; leur  couleur 
est  d’un  beau  rose  violet  ; les  étamines  sont 
écarlates  et  les  anthères  jaune  d’or.  Cette  va- 
riété est  la  plus  florifère  de  toutes  et  est  aussi 
la  plus  facile  à cultiver  ; elle  reste  en  petit  buis- 
son de  25  à 30  centimètres  do  haut  et  se  ra- 
mifie parfaitement  ; son  feuillage  tient  surtout 
du  M.  sericeum;  mais  la  plante  a sur  cette  der- 
nière l’avantage  de  ne  former  qu’une  boule  de 
fleurs. 

— Notre  collègue,  M.  Démouilles,  borti- 
culteur-péniériste  à Toulouse,  nous  informe 
qu’à  partir  du  juin  1877  il  cède  son 
établissement  à ses  contre-maîtres,  réunis 
sous  la  raison  sociale  Elie,  Calvet  et  C‘‘’. 
Nous  ne  pouvons  que  regretter  la  retraite 
de  M.  Démouilles  à qui  l’horticulture  est 
redevable  de  progrès  importants  ; mais  les 
connaissances  et  l’activité  bien  connues  de 
ses  successeurs  sont  une  garantie  que  cet 
établissement,  l’un  des  plus  importants  du 
Midi,  se  maintiendra  à la  hauteur  où  M.  Dé- 
mouilles l’avait  placé. 

— Arrivés  à l’époque  où  les  pucerons 
noirs  exercent  de  si  cruels  ravages  sur  les 
Cucurbitacées,  et  particulièrement  sur  les 
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Melons,  nous  croyons  devoir  faire  connaître 
une  expérience  que  nous  avons  faite,  qui 
nous  paraît  démontrer  qu’elle  pourrait  s’ap- 
pliquer aux  Melons  et  les  débarrasser  des 
parasites  dont  nous  parlons  : un  énorme 
buisson  de  Sureau  était  tellement  envahi 
de  pucerons  noirs,  que  sa  végétation  s’en 
trouvait  ralentie;  il  fut  fortement  bas- 
siné avec  de  l’eau  dans  laquelle  nous  avons 
mis  30  p.  100  de  l’insecticide  Fichet.  Deux 
aspersions  ont  suffi  pour  débarrasser  com- 
plètement la  plante.  Convaincu  que  ce  pro- 
cédé pourrait  être  employé  avec  le  même 
succès  contre  les  pucerons  noirs  du  Melon, 
nous  engageons  tous  ceux  de  nos  collègues 
qui  le  pourraient  à tenter  l’expérience  et  à 
nous  en  faire  connaître  les  résultats,  que 
nous  nous  empresserons  de  publier. 

— La  souscription  pour  l’érection  d’un 
monument  funéraire  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  feu  L.  Van  Houtte  reste  tou- 
jours ouverte  ; le  montant  des  sommes  déjà 
versées,  d’après  le  Bulletin  â! arhoricul- 
ture  fruitière  et  de  floriculture  de  Bel- 
gique, juin  1877,  s’élève  à 13,270  fr.  29. 
On  souscrit  à Gand  (Belgique),  au  bureau 
du  journal  susnommé. 

— Du  17  au  23  septembre  1877  inclusi- 
vement, la  Société  d’horticulture,  d’arbori- 
culture et  de  viticulture  du  Doubs  fera,  sur 
la  promenade  Micaud,  à Besançon,  une 
exposition  générale  de  tous  les  produits  de 
l’horticulture. 

Le  programme  comprend  les  quatre  gran- 
des divisions  suivantes  : 1®  culture  maraî- 
chère ; 2»  fleurs;^  3»  fruits;  objets 
d’art  et  d’industrie  ayant  un  rapport 
direct  avec  l’horticulture.  Chacune  de  ces 
divisions  étant  ensuite  partagée  en  sections, 
il  en  résulte  qu’à  peu  près  toutes  les  bran- 
ches du  jardinage  sont  comprises.  De  plus, 
outre  les  concours  prévus  au  programme, 
des  médailles  supplémentaires  seront  mises 
à la  disposition  du  jury,  de  manière  à récom- 
penser tout  ce  qui  en  sera  jugé  digne. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  demande  avant  le 
10  septembre,  en  faisant  connaître  les  objets 
qu’elles  se  proposent  d’envoyer,  et  approxi- 
mativement l’emplacement  qu’elles  jugeront 
nécessaire. 

— L’espèce  ou  mieux  le  groupe  Anthu- 


rium Scherzerianum,  si  remarquable  par 
le  brillant  coloris  de  ses  fleurs  et  leur 
succession  non  interrompue,  vient  de  s’en- 
richir d’une  sorte  qui  semble  laisser  der- 
rière elle  tout  ce  qui  était  connu  jusqu’ici, 
dont,  au  reste,  elle  se  distingue  nettement 
par  la  forme  de  ses  fleurs  (spathes)  et  de 
ses  feuilles  ; celles-ci,  beaucoup  plus  larges 
que  toutes  celles  qu’on  connaissait,  sont 
profondément  cordiformes.  Il  en  est  de 
même  des  spathes,  qui  sont  très-largement 
cordéesetd’un  coloris  très-brillant.  Lespadice 
présente  aussi  un  caractère  tout  particulier  : 
gros,  cylindrique,  dressé  au  centre  des  spa- 
thes, il  est  « jaune  d’or  à la  base,  blanc 
d’ivoire  au  milieu,  et  jaune  encore  au 
sommet.  » 

Cette  espèce,  dont  une  description  et  une 
figure  coloriée  viennent  de  paraître  dans 
V Illustration  horticole  (3®  livraison  1877), 
a été  découverte  par  notre  savant  confrère, 
M.  E.  André,  lors  de  son  récent  voyage  dans 
l’Amérique  équinoxiale,  et  nommée  par 
M.  Linden  Anthurium  Andreanum.  C’était 
de  toute  justice. 

— Les  22  et  23  juin  1877  aura  lieu  au 
palais  de  l’Industrie,  porte  n®  VI,  une  vente 
publique  de  belles  plantes  en  exemplaires  de 
toutes  dimensions  ayant  figuré  à l’Exposition 
d’horticulture  et  y ayant  été  primées,  telles 
que  Palmiers,  Cycadées,  Dracænas,  Fou- 
gères arborescentes,  etc.  ; des  plantes  et 
des  arbustes  de  plein  air. 

C’est  une  occasion  favorable  pour  les 
personnes  qui  ont  des  appartements,  des 
serres  ou  des  jardins  à décorer. 

La  vente  commencera  à une  heure.  La 
porte  n'^  VI  est  celle  qui  fait  face  à la  place 
de  la  Concorde,  celle  par  laquelle  sortent 
actuellement  les  visiteurs  de  l’exposition  des 
beaux-arts. 

— Produire  de  bonnes  choses  et  ensei- 
gner les  moyens  d’en  tirer  parti  est  assu- 
rément bien  ; mais  démontrer  qu’on  peut 
tirer  également  un  bon  parti  de  certains  pro- 
duits qu’on  regarde  comme  des  non  valeurs 
n’est  pas  inutile.  C’est  ce  que  nous  al- 
lons essayer  de  faire  en  ce  qui  concerne  les 
mauvaises  Poires,  principalement  celles  qui 
ne  mûrissent  pas  ou  qui  sont  sans  aucune 
qualité,  qui,  comme  l’on  dit  vulgairement 
« sentent  le  Navet.  » Nous  ne  citerons  au- 
cune variété,  par  cette  raison  qu’il  n’est  per- 
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sonne  qui  n’en  connaisse  et  que,  d’une  au- 
tre part,  les  qualités  étant  relatives,  nous 
pourrions  citer  des  fruits  qui,  mauvais  dans 
un  endroit,  peuvent  être  bons  dans  un  au- 
tre. Le  moyen  dont  il  s’ag'it  consiste  à met- 
tre les  Poires  non  mûres  dans  le  pot-au-feu 
quand  on  fait  de  la  soupe  grasse,  absolu- 
ment comme  on  fait  quand  il  s’agit  de  lé- 
gumes, Carottes,  Poireaux,  Oignons,  etc. 
Ainsi  traitées,  ces  Poires,  qui  n’ont  pas  nui 
au  bouillon,  au  contraire  puisqu’elles  lui  ont 
((  enlevé  l’iicreté,  » comme  disent  les  ména- 
gères, sont  bonnes  à manger;  la  saveur  s’est 
développée,  et  cela  sans  contracter  l’odeur  du 
bouillon,  ainsi  qu’on  aurait  pu  le  craindre. 

Si  ce  procédé  n’a  pas  une  très -grande  im- 
portance, ce  que  nous  n’hésitons  pas  à re- 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 

Huitième  série. 

Huitième  quinzaine  [du  iO  au  31  août  1818). 

GONCOUPxS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  des  Aroidées  et  des 
Fougères  arborescentes  (dix-sept  concours). 

Aroïdées,  excepté  les  variétés  bulbeuses  à 
feuillage  panaché  (dix  concours).  — I»  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection;  — lot 
d’espèces  ou  variétés  propres  à la  décoration 
des  jardins  pendant  la  belle  saison  ; — 3o  lot 
de  10  espèces  remarquables  par  leur  dévelop- 
pement; — 4'0  lot  de  6 espèces  remarquables 
par  leur  développement  ; — 5o  lot  d’espèces 
•ou  variétés  nouvelles  ; — 6o  espèces  et  variétés 
de  Philodendron  réunies  en  collection  ; — 
7o  lot  de  3 sujets  de  Philodendron  remar- 
quables par  leur  développement  ; — 8»  lot  de 
Pothos  et  d' Anthurium  réunis  en  collection; 

— 9»  lot  de  G plantes  comprises  dans  les  deux 
genres  ci-dessus,  remarquables  par  leur  déve- 
loppement ; — 10»  lot  d'Alocasia  et  Colocasia 
groupés  en  collections  séparées. 

Aroïdées  à feuillage  panaché  (deux  con- 
cours). — R Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  de  12  espèces  remarquables 
par  leur  développement. 

Fougères  (Filices)  arborescentes ^ y compris 
les  -Angiopteris  et  les  Marattia  (cinq  con- 
cours). — lo  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection;  — 2«  lot  de  25  sujets  dont  le  tronc 
aura  au  minimum  5 centimètres  de  hauteur; 

— 3o  lot  de  6 sujets  dont  le  tronc  aura  au 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125, 
145, 185,  205. 
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connaître,  il  indique  pourtant  les  moyens  de 
tirer  parti  des  Poires  non  mûres  ou  de  qua- 
lités très-inférieures,  ce  qui  nous  a engagé  à 
le  faire  connaître.  Peut-être  aussi  donnera- 
t-il  à quelqu’un  de  nos  lecteurs  l’idée  de  faire 
autrement  et  surtout  mieux,  ce  que  nous 
désirons  et  nous  engageons  à faire  connaître, 
si  on* veut  bien  nous  communiquer  les  ré- 
sultats. Mais  tel  qu’il  est,  et  à part  les  qua- 
lités qu’il  communique  aux  Poires,  ce  pro- 
cédé a l’immense  avantage  de  donner  à tout 
le  monde  le  moyen  de  remplacer  les  légu- 
mes pendant  la  saison  d’hiver,  quand  ceux- 
ci  manquent.  Il  reste  à savoir  si  la  Poire 
au  q)ot  ainsi  obtenue  remplacera  jamais 
avantageusement  la  Poule  au  pot  du  « bon 
roy  Henry.  » E.-A.  Carrière. 

DE  1878  - HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (1) 

minimum  50  centimètres  de  hauteur;  — 4-o  lot 
de  G sujets  dont  le  tronc  aura  au  minimum 
4 mètre  de  hauteur;  — .5»  sujet  dont  le  tronc 
aura  au  minimum  Im  50  de  hauteur. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Plantes  de  serre  chaude  (huit  concours). 

Orchidées  en  fleur  (un  concours).  — Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection. 

Gesneria  et  Tidœa  fleuris  (trois  concours). 

— lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2o  lot  de  25  sujets  remarquables  par  leur 
développement;  — 3«  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Achimènes  (Achimenes)  fleuries  (trois  con- 
cours). — lo  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2«  lot  de  25  sujets  remarquables 
par  leur  bonne  culture  ; — 3»  lot  d’espèces  ou 
variétés  nouvelles. 

Ncegelia  et  S inningia  fleuris  (un  concours). 

— Espèces  et  variétés  réunies  en  collection. 

Pl.vntes  de  .serre  tempérée  et  d’orangerie 
(onze  concours). 

Fuchsia  fleuris  (quatre  concouivs).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  de  50  espèces  ou  variétés  choisies  ; — 
3o  lot  de  25  sujets  remarquables  par  leur  dé- 
veloppement ; — 4o  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Erythrina  flemûs  (trois  concours).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  de  3 sujets  remarquables  par  leur  déve- 
loppement; — 3f>  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles  de  semis. 
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Pélargonium  zonale  et  Pélargonium  inqui- 
nans  en  fleur  (deux  concours).  — P Yariétés 
réunies  en  collection  ; — 2»  variétés  nouvelles 
de  semis. 

Plantes  destinées  aux  s\(spensions  (deux 
concours).  — l»  Lot  de  12  suspensions  garnies 
de  plantes  à rameaux  pendants  ; — 2»  lot  de 
G suspensions  garnies  de  plantes  remarquables 
par  leur  bonne  culture. 

Végétaux  vivaces  de  i>leine  terre  (douze  con- 
cours). 

Plantes  vivaces  fleuries  (deux  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection;  — 
2^  lot  de  plantes  vivaces  nouvelles,  obtenues  de 
semis  ou  par  introduction. 

Dahlias  (Dahlia  variabilis)  fleuris  en  pot 
(deux  concours),  — Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  ; — 2«  lot  de  50  variétés 
choisies. 

Roses  trémières  (Altliæa  rosea)  fleuries  (deux 
concours).  — d»  Yariétés  réunies  en  collection, 
présentées  en  pot  ; — 2»  variétés  réunies  en 
collection,  présentées  en  rameaux  fleuris. 

Pentstemon  fleuris,  en  pot  (trois  concours), 

— io  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2o  lot  de  25  variétés  choisies  ; — 3»  lot  de 
variétés  nouvelles  de  semis. 

Phlox  fleuris  en  pot  (un  concours).  — 
io  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection. 

Œillets  remontants,  fleuris  en  pot  (deux 
concours).  — iQ  Espèces  et  variétés  réunies 
en  collection;  — 2«  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Plantes  annuelt.es  (huit  concours). 

Balsamines  (Impatiens  balsamina)  fleuries 
en  pot  (trois  concours).  — 1'’  Yariétés  réunies 
en  collection  ; 2»  lot  de  Balsamines  camellias  ; 

— 3®  lot  de  variétés  nouvelles. 

Zinnia  doubles  fleuris  (trois  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2»  lot  de  25  variétés  choisies  ; — 3°  lot  de  va- 
riétés nouvelles. 

Plantes  annuelles  diverses  (deux  concours). 

— l»  Lot  de  plantes  annuelles,  fleuries  en 
pot  ; — 2»  lot  de  plantes  annuelles  nouvelles. 

Plantes  bulbeuses  (cinq  concours). 

Lis  (Lilium)  fleuris  (un  concours).  — Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection. 

Glaïeuls  (Gladiolus)  fleuris  (quatre  con- 
cours). — 1o  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2»  lot  de  50  espèces  ou  variétés 
de  choix  ; — 3»  lot  de  variétés  choisies  en 
Heurs  coupées  ; — 4°  lot  de  variétés  nouvelles 
de  semis. 


YÉGÉTAUX  UGNEUX  RE  PLEINE  TERRE  (uil  COll- 
cours). 

Espèces  et  vai’iétés  de  bruyères  indigènes, 
réunies  en  collection. 

Plantes  aquattoues  (cinq  concours). 

Plantes  exotiques  (deux  concours),  — Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot 
de  Nymphéacées. 

Plantes  indigènes  (un  concours).  — Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection. 

Plantes  nouvelles  (deux  concours).  — 
l»  Espèces  et  variétés  obtenues  de  semis  ; — 
2o  espèces  ou  variétés  provenant  d’introduction. 

Légumes  de  saison  (trois  concours). 

l»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 
— 2»  lot  d’un  même  genre  ; — 3«  lot  de  nou- 
veautés obtenues  de  semis. 

Melons  (Cucumis  melo)  (un  concours).  — 

Yariétés  réunies  en  collection  (2  fruits  de 
chaque  variété). 

YÉGÉTAUX  A FRUITS  (quatorze  concours). 

Fruits  à jjepins  (trois  concours).  — lo  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  d’espèces  et  variétés  d’un  seul  genre  ; — 
3»  lot  d’espèces  et  variétés  nouvelles  obtenues 
de  semis. 

Fruits  à noyau,  excepté  les  Pêches  (trois 
concours).  — 1°  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection;  — 2o  lot  d’espèces  et  variétés  d’un 
seul  genre  ; — 3o  d’espèces  ou  variétés  nouvelles 
obtenues  de  semis. 

Pêches  (trois  concours).  — M Espèces  et  va- 
riétés réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de  6 va- 
riétés ou  espèces  choisies  (G  fruits  de  chaque 
espèce  ou  variété)  ; — 3»  espèces  ou  variétés 
nouvelles  obtenues  de  semis  ou  par  introduc- 
tion. 

Raisins  de  table  (trois  concours).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection,  présen- 
tées sur  pied;  — 2»  lot  d’espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  (3  grappes  de  chaque 
espèce  ou  variété)  ; — 3»  lot  de  18  grappes  de 
3 variétés,  remarquables  par  leur  développe- 
ment (1). 

Figues  (deux  concours).  — 1®  Lot  d’espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 3«  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 

(1)  Par  une  décision  postérieure  à la  publication 
du  programme  général,  la  Commission  supérieure, 
dans  la  crainte  du  phylloxéra,  a décidé  que  les 
Vignes  en  nature,  quelle  qu’en  soit  la  forme,  ne 
seraient  pas  admises  à l’Exposition.  (V.  à ce  sujet 
la  Revue  horticole,  n»  du  1®^  mars  1877,  p.  81.) 
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Les  deux  plantes  dont  il  s’agit^  sur  lesquelles 
nous  appelons  tout  particulièrement  l’atten- 
tion, sont  des  gains  de  notre  collègue, 
M.  Briot,  chef  des  pépinières  de  l’État,  à 
Trianon-Versailles . Bien  qu’obtenues  depuis 
quelque  temps  déjà,  elles  sont  très-peu 
connues,  ce  qui  est  regrettable,  car  elles 
réunissent  tous  les  mérites  qu’on  peut 
désirer.  Ces  plantes  sont  vigoureuses,  pro- 
duisent en  aîiondance  des  thyrses  excessi- 
vement volumineux,  à grandes  fleurs.  De 
plus,  elles  sont  très-distinctes.,  autre  mérite, 

' rare  chez  les  Lilas,  où  la  plupart  des  variétés 
ne  se  distinguent  guère  que  par  le  nom.  Ce 
sont  sans  contredit  les  plus  belles  du  genre. 
Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  apprenons 
qu’elles  vont  être  livrées  au  commerce,  et 
qu’ai  ors  tous  les  amateurs  pourront  se  les 
procurer.  En  voici  les  caractères  : 

Lilas  Madame  Briot.  Plante  très -vi- 
goureuse pouvant  s’élever  à 3-5  mètres  de 
hauteur,  mais  fleurissant  toute  petite  et 
pouvant  par  conséquent  être  maintenue  à 
l’état  d’arbuste,  tout  en  étant  ornementale. 
Feuilles  cordiformes,  légèrement  échancrées 
à la  base,  régulièrement  acuminées  au 
sommet.  Tbyrse  énorme,  atteignant  jusqu’à 
40  centimètres  de  longueur  sur  presque 
autant  de  largeur,  ramifié,  compact.  Fleurs 
d’un  très-beau  rouge  excessivement  foncé 
qui,  quoique  gai,  est  très-agréable  à l’œil, 
de  couleur  uniforme  dans  toutes  les  parties. 
Corolle  large,  à 4,  parfois  5 divisions  épais- 
ses, étalées,  très-fortes,  ovales-arrondies. 


régulièrement  concaves.  Odeur  douce  et 
légère,  bien  qu’agréable. 

Cette  variété,  que  l’on  désigne  parfois  sous 
le  nom  de  « Gros  rouge  de  Trianon,  ))  est 
non  seulement  très-ornementale  pour  la 
pleine  terre  ; elle  a cet  autre  mérite  de  pouvoir 
être  forcée  et  d’avoir  alors  des  thyrses  longs 
et  bien  garnis,  quoique  légers. 

Lilas  Madame  Moser.  Arbrisseau  à 
branches  dressées.  Bourgeons  allongés,  à 
écorce  glabre,  vert  clair.  Feuilles  grandes, 
très-sensiblement  nervées,  d’un  vert  pâle 
sur  les  deux  faces,  comme  subtronquées, 
mais  non  échancrées  à la  base,  qui  est  sou- 
vent courtement  atténuée,  longuement  acu- 
minées au  sommet,  qui  est  aigu  et  comme 
cuspidé.  Thyrses  très-longs,  à ramifications 
dressées,  nombreuses  ; de  là  des  inflores- 
cences très-volumineuses.  Fleurs  d’un  blanc 
de  lait,  en  grappes  légères,  bien  qu’assez 
rapprochées,  à 4 divisions  étalées,  larges, 
légèrement  atténuées  au  sommet,  à odeur 
assez  forte,  très-agréable  pourtant. 

Le  Lilas  Moser,  digne  de  faire  le 
pendant  du  précédent,  est  parfois  aussi 
désigné  sous  le  qualificatif  Alha  grandi- 
flora  qui,  appliqué  à d’autres  variétés  et 
pouvant  par  conséquent  déterminer  des 
confusions,  doit  être  supprimé.  Ces  deux 
variétés  devront  se  trouver  dans  toutes  les 
collections.  On  pourra  se  les  procurer  chez 
M.  Moser,  horticulteur-pépiniériste,  rue 
Saint-Symphorien,  à Versailles. 

F. -A.  Carrière. 


EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  MOULINS 


La  Société  d’horticulture  de  l’Ailier  n’a 
pas  voulu  rester  en  arrière  ; elle  a tenu  à 
s’associer  au  concours  régional  en  organi- 
sant au  même  moment  son  exposition 
annuelle,  qui  a été  ouverte  au  public  du 
2 au  6 mai. 

MM.  Marie  et  Treyve  ont  su  tirer  parti 
, d’un  terrain  qui  leur  a été  concédé  en  face 
de  l’exposition  industrielle. 

A l’entrée  se  trouvait,  dans  un  jardin, 
l’exposition  des  objets  d’art  et  d’industrie 
se  rattachant  à l’horticulture.  Puis  venait. 


y faisant  suite,  la  tente  qui  renfermait 
les  produits  de  l’horticulture  proprement 
dits. 

La  disposition  consistait  en  des  plates- 
bandes  régulières  dites  (c  à la  française,  » 
entourées  d’allées  qui  permettaient  d’exami- 
ner à loisir  les  plantes  exposées.  Cette  dis- 
position convient  beaucoup  pour  une  expo- 
sition. 

La  forme  anglaise,  généralement  em- 
ployée, rend  l’examen  plus  difficile,  puisque, 
empêché  par  les  pelouses  sur  lesquelles  il 
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est  interdit  de  marcher,  on  ne  peut  aborder 
les  lots  exposés  que  d’un  seul  côté. 

Les  collections  présentées  par  MM.  Marie 
et  Treyve  sont  aussi  splendides  qu’elles  sont 
variées.  Rien  n’était  plus  beau  ni  plus 
agréable  à l’œil  que  leur  riche  collection 
d’Azalées  indiennes. 

Leurs  Dracœna,  Gloxinia,  Orchidées  et 
cent  autres  plantes  remarquables  ont,  par 
leur  éclat,  contribué  puissamment  au  succès 
de  l’exposition  qui,  dit-on,  était  la  plus 
complète  qu’ait  jusque-là  organisée  laSociété 
d’horticulture  de  Moulins. 

MM.  Marie  et  Treyve  ont  exposé  hors 
concours,  mais  le  jury  leur  a décerné 
néanmoins  un  diplôme  d’honneur  en  récom- 
pense de  leur  désintéressement;  c’était  jus- 
tice. M.  Doumet,  le  président  de  la  Société, 
cultive  avec  un  art  tout  particulier  les 
Ignames  de  la  Chine.  C’est  un  amateur 
distingué  qu’on  est  heureux  de  voir  à la 
tête  d’une  société  horticole. 

Citons  les  collections  de  Bégonia,  d’Aza- 
lées, Pélargonium  zonale,  Coleus,  Pen- 
sées de  MM.  Eondoux  et  Dubost,  horticul- 
teurs à Moulins,  et  de  MM.  Camille  père 
et  fils.  Ces  exposants  ont  obtenu  chacun 
une  médaille  d’or. 

M.  Mézard,  également  horticulteur  à 
Moulins,  exposait  de  forts  spécimens  de 
plantes  de  serre  chaude  d’une  culture 
remarquable.  Les  plantes  à feuillage  de 
M.  Albert,  les  plantes  de  marché  de 
M.  Laforest  méritent  également  une  cita- 
tion. 

La  culture  maraîchère  était  bien  repré- 
sentée par  M.  Dachet,  maraîcher  à Moulins, 
et  par  M.  Baurin,  jardinier  au  château  de 
Saint-Yoir.  Les  lauréats  du  concours  d’ar- 
boriculture sont:  M.  Bard,  pépiniériste  à 
Saint-Pourçain,  et  M.  Mageraud,  à Cou- 
tigny  (arbres  formés). 

Bans  la  section  des  arts  et  industries  hor- 
ticoles, mentionnons  les  appareils  de  chauf- 
fage de  MM.  Berger  et  Barillot,  de  Moulins  ; 
la  tondeuse  la  Berrichonne,  de  MM.  Louet 
frères,  d’Issoudun;  les  pompes  deM.  Beaume, 
de  Boulogne-sur-Seine,  et  les  articles  de 
coutellerie  horticole  de  M.  Tival,  de  Moulins. 

Pour  terminer  ce  rapide  examen  des  pro- 
duits exposés,  nous  donnons  ci-dessous  la 
liste  des  récompenses  accordées  parle  jury. 


Diplômes  d’honneur.  — MM.  Marie  et 
Treyve  (hors  concours).  — M.  Doumet,  au 
château  de  Baleine  (Ignames).  — MM.  Ma- 
bille  frères,  à Amboi.se  (pressoir  à essence). 

Médailles  d’or.  — MM.  Bondoux  et 
Dubost,  horticulteurs  à Moulins.  — MM.  Ca- 
mille père  et  fils,  horticulteurs  à Moulins. 

— M.  Mézard,  horticulteur  à Moulins.  — 
M.  Riffaut,  jardinier  chez  M.  Rarnbourg.  — 
M.  Dachet,  maraîcher  à Moulins. 

Médailles  de  vermeil.  — M.  Albert, 
propriétaire  à Villeneuve  (plantes  à feuil- 
lage). — M.  Beaume,  à Boulogne-sur-Seine 
(pompe.s).  — MM.  Louet  frères,  à Issoudun 
(tondeuse).  — MM.  Berger  et  Barillot,  à 
Moulins  (appareils  de  chauffage). 

Médailles  d’argent  de  classe.  — 
M.  Louis  Laforest  (plantes  de  marché).  — 
M.  Miton,  à Bourges  (Champignons).  — 
M.  Bourin,  au  château  de  Saint- Voir  (lé- 
gumes). — M.  Bard,  pépiniériste  à Saint- 
Pourçain  (arbres  formés).  — M.  Mageraud, 
pépiniériste  à Coutigny  (arbres  formés).  — 
MM.  Moret  et  Broquet,  à Paris  (pompes). 

— M.  Lavaud,  à Paris  (échelles). 

Médailles  de  bronze.  — M'^®  Louis 

Laforest  (bouquets).  — M.  Souchon,  à 
Roanne  (herbier).  — M.  Bertaud,  à Saint- 
Haon  (herbier).  — M.  Rocher,  quincaillier 
à Moulins  (outils  divers).  — M.  Tival,  cou- 
telier à Moulins  (outils  de  jardinage).  — 
M.  Grandjean,  à Nevers  (claies  de  serres 
en  fil  de  fer  plat  galvanisé).  — M.  Buisson, 
à Choisy-le-Roi  (râteau).  — M.  Pautrat 
(pots  à Heurs). 

Mentions  honorables.  — M”^°  Lochon,  à 
Chantenay  (Asperges).  — M.  Tempier,  à 
Moulins  (arrosoirs).  — M.  Ponsian-Ormiè- 
res,  à Bordeaux  (caisses  à fleurs).  — 
M.  Alexandre  Ponce,  à Nogent-sur-Seine 
(Primevères) . 

En  résumé,  cette  fête  florale,  créée  par 
les  soins  de  MM.  Marie  et  Treyve,  les  habiles 
horticulteurs  que  nous  avons  cités,  a obtenu 
un  succès  complet. 

Nous  souhaitons  à la  Société  d’horticul- 
ture de  l’Ailier  de  nouveaux  et  brillants 
succès  ; ce  sera  la  récompense  méritée  de 
ses  efforts  en  faveur  de  la  cause  de  Thorti- 
culture. 

Jules  Jarlot. 


CORDONS  HORlZONTAUX-SPiRAUX. 
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Les  meilleures  formes  à donner  aux  ar- 
bres fruitiers  ont  été  l’objet  de  nombreuses 
et  vives  controverses  ; sur  Tune  d’elles,  ce- 
pendant (la  seule  peut-être),  l’accord  paraît 
être  fait,  car  on  la  trouve  partout.  Elle  s’ap- 
plique tout  particulièrement  aux  Pommiers 
que  l’on  veut  maintenir  nains,  que  pour  cette 
raison  l’on  grelïe  sur  paradis  et  même  sur 
doucin,  bien  qu’à  l’aide  du  système  dont  je 
vais  parler  on  puisse  l’appliquer  à beau- 
coup d’autres  espèces  d’arbres  fruitiers. 

Les  plates-bandes  du  jardin  fruitier  sont, 
d’après  les  recommandations  de  tous  les 
bons  dessinateurs  ou  entrepreneurs  experts, 
bordées  par  des  cordons  horizontaux.  En 
perspective  et  à un  double  point  de  vue, 
cette  disposition  est  attrayante  ; tout  en  li- 
mitant bien 
l’espace,  elle 
forme  une  li- 
gne droite  ir- 
réprochable , 
d’abord  rose 
et  odorante , 
ensuite  verte, 
puis  en  ré- 
sultat final 
une  vérita- 
ble rampe  de 
fruits.  Voilà  pour  le  beau  coté;  voyons  le 
revers. 

Mais  si  les  arbres  sont  mal  plantés  ou 
conduits  par  des  jardiniers  inexpérimentés, 
comme  cela  arrive  souvent,  alors  les  cor- 
dons se  garnissent  promptement  de  gour- 
mands qui  ne  tardent  pas  à produire  des 
((  têtes  de  saules,  » et  qui,  outre  l’effet  dé- 
sagréable que  cela  produit,  ont  le  grave  in- 
convénient de  ne  donner  que  très-peu  de 
fruits.  Toutefois,  on  peut  éviter  cet  inconvé- 
nient, et  la  fig.  38  montre  ce  qu’il  y a à faire 
pour  prévenir  le  mal  ou  y apporter  remède. 

S’il  s’agit  d’une  installation,  on  doit  plan- 
ter à l'«  50  les  Pommiers  grelïés  sur  paradis, 
à 2 mètres  ceux  greffés  sur  doucin,  puis  on 
dispose,  tous  les  0»'  75  dans  le  cas  de  l’espa- 
cement à 1>«50,  et  à 1 mètre  dans  celui  de 
l’espacement  à 2 mètres,  des  tuteurs  à spi- 
rale arcure  continue^  qui  augmentent  les 
surfaces  en  développant,  sur  une  élévation 
de  1 mètre  seulement,  2 à 3 mètres  super- 
ficiels . 


Dans  le  courant  de  la  deuxième  année  de 
plantation,  si  les  sujets  inclinés  ont  été  bien 
soignés,  ils  seront  à point;  contrairement  à 
l’usage,  on  pourra  les  souder,  c’est-à-dire  les 
greffer  en  approche,  ce  qui,  toutefois,  n’est 
pas  indispensable;  puis  il  sera  facile  de  faire 
développer  un  œil  à la  base  de  chaque  spi- 
rale, lequel  constituera  un  tire-sève  per- 
manent, qui  devra  enlever  l’excédant  de 
vigueur  occasionné  par  la  suppression  an- 
nuelle du  prolongement  dans  la  pratique 
actuelle,  suppression  qui  amène  le  trouble 
et  fait  naître  des  gourmands  et  par  suite 
des  têtes  de  saules.  A mesure  que  l’œil  dé- 
veloppé devient  ligneux,  on  le  dresse  sur  la 
spirale,  et  cela  sans  jamais  supprimer  quoi 
que  ce  soit  de  la  partie  terminale. 

On  arrive 
ainsi  à tripler 
et  plus  le  dé- 
veloppement 
de  l’arbre , 
sans  rien  a- 
jouter  à la 
surface  du 
terrain  qu’il 
occupe  et  , 
d’une  autre 
part,  la  for- 
mation des  branches  fruitières  est  telle- 
ment plus  facile,  qu’on  les  obtient  presque 
sans  taille. 

L’espacement  des  tuteurs  à 75  ou 
1 mètre  laisse  un  passage  suffisant  pour  le 
service  des  espaliers  et  l’action  de  la  lu- 
mière ; enfin,  ce  qui  est  fort  important,  on 
assurera  la  récolte  en  utilisant  les  tuteurs 
comme  porte-abris  ; pour  cela,  il  suffit  de 
fixer  au  sommet  quelques  lattes,  qui  per- 
mettront de  disposer  des  toiles,  panneaux 
ou  paillassons  à l’approche  des  gelées  ou 
des  intempéries  printanières,  toujours  si 
nuisibles  à la  floraison  des  arbres  fruitiers. 

S’il  s’agissait  seulement  de  remédier  aux 
désordres  existant  sur  des  cordons  déjà  for- 
més, jeunes  ou  vieux,  on  procéderait  à peu 
près  comme  pour  les  plantations  neuves, 
c’est-à-dire, qu’on  disposerait  des  tuteurs 
contre  lesquels  on  dresserait  les  gourmands 
nouveaux  ou  en  cours  de  végétation,  s’ils  ne 
sont  pas  trop  forts,  de  manière  à les  conver- 
tir en  branches  fruitières.  Le  résultat  ne  se 
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fera  pas  attendre.  Dès  rannée  suivante,  les 
gourmands  ainsi  dressés  se  couvriront  de 
lambourdes,  tandis  que  la  partie  horizon- 
tale, appauvrie  par  la  déviation  de  la  sève, 
opérera  sa  transformation,  et  de  porte-gour- 
mands deviendra  fructifère. 


Et  il  ne  s’agit  pas  de  probabilités,  mais 

bien  de  certitudes,  qu’on  pourra  vérifier 

dans  mes  cultures.  ^ ^ 

F.  Chappellier, 

Directeur  de  l’enseig^nement  mutuel  pratique 
et  gratuit  d’arboriculture  fruitière,  avenue 
Dauraesnil,  268,  Paris. 


RAISIN  BOISSELOT 


La  variété  de  Raisin  dont  il  s’agit,  nou- 
velle, inédite  et  non  encore  au  commerce, 
a été  obtenue  par  M.  Boisselot,  propriétaire, 
rue  de  Rennes,  45,  à Nantes  (Loire-Infé- 
rieure); elle  provient,  dit  l’obtenteur,  d’un 
pépin  de  grosse  Panse  rose,  fécondé  par  le 
Chasselas  de  Florence.  C’est  un  Raisin  de 
qualité  supérieure,  que  la  Société  d’horti- 
culture de  Nantes,  après  trois  ans  d’un 
examen  sérieux,  vient  de  récompenser  d’un 
premier  prix.  Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  bien 
que  très-compétente,  la  Société  a été  pru- 
dente et  n’a  voulu  rendre  un  jugement  défi- 
nitif qu’à  bon  escient  : elle  a bien  fait,  et 
c’est  une  garantie  pour  les  acheteurs. 

C’est  un  cépage  fertile,  bien  que  très- 
vigoureux,  à sarments  gros,  à mérithalles 
assez  rapprochés.  Les  feuilles  adultes, 
grandes  et  très-épaisses,  sont  glabres  dans 
toutes  leurs  parties,  à nervures  très-déve- 
loppées.  Les  grappes  très-grosses,  ailées, 
ont  les  grains  sphériques  et  très-réguliers, 
de  grosseur  à peu  près  égale  et  peu  serrés. 
La  peau  est  très -épaisse  et  bien  résistante, 
blanc  cendré,  prenant  à la  maturité  du  fruit 
une  couleur  jaune  mat.  Chair  très-ferme. 


croquante,  sucrée  et  relevée,  rappelant 
assez  celle  du  Chasselas,  mais  peut-être 
moins  aqueuse.  La  maturité  arrive  à peu 
près  à la  même  époque  que  celle  du  Chas- 
selas. 

Le  Raisin  Boisselot  est  précieux  comme 
variété  de  table  et,  croyons-nous,  appelé  à 
prendre  une  place  distinguée  dans  le  com- 
merce au  même  titre  que  le  Chasselas,  car 
si,  à l’œil,  il  n’est  pas  si  flatteur  que  ce 
dernier,  par  contre  sa  peau,  beaucoup  plus 
résistante,  permettra  de  l’expédier  facilement 
à de  grandes  distances.  Il  a aussi  l’avantage 
de  se  conserver  très -bien  sur  la  treille, 
beaucoup  mieux  même,  assure-t-on,  que  le 
Chasselas.  Quant  à sa  conservation  au  frui- 
tier, on  la  dit  complète,  ce  qui  du  reste  a été 
confirmé  par  les  membres  d’un  comité  de 
la  Société  d’horticulture  de  Nantes  qui,  le 
11  avril  1876,  l’ont  trouvé  dans  un  parfait 
état. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  pro- 
curer le  Raisin  Boisselot  pourront  s’adresser 
à M.  Jules  Bruneau,  horticulteur,  rue  des 
Hauts-Pavés,  à Nantes  (Loire-Inférieure). 

F. -A.  Carrière. 


LIBONIA  FLORIBUNDA 


Dans  les  conditions  de  culture  où  ordinai- 
rement l’on  trouve  cette  espèce,  son  nom 
spécifique  ne  semble  nullement  justifié  ; il 
est  pourtant  certain  que  cette  plante, 
convenablement  traitée,  est  une  des  plus 
llorifères  et  des  plus  propres  aux  garnitures 
hivernales,  soit  par  la  très-longue  durée  de 
sa  floraison,  soit  par  son  feuillage  toujours 
propre  et  son  port  gracieux.  Quoique  mal 
soignée,  je  ne  connais  pas  de  plantes  qui 
puissent  l’égaler,  car,  sans  exiger  autre 
chose  qu’une  serre  tempérée,  de  novembre 
à mai,  elle  se  couvre  littéralement  de  fleurs 
en  tubes  de  couleur  écarlate  et  d’un  beau 
jaune.  Pour  obtenir  de  fortes  plantes  et 
bien  disposées  à fleurir  à l’automne,  on  pro- 
cède ainsi  : 


Au  printemps,  quelques  jours  avant  de 
multiplier,  on  devra  d’abord  soumettre  les 
plantes  mères  à une  chaleur  humide  ; dès 
que  celles-ci  seront  en  végétation,  on  en 
bouturera  les  extrémités,  qu’on  devra  trai- 
ter absolument  comme  on  le  ferait  des  Ver- 
veines ou  d’autres  plantes  molles . La  reprise  se 
fera  très-promptement,  et  lorsqu’on  jugera 
les  boutures  bien  enracinées,  on  devra  les 
empoter  dans  un  compost  très-léger,  tel  que 
du  vieux  terreau  de  feuilles  et  du  sable  mélangé 
par  moitié  ; on  les  placera  ensuite  sur  une 
sorte  de  couche  à Melons  ; à défaut  de  cou- 
ches, on  peut  les  placer  sur  la  tablette  bien 
éclairée  d’une  serre  chaude,  en  ayant  soin 
de  les  seringuer  chaque  jour,  matin  et  soir. 
Elles  resteront  làjusqu’à  la  fin  de  mai  ou  le 
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commencement  de  juin,  époque  où  le  temps 
est  devenu  assez  chaud  pour  permettre  de 
les  mettre  dehors  dans  des  coffres  panneau- 
tés,  sur  une  couche  tiède  préparée  quelques 
jours  avant  de  faire  subir  à ces  plantes  un 
nouveau  rempotage  dans  le  même  compost 
que  précédemment,  mais  dans  des  vases  un 
peu  plus  grands.  On  les  placera  de  suite  sur 
la  couche,  en  ayant  soin  d’enterrer  les  pots  ; 
de  temps  à autre  on  pincera  les  extrémités, 
afin  de  faire  ramifier  les  plantes,  et  comme, 
à cette  époque,  celles-ci  aiment  particuliè- 
rement une  atmosphère  humide,  le  soir  on 
rabattra  l’air  de  bonne  heure,  après  leur 
i avoir  donné  un  bon  seringage.  Vers  la  fin 
d’août,  elles  auront  atteint  leur  plus  grand 
développement,  et  tout  le  secret  de  leur  belle 
i lloraison  consiste  à bien  aoûter  la  végéta- 
tion, ce  qui  ne  s’obtient  bien  qu’en  les 
exposant  au  soleil  et  à l’air  libre.  Il  va  sans 
dire  qu’on  donne  de  l’air  et  de  la  lumière 
graduellement,  et  qu’on  profite  d’un  temps 
lourd  {dull)  pour  enlever  complètement  les 
châssis,  ce  qui  peut  alors  se  faire  sans  dan- 
ger pour  les  plantes. 

Tant  que  le  beau  temps  durera,  on  a 
tout  avantage  à faire  durcir  ses  plantes  en 
les  laissant  découvertes  nuit  et  jour  ; on 
veillera  seulement  à ce  qu’elles  soient  con- 
venablement mouillées,  et  on  bassinera  les 
têtes  chaque  fois  que  la  journée  aura  été 
chaude  et  le  soleil  ardent.  Traitées  de  la 


sorte,  à la  fin  d’octobre,  on  aura  des  plantes 
vigoureuses  couvertes  de  tiges  florales  ; ce 
sera  alors  le  moment  de  les  porter  dans  un 
endroit  bien  éclairé  de  la  serre  tempérée,  où 
elles  épanouiront  leurs  fleurs.  Si  d’on  vou- 
lait en  avancer  la  floraison,  il  ne  faudrait 
pas  agir  brusquement  et  saisir  les  plantes 
par  une  trop  forte  chaleur,  car  on  serait  sûr 
de  faire  tomber  une  grande  quantité  de 
feuilles  et  de  boutons.  Si  l’on  désire  avoir 
de  beaux  spécimens,  on  devra  garder  des 
plantes  de  deux  ans  qu’on  rabattra,  comme 
cela  se  pratique  pour  les  Pélargoniums.  On 
les  soumettra  quelques  jours  à la  chaleur, 
et  lorsque  les  plantes  seront  reparties,  on 
les  rempotera  dans  des  vases  de  22  à 23  cen- 
timètres, et  on  les  replacera  sur  couches, 
où  elles  entreront  de  suite  en  véa'étation. 

Au  moyen  de  pincements  judicieux,  on 
obtiendra  aisément  des  plantes  en  buisson 
très-compacte  d’au  moins  60  centimètres  de 
diamètre,  qui  se  durciront  et  fleuriront  aussi 
abondamment  que  les  boutures,  si  on  a le 
soin  d’arroser  assez  fréquemment  pendant 
tout  le  temps  de  la  végétation,  afin  de  main- 
tenir constamment  l’humidité  des  racines, 
chose  indispensable  qui,  négligée,  devient  la 
principale  cause  de  la  chute  des  feuilles  et 
donne  aux  plantes  un  aspect  maladif. 

PUVILLAND. 

(Extrait  du  Gardner’s-Chronicle  du  19  mai  1877.) 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES  ACCORDÉES  PAR  LE  JURY  DE  l’EXPOSITION  TENUE 
PAR  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  d’HORTICULTURE  DE  FRANCE,  DU  28  AU  31  MAI  1877, 
DANS  LE  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE. 


A.  Section  iiorticulturale. 

Prix  cVhonneur.  — 1er  objet  d’art  donné  par 
le  Ministre  de  finstriiction  publique  à M.  A. 
Chantin  (plantes  de  serre  chaude  et  tempérée 
chaude).  — 2®  objet  d’art  à M.  Savoye 
(plantes  variées  de  serre).  — Médaille  d’hon- 
neur du  Ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce à MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Gîe  (plantes 
herbacées  d’ornement).  — Médaille  d’honneur 
du  Préfet  de  la  Seine  à MM.  Lévêque  et  fils 
(Rosiers).  — Médaille  d’honneur  de  la  ville  de 
Paris  à M.  J.  Margottin  fils  (Rosiers).  — Mé- 
daille d’honneur  des  Dames  patronesses  de  la 
Société  à M.  Moser,  de  Versailles  (Rhododen- 
drons, etc.)  — Médaille,  d’honneur  du  maré- 
chal Vaillant,  ancien  président  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  France,  à M^e  stei- 


ner-Pfersdoff  (plantes  succulentes).  — Grande 
médaille  d’honneur  de  la  Société  à l’Association 
des  jardiniers-maraîchers  du  département  de 
la  Seine.  — Médaille  d’honneur  de  la  Société 
à M.  Millet  fils  (fruits  et  légumes  forcés.) 

En  outre,  le  Jury  a décerné  une  médaille 
d’or  à : MM.  Cliantrier  frères  (Crotons  et 
plantes  diverses  de  serre).  — Duval  (plantes 
diverses).  — Vallerand  (Gloxinias  de  semis).  — 
M«ie  veuve  Durand  (plantes  diverses).  — 
MM.  Bleu  {Caladium).  — Lhérault  Louis 
(Asperges  et  Fraisiers).  — Grémont  frères  (lé- 
gumes et  fruits). 

Une  médaille  de  vermeil  à : MM.  Delahaye 
(plantes  bulbeuses  en  fleurs  coupées).  — Poi- 
gnard (plantes  de  serre  chaude  et  tempérée). 
— Roy  (Aug.)  (Glématites  ligneuses).  — 
Gliaté  (E.)  {Pélargonium  grandiflores).  — Plet 
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(Gloxinias).  — Yallerand  (Gloxinias).  — Poirier 
(Rosiers).  — Ilérivaux  (plantes  diverses).  — 
Robert  (Calcéolaires).  — Boyer  (Azalées  de 
l’Ride). 

Le  jury  a attribué  une  médaille  d'argent 
grand  module  à : MM.  Vyeaux-D uvaux  (Réséda 
grandiflore,  Choysia  ternata  et  Chrysanthe- 
mum  frutescens y var.  comtesse  de  Chambord;. 

— Butant  (Cactées).  — Bleu  {Caladium).  — Ro- 
bert {Pélargonium  grandiflores).  — Chantrier 
frères  {Calodracons  de  semis).  — Duval 
(plantes  de  serre  nouvellement  introduites).  — 
Roy  Cyrille  (Calcéolaires).  — Pigny  (Bégonias 
tuberculeux).  — Alexandre  Jules  (Bégonias). 

— René  de  Montchauveau  (Rosiers).  — Pain- 
tèche  (plantes  grasses  diverses).  — Falaize  (Pen- 
sées). — Thibaut  et  Keteleer  {Pélargonium 
grandiflores).  — Poirier  {Pélargonium).  — 
Chapellier  (arbres  fruitiers  en  pots).  — Aurant 
(primeurs).  — Fouillot  (légumes).  — Hédiard 
(fruits  et  légumes  exotiques).  — Fontaine 
(Bâtâtes). 

Puis  des  médailles  d'argent  à : MM.  Telotte 
(plantes  médicinales).  — Dagneau  {Pélargo- 
nium zonale).  — Roy  (A.)  {Choisya  ternata). 

— Boutreux  (Verveines).  — Chaté  (E.)  {Pélar- 
gonium zonale).  — Batillard  {Pélargonium 
Pelleport).  — Yvon  (plantes  vivaces).  — Lequin 
(Bégonias  tuberculeux).  — Malet  {Pélargonium 
Cust.  Mallet).  — Thibault  et  Keteleer  {Pélar- 
gonium zonale  à feuilles  panachées).  — Simon 
{Aloe  et  Agaves).  — Simon  (Cactées).  — Mou- 
lard  (Pensées).  — Lemoine  (Pensées).  — Le- 
moine (Lilas  de  semis  à fleurs  doubles).  — 
Oscar  Arlet  (légumes). 

Des  médailles  de  bronze  à : MM.  Dagneau 
{Pélargonium  zonale).  — Mezard  {Pélargo- 
nium de  semis).  — Boutreux  {Pélargonium 
zonale).  — Alexandre  (J.)  {Pélargonium  pa- 
nachés). — Bonnet  (Cactées).  — Oscar  Arlet 
(Poires  conservées).  — Girardin  (Asperges, 


Figuiers).  — Maugest  (Asperges).  — Vasseur 
(Asperges). 

B.  Section  industrielle. 

Le  jury  a attribué  une  médaille  de  vermeil 
à M.  llardivillé  (coutellerie  horticole).  — Une 
médaille  d'argent  grand  module  à MM.  La- 
vaud  (ustensiles  en  fer,  etc.)  et  llanoteau  (fer 
à torsion  pour  clôtures,  tuteurs,  etc.).  — Puis 
une  médaille  d'argent  à : MM.  Julia  Lemit 
(fleurs  artificielles).  — Gombaz  (plans  de  jar- 
dins en  relief).  — Binet  (bacs  coniques  en 
bois).  — Mery  (bacs).  — Louet  frères  (ton- 
deuses berrichonnes).  — Lamotte  (châssis 
mobiles  à deux  versants).  — Dormois  (serre 
en  fer  avec  gradin).  — Ozanne  (grilles,  ar- 
ceaux, etc.)  — Ferriez  (meubles  de  jardins). 

— Moret  et  Broquet  (pompes  rotatives).  — 
Suireau  (pompes  perfectionnées).  — Une  mé- 
daille de  bronze  à : MM.  André  (bacs  et 
caisses).  — Larousse  (bacs  en  bois  et  fer). 

— Prudhon  (râteau- ratissoire).  — Buisson 
(herses  horticoles) . — Leblond  fils  (serre  avec 
crémaillères  brisées).  — Nattier  (petite  serre 
en  bois).  — Durand  (collier  en  métal  pour 
attachage  d’arbres).  — Dubuc  (pompes  à main). 

— Minot  (systèmes  de  stores  en  bois). 

Rappel  de  médaille  d’argent  grand  mo- 
dule. — M.  Méry-Picard  (fer  rustique  forgé 
pour  arceaux,  etc.) 

Rappel  de  médaille  d’argent.  — M.  Delau- 
nay-Lasne  (bonne  coutellerie). 

Mention  honorable  à MM.  Lainé  (brise- 
mottes).  — Lejeune-Martin  (ratisseuse  et  fa- 
neuse pour  jardin).  — Joly  (Auguste)  (cueille- 
fruits).  — Fichet  (pompe  â jet  tournant).  — 
Seguin  (vases  en  écorce  brute  de  Liège.  — 
Franken  (châssis  à lames  de  verre  mobiles).  — 
Et  enfin  à M'««  Pmidemester  (console-jardinière 
mobile  pour  balcons.) 

E.-A.  Carrière. 
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Par  suite  des  relations  très-suivies  qui 
existent  entre  l’Amérique  et  le  Japon,  les 
Kakis  {Diospyros).  ces  arbres  fruitiers,  si 
communs  au  Japon,  d’où  ils  sont  origi- 
naires, tendent  à se  répandre  dans  presque 
toutes  les  parties  du  Nouveau -Monde.  A ce 
sujet,  nous  recevons  d’un  de  nos  collabora- 
teurs la  lettre  suivante  : 

San-Francisco,  ce  5 mai  1877. 

Nlon  cher  rédacteur. 

Les  publications  horticoles  ont  déjà  beau- 
coup parlé  du  Diospyros  kabi,  plante  dont 
je  n’avais  jamais  été  â môme  d’apprécier  l’im- 


portance, si  ce  n’est  en  arrivant  ici,  en  Cali- 
fornie, où  j’ai  vu  des  arbres  déjà  forts  en  plein 
rapport  et  pu  en  déguster  les  fruits,  que  je 
trouve  délicieux.  J’ai  eu  depuis  encore  le 
double  plaisir  d’avoir  des  détails  exacts  sur 
l’origine  de  ces  arbres  par  un  ami  de  l’horti- 
culture habitant  depuis  de  longues  années  le 
Japon,  ce  qui  me  permet  de  vous  envoyer 
aujourd’hui  les  annotations  faites  sur  le  Dios- 
pyros kaki,  connu  vulgairement  en  Amé- 
rique sous  le  nom  de  « Persimmons  du  Japon.  » 
L’arbre  lui-même  est  le  plus  joli  des  arbres 
fruitiers  à l’automne,  alors  qu’après  la  chute 
des  feuilles  ses  beaux  fruits  font  incliner  les 
branches.  Son  port  et  son  faciès  sont  admira- 
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blés,  et  à ce  poijit  de  vue  seulement  il  pourrait 
être  classé  parmi  les  beaux  arbres  d’ornement. 
Le  bois  est  très-recherché  par  les  Japonais 
pour  la  sculpture  de  meubles,  corniches  et 
beaucoup  d’objets  d’art  qui  demandent  un  bois 
très-serré.  Les  fruits  verts  des  Persimmons  don- 
nent un  liquide  très-employé  pour  teindre  le  bois, 
auquel  ils  communiquent  une  couleur  brune 
semblable  au  noyer.  Les  magnifiques  ouvrages 
sculptés  japonais  exposés  à Philadelphie  au  cen- 
tenaire faisaient  croire  aux  visiteurs  que  c’était 
du  bois  de  Noyer,  étaient  faits  en  bois  commun 
teint  avec  du  jus  de  Persimmons.  Les  Califor- 
niens se  flattent  beaucoup  de  la  bonne  réussite 
de  ce  nouvel  arbre  fruitier  introduit  dans  leurs 
cultures,  et  qu’ils  plantent  maintenant  en 
grande  quantité  dans  les  fertiles  vallées, 
jusque-là  où  le  thermomètre  descend  à 4 et  5 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Dans  ces  conditions, 
il  ne  souffre  nullement,  ce  qui  fait  supposer 
qu’il  peut  supporter  un  froid  beaucoup  plus 
intense.  Sa  fructification  ne  commence  guère 
qu’après  trois  à quatre  années  de  plantation. 
Bien  qu’il  existe  de  nombreuses  variétés  de 
Kakis,  il  n’y  en  a guère  que  deux  ou  trois 
d’adoptées,  reconnues  les  meilleures  et  les 
mieux  appropriées  au  climat  de  Californie  : 
l’une  dont  le  fruit,  comme  forme,  ressemble  à 
la  Pomme  de  « Rhode-Island  Greening;  » sa 
chair  se  mange  comme  celle  des  Pommes,  avec 
lesquelles,  du  reste,  elle  a beaucoup  de  rap- 


ports : elle  est  juteuse,  vineuse  et  ferme.  La 
peau  est  de  couleur  richement  doi'ée,  ou 
plutôt  orangée.  Ces  fruits,  qui  mûrissent  en  no- 
vembre, se  conservent  bien  jusqu’en  mars.  La 
seconde  variété,  plus  oblongue  que  ronde, 
d’une  couleur  plus  sombre  que  les  autres,  et 
qui  mûrit  dans  les  deux  dernières  semaines 
d’octobre,  est  la  meilleure  variété  et  la  plus 
employée  pour  sécher  et  préparer  comme  on  le 
fait  des  Figues.  C’est  en  réalité  un  mets  très- 
délicat  pour  ceux  qui  aiment  les  fruits  sucrés. 
Une  troisième  variété,  plus  jolie  de  grosseur  et 
de  forme,  imitant  presque  la  Tomate,  a la  peau 
d’une  couleur  rouge  orange  ; la  chair,  demi- 
transparente,  brune,  tendre  et  pulpeuse,  d’une 
très-agréable  saveur  de  miel,  est  assez  ferme 
pour  que  les  fruits  puissent  être  expédiés  à de 
longues  distances.  Les  localités  où  l’on  trouve 
les  Kakis  au  Japon  sont  à lyo,  dans  Shokoku  et 
dans  le  Musashi,  où  Tokio^  est  situé.  Les 
meilleures  variétés  sont  Ono  kaki,  dont  les 
fruits  ressemblent  à une  Orange;  séchés  au 
soleil  et  mélangés  avec  du  sucre,  ces  fruits  sont 
conservés  et  vendus  comme  des  Figues.  Le 
Kine^nkaki  a des  fruits  bons  à manger  frais,  mais 
qui  ne  valent  rien  pour  faire  sécher.  Le  Isibu 
kaki  3.  des  fruits  un  peu  amers  et  très-durs.  Il 
y a encore  beaucoup  d’autres  variétés,  mais  pas 
encore  assez  connues  pour  pouvoir  en  parler. 

■ P.  Marchand. 

516,  Batery-street,  San-Francisco. 
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Dans  son  étude  sur  les  Agaves,  à propos 
du  genre  qui  nous  occupe,  M.  le  professeur 
C.  Koch  dit  : c(  J’écris  Furcræa  comme 
Ventenat,  qui  a donné  ce  nom,  ainsi  que  le 
font  Jussieu  et  Kunth,  et  non  Fourcroya 
ou  Furcroya  ou  même  Foiircræa,  car  per- 
sonne n’a  le  droit  de  changer  un  nom  qui  a 
été  donné.  » Une  telle  assertion  paraîtra 
certainement  étrange,  surtout  en  pensant 
qu’elle  est  émise  par  un  savant.  L’admettre 
comme  principe  serait  le  contre-pied  du  bon 
sens,  souvent  la  consécration  de  l’erreur  ou 
d’une  détermination  vicieuse,  cela  par  cette 
seule  raison  qu’elle  aurait  la  priorité.  Nous 
sommes  d’un  avis  complètement  contraire. 
Non,  ni  le  temps,  ni  le  nom,  ni  la  position 
d’un  homme  ne  peuvent  légitimer  une  erreur 
ou  une  fausse  déno^mination.  Pas  d’égards 
lorsqu’il  s’agit  de  sciences.  Dans  ce  cas, 
toute  personnalité  doit  être  exclue.  Étant 
l’expression  de  la  vérité,  la  science  ne  doit 
jamais  blesser,  si  ce  n’est  un  esprit  étroit, 
c’est-à-dire  un  faux  savant;  et  le  plus 


modeste  travailleur  qui  affirme  un  fait  vrai 
est  incomparablement  plus  respectable  et 
plus  digne  qu’un  savant  officiel  qui  soutient 
une  erreur.  Et  puis,  si  Ton  invoquait  les 
écrits,  il  ne  serait  pas  possible  non  plus  de 
s’entendre,  car  si  M.  le  professeur  Koch, 
pour  écrire  Furcræa,  s’appuie,  comme  il  le 
dit,  de  l’autorité  de  Ventenat,  Jussieu  et 
Kunth,  nous  pourrions,  pour  écrire  Four- 
croya, nous  appuyer  sur  celle  de  Pmdoüté, 
Ch.  Lemaire,  Naudin,  etc.,  qui  l’ont  écrit 
ainsi.  Mais,  d’une  autre  part,  le  savant  Ber- 
linois est  en  désaccord  avec  Endlicher,  Le 
Mahoutet  Decaisne,  qui  ont  écrit  Furcroya. 
Aussi  nous  croyons  que  pour  mettre  fin  à 
ces  discussions,  plutôt  personnelles,  du  reste, 
que  scientifiques,  le  mieux  est  de  prendre 
l’orthographe  vraie,  celle  qui  est  conforme 
aux  choses  auxquelles  on  l’applique,  qui  ne 
dépend  pas  de  Topinion,  mais  de  la  logique. 
Donc  le  genre  dont  nous  parlons  ayant  été 
dédié  au  célèbre  chimiste  français  Fourcro  y, 
doit  porter  le  nom  de  Fourcroya. 
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FOURCROYA  TÜBEROSA. 


Après  ces  quelques  considérations  géné- 
rales, nous  allons  décrire  la  plante  qui  fait 
le  sujet  de  cette  note,  le  Fourcroya  tube- 
rosa,  que  représentent  les  figures  39  et  40. 

Port  d’un  Agave  yuccoide  caulescent. 
Tige  pouvant  atteindre  50  centimètres  et 
plus  de  hauteur  sur  environ  12  centimètres 
de  diamètre,  à écorce  gris  rugueux,  fen- 
dillée. Feuilles  partant  d’un  renflement 
subsphérique,  d’abord  subdressées,  puis 
étalées  et  même  légèrement  tombantes  à 
l’époque  de  la  floraison,  longuement  ellipti- 
ques, acuminées  en  pointe  au  sommet, 
atténuées  à la  base,  qui  est  élargie  à son 
insertion,  longues  d’environ  60  centimètres 
sur  8 ou  10  de  largeur  dans  le  plus  grand 
diamètre,  épaisses,  d’un  vert  clair,  unies  en 
dessus,  rugueuses  en  dessous,  portant  sur 


Fig.  39.  — Coupe  longitudinale  d’une  sobole  de  j 
Fourcroya  tuherosa,  de  grandeur  naturelle. 

les  bords  des  dents  distantes,  arquées  ou 
penchées,  très-aiguës.  Hampe  à peu  près 
nue,  atteignant  50  à 2 mètres  de  hau- 
teur (la  plante  dont  nous  parlons  et  que 
nous  avons  vu  fleurir  au  Muséum  était  en 
pot),  très-longuement  ramifiée  dans  sa  partie 
supérieure.  Fleurs  assez  grandes,  rappelant 
exactement  celles  des  Agaves,  d’iin  jaune 
pâle.  Les  fruits  avortent  toujours,  et  au  lieu 
de  graines  il  vient  des  soboles  brunâtres, 
luisantes.  Ce  sont  des  corps  charnus  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  sortes 
de  caïeux  dont  ils  ont  tous  les  caractères 
et  qui,  mis  en  terre  ou  seulement  en  con- 
tact avec  le  sol,  pour'  le  peu  qu’il  soit  | 
humide,  poussent  de  suite  et  produisent  i 
une  plante,  ainsi  que  le  ferait  un  Oignon,  j 
A vrai  dire,  ces  soboles  (figure  39)  sont  des 
sortes  de  bourgeons  écailleux  à l’aide  desquels 
la  plante  se  multiplie.  Il  arrive  même  assez  1 


fréquemment  que  là  où  l’atmosphère  est 
très-burnide  et  chaude,  ces  productions  se 
développent  naturellement,  et  qu’on  voit 
alors  des  plantes,  déjà  munies  de  racines, 
suspendues  en  l’air  là  où  il  y avait  des  I 
fleurs.  Du  reste,  cette  sorte  de  production  î 
paraît  propre  à tous  les  Fourcroya,  qu’elle  i 
semble  même  caractériser,  non  toutefois  j 
qu’on  n’en  rencontre  également  dans  d’autres  i 


Fig.  40.  -- - Fourcroya  tuberosa  après  sa  floraison,  | 
chargé  de  soboles,  au  1/25  de  grandeur  natu-  î 
relie.  i 

■1 

! 

■ I: 

genres.  Ainsi,  outre  les  Fourcroya,  on  j 
trouve  des  soboles  chez  les  Eucliaris,  les  | 
Crinum,  V Amaryllis  longifolia,  etc.,  etc.,  j 
bien  qu’elles  ne  soient  jras  toutes  semblables  ! 
et  que  certaines  présentent  des  différences 
sensibles  soit  dans  la  nature,  soit  dans  la  . l 
forme,  soit  dans  la  grosseur,  soit  même  ï 
dans  la  conformation.  Ainsi,  tandis  que  j 
les  solobes  du  Fourcroya  tuberosa  sont 
composées  d’écailles  dures,  très-résistantes,  | 
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fortement  appliquées,  et  qui  ne  donnent 
naissance  qu’à  une  seule  plante,  celles 
; des  HynienocalliSj  des  Crinum^  des  Ama- 
I ryllis  longifolia,  formées  d’une  masse 
I charnue  et  presque  spongieuse,  contenues 
I dans  une  sorte  de  spathe  très-mince,  ren- 
ferment plusieurs  corps  irrégulièrement 
arrondis -obovales,  développant  chacun  une 
plante  qui,  souvent  même,  pousse  et  fend 
la  sorte  de  pellicule  externe  qui  les  enve- 
loppe. Les  soboles  pourraient  donc  être 
! assimilées  aux  hulbilles  aériens  qu’on  ren- 
I contre  parfois  dans  l’aisselle  des  feuilles  de 
I certaines  plantes  : Lis,  Bégonias,  Diosco- 
1 réas,  etc.,  etc.  Celles  du  Fourcroya  tube- 
I rosa  sont  absolument  conformeés  comme  un 
Oignon  ; quand  on  les  fend  (figure  39) , on 
voit  qu’elles  sont  composées  de  couches  ou 
tuniques  superposées  comme  le  sont  celles 
des  bulbes. 

Tous  les  Fourcroya  sont-ils  monocarpi- 
ques,  ainsi  qu’on  le  dit  généralement  ? Nous 
ne  savons.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c’est  que  le  F.  tuherosa,  dont  nous  parlons, 
n’a  pas  produit  de  bourgeons  et  que  le  pied 
est  complètement  mort  après  sa  floraison. 

On  peut  aussi  se  demander  sur  quoi  s’est 
appuyé  Aiton  pour  donner  à cette  espèce  le 
qualificatif  tuberosa.  Nous  avions  cru  que 
ce  caractère  devait  exister  à la  base  des 
plantes,  dans  le  sol  peut-être,  que  là  de- 
vaient se  trouver  des  tubérosités  ou  rende- 
ments ; nous  n’avons  rien  vu  ; la  plante  dont 
nous  parlons  avait  des  racines  fibreuses  qui 
^ sont  mortes  sans  rien  produire,  ce  qui 
semble  démontrer  que  cette  espèce  est 
monocarpique  et  meurt  quand  elle  a fleuri. 

M.  le  professeur  Koch  {Etude  sur  les 
|j  Agaves)  écrit  : ce  Les  Furcrœés  possèdent 
! ordinairement  à la  base  un  gonflement 
ressemblant  aux  Oignons,  duquel  sortent, 
en  rayons,  les  feuilles,  ordinairement  dures 
ou  scabres  à leur  sous-face  (face  inférieure). 
Les  fleurs,  campaniformes,  sont  en  pani- 
cule  et  renferment  les  organes  sexuels  avec 
leurs  anthères,  qui  sont  d’une  forme  particu- 

MÉMOIRE  SUR 

Deckeria  nobilis.  — En  l’honneur  de 
j Decker.  Les  épines  jaune  clair,  épaisses 

j et  longues  du  tronc  et  des  pétioles,  ainsi 

'f  (1)  Voir  Rev.  hort.,  1876,  pp.  297,  318,  334,  350, 
ij  391, -407. 


lière,  » D’après  cet  auteur,  le  F.  tuberosa, 
Aiton  ; F.  spinosa,  Targ.  ; Agave  angusti- 
folia,  Hort.  Par.;  A.  tuberosa,  Miller,  serait 
apparu  récemment  dans  le  commerce  sous 
les  noms  de  Yucca  Parmentieri  et  d’’ Agave 
vivipara  ; c’est  donc  deux  synonymes  de 
plus  à ajouter  à ceux  que  possède  déjà  cette 
plante. 

En  terminant  et  comme  résumé,  pour 
exprimer  notre  pensée  sur  les  différentes 
productions  dont  il  vient  d’être  question, 
nous  disons  que,  sans  s’éloigner  de  la  vérité, 
on  pourrait  considérer  les  caïeux,  les  bul- 
billes  et  les  soboles  comme  des  corps  sinon 
semblables,  du  moins  analogues  au  point  de 
vue  de  la  végétation,  et  alors  les  partager 
en  deux  sections  suivant  leur  nature,  leur 
aspect  ou  leur  composition  ; on  aurait  donc, 
quelle  qu’en  soit  l’origine  et  la  place  qu’elles 
occupent  (souterraines  ou  aérienes) , deux  sec- 
tions : SOLIDES  ; Bégonia,  JDioscorea,  Mus- 
cari,  etc.  ; écailleux  : bulbilles  de  Lis,  de 
Glaïeuls,  d’iris,  d'Allium,  tous  les  Piocam- 
bolles,etc.,  etc.,  que  peut-être  mêmeetsans 
faire  beaucoup  d’efforts  l’on  pourrait  ratta- 
cher aux  graines,  car,  à vrai  dire,  toutes  ces 
choses  ne  sont,  y compris  les  soboles,  que 
des  sortes  de  bourgeons  caducs. 

Ce  qui  semble  nous  donner  raison  et 
démontrer  que  les  soboles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  l’équivalent  de  graines  dont 
elles  paraissent  être  des  transformations, 
c’est  que  parfois  il  faut  féconder  les  fleurs 
si  l’on  veut  en  obtenir;  telles  sont  celles 
d' FLymenocallis  qui,  à peu  près  toujours, 
restent  stériles  si  on  n’a  la  précaution  de  les 
féconder.  Les  soboles  sont  donc  des  consé- 
quences de  certaines  prédispositions  orga- 
niques qui,  bien  étudiées,  et  surtout  bien 
comprises,  pourraient  expliquer  certains 
phénomènes  dont  on  ignore  les  causes,  et 
qui,  par  cette  raison,  sont  considérés  comme 
des  anomalies.  Mais  qu’est- ce  qu’une  ano- 
malie, sinon  un  fait  naturel  régi  par  des 
lois  qui  échappent  à notre  connaissance  ? 

E.-A.  Carrière. 

ES  PALMIERS 

que  les  élégantes  frondes  pennées  et  lé- 
gèrement penchées,  prêtent  à ce  Palmier 
un  charme  vraiment  surprenant. 

Desmoncus  intermedia,  Mart.  — Pal- 
mier grimpant  de  l’Amérique  troi)icale.  Les 
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jets,  minces  et  pourvus  d'épines  noires, 
portent  des  frondes  pennées,  à pennules 
opposées. 

Desmoncus  sp.  Demerara.  — Rio 
Demerara,  à la  Guiane  britannique.  Les 
limbes  élégants  des  spécimens  multicaules 
sont  presque  rudimentaires  et  ne  montrent 
encore  c{ue  quatre  pennules. 

Les  Desmoncus  font  partie  des  Palmiers 
grimpants  du  nouveau  continent.  Leurs 
jets  minces  et  faibles  sont  pourvus  de  feuilles 
pennées  courtes,  dont  la  face  inférieure  est 
armée  d’épines  droites  ou  recourbées.  Pour 
que  leur  culture  dans  les  serres  réussisse,  il 
faut  que  les  sous-cuves  soient  remplies  tous 
les  jours  d’eau  chaude. 

Biglossopliyllum  serrulatum,  H.  Wendl. 
(Chamœrops  serrulata,  Michx.)  — Plante 
américaine,  probablement  de  la  région 
subtropicale.  Tronc  en  souche,  courbe  et 
noueux,  d’un  aspect  tout  particulier. 
Feuilles  flabelliformes,  angustifoliées,  dures 
et  ligulées.  Beaucoup  de  botanistes  la  consi- 
dèrent comme  appartenant  au  genre  Sabal. 

Dipsis  pinnatifrons , Mart.  — Pied  de 
près  de  2 mètres  de  hauteur,  présentant  un 
tronc  élancé,  en  forme  de  Bambou,  et  des 
frondes  pectinées  d’un  beau  vert  clair. 

Dipsis  sp.  — Espèce  sans  nom,  présen- 
tant à peu  de  chose  près  le  même  aspect. 

L’introduction  en  Europe  des  Dipsis  est 
une  des  plus  récentes  ; ils  sont  propres  à la 
Culture  à cause  de  leur  petit  développement. 

Diplothemium  cauclescens , Hort.  — 
Espèce  acaule,  à frondes  pennées,  à pen- 
nules longues,  linéaires.  La  face  supérieure 
est  d’un  vert  bleu  foncé,  la  face  inférieure, 
au  contraire,  d’un  beau  blanc  verdâtre.  Le 
tronc  et  les  pétioles  sont  couverts  d’une 
poudre  blanche  légère.  La  face  postérieure 
des  pétioles  est  arrondie  ; la  face  antérieure 
est  tranchante.  Dans  V Index  P almarum  de 
Wendland,  ce  Palmier  est  désigné  sous  le 
nom  de  Cocos  lapidea,  Gaertn.,  et  le  nom 
de  Diplothemium  caudescens  est  donné 
comme  synonyme. 

Diplothemium  maritimum,  Mart.  — 
Côtes  brésiliennes.  Palmier  acaule,  en 
buisson  ; feuilles  longues,  à face  inférieure 
d’un  beau  blanc  ; })ennules  d’un  vert  très- 
foncé,  linéaires,  légèrement  fasciculées.  Les 
fruits  aigrelets  ne  sont  mangés  que  par  les 
indigènes. 

Elœis  guineensis,  Jacq.  — 'Parties  basses 
et  inondées  de  l’ouest  de  l’Afrique.  B est 


cultivé  sur  une  grande  échelle  pour  la  fabri- 
cation d’une  huile  très-recherchée,  c{ui  cons- 
titue un  article  de  commerce  important  entre 
les  nègres  de  la  Côte-d’Or  et  les  Anglais. 

Elœis  melanococca,  Gaertn.  (Syn.  : 
Alfonsia  oleifera,  H.  et  Kth.)  — Espèce 
américaine  des  régions  de  T Amazone  et  des 
parties  marécageuses  et  ombragées  de 
l’isthme  de  Panama.  Le  spécimen  de  Her- 
renhausen  présente  un  tronc  épais,  mais 
difforme  encore,  et  des  frondes  d’un  beau 
vert,  à pennules  très-aiguës  et  penchées.  Le 
sommet  des  frondes  est  modérément  échan- 
eré.  Ce  Palmier  fournit  également  de  l’huile, 
mais  on  ignore  encore  si  elle  est  exportée. 

Elœis  sp.  — Espèce  indéterminée. 
Frondes  à sommet  échancré  ; pennules  lati- 
foliées. 

Eremospathe  macrocavpa,  Mann  et 
Wendl.  — Les  frondes  sont  entières,  sauf 
au  sommet,  où  elles  sont  largement  échan- 
crées.  Ce  n’est  que  très-rarement  qu’on 
trouve  des  divisions  en  pennules. 

Euterpe  antioqueyisis . (Syn.  : Enter pe 
montana,  Grah.).  — Vénézuéla;  Nouvelle- 
Grenade,  île  de  Grenade  (une  des  Petites- 
Antilles).  Palmier  hn  et  gracieux  ; pennules 
régulièrement  opposées.  Les  feuilles  cen- 
trales fournissent  un  légume  délicat. 

Euterpe  decurrens.  — Bel  exemplaire 
de  plus  de  2 mètres  de  hauteur  sur  6 centi- 
mètres de  diamètre.  Couronne  de  pennules 
fines. 

Euterpe  edulis,  Mart.  (Syn.  : Oreodoxa 
sanchona,  H.  B.  et  Kth.)  — Forêts  de 
l’est  du  Brésil,  Fernambuc.  C’est  l’espèce  la 
plus  importante  de  ce  genre.  Elle  est  repré- 
sentée à Herrenhausen  par  un  pied  de 
7 mètres  de  hauteur,  qui  porte  la  couronne 
caractéristique  des  Euterpe,  formée  de 
frondes  à pennules  fines  et  linéaires.  C’est 
un  des  Palmiers  américains  qui  atteint 
le  plus  grand  développement  ; il  s’élance  en 
effet  à une  hauteur  de  30  mètres.  Le  tronc 
fournit  un  bois  de  construction  très-dur; 
les  feuilles  centrales  donnent  un  légume 
recherché.  Les  fruits  ont  l’aspect  de  nos 
Prunelles  noires  et  servent  aux  indigènes  à 
la  préparation  d’une  liqueur  appelée  Assai. 

Euterpe  pisifera,  Hort.  — Jeune  spéci- 
men à tronc  encore  bulbeux,  à frondes 
fines,  pennées,  à pennules  linéaires  et 
aiguës.  Se  distingue  des  autres  espèces  par 
la  petitesse  de  ses  fruits. 

Euterpe  Zamora.  — Ouest  de  l’Amé- 
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ri  que  tropicale.  Les  pétioles  arrondis  sup- 
portent des  limbes  longuement  ligulés  et 
finement  pennés. 

Euterpe  sp.  Chiriqui.  — Isthme  de 
Panama.  Petit  spécimen  à frondes  pennées 
encore  très-étroites  et  rudimentaires. 

Euterpe  sp.  Porto-Rico.  — Frondes 
épaisses,  pectinées. 

Trois  autres  espèces  non  encore  dési- 
gnées sont  arrivées  récemment  de  l’établisse- 
ment Linden,  de  Gand. 

Gaussia  Portoricensis,  H.  Wendl.  — 
Porto-Rico.  Ce  Palmier  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  un  Oreodoxa.  Les  beaux 
limbes  pennés  du  petit  exemplaire  d’Her- 
renhauzen  ne  sont  encore  divisés  qu’en 
partie. 

Gaussia qjrinceps,  H.  Wendl. — Grandes- 
Antilles.  Tronc  de  2 mètres  de  hauteur  sur 
10  centimètres  de  diamètre.  Tout  l’arbre, 
avec  ses  belles  frondes  régulièrement  pen- 
nées, rappelle  le  Cocos  nucifera. 

La  collection  a perdu  un  spécimen  du 
Gaussia  Ghieshreghti,  H.  Wendl.  {Oreo- 
doxa ventricosa),  à gros  tronc  fusiforme. 

Geonoma  amazonica.  — Amazone. 
Petit  Palmier  nain,  à pennules  lati-ailées  aux 
frondes,  dont  le  sommet  est  largement 
échancré.  Bel  aspect. 

Geonoyna  armidinacea,  Mart.  — Ama- 
zone et  Guiane  britannique.  Spécimen  de 
plus  d’un  mètre  de  hauteur,  à tronc  mince, 
arundinacé,  à couronne  de  feuilles  furquées, 
brévipétiolées,  larges,  allongées.  Finement 
nervé  et  vert  sombre. 

Geonoma  hinervia.  — Jeune  spécimen  à 
tronc  bulbeux  ; feuilles  rudimentaires  lati- 
et  angustipennées,  à sommet  échancré. 

Geonoma  cœspitosa.  — Spécimen  à plu- 
sieurs tiges  d’un  mètre  de  hauteur.  Frondes 
larges,  à sommet  élégamment  furqué. 

Geonoma  congesta,  H.  Wendl.  — Beau 
pied  à trois  tiges.  Hauteur  de  plus  d’un 
mètre.  Sa  couronne  est  formée  de  feuilles 
furquées  ligulées. 

Geonoma  cuneata.  — Spécimen  haut  de 
60  centimètres.  Couronne  touffue.  Feuilles 
fourchées  au  sommet,  cunéiforme,  allongé 
et  effilé. 

Geonoma  elegans,  Mart.  — Est  du  Bré- 
sil. Le  beau  spécimen  multicaule  porte  une 
couronne  composée  d’un  grand  nombre  de 
frondes  pennées,  allongées  et  latifoliées 
dont  le  sommet  est  brévifurqué  et  acuminé. 

Geonoma  ferruginea.  — Sur  des  exem- 
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plaires  d’un  certain  développement,  la  face 
inférieure  des  feuilles  est  rubigineuse. 

Geonoma  Ghieshreghti,  Lind.  et  Wendl. 
— Chiapas  de  l’Amérique  centrale. 

Geonoma  glauca.  — Les  belles  feuilles 
fourchées  de  la  couronne  touffue  présentent 
une  légère  teinte  bleûâtre. 

Geonoma  gracilis,  Linden.  — Les  frondes 
portent  jusqu’aux  sommets  des  pennules 
terminales,  étroites  et  effilées.  Cette  espèce 
est  la  plus  belle  de  ce  genre,  si  riche  en 
espèces. 

Geonoma  longipes.  — Costa-Rica.  Spé- 
cimen très-jeune,  à feuilles  tantôtlatipennées, 
tantôt  angustipennées.  Le  sommet  des  lim- 
bes est  fourché.  Les  pétioles  sont  longs. 

Geonoma  magnifica,  Lind.  et  Wendl. — 
Ce  Palmier  a été  découvert  dans  les  envi- 
rons de  Javasce,  au  Nicaragua.  Petit  spéci- 
men montrant  déjà  une  forme  gracieuse  et 
des  feuilles  élégantes,  fourchées. 

Geonoma  Markgrafia.  — Les  feuilles 
sont  rarement  pennées,  mais  presque  tou- 
jours latifoliées  et  indivises.  Le  sommet  des 
limbes  présente  l’échancrure  caractéristique 
des  Geonoma. 

Geonoma  Martiana,  H.  Wendl.  — Ainsi 
appelée  d’après  Martius.  Amérique  centrale. 
Haut  de  1"^  30,  diamètre  de  3 centimètres. 
La  belle  couronne  touffue  est  formée  par  un 
grand  nombre  de  frondes  allongées,  indivises 
et  penchées,  à sommet  fourché  et  terminé 
par  de  fins  filaments. 

Geonoyna  ynicrostachya.  — Feuilles  pe- 
tites, étroites  et  fourchées. 

Geonoyna  pmyiatify'ons,  Wild.  — Mon- 
tagnes du  Vénézuéla.  Beau  spécimen  de  près 
de  2 mètres  de  hauteur,  à frondes  angusti  et 
latipennées,  dont  le  sommet  est  fourché. 
Les  feuilles  forment  une  couronne,  très- 
touffue. 

Geoyioyna  Poldeana,  Mart.  — Du  nom 
de  Pohl.  Croît  au  Brésil,  dans  les  bois  riches 
en  pâturages  de  Serra  do  Mar.  Le  tronc 
élancé,  de  6 centimètres  de  diamètre,  porte 
une  belle  couronne  de  frondes  raides  lati- 
pennées, à sommet  fourché.  Ce  Palmier  est 
considéré  comme  étant  identique  avec  VAcro- 
coyyiiasclerocarpa,md\?>  ici  les  épines  carac- 
téristiques font  défaut. 

Geonoma  Porteana,  Hort.  — En  l’honneur 
de  Porte.  Beau  spécimen  de  plus  de  60  centi- 
mètres de  hauteur;  tronc  fin  arundinacé? 
panicules  florales  pendant  latéralement.  La|^ 
couronne  élégante  présente  des  feuilles  ver 
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foncé,  allongées,  à bords  entiers.  Le  sommet 
des  frondes  est  écliancré. 

Geonoma  imlchra,  H.  Wendl.  — Aspect 
d’une  élégance  frappante.  Les  pétioles  du 
tronc  élancé,  encore  lagéniforme,  portent 
G pennules  opposées,  dont  les  4 inférieures 
sont  angustipennées,  les  2 supérieures  lati- 
pennées.  Le  sommet  des  frondes,  allongé  et 
écliancré,  est  finement  acuminé.  Toutes  les 
parties  des  frondes  sont  du  reste  élégamment 
penchées. 

Geonoma  purpiirascens.  — Costa-Rica. 
Les  belles  feuilles  fourchées  possèdent  un 
léger  reflet  rougeâtre.  Petit  pied  de  CO  cen- 
timètres de  hauteur,  d’un  aspect  superbe,  à 
tronc  élancé,  arundinacé,  à couronne  élé- 
gante très-touft\ie,  à épis  pendants  et  pourvus 
de  baies. 

Geonoma  simpliciformis,  Wild.  (Syn. 
G.  Wildenowi,  Kl.)  — Caracas,  Vénézuéla. 
Il  porte  des  feuilles  entières  à nervure  mé- 
diane d’oLi  partent  des  veines  parallèles. 

Geonoma  Sclwttiana,  Mart.  — Partie 
orientale  du  Brésil.  Frondes  fines,  vert  foncé, 
fourchées. 

Geonoma  Tenelliana . — Frondes  fine- 
ment pennées,  à sommet  fourché. 
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Plante  vigoureuse,  gazonnante,  pas  très- 
coureuse.  Feuilles  cordiformes  plutôt  pe- 
tites que  grandes,  à peine  dentées,  très- 
courtement  villeuses,  surtout  en  dessous. 
Fleurs  pleines  ou  même  très  - pleines, 
renonculiformes,  très-régulières  et  bien 
ouvertes,  grosses  (jusqu’à  2 centimètres  de 
diamètre),  portées  sur  des  pédoncules  assez 
gros  d’un  roux  cendré  légèrement  villeux, 
longs  de  7 à 10  centimètres,  d’un  blanc 
pur  au  centre  ; les  pétales  de  la  circonfé- 
rence sont  lilas  rosé  violacé,  surtout  exté- 
rieurement, à odeur  douce  et  suave  excessi- 
vement agréable.  Il  arrive  parfois  que,  soit 
par  suite  de  leur  position,  soit  par  toute 
autre  cause,  certaines  fleurs  ont  une  grande 
partie  des  pétales  plus  ou  moins  lilacé  rose, 
fait  qui,  par  le.  contraste  qu’il  produit, 
augmente  encore  la  beauté  déjà  si  remar- 
quable de  l’ensemble  des  tleurs. 


Geonoma  undaia,  Klotzsch.  — Mon- 
tagnes du  Vénézuéla.  Jeune  spécimen  à 
frondes  irrégulièrement  pennées,  et  four- 
chées au  sommet. 

Geonoma  Vers'chaffeUi,  Hort.  — D’une 
couleur  vert  clair. 

Geonoma.  Wallisi.  — Du  nom  du  voya- 
geur G.  Wallis.  Le  sommet  des  feuilles  pré- 
sente une  échancrure  étroite  et  profonde  ; il 
est  légèrement  penché. 

Geonoma  Zamorensis . — Du  nom  de  la 
contrée  de  Zamora,  ouest  de  l’Amérique 
tropicale.  Feuilles  relativement  plus  dures 
que  dans  les  espèces  précédentes. 

Geonoma  sp.  Baraquin. 

Geonoma  sp.  Bahia. 

Geonoma  sp.  Trinidad  et  huit  autres  es- 
pèces indéterminées. 

Toutes  les  espèces  de  Geonoma^  à cause 
de  leur  petit  développement,  sont  particu- 
lièrement propres  à la  culture  dans  les 
serres;  mais  elles  exigent  une  atmosphère 
constamment  humide. 

G.  SCHAEDLER. 

(La  suite  prochainement .) 
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Cette  plante,  que  nous  avons  admirée 
pendant  plus  de  deux  mois,  est  sans  aucun 
doute  la  plus  remarquable  de  toutes  les 
Violettes,  tant  par  la  forme,  la  grosseur  et 
la  régularité  de  ses  fleurs  que  par  leur 
odeur,  qui  est  d’une  suavité  peu  com- 
mune. 

La  Violette  Belle  de  Châtenay  a,  nous 
assure-t-on,  été  trouvée  dans  un  semis  de 
graines  de  la  Violette  russe,  dite  le  Czar  ; 
elle  est  très-rustique  et  très-floribonde, 
mais  non  remontante  ou  du  moins  peu 
remontante.  On  peut  se  la  procurer  chez 
M.  Paillet,  horticulteur-pépiniériste  à Ghâ- 
tenay-lès-Sceaux  (Seine),  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  variétés  à fleurs  doubles  et 
simples,  de  couleurs  très-variées. 

E.-A.  Carrière. 
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Cette  espèce,  sur  laquelle  je  vais  appeler 
l’attention,  presque  oubliée  aujourd’hui,  bien 
qu’assez  récemment  introduite,  me  paraît 
mériter  mieux,  appelée  même  à concourir 
à l’approvisionnement  des  marchés,  ce  qui 
m’engage  à écrire  cette  note  pour  la  recom- 
mander aux  horticulteurs  qui  s’occupent 
tout  particulièrement  de  cette  partie  du  jar- 
dinage. Elle  semble  réunir  toutes  les  qua- 
lités qu’exigent  les  plantes  destinées  à ce 
genre  de  culture.  Son  aspect  général  rap- 
pelle assez  exactement  celui  de  V Hortensia, 
avec  lequel,  du  reste,  elle  est  proche  pa- 
rente, et  comme  lui  fait  partie  des  Saxifra- 
gées;  je  vais  en  indiquer  sommairement 
les  caractères  : 

UAdamia  versicolor  forme  un  petit 
arbuste  sous -frutescent  pouvant  atteindre 
60  centimètres  et  plus  de  hauteur,  mais 
pouvant  être  maintenu  à 30  ou  40  centimè- 
tres par  le  pincement,  et  fleurissant  alors 
tout  aussi  abondamment.  Il  est  glabre  dans 
toutes  ses  parties  ; ses  feuilles,  épaisses, 
rapprochées,  opposées -déclassées,  forte- 
ment nervées,  à nervure  médiane  colorée, 
longuement  et  régulièrement  elliptiques  et 
légèrement  dentées  sur  les  bords,  rappel- 
lent assez  exactement  celles  de  VHijdrangea 
Japonica,  avec  des  dimensions  un  peu 
moindres.  Les  fleurs,  disposées  en  pani- 
cule  terminale  dressée,  à ramifications  régu- 
lièrement opposées- décussées,  apparaissent 
dès  le  mois  de  mars,  se  conservent  jus- 
qu’en juin,  et  sont  ornementales  même  avant 
leur  épanouissement  ; les  boutons,  très- 
nombreux,  subsphériques,  d’un  blanc 
nacré,  prennent  avec  l’âge  une  teinte  très- 
légèrement  carminée  qui,  dans  cet  état,  les 
rend  déjà  très-propres  à la  confection  des 
bouquets . Avec  le  temps,  la  teinte  s’accentue, 
et  les  fleurs  à 6 pétales  étalés,  réguliers, 


épais,  d’un  très-beau  rose  chair,  s’inclinent 
et  montrent  au  centre  un  faisceau  d’éta- 
mines dressées  dont  les  filets,  qui  sont  d’un 
beau  rouge,  forment  un  élégant  contraste 
relevé  par  celui  que  détermine  l’ensemble 
de  l’inflorescence  qui,  pendant  presque  toute 
la  floraison,  présente  des  fleurs  à différents 
états,  des  boutons  de  diverses  couleurs  et 
qui,  suivant  leur  degré  d’avancement,  offrent 
toutes  les  nuances  du  blanc  mat  au  rose 
carmin  tendre,  couleur  qu’on  désigne  par 
((  cuisse  de  nymphe  émue.  » 

J’ajoute  que  VAdamia  versicolor  n’est 
pas  délicat  et  reprend  de  bouture  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  le  cultive  en  terre 
de  bruyère,  à laquelle  on  peut  ajouter  un 
peu  de  terre  franche  siliceuse,  mais  non  cal- 
caire. Il  s’accommode  très-bien  d’une  serre 
tempérée,  et  peut-être  même  pourrait-on  le 
cultiver  en  serre  froide;  c’est  à essayer.  Pla- 
cées en  serre  chaude,  les  plantes  s’allongent 
démesurément  et  prennent  alors  des  insec- 
tes ; je  ne  serais  même  pas  surpris  que  ce 
soit  à cette  cause  qu’il  faille  attribuei’  en 
grande  partie  l’abandon  de  cette  espèce.  Ce 
qu’elle  nous  paraît  redouter,  c’est  surtout  le 
soleil  ; sous  ce  rapport  encore,  VAdamia 
ressemble  à V Hortensia.  On  devra  donc  le 
placer  dans  les  parties  ombragées  des 
serres,  et  pendant  l’été  dans  une  plate- 
bande  ou  tout  autre  endroit  exposé  au  nord. 
On  peut  se  procurer  cette  espèce  chez 
M.  Vallerand,  horticulteur  à Bois -de - 
Colombes- Asnières  (Seine).  J’ajoute  encore 
que  coupés,  les  rameaux  fleuris  se  conser- 
vent très-longtemps,  ce  qui,  avec  leur  rare 
beauté,  les  rend  très-propres  à la  confec- 
tion des  bouquets.  Il  va  sans  dire  que,  si  on 
les  met  dans  l’eau,  cette  durée  sera  encore 
beaucoup  plus  longue. 

May. 
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Jusqu’à  ce  jour,  et  malgré  la  quantité 
innombrable  de  semis  qu’on  avait  faits  des 
Cinéraires  dites  hybrides,  qui  se  cultivent 
par  millions  chaque  année  pour  l’ornemen- 
tation printanière,  on  n’était  pas  arrivé  à 
avoir  une  variété  complètement  blanche. 
Actuellement,  le  fait  existe;  et  comme  cette 


variété,  aujourd’hui  fixée,  va  prochainement 
entrer  dans  le  domaine  public  où,  sans 
aucun  doute,  elle  sera  favorablement  accueil- 
lie, nous  croyons  qu’il  est  bon  d’en  bien 
constater  l’origine,  de  manière  que  plus 
tard,  quand  cette  plante  sera  devenue  « une 
espèce,  » on  ait  sa  généalogie,  son  acte  de 
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baplème  en  règle,  et  qu’on  ne  soit  pas 
obligé,  comme  on  l’est  pour  ses  parents,  de 
lui  donner  la  qualification  d’hybride  qui, 
en  môme  temps  qu’elle  est  vague  et  ne  dit 
pas  grand  chose,  laisse  une  tache  sur  la  mo- 
ralité de  ses  ancêtres... 

Constatons  d’abord  que  l’origine  des 
Cinéraires  dont  nous  parlons,  c’est-à-dire 
de  celles  qu’on  cultive  en  grand  pour  le  com- 
merce, n’est  pas  bien  établie.  Après  avoir 
dit  qu’elles  sont  issues  du  Cineraria  cruentci, 
originaire  des  Canaries,  que  certains  auteurs 
disent  vivaces,  tandis  que  d’autres  affirment 
qu’elles  sont  bisannuelles,  et  pour  expliquer 
les  différences  considérables  qu’elles  présen- 
tent avec  ce  dernier  et  leur  immense  supério- 
rité, on  se  borne,  pour  expliquer  ces  choses, 
à dire  que  ce  sont  ((  des  hybrides.  » Mais 
hybrides  de  quoi  ? Personne  ne  le  dit  — et 
pour  cause.  — Mais  laissons  là  ce  fait  qui, 
après  tout,  nous  importe  peu,  et  prenant  les 
plantes  pour  ce  qu’elles  sont,  constatons 
que,  jusqu’à  présent,  on  n’avait  jamais 
obtenu  de  Cinéraires  à grandes  fleurs  com- 
plètement blanches,  qu’on  en  possède 
aujourd’hui,  et  que  la  maison  Vilmorin 
et  'Ci°  va  mettre  prochainement  au  com- 
merce. Nous  croyons  utile  de  faire  con- 
naître l’origine  de  cette  nouvelle  race, 
appelée,  le  fait  n’est  pas  douteux,  à jouer 
un  important  rôle  dans  l’ornementation. 

C’est  à un  praticien  habile,  très-avanta- 
geusement connu,  à M.  Ignace,  chef  des 
cultures  de  MM,  Vilmorin,  à Verrières, 
qu’on  doit  les  Cinéraires  en  question.  Mais, 
ainsi  qu’il  arrive  fréquemment  en  horticul- 
ture, il  les  a obtenues  au  moment  où  il  n’y 
pensait  pas,  où  au  contraire  il  cherchait 
autre  chose.  Voici  : 

Nos  lecteurs  ont  appris  par  différents 
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Cytisiis  Ratisboniensis.  Cette  espèce, 
que  nous  avons  reçue  de  MM.  Simon-Louis, 
pépiniéristes-horticulteurs  à Metz,  chez  qui 
on  pourra  se  la  procurer,  constitue  un 
arbuste  très-ramifié,  buissonneux,  compact, 
à branches  érigées  qui,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, se  couvrent  de  fleurs  dressées,  d’un 
beau  jaune,  disposées  par  deux  à chacune 
des  aisselles.  Les  feuilles  sont  légèrement 
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journaux  horticoles,  et  notamment  par  la 
Revue  horticole  (1),  que  MM.  Haage  et 
Schmidt,  d’Erfurth  (Prusse),  ont  obtenu 
dans  les  Cinéraires  dites  hybrides  une  race  à 
Heurs  pleines.  Voulant  lixer  et  surtout  per- 
fectionner cette  race,  M.  Ignace,  à cet 
effet,  avait  fait  quatre  « choix  ))  de  couleurs 
variées,  mais  plus  ou  moins  foncées,  qui,  à 
à des  degrés  divers,  présentaient  un  com- 
mencement de  duplicature.  Des  graines 
provenant  de  ces  ((  choix,  » il  obtint  seule- 
ment trois  plantes  à fleurs  semi-doubles; 
à l’exception  d’un  cinquième  environ,  dont  la 
couleur  était  légèrement  pointillée  de  rouge 
ou  de  violet,  toutes  les  autres  étaient  à fleurs 
blanc  pur.  Le  semis  de  cette  année,  1877,  a 
produit  presque  exclusivement  des  plantes  à 
fleurs  blanches  ; à peine  2 p.  100  ont  donné 
des  Heurs  très-légèrement  pointées  de  rouge. 
La  race  de  Cinéraires  hyb^ndes  à grandes 
fleurs  blanches  était  donc  fixée. 

Ce  résultat  démontre  une  fois  de  plus  com- 
bien, dans  la  pratique  du  jardinage,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  semis,  des  circonstances 
fortuites,  en  dehors  de  toutes  les  combinai- 
sons, peuvent  produire  des  variétés  méri- 
tantes. Sans  être  précisément  étranger  à ces 
productions,  l’homme  n’en  est  souvent  que 
l’instrument.  Il  arrive  fréquemment,  en 
effet,  qu’en  horticulture,  de  même  qu’en 
beaucoup  d’autres  choses,  lorsque  nous 
croyons  diriger  les  événements,  nous  les 
subissons.  Mais  qu’est-ce  que  cela  peut 
faire,  si  le  résultat  est  bon?  Nous  croyons 
que  c’est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Ciné- 
raires dont  nous  parlons,  et  que  la  maison 
Vilmorin  n’aura  pas  à s’en  plaindre,  les 
amis  de  l’horticulture  non  plus. 

E.-A.  Carrière. 
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villeuses,  à 3 folioles  ovales-lancéolées,  ses- 
siles,  portées  sur  un  pétiole  grêle  de  25-30 
centimètres  de  longueur.  Ce  charmant 
arbuste,  qui  fleurit  en  avril-mai,  est  très- 
propre  à l’ornementation  des  massifs  prin- 
taniers. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1874,  p.  47. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Le  Bulletin  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  Nancy.  — Floraison  du  Retinospora  glauca.  — 
Exposition  horticole  d’Anvers.  — Rusticité  des  Bégonia  semperflorens  : communication  de  M.  Cabé.  — 
Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Burger  noir,  Mourvèdre,  Roussaou,  Marsanne 
blanche.  — La  Renoncule  verte  : communication  de  M.  Gagnaire  ; exemple  de  cloranthie.  — Mode 
particulier  de  floraison  du  Bambusa  Simoniî  à Sceaux.  — Fructification  des  Picea  polita.  — 
Exposition  du  Cercle  horticole  du  Nord,  à Lille.  — Influence  toxique  des  feuilles  et  des  baies  de  l’If. 

— Floraison,  à Paris,  des  Fusains  du  Japon.  — Deux  espèces  américaines  de  Pommiers  à anthères 
rouges  : le  Malus  sempervirens  et  le  M.  coronaria.  — Moyenne  de  la  température  du  mois  de  mai. 

— Floraison  de  quelques  variétés  de  Phormiums. 


L’horticulture  compte  un  organe  de  plus  : 
la  Société  d’horticulture  de  Nancy,  dans 
une  récente  réunion,  vient  de  décider  la 
création,  par  la  Société,  d’un  journal  spécial 
destiné  à vulgariser  les  principes  du  jardi- 
nage et  à faire  connaître  les  richesses  hor- 
ticoles que  possède  actuellement  la  ville  de 
Nancy  qui,  à ce  point  de  vue,  tend  à 
prendre  place  parmi  les  principales  villes  de 
la  France.  Le  conseil  d’administration  est 
ainsi  composé  : Bureau  : MM.  Bernard, 
maire  de  Nancy,  sénateur  de  Meurthe-et- 
Moselle,  président  d’honneur;  L.  Simon, 
président;  V.  Lemoine  et  Laurent,  vice- 
présidents  ; E.  Gallé,  secrétaire  ; Pâté,  vice- 
secrétaire;  Alix,  trésorier.  Membres  du 
conseil  : Alix,  Arnould  père,  Diicard, 
Grangeorge,  Vergeot,  Simon-Meyer.  Com- 
mission de  publication  : Grousse,  E.  Gallé, 
Pâté,  Le  premier  numéro  de  ce  journal, 

I dont  le  titre  est  Bulletin  de  la  Société 
centrale  d'horticulture  de  Nancy,  a paru 
le  juin  1877.  Avec  la  bienvenue,  nous 
souhaitons  une  bonne  chance  à nos  con- 
frères. 

i'  — Une  espèce  de  Betinospora,  envoyée 

d’Italie  à Paris  en  1867  pour  l’exposition 
universelle,  où  elle  a figuré  sous  les  noms 
de  Betinospora  glauca  et  Chamæcyparis 
glauca,  a fleuri  cette  année  au  Fleuriste  de 
Paris,  où  elle  avait  été  plantée  après  l’expo- 
I sition.  Très-voisine  du  Betinospora  juni- 
peroides  et  très -probablement  monoïque, 
cette  plante  n’a  donné  que  des  chatons 
i mâles.  Elle  appartient  à ce  groupe  dont 
1 nous  avons  déjà  parlé  (1),  sur  lequel  nous 
■ avons  appelé  l’attention  et  que  nous  consi- 
dérons comme  très-polymorphe,  et  devant, 
i lors  de  la  fructification,  changer  de 
I caractère  et  alors  rentrer  dans  un  genre 

« (1)  Voir  Revue  horticole,  1875,  p.  193. 
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particulier,  probablement  soit  les  Biota, 
soit  les  Tliuia.  Nous  saurons  bientôt  à 
quoi  nous  en  tenir  à ce  sujet.  En  attendant, 
nous  constatons  que  ce  sont  des  fleurs 
(chatons)  mâles  cfui  ont  apparu  les  pre- 
mières. 

— Le  18  août  1877,  à l’occasion  du 
300®  anniversaire  de  la  mort  de  Rubens,  la 
ville  d’Anvers,  où  est  né  le  grand  peintre, 
fera,  avec  le  concours  des  sociétés  agri- 
coles et  horticoles,  une  grande  exposition 
extraordinaire  des  produits  de  l’horticul- 
ture, ainsi  que  des  arts  et  industries  qui 
s’y  rapportent.  Cette  exposition  sera  splen- 
dide, et  de  plus  accompagnée  de  réjouis- 
sances et  de  fêtes  qui  assurent  à ceux 
qui  pourront  s’y  rendre  des  distractions  de 
tous  genres.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se 
proposent  d’aller  faire  une  promenade  en 
Belgique  feront  donc  bien  de  profiter  de 
cette  circonstance. 

— Nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  la  lettre 
suivante,  que  nous  adresse  un  de  nos 
abonnés  : 

Château  de  Gampet,  ce  10  juin  1877. 

Monsieur  Carrière, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  communiquer 
le  résultat  d’une  expérience  que  j’ai  faite  et 
vous  autorise  à le  faire  connaître,  si  vous  l’en 
jugez  digne. 

Le  10  novembre  1876,  les  premières  gelées 
survinrent  de  bonne  heure  et  gelèrent  toutes 
les  plantes  de  nos  massifs.  Je  fus  donc  obligé 
d’arracher  les  Bégonia  semperflorens  qui 
ornaient  une  corbeille  ; seulement,  dans  le  coin 
d’une  plate-bande  où  s’en  trouvaient  quelques 
pieds  mélangés  à des  Héliotropes,  l’idée  me 
vint  de  couper  les  tiges  et  de  recouvrir  la 
plate-bande  de  feuilles,  afin  que  la  gelée  ne 
pénétrât  pas  jusqu’aux  racines.  De  temps  à 
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autre,  par  une  belle  journée  de  soleil, 
découvrais  les  plantes  et  les  recouvrais  le 
soir. 

Comme  les  gelées  se  prolongent  très-long- 
tempa  dans  le  département  des  Landes,  je  n’ai 
pu  découvrir  complètement  que  vers  le  15  mai. 

A ce  moment,  je  donnai  un  bon  binage,  mais 
assez  superliciel  toutefois,  pour  ne  pas  toucher 
les  racines,  de  manière  a ne  pas  entraver  la 
végétation,  et,  malgré  les  pluies  printanières 
(jui  sont  survenues  et  qui  durent  encore  au 
moment  où  je  vous  écris,  les  Bégonias  se  déve- 
loppent vigoureusement,  de  sorte  qu’ils  fleuri- 
ront très-prochainement. 

J’engage  mes  collègues,  ainsi  que  les  horti- 
culteurs et  les  amateurs,  à répéter  ces  expé- 
riences, et  j’ai  la  presque  certitude  qu’ils 
obtiendront  des  résultats  analogues  à ceux  que 
j’ai  obtenus.  Quant  à moi,  je  ne  manquerai 
pas  de  renouveler  mes  premiers  essais,  car  je 
suis  bien  convaincu  que  les  Bégonia  semper- 
(lorens  sont  relativement  très-rustiques. 

Veuillez,  etc. 

P.  Victor  Gabé, 

Chef  jardinier  chez  M.  le  marquis  du  Lyon,  au 
château  de  Campet,  près  Mont-de-Marsan 
(Landes). 

— J’avais  laissé  quelques  rejetons 
iP Amorphophallus  Rivieri  en  pleine  terre  en 
les  couvrant  de  feuilles  ; je  ne  sais  s’ils  pous- 
seront ; si  oui,  je  vous  le  ferai  savoir. 

Nous  remercions  notre  collègue,  M.  Cabé, 
de  son  intéressante  communication,  dont 
proliteront  certainement  nos  lecteurs.  En 
jnontrant  que  les  Bégonia  semperflorens 
sont  relativement  rustiques,  il  ouvre  une 
nouvelle  voie  à l’ornementation.  Toutefois, 
nous  prions  M.  Cabé  de  vouloir  bien  pré- 
ciser les  espèces  qu’il  a essayées,  car,  sous 
le  nom  de  Bégonia  semperflorens,  nous 
avons  parfois  rencontré  des  plantes  de 
nature  et  de  rusticité  diverses. 

— Le  n®  4 du  Vignoble,  qui  vient  de 
paraître,  figure  et  décrit  les  variétés  sui- 
vantes de  Raisins  : 

Burger  noir.  — Ce  cépage,  probable- 
ment identique  au  Pineau  de  Fleury,  se 
trouve  cultivé  en  Allemagne  et  en  Alsace. 
11  est  de  vigueur  moyenne  et  d’une  bonne 
fertilité,  mais  a besoin  d’un  bon  sol;  on 
doit  le  tailler  très-court  et  le  soumettre  à 
un  ébourgeonnement  vigoureux.  Les  feuilles 
sont  glabres  sur  les  deux  faces,  assez  pro- 
fondément dentées.  La  grappe,  petite,  a 
les  grains  au-dessous  de  la  moyenne,  sphé- 
ri([ues,  rapprochés,  à peau  mince  assez 
résistante,  d’un  noir  pruiné  à la  maturité, 


qui  arrive  vers  la  fin  de  la  première  époque  ; 
la  chair,  juteuse,  à saveur  simple,  est  sucrée, 
assez  agréable. 

Mourvèdre.  — Un  des  plus  communs  de 
la  Provence,  ce  cépage,  qui  est  à la  fois 
vigoureux,  rustique  et  très-productif,  pro- 
duit d’excellent  vin.  Il  a aussi  l’avantage  de 
pousser  tard,  au  printemps,  et,  par  ce  fait, 
d’étre  moins  exposé  aux  gelées  printa- 
nières. Malheureusement,  sa  maturité  tar- 
dive s’oppose  à ce  que  la  culture  puisse 
s’étendre  au-delà  de  certaines  limites,  qui 
n’atteignent  pas  le  centre  de  la  France.  La 
grappe,  forte,  assez  compacte,  a les  grains 
subsphériques,  de  bonne  grosseur,  à peau 
épaisse,  d’un  noir  pruiné  à la  maturité,  qui 
est  de  troisième  époque. 

Roussaou.  — L’origine  de  ce  cépage  qui, 
du  reste,  est  rare  dans  les  cultures,  n’est 
pas  connue.  Jusqu’ici,  paraît-il,  on  ne  l’a 
guère  rencontré  qu’aux  environs  d’ Aube- 
nas.  C’est,  disent  les  auteurs  du  Vignoble, 
un  Pvaisin  à peu  près  exclusivement  propre 
à la  cuve.  La  grappe,  moyenne,  a les  grains 
sphériques,  à peau  assez  épaisse,  résistante, 
souvent  d’abord  un  peu  rosée,  couleur  qui 
passe  au  jaune  à la  maturité,  qui  est  de 
deuxième  époque  tardive. 

Mar  saune  blanche.  — Supposé  originaire 
des  environs  de  Montélimart,  ce  cépage, 
cultivé  particulièrement  dans  l’Isère,  dans 
la  Savoie  et  dans  l’Ardèche,  est  très-pro- 
ductif; aussi  sa  culture  tend-elle  à se 
répandre  partout  où  sa  maturité  peut 
s’effectuer  et  où  l’on  tient  plus  à la  quantité 
qu’à  la  qualité,  qui  laisse  à désirer.  C’est 
un  cépage  très-vigoureux.  Sa  grappe,  grosse, 
très-rameuse,  a les  grains  sphériques,  à 
peine  moyens;  à peau  fine,  peu  résistante, 
d’abord  blanc  verdâtre,  puis  jaune  doré  là 
où  le  terrain  est  sec  et  chaud  ; sa  maturité 
est  de  troisième  époque 

— Nous  recevons  de  notre  collègue  et 
collaborateur,  M.  Gagnaire,  horticulteur,  la 
lettre  suivante  ; 

Bergerac,  le  16  mai  1877. 

Monsieur  et  cher  rédacteur. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  dernier,  jt 
plantai  dans  mon  jardin  une  corbeille  df 
Renoncules  en  mélanges,  qui,  en  ce  moment 
sont  en  pleine  tloraison.  Les  fleurs  de  cett» 
jolie  plante,  aux  nuances  si  variées,  fon 
aujourd’hui  l’admiration  de  mes  clients  et  de.' 
personnes  qui  m’honorent  de  leur  visite 
Jusque-là,  rien  de  plus  naturel. 
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Maii  voici  que,  parmi  le  nombre,  une  seule 
touffe,  au  lieu  de  produire,  comme  ses  sem- 
i blables,  des  fleurs  d’une  teinte  quelconque, 
vient  de  me  donner,  au  contraire,  des  fleurs 
I parfaitement  constituées,  mais  uniquement 
I vertes.  Sur  sept  fleurs  épanouies  jusqu’à  ce 
I jour,  deux  seulement  ont  le  bout  des  pétales 
insensiblement  rosés. 

La  Renoncule  verte  est-elle  une  variété  fixée 
ou  n’est-elle,  comme  tant  d’autres  faits  analo- 
gues, qu’une  anomalie  végétale?  Et  ce  fait  alors 
serait-il  isolé  ? 

C’est  ce  que  je  vous  prie  de  me  dire  avec 
votre  complaisance  habituelle,  et  vous  en 
■ remercie  à l’avance. 

Veuillez,  etc.  Gagnaire  fils  aîné. 

Horticulteur  à Bergerac. 

Le  fait  que  nous  signale  M.  Gagnaire  est 
très-fréquent  en  horticulture  ; on  le  désigne 
par  le  nom  de  cloranthie.  C’est  un  phéno- 
mène dû  à une  modification  des  sucs  et  qui 
détermine  celle  des  couleurs.  Quant  à la 
cause,  on  l’ignore;  elle  tient  à une  de  ces 
lois  fondamentales  qui  ne  se  manifestent 
que  par  leurs  effets  ; elle  est  l’analogue,  peut- 
être  la  même  que  celle  qui  détermine  les 
phénomènes  de  dichroïsme  et  de  dimor- 
phisme. Un  exemple  très-remarquable  de 
chloranthie  est  fourni  par  le  Bengale  à 
fleurs  vertes  dont  les  pétales,  très-nom- 
breux, sont  verts  avec  les  extrémités  rou- 
geâtres. 

— L’an  dernier  déjà,  dans  ce  journal  (1), 
nous  avons  fait  connaître  la  floraison,  à 
Morlaix  (Finistère),  du  Bambtisa  Simoyiii. 
Nous  avons  à signaler  le  même  fait  cette 
année,  mais  alors  tout  près  de  nous.  C’est  à 
Sceaux,  chez  MM.  Thibaut  etKeteleer,  qu’ii 
s’est  montré  sur  une  énorme  touffe  dont  les 
nombreuses  tiges  mesuraient  4 mètres  envi- 
ron de  hauteur.  Ici  encore,  nous  avons  pu 
constater  que  la  floraison  de  cette  espèce  se 
fait  autrement  que  chez  toutes  celles 
que  nous  avions  vues  jusqu’ici  : au  lieu 
de  se  montrer  sur  toute  l’étendue  des  tiges, 
qu’elles  font  ensuite  périr  par  épuisement,  les 
fleurs  du  B.  Simoyiii  apparaissent  en  petits 
épis  ou  épillets  simples,  sur  des  petites  ra- 
milles placées  à la  partie  inférieure  des 
plantes,  de  sorte’  qu’il  faut  y regarder  avec 
attention  pour  les  voir.  Si  ce  mode  de  flo- 
raison n’est  pas  dû  à la  jeunesse  relative  des 
plantes  et  se  continue,  on  a lieu  d’espérer 
que,  contrairement  à beaucoup  d’autres  es- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  403. 
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pèces  du  groupe,  le  B.  Simonii  ne  sera  pas 
altéré  par  le  fait  de  sa  floraison. 

— En  parcourant  récemment  les  cultures 
de  M.  Paillet,  àChàtenay-les-Sceaux  (Seine), 
nous  avons  été  fortement  surpris  de  voir 
que  presque  tous  ses  Picea  polita  sont 
chargés  de  cônes  bien  conformés,  ce  qui 
semble  indiquer  que,  dans  nos  cultures  du 
moins,  cette  espèce  ne  devra  pas  acquérir 
de  grandes  dimensions.  En  effet,  à part  un 
pied  de  semis  qui  mesure  4“^  20  environ  de 
hauteur,  presque  tous  les  autres,  dont  le 
plus  élevé  n’atteint  pas  60  centimètres, 
portent  également  des  cônes  parfaitement 
constitués  qui,  probablement,  donneront  de 
bonnes  graines,  ayant  été  fécondés  artificiel- 
lement. 

— Du  22  septembre  au  octobre  inclu- 
sivement, le  Cercle  horticole  du  iVord,^avec 
le  concours  de  la  ville  de  Lille,  fera  dans 
cette  ville  une  Exposition  générale  d’horti- 
culture, ainsi  que  des  objets  d’art  ou  d’indus- 
trie qui  s’y  rattachent. 

Dans  cette  exposition,  à laquelle  tous  les 
horticulteurs,  jardiniers  et  amateurs  fran- 
çais et  étrangers  sont  priés  de  prendre  part, 
les  produits  sont  classés  en  deux  catég’ories  : 
amateurs  et  producteurs-marchands.  Les 
concours,  au  nombre  de  115,  sont  compris 
dans  cinq  sections  : plantes  de  sey're  et  de 
plein  air,  fleurs  coupées  et  bouquets, 
fruits,  légumes,  ayds  et  hidustines. 

Les  personnes  qui  désireraient  concourir 
devront  en  informer  le  secrétaire  général  de 
la  Société  avant  le  3 septembre,  en  indiquant 
les  objets  qu’elles  se  proposent  d’exposer,  et 
approximativement  l’emplacement  qu’elles 
jugeront  devoir  leur  être  nécessaire. 

Le  jury  se  réunira  le  vendredi  21  septem- 
bre, à midi. 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  journal, 
nous  avons  signalé  l’influence  toxique  des 
feuilles  et  des  ramilles  de  l’If,  et  fait  con- 
naître des  cas  d’empoisonnements  causés  par 
cette  plante  sur  des  vaches,  et  notamment 
sur  des  chevaux.  En  voici  encore  un  cas 
grave,  rapporté  par  le  Journal  d' Agricul- 
tuy^e  pratique  (3  mai  1877,  p.  611).  L’ac- 
cident est  arrivé  à Hirson  (Visne),  le 
8 avril  dernier,  dans  les  circonstances  sui- 
vantes. Des  vaches  ayant  été  enfermées 
pour  passer  la  nuit  dans  une  sorte  d 
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l Oiir-jardin  dont  la  clôture  était  faite  avec 
des  Ifs,  ces  vaches  en  mangèrent  pour  la 
plupart;  le  lendemain  matin,  quatre  d’en- 
tre elles  étaient  mortes,  et  trois  succom- 
i)èrent  peu  de  temps  après  avoir  été  retirées 
de  cet  enclos.  L’If  commun  étant  très-fré- 
quemment planté  aux  environs  des  habita- 
tions, soit  comme  clôture,  soit  comme  arbre 
«rornement,  on  ne  saurait  trop  appeler  l’at- 
tention sur  ses  propriétés  vénéneuses  qui,  à 
chaque  instant,  peuvent  être  funestes  aux 
propriétaires  par  le  danger  auquel  ils  expo- 
sent les  animaux  et  tout  particulièrement 
les  herbivores. 

Mais  il  paraîtrait  que  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  feuilles  d’If  qui  sont  véné- 
neuses, et  qu’il  y a dans  les  fruits  des 
principes  toxiques  assez  énergiques  pour 
occasionner  la  mort.  En  voici  un  exemple  : 

Un  déplorable  accident  qui  vient  d’arriver  à 
Finchley,  en  Angleterre,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  nécessité  de  connaître  les  propriétés  toxi- 
ques des  substances  végétales. 

Le  jardinier  du  cimetière  vit  sa  petite  fille 
manger  des  baies  d’If  et  ne  l’en  empêcha  pas, 
ignorant  combien  les  conséquences  de  cette  in- 
gestion pouvaient  lui  devenir  funestes.  En  ren- 
trant chez  elle,  la  jeune  fille  se  trouvait  mal,  et 
elle  expirait  avant  l’arrivée  du  médecin.  Ce 
qu’il  y a de  singulier  dans  le  fruit  de  l’If,  c’est 
que  la  chair  en  elle-même  est  inoffensive;  au 
contraire,  l’enveloppe  et  les  graines  sont  très- 
fortement  vénéneuses. 

Nous  savions  par  expérience  que  les  fruits 
de  l’If  étaient  laxatifs;  mais  nous  ignorions 
quhls  pouvaient  être  pernicieux.  La  pulpe, 
mucilagineuse  et  sucrée,  les  fait  rechercher 
des  enfants,  et  bien  des  fois  nous-même  en 
avons  mangé  sans  en  être  incommodé.  Y 
aurait-il  eu  dans  le  fait  signalé  en  Angleterre 
une  coïncidence  d’une  grave  indisposition  chez 
l’enfant,  qui  aurait  agi  alors  que  cet  enfant 
avait  mangé  des  baies  du  Taxus  haccata? 
Le  fait  est  possible.  Mais  comme,  d’une  autre 
part,  il  n’est  pas  improbable  non  plus  que 
ces  fruits  contiennent  un  principe  toxique, 
il  est  prudent  de  s’en  abstenir. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce 
sujet  et  démontrerons  avec  des  pièces  à 
l’appui,  que  l’If  est  très-dangereux  pour 
presque  tous  les  animaux,  que  par  con- 
séquent il  pourrait  bien  se  faire  qu’il  en 
fût  de  même  pour  l’homme. 

— Un  fait  qui,  bien  qu’en  apparence 
peu  important,  nous  paraît  devoir  être 


consigné,  est  la  tendance  que  semblent 
avoir  les  Fusains  du  Japon  à donner  des 
graines.  Jusqu’à  présent,  en  effet,  sous  le 
climat  de  Paris,  il  était  rare  de  voir  ces 
plantes  produire  des  graines.  Aujourd’hui, 
il  n’en  est  plus  ainsi,  et,  dans  les  pépi- 
nières du  Muséum,  plus  de  dix  formes  ou 
variétés  de  cette  espèce  vont  fleurir  et  pro- 
bablement fructifier.  Nous  signalons  ce  fait 
pour  plusieurs  raisons  : d’abord  parce  qu’il 
marque  et  précise  une  époque  de  transfor- 
mation des  Fusains  japonais  ; ensuite  parce 
qu’il  n’est  pas  douteux  que  des  graines 
que  vont  donner  ces  plantes  sortiront  un 
grand  nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles 
il  pourra  s’en  trouver  de  relativement  rus- 
tiques, peut-être  même  de  très-rustiques, 
ce  qu’on  est  d’autant  plus  en  droit  d’espérer 
que  déjà  certaines  sont  beaucoup  plus 
résistantes  que  certaines  autres,  bien  qu’elles 
en  soient  issues  directement,  c’est-à-dire 
par  dimorphisme.  C’est  là  un  fait  assuré- 
ment d’un  grand  intérêt  pratique  et  scien- 
tifique, sur  lequel,  dès  à présent,  nous  ap- 
pelons l’attention. 

— Ce  n’est  pas  par  parti  pris  et  sans  avoir 
de  bonnes  raisons  que  nous  sommes 
ennemi  des  théories  absolues,  cela  quelles 
qu^ elles  soient,  excepté  pour  celles  qui  se 
rapportent  aux  mathématiques.  En  histoire 
naturelle,  les  exceptions  sont  tellement 
nombreuses  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
elles  tendent  à infirmer  les  règles.  En  voici 
encore  une  qui  se  rapporte  à la  botanique  : 
elle  porte  sur  la  couleur  rouge  des  anthères 
qui,  jusqu’ici,  dans  les  Pomacées,  était 
regardée  par  certains  botanistes  comme 
exclusivement  propre  aux  Poiriers,  qu’elle 
distinguait  des  Pommiers  dont  les  anthères 
sont  jaunes  (1).  Deux  espèces  américaines, 
les  Malus  sempervirens  et  coronaria,  pré- 
sentant cette  exception,  ont  les  anthères 
d’une  belle  couleur  rouge  orangé,  beaucoup 
plus  foncée  même  qu’on  ne  les  trouve  chez 
beaucoup  d’espèces  de  Poiriers.  Y a-t-il 
d’autres  espèces  de  Pommiers  qui  présentent 
ce  caractère  ? Nous  ne  savons  ; ce  sont  les 
seules  que  nous  ayons  rencontrées.  Notons, 
en  passant,  que  ces  deux  espèces,  à notre 

(1)  Une  telle  exception,  donnée  comme  caracté- 
risant les  Poiriers  et  les  distinguant  des  Pommiers, 
pouvait  paraître  singulière  lorsqu’on  réfléchit  que 
les  Chœnomeles  et  surtout  les  Coignassiers,  pour- 
tant si  voisins  des  Poiriers,  ont  les  anthères  jaunes . 
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connaissance  et  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  ne  sont  jamais  attaquées  par  le  puceron 
lanigère,  bien  que  placées  entre  d’autres 
(espèces  ou  variétés)  qui  en  sont  couvertes 
chaque  année.  Doivent-elles  cette  immunité 
à la  couleur  rouge  des  anthères,  qui  semble 
les  rapprocher  des  Poiriers  qui,  eux,  ne 
sont  à peu  près  jamais  non  plus  attaqués 
parle  puceron  lanigère?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  néanmoins,  nous  avons  cru  devoir 
signaler  le  fait. 

— Il  résulte  d’observations  faites  à l’ob- 
servatoire de  Montsouris,  à Paris,  par 
M.  Marié-Davy,  et  consignées  dans  le  Jour- 
nal  d' Agriculture  pratique  (numéro  du 
21  juin  1877),  que  deux  fois  seulement, 
pendant  une  période  de  soixante- dix  ans 
(de  1806  à 1876),  la  température  moyenne 
du  mois  de  mai  est  descendue  aussi  bas  que 
cette  année.  Ces  années  sont  1837  et  1845. 
Elle  a été  de  11»  5,  tandis  qu’elle  est  de 
14^  2 dans  les  années  ordinaires.  Y aura-t- 
il  compensation  par  un  excédant  de  chaleur 
dans  les  mois  d’été  qui  vont  suivre?  Tout 
semble  le  faire  croire.  En  attendant,  cons- 
tatons que  toutes  les  récoltes  présentent 
les  plus  belles  apparences , et  que  les 
craintes  qu’on  avait  eues  dans  ces  derniers 
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temps  sont  aujourd’hui  complètement  dis- 
sipées. 

— La  disposition  à fleurir  et  à fructifier 
que  montrent  les  magnifiques  variétés  ou 
formes  de  Phormiums  actuellement  au 
commerce  fait  espérer  que  bientôt,  deve- 
nues plus  communes,  ces  plantes,  si  recher- 
chées, avec  raison,  pour  l’ornementation, 
deviendront  d’un  prix  plus  accessible  qui  en 
permettra  la  vulgarisation.  Ainsi,  cette 
année,  de  divers  côtés,  nous  avons  constaté 
la  floraison  de  plusieurs  pieds  de  la  variété 
à très -grandes  et  larges  feuilles  panachées 
de  jaune  {Phormium  tenax  variegata); 
un  entre  autres,  planté  en  pleine  terre  au 
Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  porte  en  ce 
moment  dix  hampes  florales  parfaitement 
développées.  Nous  en  donnerons  prochaine- 
ment une  description  et  une  gravure. 

Une  autre  forme  encore  très-rare  et  dont 
nous  signalons  la  floraison  est  le  P.  pur- 
purascens,  dont  la  couleur  rouge  violacé  de 
toutes  ses  parties  fait  un  si  curieux  contraste. 
C’est,  croyons-nous,  la  première  fois  que 
cette  floraison  a lieu  en  France,  peut-être 
même  en  Europe.  Le  fait  s’est  produit  chez 
MM.  Thibault  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux.  E.-A.  Carrière. 
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PROGRAMME  DES  DOUZE  SÉRIES  DE  CONCOURS  (1) 


Neuvième  série. 

Neuvième  quinzaine  (du  fer  au  16  sep- 
tembre 1818). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  de  Dahlias  fleuris  et 
DE  Reines-Marguerites  (onze  concours). 

Dahlias  (Dahlia  variabilis)  fleuris  (sept  con- 
cours). — le  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection  cultivées  en  pot  ; — 2»  lot  de  50  va- 
riétés choisies,  cultivées  en  pot  ; — 3»  lot  de 
25  variétés  nouvelles,  cultivées  en  pot;  — 
4«  espèces  et  variétés  présentées  en  fleurs 
coupées  et  réunies  en  collection  ; — 5>J  lot  de 
50  variétés  nouvelles,  mises  dans  le  commerce 
en  1877-1878  et  présentées  en  fleurs  coupées; 
— 6o  lot  de  25  variétés  nouvelles,  mises  dans 
le  commerce  en  1878  et  présentées  en  fleurs 
coupées;  — 7«  lot  de  variétés  nouvelles  de 
semis. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125, 
145, 185,  205  et  225. 


Reines-Marguerites  (Gallistephus  îiortensis) 
fleuries  enp>ot  (quatre  concours).  — 1<>  Variétés 
réunies  en  collection  ; — 2«  lot  de  50  variétés 
choisies  ; — 3»  lot  de  25  variétés  choisies 
(2  sujets  de  chaque  variété)  ; — 4»  lot  de  va- 
riétés nouvelles. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Plantes  de  serre  chaude  (cinq  concours). 

Croton  (trois  concours).  — 1»  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot  d’es- 
pèces ou  variétés  remarquables  par  leur  déve- 
loppement; — 3o  lot  d’espèces  ou  variétés 
nouvelles. 

Allamanda  fleuris  (deux  concours).  — 
lo  Lot  A’ Allamanda  variés  ; — 2°  sujet  re- 
marquable par  son  développement. 

Plantes  de  serre  tempérée  (sept  concours). 

Fuchsia  fleuris  (deux  concours).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection;  — 
2»  lot  de  variétés  mises  dans  le  commerce  en 
1877  et  1878. 
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Véroniques  (Veronica)  fleuries  (trois  con- 
cours). — p]spèces  et  variétés  réunies  en 
collection  ; — 2°  lot  de  12  sujets  remarquables 
par  leur  développement;  — 3»  lot  d’espèces 
ou  variétés  nouvelles  de  semis. 

Pélargonium  zonale  et  Pelargonimn  inqui- 
nans  fleuris  (deux  concours).  — 1°  Variétés 
réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de  6 sujets 
variés  remarquables  par  leur  développement. 

Plantes  de  pleine  tepvRE  (sept  concours). 
Plantes  vivaces  (un  concours).  — Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection. 

Dianthus  sinensis  et  Dianthus  Heddewigii 
fleuris  (un  concours).  — Variétés  réunies  en 
collection. 

Plantes  annuelles  fleuries  (deux  concours). 

— i O Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2o  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 
Balsamines  (Impatiens  balsamina)  fleuries 

(un  concours).  — Espèces  ou  variétés  réunies 
en  collection. 

VÉGÉTAUX  LIGNEUX  DE  PLEINE  TERRE  (quatre 
concours). 

Roses  (Rosa)  coupées  (deux  concours).  — 
d»  Espèces  ou  variétés  réunies  en  collection; 

— 2»  lot  de  Roses  coupées  nouvelles,  obtenues 
de  semis. 

Rosiers  thés  (Rosa  fragrans)  grefjés,  en  pot, 
ou  francs  de  jned  (deux  concours).  — Va- 
riétés réunies  en  collection  ; — 2^^  lot  de  variétés 
nouvelles. 

Fixantes  rulbeuses  (trois  concours). 
Glaïeuls  (Gladiolus)  en  fleurs  coupées  (un 
concours.  — Eispèces  et  variétés  réunies  en  col- 
lection. 

Plantes  nouvelles  fleuries  ou  non  (deux 
concours).  — R Lot  de  plantes  obtenues  de 
semis  ; — 2»  lot  de  plantes  obtenues  d’intro- 
duction. 

Légumes  de  saison  (trois  concours), 
io  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2»  lot  d’espèces  et  variétés  d’un  meme 
genre;  — 3»  lot  d’espèces  ou  variétés  de  ré- 
cente introduction. 


Fruits  (quinze  concours). 

Fruits  et  pépins  (trois  concours).  — 4o  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2o  lot  d’espèces  ou  variétés  d’un  seul  genre;  — 
3«  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  obtenues 
de  semis. 

Fruits  Cl  noyau,  excepté  les  Pêches  (trois 
concours).  — 1»  Espèces  et  variétés  réunies  en 
collection;  — 2»  espèces  ou  variétés  d’un  seul 
genre  ; — 3olot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles, 
obtenues  de  semis. 

Pêches  (un  concours).  — i»  Espèces  et  va- 
riétés réunies  en  collection  (12  fruits  de  chaque 
espèce  ou  variété). 

Raisins  de  table  (trois  concours).  — Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection;  — 
2»  lot)  d’espèces  et  variétés  choisies;  — 3»  lot 
de  G espèces  ou  variétés  choisies  de  Raisins  de 
table  (G  grappes  de  chaque  espèce  ou  va- 
riété). 

Figues  (deux  concours).  — 1°  Pispèces  et  va- 
riétés de  figues  réunies  en  collection  ; — 2«  lot 
d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 

Ananas  (Ananassa)  en  fructification  [(trois 
concours).  — Espèces  et  variétés  réunies 
en  collection;  — 2»  lot  de  10  sujets  d’une 
même  espèce  ou  variété;  — 3®  espèce  nou- 
velle. 

Arbres  a feuilles  caduques  (six  concours). 

Arbres  et  feuilles  caduques,  emptloyés  au 
repeuplement  des  forêts,  présentés  en  pot,  en 
panier,  ou  plantés  ci  demeure  avant  le 

i5  mars  i878  (trois  concours).  — 1®  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection;  — 2«  lot 
d’arbres  de  toutes  espèces  ou  variétés  d’une 
même  contrée  ; — 3»  lot  d’arbres  de  nouvelle 
introduction  employés  aux  reboisements. 

Arbustes,  arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux 
pouvant  servir  ci  maintenir  les  terres  sur  les 
pentes  abrtqrles,  ou  et  couvrir  temporairement 
sur  les  terrains  dénudés,  p)résentés  en  pot,  en 
panier,  ou  plantés  à demeure  avant  le 

i5  mars  1818  (trois  concours).  — 1®  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2o  espèces 
et  variétés  cultivées  dans  une  seule  contrée  ; 
— 3®  lot  de  sujets  de  semis  ou  de  nouvelle 
introduction. 
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Le  genre  Canistrimi  a été  établi  par 
M.  Edouard  Morren,  dans  la  Belgicpie  hor- 
ticole, 1873,  p.  257. 

Ce  nouveau  genre  — dit  M.  Morren,  L c.  — 
est  caractérisé  surtout  par  la  forme  insolite  des 
sépales  ; il  se  distingue  aussi  à son  inflorescence, 
en  forme  de  corbeille  remplie  de  fleurs,  d’où  le 
nom  Canistrum,  que  nous  lui  avons  attribué. 


Il  se  distingue  des  Nidularium  par  ses 
sépales  libres  et  inéquilatéraux,  la  corolle  tri- 
pétale,  les  ovules  acuminés,  etc.,  des  Hohen- 
bergict  et  des  Hoplophytum  par  la  forme  des 
sépales,  l’inflorescence,  les  ovules,  etc.  Les 
Cryptanthus  ont  le  calice  gamophylle,  les 
pétales  nus,  les  étamines  libres,  etc... 

L’analyse  des  fleurs  nous  a clairement  démon- 
tré que  la  plante  ne  pouvait  rentrer  dans  aucun 
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des  genres  déjà  établis  dans  la  famille  des 
Broméliacées.  D’ailleurs,  à première  vue,  son 
inflorescence  caractéristique  lui  donne  une 
physionomie  particulière. 

Par  son  ovaire  infère,  c’est  une  Broméliacée, 
mais  ce  n’est  ni  un  Nidularium,  ni  un  Cryp- 
tanthus,  ni  un  Hohenbergia  ou  un  Hoplo- 
phijtum. 

L’inflorescence  ressemble  à une  corbeille  de 
fleurs  portée  sur  une  tige  droite  bien  au-dessus 
du  feuillage.  C’est  comme  une  de  ces  corbeilles 
plates,  larges  et  découvertes  que  lesjRomains 
nommaient  Canistrum,  et  cette  comparaison 
nous  a inspiré  le  nom  du  genre  nouveau  à 
établir... 
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Au  sujet  de  l’origine  de  cette  espèce, 
M.  Morren  dit  : 

...  Nous  croyons,  mais  sans  pouvoir  l’affir- 
mer, qu’elle  est  venue  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  sous  le  nom  de  Cryptanthua 
cl  av  a tus. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  est 
probablement  une  plante  brésilienne.  Peut-être 
a-t-elle  été  introduite  par  Marius  Porte.  (Voir 
Houllet,  Revue  horticole,  1870.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  caractères 
que  nous  a présentés  le  pied  de  Canistrum 
aurantiacum  cultivé  dans  les  serres  du 
palais  du  Luxembourg,  à Paris,  où  un  pied 


j: 


Fig.  41.  — Canistrum  aurantiacum,  réduit  au  1/7®. 


de  cette  espèce  a fleuri  en  1876,  et  d’après 
lequel  la  figure  41  a été  faite  : 

Plante  de  port  et  faciès  tout  à fait  sem- 
blables à ceux  des  Nidularium.  Feuilles 
largement  canaliculées,  arquées,  d’un  vert 
clair  luisant,  parfois  légèrement  marmo- 
rées-zonées,  brusquement  rétrécies  au  som- 
met, bordées  de  dents  peu  profondes, |spi- 
nescentes.  Hampe  termine -centrale  grosse, 
droite,  raide,  enveloppée  d’écailles  vertes 
longuement  et  étroitement  appliquées,  s’élar- 
gissant au  fur  et  à mesure  qu’elles  s’appro- 
chent de  l’inflorescence,  de  manière  à former 
une  sorte  de  large  tube  ou  de  coupe,  et 
se  colorant  alors  de  rouge  strié  dont  l’inten- 
sité augmente  en  allant  vers  le  sommet,  les 
écailles  terminales  légèrement  réfléchies. 


Fleurs  tubulées,  d’un  beau  jaune,  nom- 
breuses et  très-pressées  dans  l’intérieur  du 
tube  qu’elles  dépassent  à peine.  Voilà,  d’une 
manière  générale,  les  caractères  du  Canis- 
trum aurantiacum,  espèce  qui,  par  sa 
floraison,  est  plutôt  curieuse  que  belle. 

Plus'tard,  en  1874,  dans  le  même  recueil, 
p.  [376,  M.  E.  Morren  a publié  une  autre 
espèce,  qui  ne  nous  paraît  guère  différer 
de  la  précédente  que  par  la  longueur  des 
écailles  supérieures  de  la  coupe  ou  tube 
floral,  et  surtout  par  la  couleur  verte  des 
parties,  ce  qui  lui  a valu  la  qualification 
viride. 

La  Broméliacée  que  nous  appelons  Canis- 
trum viride,  dit  M.  Morren,  l.  c.,  se  trouve 
dans  quelques  collections  sous  le  nom  de  Nidu- 
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larium  laii folium.  Elle  croît  au  Brésil,  où 
M.  Jules  Platzmann  l’a  remarquée  dans  File 
des  Pies,  qui  se  trouve  dans  la  baie  de  Para- 
nagua,  où  elle  croissait  en  compagnie  de  VHo~ 
plophijtum  nudicaule  et  du  Vriesea  Jonghei  .. 
La  plante  a quelque  ressemblance  avec  le  Til- 
landsia cyathiformis,  de  la  Flore  de  Rio... 

Le  Canistrum  viride  a fleuri  plusieurs  fois 
dans  les  serres  chaudes  du  Jardin  botanique 
de  Liège  ; nous  l’avons  aussi  rencontré  au 
Jardin  botanique  de  Bruxelles. 

D’après  M.  Morren,  cette  espèce  atteint 
environ  70  centimètres  au-dessus  du  sol  sur 
Jï"  30  de  diamètre  ; elle  est  acaule,  porte  sur 
sa  souche  des  drageons  rapprochés  et  ascen- 
dants ; les  feuilles,  peu  nombreuses,  arquées 
et  coriaces,  sont  largement  canaliculées,  bor- 
dées de  dents  fauves,  irrégulièrement  espa- 
cées, atteignant  jusqu’à  85  centimètres  de 
longueur  sur  5-7  de  largeur  ; elles  sont  d’un 
vert  clair  marliré  sur  les  deux  faces.  I^’in- 
florescence  s’élève  d’environ  35  centimètres 
au-dessus  du  collet.  La  hampe,  d’environ 
25  centimètres  de  hauteur,  droite  et  cylin- 
drique, est  garnie  de  bractées  fortement 
appliquées,  à extrémité  divergente  et  ondu- 
lée, couvertes,  ainsi  que  la  hampe,  d’un 
feutre  filamenteux,  résistant.  Inflorescence 
composée  d’épillets  courts  formant  une  sorte 
de  capitule  ou  de  bouquet  plat,  d’environ 
10  centimètres  de  hauteur  sur  environ  13  de 


largeur,  comprenant  de  60  à 80  fleurs. 
Fleur  tubuleuse  dans  son  ensemble.  Calice 
adhérent,  tubuleux  à la  base,  à 3 divisions 
lancéolées  munies  à la  base  de  poils  fauves. 
Corolle  à 3 pétales  insérés  sur  un  tube 
épygine  égalant  ou  dépassant  un  peu  les 
divisions  calicinales,  à onglet  incolore,  à 
limbe  dressé,  vert,  entier,  lisse  ; étamines 
plus  courtes  que  la  corolle,  à filament  subulé, 
incolore  ; anthère  linéaire,  jaune  pâle.  Style 
filiforme,  non  coloré,  surmonté  d’un  stig- 
mate trifide,  à branches  contournées.  Ovaire 
infère,  polygonal,  lisse,  parfois  un  peu  duve- 
teux, contenant  de  nombreux  ovules  sur  un 
placenta  en  forme  de  bouclier,  oblongs, 
dépourvus  d’appendices. 

La  multiplication  et  la  culture  des  Canis- 
trum sont  exactement  semblables  à celles 
des  Nidulariiim,  auxquels,  du  reste,  ces 
plantes  ressemblent  beaucoup.  Que  par  la 
pensée  on  élève  sur  une  tige  ou  hampe  flo- 
rale l’inflorescence  des  Nidularium  et,  à 
part  des  caractères  de  valeur  secondaire,  on 
aura  l’équivalent  des  Canistruyn,  ou,  ce  qui 
reviendrait  au  même,  en  supprimant  le  sup- 
port de  l’inflorescence  des  Canistrum , de 
manière  que  l’inflorescence  soit  enfermée 
dans  la  rosette  centrale  des  feuilles,  et  l’on 
aurait  des  Nidularium. 

E.-A.  Carrière. 
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Originaire  de  File  de  Ghusan,  où  il  fut 
rencontré  par  Fortune,  qui  l’envoya  en. 
Angleterre  en  1845,  et  où  il  fleurit  en  1847  « 
dans  une  serre  tempérée  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres,  VEdgwor- 
thia  chrysantha  est  très-peu  répandu 
dans  les  cultures,  surtout  en  France,  où  il 
est  à peine  connu,  fait  regrettable,  car  c’est 
un  des  beaux  arbustes  printaniers.  On  le 
dit  voisin  de  VE.  Gardyieri  {Daphné 
Gardneri),  qui  est  originaire  du  Népaul. 
Bien  que  relativement  rustique,  il  a néan- 
moins besoin  d’abri  pendant  l’hiver  sous  le 
climat  de  Paris.  Cette  année,  sans  doute 
par  exception,  à cause  de  l’hiver  doux  que 
nous  avons  eu,  un  très-beau  pied  de  cette 
espèce  qui,  depuis  plusieurs  années,  est 

(1)  Liridl.,  Journ.  of  Hort.  Soc.,i,  140.  — Bot. 
Beg.,  338,  t.  48  (1847).  — Van  Houtte,  Flore  des 
serres.,  3,289.  — Daphné  papirifera,  Sieb.,  in  Act. 


planté  le  long  d’un  mur  au  nord  dans  les 
pépinières  réservées  de  Trianon,  s’est  cou- 
vert de  fleurs  qui  se  sont  épanouies  en 
mars -avril. 

La  plante  étant  peu  connue,  nous  allons 
en  donner  une  description. 

Arbuste  ramifié  dès  sa  base  et  formant 
une  touffe  d’environ  1 mètre  de  hauteur. 
Branches  promptement  dénudées,  forte- 
ment rugueuses  par  les  grosses  saillies 
(coussinets)  résultant  de  la  chute  des  feuil- 
les, à écorce  brun  roux,  très-courtement 
villeuses,  ainsi  que  les  bourgeons.  Feuilles 
caduques  très-longuement  obovales,  villeu- 
ses et  fortement  nervées  en  dessous,  unies, 
glabres  et  luisantes  en  dessus,  subsessiles, 
étroitement  et  longuement  atténuées  à la 

Batav.,  XII,  24.  — Hasske,  Cat.  hort.  hog.,  92. 
Edgworthia  papyrifera.  — Zucc,  Flor.  Jap..,  sert, 
ait.,  p.  75. 
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base  en  un  gros  et  court  pétiole,  brusque- 
ment rétrécies  au  sommet  en  un  très-court 
mucron pointu.  Inflorescence  en  glomérules 
capitiformesunpeu  pendante,  rappelant  assez 
exactement  celle  d’un  Gnidium,  se  montrant 
dès  avant  l’hiver  sur  un  pédoncule  blan- 
châtre par  un  abondant  tomentum.  Fleurs 
très-nombreuses,  s’épanouissant  en  mars- 
avril,  avant  les  feuilles,  extérieurement 
blanches  par  des  poils  lanugineux  excessi- 
vement abondants,  tubuleuses,  à 4 divisions 
courtement  ovales,  d’un  beau  jaune,  déga- 
geant une  odeur  mielleuse  très-suave,  qui 
! rappelle  celle  des  fleurs  du  Primula  elatior 
(vulgairement  Coucou),  mais  beaucoup  plus 
douce. 

JJEdgworthia  chrysantha  appartient  au 
groupe  des  Thymélées,  dans  lequel  rentre 
le  genre  Daphné,  qui  en  est  très-voisin; 

I aussi,  à part  quelques  caractères  dans  les 
j fleurs,  toutes  ces  plantes  ont-elles  une  grande 
analogie  par  la  nature  de  leur  bois.  Celui-ci, 

! qui  est  extrêmement  fibreux,  incassable 
même,  est  dans  certaines  contrées  exploité 
industriellement,  soit  pour  en  faire  du 
papier,  soit  pour  en  fabriquer  des  sortes  de 
liens  {Daphné  laghetta). 

On  cultive  V EdgwoHhia  chrysantha  en 

UNE  ÉNIGME  VÉGÉTALE.  - 

Peu  de  titres  se  prêtent  mieux  à leur 
sujet  que  celui  placé  en  tête  de  cette  note. 
Le  fait  pour  lequel  nous  l’employons  ici  est 
tellement  sensible,  que  chacun  en  com- 
‘ prendra  facilement  l’importance  et  pourra 
; en  déduire  les  conséquences. 

I II  s’agit  d’une  sorte  de  dimorphisme 
produit  par  le  Yucca  pendula  aurea, 
variété  aussi  curieuse  que  jolie,  et  dont 
I l’origine  n’est  pas  constatée  scientifique - 
j ment.  Faisons  toutefois'  remarquer  que, 

! comme  cela  est  arrivé  fréquemment  pour 
I l’origine  de  certaines  variétés , celle-ci 
a dû  se  montrer  spontanément  sur  divers 
points.  Ainsi  on  en  a vu  chez  des  hor- 
[ ticulteurs  de  pays  différents,  parfois 
même  très-éloignés  les  uns  des  autres,  qui, 
i cultivant  des  Yucca  pendula  type  en 
assez  grande  quantité,  ont  aperçu  un  pied 
de  cette  variété,  que  pourtant  ils  n’avaient 
pas  achetée.  Il  est  donc  à peu  près  certain 
qu’elle  est  née  spontanément  par  dimor- 
phisme, ainsi  du  reste  que  cela  se  voit  si 


terre  franche  siliceuse  à laquelle  on  peut 
ajouter  un  peu  de  terre  de  bruyère  quand 
les  plantes  sont  jeunes.  Sous  le  climat  de 
Paris,  il  est  prudent  de  le  cultiver  en  vase 
pour  le  rentrer  l’hiver  dans  une  serre 
froide.  Si  on  le  laisse  en  pleine  terre,  il  faut 
le  planter  dans  un  lieu  abrité  et  même 
le  garantir  un  peu  contre  les  grands 
froids. 

Quant  à la  multiplication,  on  la  fait  par 
semis,  par  boutures,  par  couchages  et  même 
par  greffes  en  fente,  soit  sur  le  Dirca  pa- 
lustris  ou  Bois-cuir,  soit  sur  le  Daphné  Me- 
zereum  ou  Bois-joli. 

Au  Japon,  d’après  le  dire  des  voyageurs, 
on  soumet  à des  torsions  réitérées  les  bran- 
ches de  Y Edgworthia  chyrsantha,  ce  que 
démontre  la  figure  qu’ont  donnée  de  cette 
plante  le  Botanical  Registeret  la  Flore  des 
serres,  qui  ont  représenté  la  même  figure 
monstrueuse  copiée  sur  un  dessin  japonais. 
On  a prétendu  que  ces  sortes  de  mutilations 
étaient  faites  pour  augmenter  la  floraison 
des  plantes,  ce  qui  nous  paraît  douteux, 
puisque  sous  notre  climat,  et  abandonnée  à 
elle -même,  cette  espèce  se  couvre  de  fleurs 
chaque  année. 

May. 

- YUCCA  PENDULA  AUEEA 

souvent  pour  des  faits  analogues.  Quoi  qufiî 
en  soit  et  d’où  qu’elle  vienne,  c’est  une 
plante  très-jolie;  et  comme  elle  est  peu 
connue,  nous  allons  en  indiquer  les  princi- 
paux caractères.  Voici  : 

Plante  tout  à fait  semblable  pour  le  port 
au  y.  pendula,  un  peu  moins  vigoureuse 
pourtant.  Feuilles  longues,  gracieusement 
arquées,  plus  étroites  que  celles  du  Y.  pen- 
dula, marquées  au  milieu  d’une  large 
bande  d’abord  jaune  verdâtre,  puis  d’un 
beau  jaune  luisant,  parfois  lignées  plus  ou 
moins  de  chaque  côté. 

La  plante  ainsi  décrite,  nous  allons  faire 
connaître  la  particularité  qu’elle  a présentée 
et  qui  constitue  l’énigme;  elle  s’est  montrée 
en  1876  chez  M.  Guibert,  propriétaire,  rue 
de  la  Tour,  85,  à Passy,  dans  les  conditions 
que  voici.  Notre  collègue  et  ami,  M.  Leroy, 
voulant  multiplier  le  Y.  pendula  aurea, 
coupa  la  tête  du  pied  qu’il  possédait  et  en 
fit  une  bouture  qui  s’enracina  promptement. 
Quelque  temps  après,  trois  bourgeons  s’étant 
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développés  sur  la  section  de  la  plante  mère, 
il  les  boutura  à leur  tour  et  attendit  de 
nouveau;  mais  cette  fois,  au  lieu  d’étre  pa- 
nachés comme  les  premiers,  les  bourgeons 
qui  se  montrèrent  furent  complètement 
verts  et  à peu  près  identiques  au  Y.  pen- 
dilla, ce  qui,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut, 
semble  démontrer  que  le  Y.  pendula 
aurea  était  issu  par  dimorphisme  du 


y.  pendula.  Que  s’était-il  donc  passé  chez 
cette  plante,  et  pourquoi,  après  s’être  déve- 
loppée spontanément  jaune  et  après  avoir 
produit  une  série  de  bourgeons  de  cette 
même  couleur,  le  pied  a-t-il  produit  des 
y.  pendula?  Nous  n’essaierons  pas  d’ex- 
pliquer le  fait;  nous  nous  bornons  à le  citer. 

E.-A.  Carrière. 
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Le  genre  Dircœa,  établi  par  M.  Decaisne 
aux  dépens  des  Gesneria,  se  distingue  de 
ceux-ci  par  le  très-grand  développement  de 
la  lèvre  supé- 
rieure de  la  co- 
rolle qui,  en  se 
rabattant  sur 
celle-ci,  forme 
une  sorte  de 
couvercle  à 
charnière  qui 
semble  en  fer- 
mer l’entrée. 

Ce  genre  ap- 
partient au 
grand  groupe 
des  Gesnéria- 
cées,  aussi  re- 
marquable et 
intéressant  au 
point  de  vue 
scientifique 
qu’il  l’est  à 
celui  de  l’orne- 
ment. En  effet, 
si  d’une  part 
toutes  les  Ges- 
nériacées  sont 
jolies,  leurs  ca- 
ractères botaniques,  par  leur  plasticité  et 
leur  polymorphisme,  ont  souvent  mis  dans 
l’embarras  les  botanistes  qui  se  sont  occupés 
de  ces  plantes.  Le  Dircœa  refulgens,  espèce 
originaire  du  Brésil,  vient  encore  de  nous 
fournir  un  exemple  de  transformation  des 
plus  remarquables  et  qui,  s’il  se  généralise, 
formera  dans  ce  genre  une  section  à fleurs 
régulières  et  dressées,  tout  à fait  analogue 
à celle  qui  s’est  formée  dans  le  genre 
Gloxinia. 

La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note 
ne  différant  du  D.  refulgens  type  que  par 


la  régularité  et  la  position  des  fleurs  qui 
constituent  l’anomalie,  nous  allons  indiquer 
sommairement  les  caractères  de  ce  dernier. 

Du  centre 
d’une  tubéro- 
sité ou  sorte 
de  bulbe  sub- 
sphérique-or- 
biculaire  part 
chaque  prin- 
temps une  tige 
charnue,  ro- 
buste et  trapue, 
atteignant  30 
à 40  centimè- 
tres de  hau- 
teur, de  toutes 
parts  très-for- 
tement villeu- 
se , ainsi  que 
toutes  les  par- 
ties de  la 
plante  ; les 
feuilles , por- 
tées sur  un 
très-gros  pétio- 
le charnu,  ont 
le  limbe  exces- 
sivement épais, 
cordi forme,  souvent  un  peu  tourmenté,  lé- 
gèrement denté  ; les  fleurs, très-nombreuses, 
constituent,  par  suite  du  raccourcissement 
de  l’axe,  une  sorte  d’inflorescence  corymbi- 
forme  ; elles  sont  obliques,  souvent  même 
jjenchées  et  portées  sur  un  pédoncule  court  ; 
le  limbe,  qui  est  très-irrégulièrement  labié,  a 
les  divisions  très-inégales,  et  la  supérieure, 
en  forme  de  lèvre,  est  allongée  en  une 
sorte  de  jointure  qui  lui  permet  de  se  ra- 
battre sur  Touverture  de  la  corolle  ; quant 
aux  étamines,  elles  sont  au  nombre  de  5. 
Voilà,  d’une  manière  générale,  les  princi- 
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paux  caractères  du  Dircœa  refulgens,  et 
qu’a  présentés  jusqu’en  1876  la  plante  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note,  le  D.  refulgens 
anomala.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  cette 
époque,  c’est-à-dire  en  1876,  que  s’est 
montré  le  caractère  exceptionnel  qui  cons- 
titue l’anomalie  et  que  représente  la 
figure  42.  Cette  anomalie  consistait  dans  la 
fleur  du  centre  de  l’inflorescence  qui,  au 
lieu  d’être  irrégulière,  horizontale  ou  mieux 
penchée,  [était  très-régulière,  strictement 
dressée,  plus  courte  et  plus  du  double  plus 
grosse  que  les  autres  ; le  contour  présen- 
tait 9 divisions  égales,  et  les  étamines  nom- 
breuses étaient  très-saillantes  et  disposées 
régulièrement  autour  du  pistil  qui,  lui- 
même  élargi  et  comme  fascié,  dépassait  les 
étamines  ; quant  aux  divisions  du  calice, 
elles  étaient  aussi  beaucoup  plus  nom- 
breuses qu’elles  le  sont  dans  les  fleurs  nor- 
males. Sous  tous  les  rapports,  cette  fleur 
était  donc  très-différente  de  toutes  les  autres 
et  constituait  une  exception  qui,  sans  aucun 
doute,  ne  s’était  jamais  montrée  jusque-là. 
On  avait  donc  lieu  de  croire  qu’elle  ne  se 
représenterait  plus.  Au  contraire,  non  seule- 
ment elle  s’est  reproduite,  mais  avec  plus 
d’intensité  et  sur  plusieurs  fleurs,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  coloriée  ci-contre,  qui  a 
été  faite  en  1877.  A cette  époque,  parmi  ses 
fleurs,  qui  étaient  au  nombre  de  21,  s’en 
trouvaient  3 à peu  près  régulières  et  dres- 
sées, dont  une,  la  centrale,  était  énorme  et 
plus  forte  que  les  deux  autres.  Outre  le 
volume  et  la  position  de  cette  fleur,  son 
limbe,  qui  présentait  9 divisions  courtes, 
offrait  sur  l’un  des  côtés  une  sorte  de  lèvre 
bilabiée,  des  étamines  nombreuses  et  irré- 
gulières , ainsi  qu’un  stigmate  dilaté-fas- 
cié.  Ajoutons  que  sur  un  second  bourgeon 
parti  du  bulbe,  et  qui  a fleuri,  se  trouvait 
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aussi  une  fleur  dressée  au  centre  de  l’inflo- 
rescence. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  au  lieu 
de  disparaître,  ce  caractère  tend  à augmen- 
ter ; de  plus,  et  contrairement  à certains  cas 
que  l’on  connaît,  au  lieu  de  devenir  stériles 
en  se  régularisant  ces  fleurs  régulières 
étaient  excessivement  fertiles,  et  les  graines, 
de  qualité  particulière,  ont  toutes  germé 
avec  une  extrême  facilité.  Que  donneront- 
elles?  Reproduiront-elles  l’anomalie,  qui 
alors,  d’exceptionnelle  qu’elle  était,  devien- 
drait la  règle  et  formerait  une  nouvelle  sec- 
tion à laquelle,  par  conséquent,  on  devrait 
accorder  une  nouvelle  qualification?  Le  fait 
serait  que  nous  n’en  serions  nullement 
surpris.  Nous  disons  mieux;  il  serait  con- 
forme à la  marche  générale  : la  création  de 
nouveaux  types  par  l’extension  des  anciens. 

En  terminant,  ajoutons  quelques  mots 
sur  le  Dircœa  refulgens,  espèce  très-rare 
dans  les  cultures,  et  dont  l’origine  n’est  pas 
très-bien  établie;  nous  ne  la  croyons  même 
pas  décrite  ; elle  nous  paraît  avoir  été  mise 
au  commerce  par  l’établissement  Van  Houtte 
vers  1870  ; on  la  trouve  indiquée  sur  les 
catalogues  de  cette  maison  de  1872  à 1876  ; 
elle  ne  figure  pas  sur  celui  de  1877. 

La  forme  qui  se  rapproche  le  plus  du 
Dircam  refulgens  et  qui  peut  en  donner 
une  idée  est  le  D.  lateritia  macrantha  qui, 
toutefois,  en  diffère  par  des  feuilles  plus  dé- 
veloppées, par  les  pétioles  et  les  tiges  plus 
velues.  Mais  ces  plantes  sont  très-différentes 
au  point  de  vue  de  la  floribondité;  ainsi, 
tandis  que  ce  dernier  donne  seulement  2 à 
6 fleurs,  réunies  par  deux  ou  par  trois,  le 
D.  refulgens  peut  produire  de  20  à 30  fleurs 
très-rapprochées,  formant  une  inflorescence 
très-compacte  au  sommet  de  la  tige. 

E.-A.  Carrière. 
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Comme  les  années  précédentes,  la  Société 
d’horticulture  de  Seine-et-Oise  avait  installé,  le 
19  mai  dernier,  son  exposition  horticole  sous 
une  vaste  tente  circulaire,  dans  le  parc  de 
Versailles. 

L’ensemble  représentait  une  sorte  de  jardin 
paysager  en  miniature,  où  un  très-grand  nombre 
d’horticulteurs  et  d’amateurs  sont  venus  admi- 
rer l’abondance  et  la  beauté  des  richesses  hor- 
ticoles présentées  par  une  cinquantaine  d’expo- 
sants. 


En  entrant  dans  cette  belle  exposition,  il 
nous  a semblé  qu’une  lutte  suprême  était 
engagée  entre  ks  plantes  fleuries  et  leurs  rivales, 
celles  dites  à feuillage  ornemental. 

Les  premières  étaient  représentées  par  : 

Les  magnifiques  Gloxinia  de  M.  Duval;  les 
brillants  Rhododendrons  de  MM.  Moser  et 
Hervé  ; les  beaux  Rosiers  tiges  et  nains  de 
M.  Poirier;  la  splendide  collection  de  plantes 
annuelles  et  vivaces  de  MM.  Vilmorin  et  0»^, 
qui  avaient  cru  devoir  la  renforcer  d’un  très- 
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beau  lot  de  Calcéolaires  et  d’un  autre  de  Pri- 
mevères du  Japon  ; les  buissons  d’ Azalées  de 
rinde  de  M.  David,  auxquels  venaient  se  join- 
dre les  nombreux  Pélargonium  zonale  de 
MM.  Poirier,  David,  etc.,  ainsi  que  les  écla- 
tants Bégonia  tuberculeux  de  M.  Piguy;  les 
Kalmia  et  les  Azalées  de  plein  air  de  M.  Mo- 
ser;  les  Giroflées  de  M.  Mondain;  les  Pensées 
de  MM.  Falaise  et  Batillard  ; enfin  divers  lots 
de  plantes  fleuries,  telles  que  : Réséda;  Chrysan- 
thèmes, Dahlia,  Lilas  (fleurs  coupées),  etc. 

Les  plantes  à feuillage,  non  moins  ornemen- 
tales et  remarquables,  comprenaient  : 

Les  magnifiques  Palmiers  de  MM.  David  et 
Piguy  ; un  grand  nombre  de  lots  composés  de 
plantes  variées,  en  vogue  aujourd’hui,  pour 
orner  les  appartements,  telles  que  : Palmiers, 
Araliacées,  Aroïdées,  Fougères,  Broméliacées, 
Draeœna,  Croton,  Maranta,  etc.,  présentés 
par  MM.  Duval,  Moser,  Perette,  Puteaux- 
Ghimbaut  et  veuve  Durand  ; les  plantes  nou- 
velles et  celles  dites  « bijoux  de  M.  Duval;  » 
les  Caladium  et  les  Coleus  (dont  le  feuillage 
semble  avoir  été  peint  par  des  fées)  de 
MM.  Chauvet,  Lacroix,  Launay,  etc.  ; les  Pan- 
danus  de  M.  Piguy;  les  Bégonia  (genre  Rex) 
de  M.  Pignier  et  Bertaud,  et  un  lot  de  splen- 
dides Broméliacées  exposées,  hors  concours, 
par  M.  Truffaut,  membre  du  jury. 

Ce  déploiement  de  forces  dans  les  deux 
camps  a eu  pour  résultat  de  rendre  la  victoire 
impossible  ; la  lutte  devra  donc  recommencer 
l’année  prochaine. 

M.  Duval,  horticulteur  à Versailles,  ayant 
obtenu  dans  divers  concours  huit  premiers 
prix,  plus  un  deuxième  prix,  a reçu  le  prix 
d’honneur.  Le  jury  a ensuite  décerné  huit 
médailles  d’or  à MM.  Moser,  Poirier,  David, 
Hervé  (tous  les  quatre  horticulteurs  à Ver- 
sailles!, Vilmorin  et  Gie  (à  Paris),  Perette  (à 
Bellevue),  Pigny  (à  Rueil)  et  veuve  Durand 
(à  Bourg-la-Reine)  ; trois  médailles  de  vermeil 
à MM.  Grémont(à  Sarcelles),  Lhéraut  (à  Argen- 
teuil)  et  Chauvet  (à  Voisin,  près  Rambouillet). 

Après  cet  aperçu  rapide  et  la  mention  des 
principales  récompenses  accordées  par  le  jury, 
il  nous  reste  à signaler  ce  qui  a plus  particu- 
lièrement fixé  notre  attention  et  celle  du  public. 

Ainsi,  les  Gloxinia  de  M.  Duval  ont  été 
fort  remarqués  pour  l’ampleur  et  la  vigueur 
de  leur  feuillage,  la  profusion  et  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  et  aussi  à cause  du  choix  des  varié- 
tés, parmi  lesquelles  nous  citerons  : Boule-de- 
neige  et  Mont-blanc  (à  fleurs  blanches)  ; Eldo- 
rado, Mme  Duval,  M.  Crousse  et  Boule-de-feu 
(à  fleurs  rouge  feu,  cramoisi  ou  teinté  cerise)  ; 
Solferino,  Richard  Wallace  et  Phèdre  (à 
Heurs  roses  et  rose  violacé)  ; Mme  Thibaut, 
E.  Vallerand,  Y Univers,  Roi  de  Suède,  Granit 
rose  et  Mousseline  (à  fleurs  pointillées)  ; Henri 
Flèche,  Patrie,  la  Rosière,  le  Progrès,  Liseré 


d’argent  (à  fleurs  bordées  de  blanc)  ; parmi 
ses  Gloxinia  de  semis,  non  encore  au  com- 
merce : Mme  Truffaut,  fond  blanc  large- 
ment bordé  de  rose  ; Baronne  de  Rotschild, 
fond  blanc  rosé,  avec  une  bande  rose  vif  et  une 
bordure  blanche  ; Paul  Deroulède,  fond  blanc 
sablé  et  bordé  de  violacé  ; Docteur  Mène,  fond 
blanc  sablé  de  violet  avec  une  bande  violette  et 
une  bordure  blanche. 

M.  Duval  présentait  en  outre  un  grand 
nombre  de  végétaux  d’appartement  et  de  plan- 
tes nouvelles,  parmijesguelles  nous  avons  noté  : 
Acalypha  macrophylla,  dont  les  très-grandes 
feuilles  vertes  sont  teintes  de  rouge  fauve  et 
maculées  de  rouge  plus  ou  moins  intense  ; 
Aphelandra  fascinator,  dont  les  principales 
nervures  des  feuilles  sont  glacées  de  blanchâtre 
sur  fond  vert  foncé;  Anthurium  Dechardi, 
Aroïdée  récemment  introduite  de  la  Nouvelle- 
Grenade;  Bertolonia  Mirandœ,  feuilles  vertes 
pictées  de  rose,  et  Bertolonia  Van  Houttea, 
feuilles  vertes  très-largement  adombrées  et 
réticulées  de  rose  violacé  brillant  ; Croton  tri- 
lobum  var.  Disraeli,  feuillage  brillamment 
coloré  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge  carminé  ; 
Eranthemum  Schomburgki,  petites  feuilles 
lancéolées  vertes  et  entièrement  veinées,  réti- 
culées de  jaune  vif  (nous  avons  eu  une  plante 
à peu  près  semblable  dans  les  serres  de  Kew, 
sous  le  nom  d’Eranthemum  aureo-reticu- 
latum)  ; Hydrangea  hortensis  var.  Thomas 
Hogg,  non  fleuri  (cette  variété  est  annoncée 
comme  ayant  les  fleurs  blanc  pur)  ; Leptopteris 
Fraserea  et  superba,  deux  très-gracieuses  Fou- 
gères de  serre  chaude  ; Panax  laciniatafiemiles 
très-découpées  et  contournées,  vert  jaunâtre. 
Pandanus  Pancheri,  importé  en  1876  de  la 
Nouvelle-Calédonie  ; Philodendron  gloriosum, 
feuilles  cordiformes,  vertes,  avec  un  sablé 
blanchâtre  sur  les  principales  nervures  ; Prit- 
chardia  filifera,  Linden  , magnifique  es- 
pèce de  Palmier  de  serre  froide,  dont  les 
grandes  feuilles,  palmées  et  divisées,  sont 
ornées  de  longs  filaments  blanchâtres  (ce 
Palmier  est  également  vendu  sous  le  nom  de 
Brahea  filamentosa)  ; Sonerila  Hendersonea, 
feuilles  vertes  pointillées  de  blanc,  et  Sonerila 
Hendersonea  var.  argentea,  qui  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  les  grandes  marbrures 
blanches  qui  couvrent  une  partie  des  feuil- 
les, etc. 

Nous  avons  noté,  parmi  les  végétaux  exposés 
par  M.  Moser  : Aralia  Osyana,  Veitch,  pétiole 
rougeâtre,  feuilles  digitées,  folioles  tronquées  à 
l’extrémité,  vert  gai,  avec  nervures  principales 
brun  foncé  et  quelques  points  blancs  ; Aralia 
heteromorpha,  dont  l’extrémité  de  la  feuille 
se  divise  quelquefois  en  deux  ou  trois  parties; 
Aralia  elegantissima,  feuilles  digitées,  lon- 
guement dentées  en  scie,  vert  foncé,  avec  ner- 
vures et  dents  teintes  de  blanchâtre  ou  de  jau- 
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nâtre,  selon  la  culture  et  l’exposition  ; Lilas 
Jlfme  Briot,  coloris  très-foncé  et  très-brillant, 
6t  Lilas  i¥“e  Moser,  blanc  pur. 

Il  y avait  peu  de  Pélargonium  zonale  à 
signaler  autres  que  ceux  déjà  recommandés 
l’année  dernière;  toutefois,  nous  citerons  les 
variétés  : Thibaut,  Lemoine,  rose  teinté 

violet,  plante  naine  et  floribonde  ; Mme  Amélie 
Ballet,  Lemoine,  blanc  presque  pur;  Guillon 
Mangillé,  Lemoine,  rose  cerise  foncé  brillant, 
teinté  d’écarlate  feu  à la  base  des  pétales.  Ces 
trois  variétés  à fleurs  pleines  étaient  comprises 
dans  l’exposition  de  M.  Poirier. 

Nous  avons  également  remarqué  dans  l’expo- 
sition de  MM.  Vimorin  : Myosotis  alpestris 
var.  rosea,  Silene  pendula  var.  compacta, 
Giroflée  jaune  Beloir  (Gastle  yellow);  ces  trois 
jolies  variétés  seront  précieuses  pour  orner  les 
jardins  au  printemps  ; ajoutons  leurs  belles 
variétés  de  Primevères  du  Japon,  plantes  qui 
sont  bien  à tort  délaissées  ou  peu  répandues  en 
France,  tandis  qu’en  Angleterre  elles  sont 
appréciées  et  même  populaires. 

En  terminant  la  floriculture,  disons  à la 
louange  des  organisateurs  et  des  exposants 
qu’une  seule  corbeille  représentait  la  mosaï- 
culture,  manière  de  décorer  les  jardins  aussi 
prétentieuse  que  mal  appropriée  à nos  jardins 
paysagers  et  à notre  climat.  L’aspect  terne  de 
cette  corbeille  indiquait  à tous  qu’il  faut  laisser 
à l’Angleterre  et  à l’Allemagne  (pays  où  le 
soleil,  avare  de  ses  rayons,  rend  la  culture  des 
plantes  fleuries  presque  impossible)  le  soin  de 

STAPELIA 

Dans  les  collections  de  Kew  se  trouve 
cette  belle  plante,  envoyée  en  1862  par 
M.  Mac  Ken,  d’Umvelos-River,  en  Zululand, 
où  elle  fut  découverte  d’abord  par  M.  R.-W. 
Plant,  que  l’on  croit  être  mort  récemment 
dans  cette  partie  peu  connue  de  l’Afrique 
méridionale. 

Le  Stapelia  gigantea,  R.  Er.,  peut  assu- 
rément être  nommé  le  « Goliath  » du  genre, 
car  ses  fleurs,  de  couleur  brun  pourpré,  ne 
mesurent  pas  moins  de  12  à 14  pouces  de 
diamètre.  Le  revers  de  la  fleur  est  pubes- 
cent  et  d’un  vert  pâle  ; la  face  supérieure, 
au  contraire,  est  rugueuse,  de  couleur  jau- 
nâtre, se  teintant  de  ronge  près  du  centre, 
parcourue  irrégulièrement  sur  toute  sa 
surface  par  des  lignes  concentriques  d’un 
rouge  brun  et  pourvue  de  quelques  rares 


remplacer  par  des  dessins  compliqués,  origi- 
naux et  souvent  excentriques,  formés  avec  des 
plantes  â feuillage  coloré,  l’effet  naturel,  gai  et 
harmonieux  de  nos  corbeilles  de  fleurs. 

Les  légumes  et  les  fruits  forcés  étaient  beaux 
et  assez  nombreux  : des  Raisins,  des  Cerises, 
des  Fraises,  des  Ananas,  cueillis  ou  attenant 
aux  plantes,  étaieat  présentés  par  l’École  d’hor- 
ticulture de  Versailles  (hors  concours),  MM.  Lhé- 
raut,  Crémont  et  Gasnier.  De  beaux  légumes  : 
Melons  fond  noir  et  fond  blanc.  Haricots 
verts,  etc.,  avaient  été  apportés  par  MM.  Poi- 
rier fils,  Gasnier,  Rabourdin  et  Aurant.  Enfin 
M.  Lhéraut  avait  exposé  une  botte  de  ses 
monstrueuses  Asperges,  qui  ont  été  très-remar- 
quées, ainsi  que  celles  de  M.  Girardin,  cultiva- 
teur à Argenteuil. 

L’exposition  était  complétée  par  divers  objets 
d’art  et  d’industrie  "horticoles,  auxquels  un  jury 
spécial  a décerné  les  récompenses  suivantes  : 
deux  médailles  de  P'e  classe  à MM.  Louet 
frères,  â Issoudun  (Indre),  l’une  pour  l’en- 
semble de  leur  exposition,  l’autre  pour  leur 
tondeuse  de  gazon,  la  Berrichonne  ; un  rappel 
de  médaille  de  2e  classe  à MM.  Williams,  à 
Paris,  également  pour  leur  tondeuse  de  gazon  ; 
trois  médailles  de  2®  classe  pour  construction 
de  serres  â MM.  Gharopin,  Izambert  et 
Guénaut  ; enfin  trois  médailles  de  3®  classe  â 
MM.  Blin  et  Petit  pour  claies  â ombrager  les 
serres  et  application  du  gaz  au  chauffage  des 
serres. 

llAFArxIN. 
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petits  poils  presque  incolores  ; les  lobes, 
lancéolés -acuminés,  ont  de  5 à 6 pouces  de 
long  sur  environ  2 1/2  de  large;  l’éperon  et 
les  divisions  inférieures  sont  contournés  à 
leurs  extrémités  et  rejetés  en  arrière, 
tandis  que  les  deux  autres  parties  supé- 
rieures affectent  la  forme  d’ailes  tant  soit 
peu  déployées. 

Cette  nouvelle  espèce  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  S.  Plantii,  les  fleurs  de 
ce  dernier  étant  de  moitié  moins  grandes  ; 
il  est  du  reste  facile  de  s’en  convaincre  en 
voyant  la  gravure  qu’en  donne  le  Gardeners* 
Chronicle  dans  son  numéro  du  2 juin  der- 
nier. 

Puvilland, 

(Extrait  du  Gardeners’  Chronicle,  2 juin  1877.) 
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Echeveria  Funckea,  Hort.  L.  de  Smet. 
Crassulacée  dédiée  à M.  Funck,  ex-direc- 


teur des  serres  du  prince  Salm  Dyck.  Plante 
presque  acaule,  à feuilles  épaisses,  cordi- 


formes,  concaves,  légèrement  ondulées, 
d’un  vert  opale,  irrégulièrement  rayées  de 
rose. 

Echeveria  imhricata,  Hort.  L.  de  Smet. 
Feuilles. dressées,  disposées  en  rosette,  im- 
briquées, recourbées  en  volute,  vert  blan- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  pp.  35  et  87. 


châtre  à la  base,  vert  teinté  de  bronze  au 
sommet. 

Echeveria  imhricatissima,  Hort.  L.  de 
Smet.  Feuilles  disposées  comme  celles  de 
la  précédente  variété,  vert  clair,  glauques, 
bordées  d’une  ligne  rose. 

Echeveria  Schideckeri,  Hort.  L.  de  Smet. 
Plante  basse,  aplatie;  feuilles  épaisses,  obo- 
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vales,  vert  très-glauque  et^  terminées  par 
une  épine  brune. 

Eranthemum  atropurpureum,  Hort. 
Desbois.  Océan  Pacifique.  Acanthacée  à 
feuilles,  tiges  et  rameaux  colorés  de  rouge 
vif  et  rouge  foncé. 

Eulalia  japonensis,  Hort.  Veitch.  Char- 
mante Graminée  vivace  et  de  plein  air,  for- 
mant de  magnifiques  gerl)es  de  feuilles 
longues,  étroites,  gracieusement  recourbées, 
d’un  vert  clair  avec  une  bande  blanc  d’ar- 
I gent  au  centre. 

Exacum  zeylanicum,  Roxburg,  vel  Chi- 
ronia  trinervis,  Linné  ou  Lisianthus  zey- 
lanicus,  Sprengel.  Gentianée  annuelle  de 
iCeylan;  feuilles  elliptiques,  oblongues,  à 
3 nervures  principales  longitudinales  et  sail- 
i lantes  ; fleurs  d’un  bleu  brillant  surmontées 
‘ d’anthères  jaunes. 

! Ficus  Moorea,  Hort.  Veitch.  Famille  des 
Morées.  Feuilles  obtuses  à la  base,  ovales- 
oblongues,  acuminées,  épaisses  (coriaces), 
vert  foncé  et  vernissé,  avec  les  principales 
nervures  blanchâtres. 

Gleichc7iia  spleluncœ,  Hort.  Veitch. 
Fougère  australienne  à feuilles  pétiolées  et 
à pinnules  finement  découpées  (probablement 
à rhizome  rampant).  Espèce  très-rare. 

Kentia  gracilis , Brongniart.  Palmier 
nain  de  la  Nouvelle-Calédonie,  à frondes 
finement  divisées. 

Kentia  Lmdena,  Panchée.  Même  origine 
que  le  précédent;  frondes  vert  foncé  adom- 
brées  de  rouge  métallique. 

Kentia  de  Moorea,  Hort.  Williams. 
Frondes  élancées.  Aspect  très-élégant. 

Kentia  vupicola,  Hort.  Linden.  Le  Pal- 
mier des  montagnes  ou  des  rochers  ; frondes 
très-élégantes. 

MULTIPLICATION  DES 

Considérant  comme  un  devoir,  comme  un 
fait  de  la  plus  stricte  équité  de  ne  pas  nous 
emparer  des  découvertes  d’autrui,  pour  les 
faire  passer  pour  nôtres,  mais  au  contraire  de 
! rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû,  nous 
j commençons  par  déclarer  que  nous  ne 
sommes  pas  l’inventeur  du  procédé  dont 
i nous  allons  parler;  nous  l’avons  récem- 
' ment  trouvé  indiqué  dans  un  recueil  pé- 
riodique dont  malheureusement  nous  avons 
oublié  le  titre,  ce  qui  explique  et  jus- 
tifie notre  silence  à ce  sujet.  C’est  une  la- 


Tous  ces  Kentia  peuvent  être  cultivés  en 
serre  froide. 

Lo^naria  giga^itea,  Hort.  Linden.  Fou- 
gère arborescente  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Frondes  élégantes,  d’un  vert  tendre  ; pétioles 
couverts  d’une  sorte  de  pilorité  noirâtre. 

Loinaria  7ieo-caledoniea,  Hort.  Linden. 
Fougère  également  arborescente,  dont  le 
feuillage  est  plus  élancé  que  celui  du  Lo- 
7naria  cycadœ folia. 

Mac7^ozamia  pluynosa  (fig.  44),  Hort. 
W.  Bull.  Très-élégante  Cycadée,  originaire 
du  Queensland  (île  de  la  Reine),  dont  le 
tronc  à écailles  laineuses  est  surmonté  de 
feuilles  longues  de  75  centimètres  ; le  pé- 
tiole, aplati,  tordu  en  spirale,  est  garni  de 
nombreuses  et  élégantes  pinnules,  étroites, 
linéaires  et  longues  de  ^0  centimètres. 

Ma^^anta  Masscmgea,  Ed.  Morren.  Bré- 
sil. Hort.  J.  Makoy.  Feuilles  obovales,  vertes, 
avec  des  bandes  transversales  vert  noirâtre 
veloutées  et  dégradées. 

Marattia  attenuata,  La  Billaudière. 
Tronc  ayant  l’aspect  d’un  pied  d’éléphant, 
pétiole  de  1"^  50,  brun  roux  rayé  de  jaunâtre  ; 
pinnules  vertes  et  dentées. 

Mo7iodo7Xt  grandifio7'a,  Hort.  Linden. 
Annonacée  à très-grandes  feuilles  pendantes, 
vertes,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Mus- 
cadier de  Guinée. 

Nepenthes  Chelso7iea,  Hort.  Veitch.  Va- 
riété obtenue  par  le  croisement  des  N.  Do- 
7ninica  et  N.  Hookerea.  Ascidies  arrondies, 
ornées  de  grandes  ailes  ciliées. 

Nepenthes  intermedia.,  Hort.  Veitch.  Va- 
riété obtenue  par  M.  Court.  Les  ascidies 
vert  pâle  un  peu  jaunâtre  sont  maculées  de 
brun  rougeâtre. 

Rafarin. 

lOSIBRS  PAR  RACINES 

cune  que,  à l’occasion,  nous  ne  manquerons 
pas  de  combler.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
frappé  de  la  justesse  des  indications  données 
dans  l’article  en  question,  et  surtout  des 
services  que  ce  procédé  peut  rendre  à l’hor- 
ticulture, nous  avons  voulu  vérifier  le  fait 
de  manière  à pouvoir  en  parler  avec  con- 
naissance de  cause  ; nous  allons  faire  con- 
naître les  résultats  de  nos  essais.  Malheu- 
reusement notre  attention  n’a  été  appelée 
que  très-tardivement  sur  ce  mode  de  mul- 
tiplication, de  sorte  que  nous  n’avons  pu 
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opérer  que  sur  un  très-petit  nombre  de 
variétés,  et  parfois  même  trop  tardivement, 
par  conséquent  dans  des  conditions  dé- 
savantageuses. Rappelons  que  le  procédé 
dont  il  s’agit  est  le  même  'que  celui 
qu’on  emploie  dans  toutes  les  circons- 
tances analogues,  et,  quelle  que  soit  l’espèce 
de  plantes,  il  consiste  à couper  les  racines 
par  tronçons  d’environ  8-10  centimètres,  et 
à les  planter  dans  le  sens  normal,  c’est-à- 
dire  la  tête  en  haut,  en  en  recouvrant  légè- 
rement l’extrémité.  Les  boutures  ainsifaites, 
et  plantées  en  terre  de  bruyère  en  pots,  ont 
été  enterrées  dans  la  tannée  de  notre  serre  à 
!)outures.  Mais,  pour  les  raisons  énumérées 
plus  haut,  nous  n’avons  opéré  que  sur  trois 
variétés,  et  cela  parfois  assez  intempestive- 
ment. Voici  les  variétés  et  les  époques  : 

Le  6 février,  nous  avons  fait  une  potée 
d’un  Rosier  hybride  dont  malheureusement 
nous  ne  savons  pas  le  nom  ; pas  une  bou- 
ture ne  manqua , et  deux  mois  après  les 
plantes  ramitiées  avait  atteint  12  à 20  centi- 
mètres de  hauteur. 

Le  12  mars,  nous  avons  fait  une  potée  de 
boutures  de  racines  de  Rosiers  du  R.oi.  Rien 
que  celles-ci  soient  grêles  et  maigres,  l’une 
d’elles,  douze  jours  après,  avait  développé 
plusieurs  bourgeons  de  8 à 12  centimètres  ; 
les  autres,  beaucoup  plus  ténues,  se  déve- 
loppèrent plus  tard,  successivement. 

Le  29  mars,  alors  que  les  Rosiers  avaient 
déjà  produit  de  nombreux  bourgeons,  deux 
pieds  de  Bengale  ordinaire  furent  arrachés  ; 
les  racines  coupées,  plantées  et  placées  ainsi 
qu’il  est  dit  ci-dessus.  A la  fin  de  l’été,  les 
plantes  provenant  de  ces  boutures,  de  même 
que  celles  énumérées  ci-dessus,  étaient 
toutes  très-bien  constituées. 

Une  autre  expérience  que  nous  limes 
plus  tard  nous  donna  également  de  très- 
bons  résultats.  Voici  ; 

Le  14  avril,  alors  que  les  plantes  étaient 

ACER  NEGUND 

SA  MULTIPLICATION 

Disons  d’abord  ce  qu’on  entend  par  l’ex- 
pression « boutures  en  sec.  » Cette  qualifi- 
tion  s’emploie  par  opposition  à celle  de 
boutures  en  vert,  c’est-à-dire  des  boutures 
qu’on  fait  avec  des  rameaux  munis  de 
feuilles,  pendant  à peu  près  toute  l’année, 


déjà  en  voie  de  développement,  deux  pieds 
de  Rosiers  du  Roi  furent  soumis  à ce  même 
traitement,  et  les  fortes  racines,  coupées  en 
tronçons  d’environ  4 centimètres  de  lon- 
gueur, avaient  toutes  produit  des  bourgeons 
le  24  du  même  mois,  c’est-à-dire  dix  jours 
après  l’opération. 

Faisons  toutefois  remarquer  que,  dans 
toutes  ces  circonstances,  le  résultat  a été 
d’autant  plus  prompt  et  le  succès  plus  grand 
que  les  racines  étaient  plus  fortes.  R y a 
donc  pour  le  bouturage  souterrain,  comme 
jmur  le  bouturage  aérien,  des  différences 
dans  les  résultats  en  rapport  avec  la  nature 
et  l’état  des  parties  employées. 

R va  sans  dire  que  nous  ne  prétendons 
pas  que  les  moyens  que  nous  avons  em- 
ployés sont  les  seuls  convenables.  Non, 
et  nous  sommes  à peu  près  convaincu  que 
l’on  pourrait  faire  autrement  et  réussir  tout 
aussi  bien,  peut-être  même  mieux. 

En  indiquant  ces  procédés  et  les  résul- 
tats qu’ils  ont  produits,  nous  avons  voulu 
démontrer  que  la  multiplication  des  Rosiers 
par  racines  pouvait  être  appliquée  dans  cer- 
tains cas  et  donner  de  bons  résultats.  Nous 
n’avons  même  pas  ouvert  la  voie,  heureux 
et  satisfait  si  nous  l’avons  quelque  peu  agran- 
die et  si  ces  essais  peuvent  engager  des 
hommes  plus  compétents  à y entrer  et  à dé- 
velopper ce  que  nous  avons  à peine  ébauché. 

Inutile  de  dire  aussi  que  les  moyens  que 
nous  indiquons  pourront  varier,  ainsi  que  les 
époques  de  les  mettre  en  pratique.  Nous 
avons  indiqué  ceux  que  nous  avons  employés 
et  fait  connaître  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus.  Nous  n’avons  pas  d’autre  préten- 
tion. R est  également  bien  évident  que  Fon 
devra  essayer  un  grand  nombre  de  variétés, 
surtout  parmi  celles  qui  ne  prennent  pas 
facilement  de  boutures  à l’aide  des  rameaux 
ou  dont  la  greffe  ne  donne  pas  de  résultats 
satisfaisants.  E.-A.  Carrière. 

' VARIEGATUM 

AU  BOUTURE  EN  SEC 

et  qu’on  place  généralement  sous  cloche, 
pour  en  faciliter  la  reprise.  Le  mode  de 
bouturage  en  sec  ne  s’emploie  guère  que 
dans  les  pépinières  pour  multiplier  les  végé- 
taux ligneux,  tels  que  Rïbes,  Deutzia,  Peu- 
pliers, Saules,  Platanes,  Tamarix,  Spirées, 
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Cornus  J etc.,  qui  se  plantent  en  pleine  terre 
pendant  tout  l’hiver,  c’est-à-dire  de  décembre 
en  mars-avril. 

Nous  n’avons  pas  à faire  ressortir  la 
beauté  que  présente  le  Negundo  à feuilles 
panachées  ; les  avantages  qu’on  en  retire 
pour  l’ornementation  des  jardins  paysa- 
gers sont  assez  connus,  mais  c’est  à 
peu  près  tout,  et  l’on  semble  oublier 
que,  en  dehors  de  ceux-ci,  elle  pour- 
rait rendre  d’immenses  services  à l’orne- 
mentation d’été,  c’est-à-dire  à faire  usage 
des  plantes  en  pots  que  l’on  mettrait  chaque 
année  dans  les  massifs,  là  où  l’on  en  aurait 
besoin.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  à quoi 
bon  bouturer  l’Érable  negundo  à feuilles 
panachées,  puisqu’il  reprend  si  facilement 
par  greffes  faites  en  écusson  sur  le  type  à 
feuilles  vertes  ? Il  y a à cela  plusieurs  rai- 
sons : avoir  des  plantes  plus  naines  et 
plus  compactes,  dont  les  racines  plus 
ténues  permettent  de  mettre  facilement  les 
plantes  en  pots,  et  surtout  dans  des  pots 
relativement  petits,  de  manière  à pouvoir 
sans  trop  de  difficulté  les  placer  là  où  l’on 
en  a besoin.  Si  les  plantes  doivent  rester 
pour  orner  pendant  toute  la  saison,  soit 
pour  former  des  bordures  autour  d’un 
tnassif,  soit  disséminées  çà  et  là  pour  faire 
des  contrastes,  on  les  enterre  par-dessus 
les  pots,  de  manière  à les  arroser  moins 
souvent. 

L’idée  d’affranchir  le  Negundo  à feuilles 
panachées  nous  vint  en  voyant  que  des 


tuteurs  faits  avec  des  branches  vertes  du 

J 

type  s’étaient  enracinées  seules  pendant  la 
saison  où  elles  devaient  protéger  les  greffes. 
Il  était  donc  tout  naturel  de  croire  que  la 
variété  s’enracinerait  tout  aussi  bien  que  le 
type.  Nous  avons  opéré  de  la  manière 
suivante  : 

En  février  nous  avons  coupé  des  ramilles 
de  la  variété  et  les  avons  plantées  en  terre 
de  bruyère  dans  des  pots  que  nous  avons 
ensuite  placés  à l’air  libre  dans  la  serre  à 
multiplication,  où  elles  se  sont  enracinées 
promptement,  de  sorte  que,  à la  fin  de 
l’année,  les  plantes  avaient  émis  des  bour- 
geons et  étaient  bonnes  à séparer,  soit  pour 
mettre  en  pleine  terre,  soit  pour  les  mettre 
dans  des  pots,  opération  qu’on  ne  devra 
faire  qu’au  printemps  suivant,  quand  les 
plantes  seront  sur  le  point  d’entrer  en  végé- 
tation. 

Le  procédé  de  bouturage  dont  nous  venons 
de  parler  n’est  sans  doute  pas  le  seul  à 
l’aide  duquel  on  peut  faire  enraciner  des 
boutures  de  Negundo  à feuilles  panachées; 
c’est  celui  que  nous  avons  mis  en  pratique, 
et  comme  il  nous  a donné  de  bons  résul- 
tats, nous  le  faisons  connnaître,  en  engageant 
les  personnes  que  cela  pourrait  intéresser  à 
répéter  l’opération,  en  la  variant  toutefois. 
Par  exemple,  nous  croyons  qu’en  plantant 
les  boutures  sur  une  couche,  sous  châssis, 
la  réussite  pourrait  encore  être  meilleure. 
C’est  à essayer.  Peut-être  aussi  pourrait-on 
réussir  en  plantant  à l’air  libre.  Lebas. 


NOUVELLLE  THEORIE 

POUR  LA  MISE  A FRUITS  DES  ARBRES  FRUITIERS 


A l’exposition  d’horticulture  qui  vient 
d’avoir  lieu  au  palais  de  l’Industrie  du  28 
au  31  mai  dernier,  le  public  s’arrêtait  avec 
une  attention  toute  particulière  devant  un 
lot  d’arbres  fruitiers  exposés  par  M.  Tou- 
rasse,  amateur  à Pau.  Deux  choses  surtout 
excitaient  son  admiration  autant  que  son 
étonnement  ; la  force  et  la  végétation  des 
arbres,  leur  précocité  fructifère. 

Des  photographies  faites  sur  les  lieux 
mêmes,  et  représentant  des  surfaces  assez 
considérables,  montraient  que  ces  quelques 
sujets  exposés  n’étaient  pas  une  exception, 
ce  qu’indiquaient  du  reste  des  notes  expli- 
catives envoyées  par  l’auteur,  le  tout  con- 
trôlé et  affirmé  par  un  agent  spécial, 


M.  Larmanoux,  délégué  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture  de  France,  précaution 
inutile  toutefois,  la  loyauté  de  M.  Tourasse 
étant  plus  que  suffisante  pour  éloigner  tout 
soupçon.  Du  reste,  quel  intérêt  aurait  eu 
M.  Tourasse  pour  chercher  à en  imposer, 
quand  il  n’est  ni  horticulteur,  ni  marchand, 
et  que,  de  plus,  avec  un  désintéressement 
qui  l’honore,  il  indique  minutieusement  les 
procédés  qu’il  emploie  et  qu’il  engage  d’es- 
sayer? « Voici  comment  j’ai  fait,  dit-il; 
faites  comme  moi,  et  vous  devrez  obtenir 
des  résultats  analogues.  » Ici  donc,  ni  sur- 
prise, ni  secret,  ni  mystère  : c’est  de  la 
loyauté  unie  au  désintéressement.  On  ne 
pourrait  faire  mieux. 
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Toutefois,  quand  il  s’agit  de  choses  aussi 
importantes,  il  ne  suffit  pas,  pour  garantie 
de  la  valeur,  qu’un  auteur  soit  animé  de 
bons  sentiments,  car  une  erreur  ou  une 
méprise,  même  commise  de  bonne  foi, 
n’est  pas  moins  un  mal,  et,  dans  ce  cas, 
l’intention,  quelque  bonne  qu’elle  soit, 
ne  pourrait  la  justifier.  Tel  ne  nous  paraît 
pas  être  le  cas  ici  : à l’appui  des  dires,  il  y 
a des  faits  qui  semblent  les  confirmer.  Aussi, 
dans  cette  circonstance,  croyons-nous  devoir 
d’abord  nous  borner  à citer  les  faits,  afin 
d’éclairer  le  lecteur,  sauf,  plus  tard,  à y 
revenir  pour  les  apprécier  et  en  discuter  la 
valeur. 

Voici  d’abord  la  liste  des  arbres  fruitiers 
exposés  par  M.  Tourasse  en  plantes  de  semis 
de  différents  âges  : 

Poirier  Glairgeaii,  cinq  ans,  6 mètres 
environ  de  hauteur  ; 

■ Poirier  Clairgeau,  quatre  ans,  4”^  80  ; 

Poirier  Bon-Cbrétien  Williams,  trois  ans, 

3'^^  10  ; 

Pommier  Grosse  luisante,  trois  ans,  4“^  20  ; 

Prunier  Reine-Claude  violette,  trois  ans, 

5m  00  ; 

Cerisier , trois  ans,  5 mètres  ; 

Cognassier  de  Chine,  trois  ans,  3^20  ; 

Deux  Framboisiers  roses,  un  an,  1^10. 

Deux  Cassis  royal  de  Naples,  un  an, 
90  centimètres.  (Il  va  de  soi  que  nous  ne 
garantissons  pas  l’exactitude  absolue  de 
ces  mesures,  que  nous  avons  dû  prendre  à 
la  simple  vue.) 

Tous  les  sujets,  très-beaux  et  relativement 
très-forts,  avaient  fleuri  ou  fructifié  ; quel- 
ques-uns portaient  même  des  fleurs  ou  des 
fruits,  parfois  ces  deux  choses.  De  plus, 
des  marques  faites  indiquaient  les  diverses 
phases  des  arbres,  de  sorte  que  le  visiteur 
pouvait  se  rendre  un  compte  exact  des 
développements  des  différentes  parties  et 
des  modifications  successives  qu’elles  avaient 
présentées.  Ces  marques  étaient  des  ru- 
bans de  couleurs  diverses  qui,  d’après 
l’auteur,  avaient  les  significations  suivantes  : 

« Les  rubans  rouges  indiquent  les  pousses 
annuelles. 

((  Les  rubans  blancs  indiquent  les  pince- 
ments. 

((  Les  rubans  bleus,  les  fleurs  de  1877. 

((  Les  rubans  bleus  et  rouges,  les  bourses 
à fruits  de  1876.  » 

Après  cet  exposé  général,  nous  allons, 
sans  y rien  changer,  reproduire  les  notes 


indiquant  les  procédés  mis  en  usage  par 
M.  Tourasse  pour  obtenir  les  résultats  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  et  qui, 
s’appliquant  tout  particulièrement  aux  arbres 
exposés,  en  formaient  la  partie  scientifique, 
la  théorie. 

SEMIS  d’arbres  fruitiers. 

Expériences  de  M.  Tourasse,  et  Pau. 

1.  Théorie.  — Pour  mettre  à fruit  un  arbre 
de  semis,  il  faut  le  faire  arriver  le  plus  loi 
possible  à l’état  adulte  et  lui  faire  acquérir 
dès  la  troisième,  la  quatrième. ou  la  cinquième 
année,  les  dimensions  que  présentent  à huit, 
neuf,  dix  ans  ou  plus  les  arbres  traités  par 
les  procédés  le  plus  récemment  découverts. 

Par  conséquent,  plus  un  arbre  est  vigoureux, 
s’il  doit  cette  vigueur  aux  p>'^''océdés  indiqués 
ci- après,  plus  vite  il  se  met  à fruit. 

IL  Procédés  de  culture.  — Les  pépins  et 
les  noyaux  doivent  être  semés,  aussitôt  après 
la  consommation  des  fruits,  au  plus  tard  avant 
leur  complète  décomposition,  dans  des  pots  de 
IG  sur  16  centimètres,  la  pointe  correspondant 
à la  radicule  en  bas.  Les  pots  seront  placés  à 
l’ombre  d’un  mur  ou  d’une  ligne  d’arbres  ou 
d’arbustes,  sur  des  tasseaux,  afin  de  les  pré- 
server des  vers  (£ui,  sans  cela,  y entreraient 
par  le  fond. 

Dans  le  courant  d’avril,  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard,  selon  la  vigueur  du 
semis  ou  selon  que  l’année  est  plus  ou  moins 
hâtive,  quand  les  semis  ont  trois  feuilles, 
outre  les  cotylédons,  et  bien  avant  que  la 
quatrième  soit  parvenue  à toute  sa  croissance, 
on  doit  procéder  au  repiquage  dans  des  pots 
de  16  centimètres  sur  16,  après  avoir  raccourci, 
à l’aide  de  ciseaux  bien  affilés,  la  radicule 
d’un  tiers  environ  et  même  plus,  si  des  radi- 
celles latérales  se  sont  développées  plus  haut. 
Quand  la  radicule  s’est  divisée  spontanément 
en  deux  ou  trois  petits  pivots,  on  les  raccourcit 
de  1 ou  2 millimètres,  pour  en  augmenter 
encore  les  subdivisions. 

Au  bout  de  six  semaines  environ,  il  faut 
repiquer  les  jeunes  arbres  en  pépinière  à 
40  centimètres  dans  tous  les  sens,  en  ayant 
soin  de  diminuer  un  peu  (de  2 à 3 centimètres) 
le  ou  les  pivots,  s’ils  se  sont  trop  allongés,  et 
de  rafraîchir  de  1 à 2 millimètres  toutes  les 
autres  racines. 

A la  chute  des  feuilles,  les  jeunes  arbres 
ont  une  hauteur  moyenne  de  Im  30,  quelque- 
fois 2 mètres  et  jusqu’à  2m  60  (voir  le  Prunier 
exposé,  dont  la  tige,  après  la  taille  du  prin- 
temps de  1875,  présentait  encore  une  hauteur 
de  Im  80).  On  les  met  alors  ou  pendant  l’au- 
tomne en  place  définitive,  à Im  30  de  distance, 
les  lignes  espacées  de  lm80  à 2 mètres.  On  a 
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soin  de  raccourcir  de  1 à 2 centimètres  le  ou 
les  pivots,  et  de  rafraîchir  de  quelques  milli- 
mètres toutes  les  autres  racines. 

Ces  arbres,  ainsi  plantés,  resteront  en  place 
jusqu’au  moment  de  leur  fructification,  à l’âge 
de  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  laquelle  décidera 
s’ils  doivent  être  conservés  et  multipliés  ou 
bien  arrachés. 

III.  Résultat.  — Chacune  de  ces  opérations 
a pour  effet  d’empêcher  l’allongement  du 
pivot,  de  faire  naître  sans  retard,  â sa  place, 
un  grand  nombre  de  racines  moyennes,  peu 
plongeantes  dans  le  sol,  subdivisées  à l’infini 
et  pourvues  d’un  chevelu  infiniment  abondant. 

Par  ce  traitement  opéré  dans  l’espace  de 
six  mois  seulement,  et  sans  plantation  ni 
replantation  ultérieure,  les  arbres  parviennent 
à des  dimensions  exceptionnelles  ; 3 mètres  et 
3m  50  en  trois  ans,  5 mètres  et  5m  50  en  cinq 
ans. 

En  même  temps,  ils  se  mettent  à fruit 
très-hâtivement  dès  la  troisième,  la  qua- 
trième ou  la  cinquième  année,  c’est-à-dire  à 
un  âge  de  moitié  moindre  que  par  les  procédés 
les  plus  nouveaux. 

Nota.  — Ces  procédés  s’appliquent  â toute 
espèce  d’arbres  et  d’arbustes  fruitiers,  d’orne- 
ment et  forestiers.  Ils  offrent  une  économie 
considérable  de  temps,  de  terrain  et  d’argent. 

Pour  plus  de  détails,  voir  le  mémoire  qui 
est  entre  les  mains  des  membres  de  la  pre- 
mière commission  nommée  à Pans. 

Tourasse. 

Pau,  mai  1877. 

Ne  connaissant  pas  le  mémoire  en  ques- 
tion, nous  avons  dû,  après  l’examen  des 
arbres  et  la  constatation  des  faits,  nous 
borner  à la  reproduction  des  notes  ci- 
dessus  , que  nous  avait  communiquées 
M.  Tourasse.  Dans  un  prochain  article,  et 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  nous 
discuterons  et  apprécierons  les  faits,  et,  en 
les  comparant  à la  théorie,  nous  essaierons 
de  démontrer  qu’ils  s’harmonisent,  et  que, 
en  général,  celle-ci  pouvait  faire  prévoir 
ceux-là. 

Ajoutons  en  terminant  que,  loin  d’être 
une  exception,  les  exemples  que  l’on  a pu 


voir  exposés  au  palais  de  l’Industrie  sont 
très-fréquents,  presque  la  règle,  ainsi  qu’il 
résulte  d’une  lettre  que  nous  a écrite 
M.  Tourasse,  dont  voici  quelques  passages: 

Des  arbres.  Poiriers,  Pommiers,  au 

nombre  de  quarante,  m’ont  donné,  au  prin- 
temps de  cette  année,  des  fleurs  à l’âge  de 
trois  ans;  des  Pruniers  et  des  Cerisiers 
aussi  : des  premiers  18,  des  seconds  9 ont 
fleuri  â trois  ans. 

Cette  année  encore,  57  Poiriers  sur  166, 
qui  se  trouvent  dans  un  carré,  ont  fleuri  à 
l’âge  de  quatre  ans. 

D’autres  Poiriers,  60  sur  117,  ont  fleuri  â 
cinq  ans,  quelques-uns  pour  la  deuxième  fois. 
Plusieurs  de  ces  arbres  ont  fructifié  en  1876. 

Parmi  les  arbustes,  sur  un  semis  de 
600  Framboisiers  fait  en  1876,  95  p.  100  au 
moins  sont  en  fleur  en  ce  moment. 

Dans  un  semis  de  300  Cassis,  15  p.  100 
environ  portent  également  des  fleurs  â l’âge 
d’un  an. 

Des  Mahonias  d’un  an  ont  offert  le  même 
phénomène  dans  une  plus  forte  proportion. 

J’ai  deux  Eucalyptus  qui  ont  fleuri  à six 
mois,  l’année  du  semis  par  conséquent.  Un 
autre  a fleuri  à un  an,  un  autre  encore  à 
deux  ans.  Ces  Eucalyptus  appartiennent  à trois 
espèces  différentes. 

IMes  procédés  peuvent  donc  s’appliquer  à 
toutes  espèces  d’arbres  fruitiers,  d’ornement 
ou  forestiers 

Veuillez,  etc.  Tourasse. 

Ce  27  mai  1877. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  ce  ne  sont  donc 
pas  seulement  les  arbres  fruitiers  qui  peu- 
vent être  soumis  à ce  traitement,  mais  à 
peu  près  tous  les  végétaux,  ce  qui  se  com- 
prend, une  même  cause  devant  produire 
des  effets  analogues;  aussi,  plus  que 
jamais,  engageons-nous  les  personnes  qui 
le  pourraient  à répéter  ces  expériences,  de 
manière  à bien  les  contrôler  et  à voir  si, 
dans  des  conditions  diverses,  elles  produi- 
raient des  résultats  équivalents. 

E.-A.  Carrière. 


PIGEA  OMORIKA 


Le  qualificatif  omorika,  que  porte  cette 
espèce,  est  le  nom  vulgaire  par  lequel  les 
Serbes,  les  Bosniaques  et  les  Monténégrins 
la  désignent.  On  en  doit  la  connaissance  au 
docteur  Paucie,  botaniste  qui,  après  avoir 


consulté  feu  A.  Braun  et  K.  Koch,  et  la  con- 
sidérant comme  nouvelle,  lui  donna  le  nom 
de  Pinus  omorika,  bien  que  ce  ne  soit  pas 
un  Pinus,  puisqu’il  le  reconnaît  lui-même 
et  le  range  dans  la  section  des  Ahies.  Mais 
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alors,  pourquoi  cette  persistance  à désigner 
presque  tous  les  Conifères  faisant  partie  de 
cet  immense  groupe  des  Abiétinées  sous 
cette  dénomination  générale  de  PinusŸUne 
telle  marche  est  non  seulement  anti-scienti- 
fique au  premier  chef,  puisqu’elle  confond 
sous  un  même  nom  générique  des  choses 
tout  à fait  dissemblables  ; mais  encore  elle 
est  nuisible  à la  pratique  en  réunissant  sous 
une  même  dénomination  des  plantes  qui, 
très-souvent,  réclament  des  soins  différents, 
soit  de  culture,  soit  de  multiplication.  C’est 
un  tort.  La  vraie  science  consiste  à profiter 
des  caractères  différentiels  qui  permettent 
d’établir  des  sections  et  à réunir  par  groupes 
les  plantes  qui  ont  des  caractères  communs, 
de  manière  que  seul  l’énoncé  du  nom 
adopté  puisse  déjà  donner  une  idée  des 
choses  auxquelles  il  se  rapporte.  Ainsi,  en 
confondant  sous  le  nom  général  Pinus  les 
Cèdres,  les  Mélèzes,  les  Ahies,  les  Picea, 
les  Tsuga,  etc.,  comme  le  font  tant  d’au- 
teurs, la  qualification  Pinus  n’a  plus  de 
signification  particulière  et  ne  précise  plus 
rien,  tandis  qu’au  contraire  chacun  de  ces 
termes  étant  considéré  génériquement,  les 
choses  se  séparent  d’elles-mêmes  et  se 
réunissent  par  groupes  sous  une  appellation 
commune  qui  en  donne  une  idée  nette. 
Ainsi,  par  exemple,  si  l’on  dit  qu’une  nou- 
velle espèce  de  Pin,  de  Mélèze,  A Ahies,  de 
Cèdre  ou  de  Picea  vient  d’être  découverte, 
on  comprend  de  suite,  à part  les  dimensions 
ou  d’autres  caractères  secondaires  indivi- 
duels^ de  quelle  sorte  de  plante  il  s’agit,  ce 
qui  n’est  pas  le  cas  quand  on  confond  toutes 
ces  plantes  sous  la  dénomination  générale 
Pinus.  Dans  ce  cas,  en  effet,  si,  reprenant 
notre  comparaison,  on  dit  qu’un  voyageur 
parcourant  la  Chine  ou  le  Japon  a découvert 
un  nouveau  Pinus,  on  ne  sait  à quoi  le  rap- 
porter : est-ce  une  plante  à feuille  simple 
ou  à plusieurs  feuilles  réunies  dans  une 
même  gaine  ? à cônes  pendants  ou  dressés  ? 
à écailles  caduques  ou  à écailles  persis- 
tantes? à feuilles  caduques  ou  à feuilles 
persistantes?  L’on  n’en  sait  absolument  rien. 
— On  a d’autant  plus  lieu  de  s’étonner  de 
cette  persistance  que  certains  botanistes 
mettent  à confondre  ces  choses,  qu’elles  pré- 


sentent des  caractères  très-différents  et 
accessibles  à toutes  les  personnes,  même  à 
celles  qui  sont  les  plus  étrangères  aux 
sciences,  et,  d’une  autre  part,  que  l’on  voit 
souvent  ces  mêmes  botanistes  fonder  des 
genres  sur  des  caractères  tellement  mi- 
nimes que  c’est  à peine  si  on  peut  les  'dis- 
tinguer, et  qu’eux-mêmes  arrivent  à ne  plus 
s’y  reconnaître.  Une  telle  marche,  nous  le 
répétons,  est  très-regrettable.  C’est  surtout 
en  science  qu’il  faut  appliquer  la  maxime 
Diviser  pour  régner,  c’est-à-dire  diviser  pour 
être  clair  et  se  rendre  maître  de  son  sujet, 
afin  de  bien  le  faire  comprendre  aux  autres  : 
tel  doit  être  le  but  de  tout  homme  qui  vise 
à faire  de  la  science  pratique,  c’est-à-dire 
accessible  au  plus  grand  nombre. 

Après  cette  dissertation  ou  sorte  de  di- 
gression, qui  nous  a paru  nécessaire,  nous 
revenons  à notre  sujet,  auquel,  du  reste, 
elle  se  rapporte. 

D’après  le  docteur  Paucie,  le  Picea  omo- 
rika  est  un  arbre  ((  gigantesque,  égalant, 
s’il  ne  les  surpasse,  tous  ses  congénères  les 
plus  élevés  d’Europe  ; » l’arbre  est  élancé,  et 
ses  branches  relativement  courtes  tendent  à 
former  une  pyramide;  l’écorce  du  tronc, 
d’un  rouge  brun,  se  détache  chaque  année. 
Branches  inférieures  pendantes,  relevées  à 
l’extrémité.  Feuilles  d’un  gris  argenté,  pe- 
tites et  courtes  (environ  5 lignes),  ordinai- 
rement obtuses  ; cônes  ovales- oblongs, 
longs  de  2 pouces,  d’abord  dressés,  s’incli- 
nant ensuite  successivement,  et  finalement 
pendants,  d’un  beau  violet  dans  le  jeune 
âge,  puis  brun  rougeâtre  mélangé  de  gris 
cendré.  Écailles  de  forme  arrondie,  légère- 
ment fimbriées,  inégalement  dentées  dans 
leur  partie  supérieure. 

Le  Picea  omorika  nous  paraît  très- 
voisin  du  P.  orientons,  ainsi  du  reste  que 
l’a  dit  le  docteur  Paucie  et  que  semble  l’in- 
diquer la  description  que  nous  en  donnons 
d’après  Cari  Bolle,  qui  tenait  ses  renseigne- 
ments du  docteur  Paucie  lui-même  et  qui 
en  a vu  des  échantillons.  Sa  complète  rus- 
ticité ne  peut  donc  être  mise  en  doute,  et  il 
est  à désirer  que  son  introduction  dans  nos 
cultures  se  fasse  prochainement. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp,  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Bien  que  récemment  formée,  la  Société 
d’horticulture  de  Nancy  ouvrait  dans  cette 
ville,  le  23  juin  dernier,  une  exposition 
d’horticulture  qui,  disons-le,  était  très- 
réussie.  Il  n’y  a d’ailleurs  pas  lieu  de  s’en 
étonner,  Nancy  étant  aujourd’hui  un  centre 
horticole  important.  Toutes  les  parties  de 
l’horticulture  et  de  l’arboriculture  y étaient 
bien  représentées.  L’emplacement  était  des 
plus  convenables  ; on  avait  fait  subir  d’heu- 
reux changements  au  parc,  et  le  succès  a été 
complet.  Nous  reviendrons  sur  cette  expo- 
sition dans  un  article  spécial  ; mais  nous  de- 
vons dès  maintenant  envoyer  toutes  nos 
félicitations  aux  organisateurs  de  cette  fête 
horticole,  parmi  lesquels  il  faut  citer  d’a- 
bord: M.  Léon  Simon,  président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  ; M.  E.  Gallé,  secrétaire 
de  cette  société  ; puis  M.  Lemoine,  dont  le  nom 
est  universellement  connu  en  horticulture. 
Gedernier,  outre  lapart  qu’il  a prise,  comme 
vice-président  delà  Société,  à la  direction  du 
travail,  avait  exposé  hors  concours  plusieurs 
nouveautés  très -admirées  du  public  et  très- 
appréciées  par  le  jury  qui,  ne  consultant  que 
l’équité,  a cru  devoir,  malgré  la  mention 
hors  concours,  décerner  à M.  Lemoine  une 
médaille  d’or.  C’était  justice,  et  tout  le 
monde  a applaudi  à cette  décision.  Mais 
M.  Lemoine,  par  un  sentiment  de  délicatesse 
que  tout  le  monde  appréciera,  ne  voulut 
pas  accepter  la  récompense  et  écrivit  à 
M.  le  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture la  lettre  de  remercîment  que  voici  ; 

Le  conseil  municipal  m’ayant  chargé  de  l’or- 
ganisation de  l’exposition  d’horticulture,  mon 
rôle  tout  tracé  d’exposant  était  de  m’effacer 
devant  mes  collègues  en  me  plaçant  hors  con- 
cours. 

Ne  tenant  pas  compte  de  mes  scrupules,  le 
jury,  composé  d’hommes  distingués  dans  l’art 
horticole,  a voulu  reconnaître,  en  me  décernant 
lel®rprix  d’honneur  de  la  ville,  que  cette  expo- 
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sition  était  réussie  et  que  l’apport  de  quelques- 
uns  de  mes  lots,  qu’il  a qualifiés  de  très-méri- 
tants, avait  beaucoup  contribué  à l’enrichir  et  à 
la  rendre  intéressante. 

La  satisfaction  du  devoir  accompli  me  récom- 
pense amplement  ; le  mérite  de  cette  exposition 
revient  de  droit  aux  exposants  qui  en  ont  fait  la 
beauté,  et  à la  municipalité  qui  en  a fait  tous  les 
frais,  et  dont  je  n’étais  que  le  mandataire. 

Veuillez  donc  bien,  Monsieur  le  président, 
conserver  cette  médaille,  ou  prier  M.  le  maire 
de  la  tenir  à votre  disposition  pour  nos  futures 
expositions.  Je  suis  persuadé  qu’un  prix  d’hon- 
neur sera  toujours  ambitionné  et  contribuera 
puissamment  à leur  succès. 

Veuillez  agréer,  etc. 

V.  Lemoine, 

Président  de  la  commission  d’organisation. 

Nous  nous  bornons  à ces  quelques  lignes, 
notre  collègue,  M.  Rafarin,  qui  comme  nous 
faisait  partie  du  jury,  ayant  bien  voulu  se 
charger  de  faire  un  compte-rendu  de  celte 
magnifique  floralie. 

— D’après  une  décision  prise  par  le  con- 
seil d’administration,  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France  fera  en  octobre 
prochain  une  exposition  dans  son  hôtel,  84, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain.Bien  que  les 
fruits  et  les  légumes  soient  plus  particuliè- 
rement l’objet  de  cette  exposition,  les  plantes 
ornementales  diverses  seront  néanmoins  ad- 
mises à concourir.  Nous  y reviendrons  dès 
que  le  programme  sera  paru. 

— Malgré  que  les  Noyers  n’aient  pas  été 
gelés  cette  année,  la  récolte  ne  s’annonce 
pas  comme  devant  être  très-bonne,  ce  qui 
tient  aux  pluies  presque  continuelles  du 
printemps  et  à l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture, qui  en  a été  une  conséquence.  D’où  nous 
concluons  qu’il  y aurait  avantage,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit  bien  des  fois,  à planter 
des  Noyers  delà  Saint- Jean,  qui  n’entrent  en 
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végétation  que  vers  la  fin  de  juin,  époque 
où  aucun  contre-temps  n’est  plus  à craindre, 
et  qui  donnent  des  fruits  chaque  année.  Aussi 
conseillons-nous  ou  plutôt  reconsei^^ons-nous 
de  planter  cette  espèce,  cela  d’autant  plus 
qu’elle  comprend  des  formes  diverses  par 
leurs  fruits,  soit  comme  grosseur,  soit 
comme  qualité,  soit  même  comme  tardiveté. 
Ainsi,  cette  année,  tandis  que  la  plupart  des 
individus  que  nous  possédons  commençaient 
à feuiller  du  15  au  20  juin,  il  s’en  trouvait 
(|ui,à  cette  époque,  ne  manifestaient  aucune 
trace  de  végétation.  On  fera  donc  bien  de 
faire  des  semis  de  Noix  de  la  Saint- Jean,  et 
de  marquer  avec  soin  les  individus  les  plus 
tardifs  à feuiller,  qu’on  devra  planter  de 
préférence.  On  risque  d’autant  moins  à faire 
de  ces  semis  que  les  individus  qui  retour- 
nent au  Jiiglans  regia  type  peuvent  être 
plantés  comme  des  Noyers  communs. 

— Les  fascicules  4 et  5 qui  viennent  de 
paraître  du  Dictionnaire  de  botanique  de 
M.  Bâillon  prouvent  que  la  valeur  de  cet 
ouvrage  ne  diminuera  pas.  C’est  du  reste  ce 
([ue  suffirait  à démontrer  l’accueil  fait  à 
cet  ouvrage,  à peu  près  indispensable  à tous 
ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  des  végétaux . 
Outre  la  magnifique  planche  coloriée,  on 
trouve  dans  chaque  fascicule  un  nombre 
considérable  de  gravures,  le  tout  exécuté 
avec  un  soin  minutieux  par  l’éminent  ar- 
tiste, M.  Faguet.  Indépendamment  des  arti- 
cles qui  se  rapportent  tout  particulièrement 
à la  botanique,  on  en  trouve  une  foule 
d’autres  qui,  tout  en  se  rattachant  à celle- 
ci,  sont  liées  à d’autres  sciences  naturelles 
et  même  à l’histoire,  à la  médecine  et  à 
divers  usages  d’économie  domestique  que 
tout  le  monde  a intérêt  à connaître,  ce  qui 
donne  à ce  livre  un  caractère  d’utilité  géné- 
rale. Nous  nous  bornons  ici  à la  simple 
énumération  de  quelques-uns  des  articles 
dont  l’importance  nous  a paru  considérable  ; 
ce  sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  termes 
suivants  : Arbre,  qui  comprend  plus  de  115 
applications  usuelles  dont  voici  quelques 
exemples  : arbre  à l’aîl,  d’amour,  du  ciel, 
de  Dieu,  de  paradis,  de  Moïse,  à Marie,  de 
mort,  à pauvre  homme,  de  la  sagesse, 
à savon,  à la  vache,  au  serpent, etc.,  termes 
vulgaires  qu’on  entend  souvent  citer  sans 
savoir  à quoi  ils  s’appliquent  ; — -Archégone, 
Arille,  Artocarpe,  Ascidie,  Axille,  Auto- 
fôcondation,  Atavisme,  Baume,  etc.Quel- 
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ques-uns  de  ces  mots  ont  une  telle  importance 
pratique,  que  nous  y reviendrons  dans  des 
articles  spéciaux. 

— A l’une  des  dernières  séances  de 
la  Société  d’horticulture  de  France,  à l’oc- 
casion d’un  énorme  Champignon  de  couche 
présenté  par  un  des  membres,  M.  Gourcier, 
une  discussion  s’engagea  dans  laquelle  il  fut 
démontré  que  ce  résultat  si  remarquable 
pouvait  être  fréquemment  atteint  à l’aide 
d’arrosements  faits  avec  une  solution  d’azo- 
tate de  potasse.  C’est  à ce  point  qu’une 
couche  qui  ne  produisait  que  des  Champi- 
gnons très-petits  ayant  été  arrosée  avec  une 
solution  d’azotate  ou  nitrate  de  potasse,  en 
produisit  en  très-peu  de  temps  de  dimen- 
sions considérables,  parmi  lesquels  il  n’était 
pas  rare  d’en  voir  dont  le  chapeau  mesurait 
20  centimètres  de  diamètre.  Du  reste,  ce 
qu’on  ne  sait  pas  assez,  c’est  que  les  Cham- 
pignons de  couche  peuvent  atteindre  des 
dimensions  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
sous  lesquelles  on  les  trouve  dans  le  com- 
merce, et  qu’on  en  a parfois  vus  qui  pesaient 
3 kilogr.  500,  et  qui  n’en  étaient  pas  moins 
très-bons  à manger.  L'enseignement  qui 
résulte  de  cette  discussion  de  la  Société, 
et  dont  nos  lecteurs  devront  prendre  bonne 
note,  c’est  qu’il  leur  sera  possible  d’aug- 
menter l’accroissement  des  Champignons 
en  arrosant  de  temps  à autre  le  sol  avec 
une  solution  nitreuse  ou  salpétrée. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue 
général  des  frères  Rovelli,  horticulteurs  à 
Pallanza  (lac  Majeur,  Italie);  il  est  ainsi 
divisé  : plantes  nouvelles  de  serre  ; Pal- 
miers, Gycadées  et  Pandanées  ; Fougères, 
Agaves,  Dasylirion,  Yucca;  plantes  à feuil- 
lage coloré  ; plantes  diverses  de  pleine  terre 
et  autres  ; collections  de  Pélargoniums,  de 
Rosiers  divers,  de  plantes  grimpantes,  de 
Conifères,  de  plantes  à feuilles  persistan- 
tes, etc.  Spécialité  d’Azalées,  de  Camellias, 
de  Rhododendrons,  Cannas,  Dahlias,  Chry- 
santhèmes, etc.  Pour  donner  une  idée  de  la 
richesse  de  cet  établissement,  sans  contredit 
le  plus  important  de  l’Italie,  il  nous  suffira 
de  dire  que  les  genres  de  plantes  qu’on  y 
trouve,  portés  au  catalogue,  s’élèvent  à plus 
de  600. 

— Pour  être  moins  nombreux  qu’ils  le 
sont  dans  les  végétaux  ligneux,  les  faits,  soit 
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I de  diciiroïsme,  soit  de  dimorphisme,  ne 
( sont  pas  rares  dans  les  végétaux  herbacés. 

L’exemple  que  nous  allons  citer,  propre 
i aux  Gloxinias,  n’est  pas  du  reste  le  premier 
que  nous  observons  dans  ce  genre  de  plan- 
tes. Il  s’est  montré  récemment  sur  un  jeune 
individu  provenant  d’un  semis  fait  au  mois 
de  février  dernier.  Sur  l’unique  bourgeon 
sorti  d’un  petit  tubercule  partait  de  l’aisselle 
I de  deux  feuilles  une  fleur  dont  le  tube  était 
tout  à fait  blanc  extérieurement  ; tandis  que 
I l’intérieur  portait  à la  circonférence  de  la 
; gorge  une  bande  rosée,  l’autre  fleur,  au  con- 
I traire,  dont  le  tube  était  d’un  rose  vif,  por- 

I tait  une  large  bande  rouge  carmin  foncé. 

î 

— Parmi  les  Conifères  rares  dans  les 
cultures,  il  en  est  une  dont  nous  devons 
dire  quelques  mots,  tant  à cause  du  carac- 
I tère  particulier  que  présentent  ses  feuilles  que 
par  l’odeur  extraordinairement  balsamique 
! de  sa  résine.  Nous  voulons  parler  du  Pinus 
! Fremontianaj  Endl.  C’est  une  espèce  naine 
; plus  ou  moins  buissonneuse,  dont  les  deux 
feuilles  de  chaque  gaine  sont  tellement 
, soudées,  qu’elles  n’en  forment  qu’une.  Ce 
' caractère,  qui  se  rencontre  accidentelle- 
I ment  chez  quelques  variétés,  est  ici  telle- 
I tellement  fixe,  que  non  seulement  il  ne  varie 
pas  chez  les  plantes  adultes,  mais  qu’il  se 
: reproduit  même  chez  les  individus  prove- 
t nant  de  graines.  Jusqu’ici  nous  ne  connais- 
sons pas  de  sujet  de  cette  espèce  qui  ait 
produit  de  cône,  ce  qui  ne  tardera  proba- 
blement pas  à se  produire  à Sceaux,  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  où  déjà  leur  pied 
mère  donne  des  chatons  mâles  ; ceux-ci, 
ovoïdes,  petits,  jaunâtres,  apparaissent  en 
juin. 

— Du  19  au  23  septembre  1877  inclusi- 
vement, la  Société  d’horticulture  du  Loiret 
fera  à Orléans,  dans  les  serres  du  Jardin-des- 
Plantes,  sa  deuxième  exposition  annuelle. 
Les  concours  comprendront  : 1®  les  nou- 
veautés horticoles,  la  floriculture,  l’arbori- 
culture et  la  culture  maraîchère. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  informer  le  président  de  la  So- 
ciété, route  d’Olivet,  63,  le  plus  tôt  possible, 
et  au  plus  tard  le  15  septembre. 

— Il  existe  dans  certaines  parties  du 
Brésil  un  arbre  essentiellement  économique 
sur  lequel  nous  croyons  devoir  appeler  l’at- 


tention, et  dont  la  culture  en  Europe  pourrait 
présenter  certains  avantages.  C’est  le  Lagetta 
funifera,  Mart.,  dont  l’écorce  épaisse, 
excessivement  fibreuse,  enlevée  et  mise  en 
paquets,  se  vend  comme  de  la  ficelle,  que 
du  reste  elle  remplace  dans  le  commerce  et 
dans  l’industrie  pbur  lier  les  différents  objets. 
D’une  souplesse  extraordinaire,  et  presque 
incassable,  cette  écorce  se  vend  par  petits 
paquets  de  15  centimètres  de  longueur  sur 
environ  4 de  diamètre  et  qui,  par  la  forme, 
rappellent  assez  exactement  les  bottelettes 
enduites  de  résine  que  les  charbonniers 
vendent  comme  allume-feux.  Le  Lagetta 
funifera,  nommé  par  les  indigènes  Imhira 
hlanca,  a l’écorce  lisse,  gris  cendré  blan- 
châtre; ses  feuilles,  régulièrement  ellipti- 
ques, sont  caduques,  minces,  glabrés,  lui- 
santes, très-rapprochées,  subsessiles  ou 
très-courtement  pétiolées.  Disons  toutefois 
que  cette  espèce -n’est  pas  la  seule  qui  pré- 
sente ces  propriétés  textiles  ; presque  toutes 
celles  qui  appartiennent  au  groupe  des 
Daphnoïdées,  dans  lequel  rentre  l’espèce 
dont  nous  parlons,  la  possèdent  à divers 
degrés  ; il  en  est  une  surtout  chez  qui 
elle  est  très-développée  : c’est  le  Lagetta 
lintearia,  Lam.,  également  originaire  du 
Brésil,  et  qui,  à cause  de  l’abondance  et  de 
la  finesse  de  son  écorce,  porte  le  nom  de 
« bois  à dentelle.  » Assez  semblable  à la 
précédente,  celle-ci  en  diffère  surtout  par  ses 
feuilles  plus  grandes,  plus  ovales  et  surtout 
plus  épaisses.  Comme  la  précédente  aussi,  on 
cultive  cette  espèce  (D.  lintearia)  en  serre 
chaude,  ce  qui,  toutefois,  n’indique  pas  leur 
rusticité,  dont  on  ne  peut  s’assurer  que 
par  l’expérience  qui,  croyons-nous,  n’a 
jamais  été  faite,  et  qu’il  serait  bon  de 
tenter. 

— De  tous  les  outils  usités  en  jardinage, 
il  n’en  est  guère  de  plus  utile  et  de  plus  fré- 
quemment employé  que  le  traditionnel  râ- 
teau. Mais,  bien  que  simple,  cet  outil  a le 
grave  inconvénient  de  se  fendre  ou  de  se 
démancher.  Un  ouvrier  aussi  intelligent 
qu’habile,  M.  Prudon,  rue  de  Gharen- 
ton,  133,  a fort  heureusement  remédié  au 
mal  en  fabricant  un  râteau  dit  blindé,  à 
équerre  en  fer,  qui  est  indémanchable  et 
presque  incassable.  Cet  instrument,  dont  on 
trouvera  plus  loin  une  description,  est, 
nous  en  avons  la  conviction,  appelé,  dans 
un  avenir  prochain,  à remplacer,  avec  un 
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très-grand  avantage,  tous  les  râteaux  ordi-  | 
naires  en  usage  jusqu’à  ce  jour  ; aussi  nous  ! 
empressons-nous  de  le  signaler.  Du  reste,  I 
nous  ne  sommes  pas  seul  à recommander  le  j 
râteau  en  question  ; une  commission  nommée 
par  la  Société  centrale  d’horticulture  de 
France,  et  composée  d’hommes  compétents, 
a reconnu  qu’il  est  très-méritant,  et  à l’una- 
nimité l’a  recommandé  au  comité  des  récom- 
penses, qui  lui  a attribué  une  médaille  d’ar- 
gent. 

— A propos  delà  fructification  en  France 
du  Musa  ensete  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  ce  journal,  nous  avons  reçu  la  lettre 
suivante  : 

Montpellier,  le  18  mai  1877. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 

Je  lis  dans  la  chronique  du  numéro  du 
16  mai  de  la  Revue  horticole,  que  j’ai  reçu  ce 
matin,  un  article  annonçant  la  floraison  à Nantes 
d’un  Musa  Ensete  (Bananier  d’Abyssinie).  En 
manifestant  l’espoir  que  cette  plante  magnifique 
donnera  des  graines  fertiles,  vous  ajoutez  que 
c’est,  à votre  connaissance,  le  premier  Musa 
Payant  donné  des  graines  en  France. 

Me  trouvant  à Nice  en  1874,  où  j’étais  appelé 
pour  faire  partie  du  jury  du  concours  régional, 
je  remarquai,  en  parcourant  une  très-intéres- 
sante exposition  horticole,  un  énorme  pied  de 
Musa  dépourvu  entièrement  de  feuilles  et  cou- 
ronné d’un  gros  régime  de  fruits.  Son  aspect 
me  fit  supposer  que  les  graines  pouvaient 
peut-être  bien  être  fertiles,  et  grâce  à la  com- 
plaisance de  l’exposant,  qui  s’empresssa  de 
monter  sur  une  échelle  pour  en|  détacher  un 
fruit,  j’acquis  la  presque  certitude  que  les 
graines  étaient  arrivées  à leur  parfaite  matu- 
rité. 

Aussitôt  après  mon  retour  à Montpellier,  je  fis 
semer  ces  graines  qui,  un  mois  après,  donnè- 
rent naissance  à des  plantes  qui  ont  atteint  au- 
jourd’hui de  gigantesques  proportions. 

Ces  plantes,  comme  je  l’avais  pensé  d’abord, 
ont  l’aspect  plus  robuste  et  paraissent  plus 
rustiques  que  celles  qui  nous  viennent  de 
graines  provenant  d’Abyssinie  ou  d’Algérie,  et 
elles  ont  parfaitement  végété  dans  une  orange- 
rie, sans  feu. 

Elles  viennent  de  figurer  au  nombre  de  six 
à l’exposition  d’horticulture  annexée  au  con- 
cours régional  de  Montpellier  ; une  de  ces 
plantes,  qui  a passé  deux  années  en  pleine  terre 
pendant  la  saison  d’été  (de  mai  à octobre),  a 
atteint  une  hauteur  totale  de  7 mètres,  et  plu- 
sieurs de  ses  feuilles  ont  atteint  une  longueur 
de  plus  de  3 mètres  sur  80  centimètres  de  lar- 
geur. 

Ces  six  géants  du  règne  végétal  entouraient 


magnifiquement  la  corbeille  centrale  de  notre 
belle  exposition. 

Le  jury,  frappé  de  la  beauté  de  cet  apport, 
peut-être  unique  à cette  époque  de  l’année,  a 
demandé,  à l’unanimité,  comme  récompense 
exceptionnelle,  une  médaille  d’or  grand  mo- 
dule, que  le  Ministre  de  l’agriculture  a daigné 
accorder  pour  les  Musa  et  l’ensemble  de  mon 
exposition. 

Mais  j’oubliais,  Monsieur  le  rédacteur,  que 
je  n’ai  pas  pris  la  plume  pour  parler  de  moi, 
mais  dans  le  but  de  revendiquer  pour  Jean  Vial, 
le  jardinier  de  la  villa  Fremy,  à Nice,  l’hon- 
neur d’avoir  le  premier  obtenu  en  France  des 
graines  fertiles  du  Musa  Ensete. 

Une  note  que  j’ai  publiée  dans  nos  Annales 
de  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  na- 
turelle de  l'Hérault  (année  1874),  et  dans  la- 
quelle je  mentionnais  ce  fait  intéressant,  lui 
assure  une  priorité  que  nul  ne  saurait  con- 
tester. 

■ En  1875,  au  concours  régional  d’Avignon,  le 
jury  décerna  à Jean  Vial  une  médaille  d’or  pour 
les  graines  de  Musa  récoltées  à la  villa  Fremy. 

En  1876,  au  concours  de  Carcassonne,  une 
autre  médaille  d’or  lui  a été  accordée  pour  le 
même  motif. 

Je  viens  donc,  Monsieur  le  rédacteur,  vous 
demander,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
de  rendre  à César  ce  qui  appartient  à César,  et 
vous  vous  réjouirez  en  pensant  avec  moi  qu’il 
existe  en  ce  moment  une  jeune  et  nombreuse 
génération  de  Musa  français  qui  dépassent  en 
vigueur  et  en  rusticité  les  sujets  qui  nous  arri- 
vent de  leur  pays  d’origine. 

Veuillez  excuser,  Monsieur  le  rédacteur  en 
chef,  la  longueur  de  ma  lettre,  et  si  vous  pensez 
qu’elle  n’ait  pas  assez  d’intérêt  pour  les  lecteurs 
de  la  Revue  horticole,  veuillez  la  réduire  à de 
justes  limites  ; mais  n’oubliez  pas  que  le  point 
important,  c’est  de  rendre  à Jean  Vial  la  justice 
à’iaquelle  il  a droit  : cuique  suum,  et  recevez 
l’assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. Léon  de  Lunaret. 

C’est  avec  empressement  que  nous  accé- 
dons au  légitime  désir  exprimé  parM.  Léon 
de  Lunaret,  et  cela  d’autant  plus  que,  outre 
qu’il  est  de  la  plus  stricte  équité  de  recon- 
naître à M.  Jean  Vial  l’honneur  de  la  priorité 
qui  lui  revient  dans  la  fructification  du 
Musa  Ensete,  il  y a dans  la  lettre  qu’on 
vient  de  lire  l’indication  de  faits  dont  la  con- 
naissance peut  être  d’une  grande  importance 
pour  l’horticulture,  par  exemple  que  les 
individus  provenant  de  graines  récoltées  en 
France  seraient  plus  vigoureux  que  ceux 
provenant  de  graines  abyssiniennes.  Nous 
désirons  vivement  qu’il  en  soit  ainsi. 

Après  avoir  reconnu  à M.  Jean  Vial  la 
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priorité  qu’il  mérite,  nous  ferons  remarquer 
que  ce  fait  n’enlève  rien  au  mérite  de 
M.  Chagnos  Julien  qui,  à force  de  soins  et 
de  travail,  a fait  fructifier  le  Musa  Ensete  à 
Nantes,  par  conséquent  dans  des^conditions 
et  sous  un  climat  infiniment  moins  clément 
que  celui  de  Nice,  où  pour  réussir  il  n’y  a 
guère  qu’à  livrer  les  plantes  à la  pleine 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 
Dixième  série. 

Dixième  quinzaine  (du  iô  au  30  sep- 
tembre 1818). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

P]XP0S1TT0N  GÉNÉRALE  DES  ARALIAGÉES  ET  DE 
Dracæna  (neuf  concours). 

Araliacées  (quatre  concours).  — R Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  lot  de 
12  espèces  remarquables  par  leur  développe- 
ment; — 3»  lot  de  6 espèces  remarquables 
pour  la  décoration  des  jardins  pendant  l’été  ; 

— 4*>  lot  d’espèces  de  récente  introduction. 
Dragonniers  (Dracæna)  (cinq  concours).  — 

1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection;  — 
2®  lot  de  25  espèces  choisies  ; — 3»  lot  de 
12  sujets  remarquables  par  leur  développe- 
ment ; — 4o  collection  de  1 2 Dracæna  à feuilles 
colorées  ou  panachées  ; — lot  d’espèces  de  ré- 
cente introduction. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Plantes  de  serre  chaude  (vingt  et  un  con- 
cours). 

Plantes  à grand  feuillage  (deux  concours). 

— lo Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2»  lot  de  plantes  ornementales  de  récente 
introduction. 

Balisiers  (Canna)  (quatre  concours).  — 
1®  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2»  lot  de  25  variétés  choisies  ; — 3»  lot  de 
12  variétés  choisies!  et  remarquables  par  leur 
bonne  culture  ; — 4«  lot  de  variétés  nouvelles 
obtenues  de  semis. 

Morelles  (Solanum)  quatre  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection;  — 
2o  lot  de  25  espèces  ou  variétés  choisies  ; — 
3»  lot  de  6 sujets  remarquables  sous  le  rapport 
ornemental  et  par  leur  bonne  culture  ; — 
4o  lot  d’espèces  ou  variétés  de  récente  intro- 
duction. 

Figuiers  (Ficus)  (quatre  concours).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2o  lot 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125, 
145, 185,  205,  225  et  245. 


terre.  Mais,  après  tout,  dans  cette  circons- 
tance, il  n’y  a pas  lieu  de  se  plaindre,  puisque 
tout  le  monde  gagne  : les  mérites  restent 
sans  se  confondre,  et  sans  que  celui  de  l’un 
soit  amoindri  par  celui  de  l’autre.  Aussi 
remercions  - nous  tout  particulièrement 
M.  Léon  de  Lunaret  de  son  intéressante 
communication.  E.-A.  Carrière 

DE  1878  - HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (I) 

de  25  espèces  choisies  ; — 3«  lot  de  G sujets 
remarquables  par  leur  développement  et  leur 
bonne  culture  ; — 4»  lot  d’espèces  nouvelles 
ou  rares. 

(Hibiscus)  fleuries  (deux  concours). 

— 1°  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection; 

— 2o  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles. 
Bananiers  (Musa)  (deux  concours).  — 1«  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2®  lot  d’espèces  de  récente  introduction. 

Coleus  (trois  concours).  — 1'^  Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection;  — 2»  lot  de 
12  sujets  remarquables  par  leur  développe- 
ment; — 3»  lot  d’espèces  ou  variétés  nou- 
velles. 

Plantes  de  serre  tempérée  (trois  concours). 

Fuchsia  fleuris  (deux  concours).  — 1°  Es- 
pèces et  variétés  mises  dans  le  commerce  en 
1878  ; — 2o  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles 
de  semis. 

Pélargonium  zonale  et  Pélargonium  inqui- 
nans  fleuris  (un  concours).  — Variétés  réunies 
en  collection. 

VÉGÉTAUX  de  pleine  terre  (dix  concours). 

Plantes  vivaces  fleuries  (un  concours).  — 
Espèces  et  variétés  réunies  en  collection. 

Graminées  en  pot  ou  en  panier  (un  con- 
cours). — Espèces  et  variétés  pouvant  servir  à 
l’ornementation  des  jardins  pendant  la  belle 
saison. 

Dahlias  (Dahlia  variabilis)  en  fleurs  coupées 
(trois  concours).  — 1^  Variétés  réunies  en  col- 
lection ; — 2o  lot  de  50  variétés  choisies  ; — 
3o  lot  de  variétés  nouvelles  de  semis. 

Chrysanthèmes  (Ghrysanthemum)  à fleurs 
précoces  (un  concours).  — Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection. 

Asters  (Aster)  vivaces  fleuris  (un  concours). 

— Espèces  et  variétés  réunies  en  collection. 
Glaïeuls  (Gladiolus)  fleuris  (trois  concours). 

— lo  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection 
et  présentées  en  fleurs  coupées;  — 2»  lot  de 
50  variétés  cultivées  en  pot  ; — 3o  lot  de  va- 
riétés nouvelles  de  semis. 
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VÉGÉTAUX  LIGNEUX  ^trois  coiicoiirs). 

Roses  (dosa)  coupées  (un  concours).  — Es- 
pèces et  variélés  réunies  en  collection. 

Bambous  (Bambusa)  de  pleine  terre  (deux 
concours).  — 1°  Espèces  et  variétés  réunies 
en  colleclion  : — 2»  sujet  remarquable  par  son 
développement. 

Plantes  annuelles  diverses  (trois  concours). 

Plantes  amiuelles  fleuries  (un  concours).  — 
Espèces  et  variétés  réunies  en  collection. 

Plantes  nouvelles  (deux  concours).  — 1°  Lot 
d’espèces  ou  variétés  de  semis  ; — 2»  lot  d’es- 
pèces ou  variétés  d’introduction. 

Légumes  de  saison  (trois  concours). 

io  Espèces  et  vanétés  réunies  en  collection; 
— 2»  lot  d’espèces  ou  variétés  d’un  seul 
genre;  — 3»  lot  d’espèces  nouvelles  de  semis. 

Fruits  (dix-sept  concours). 

Raisins  (sept  concours).  — Espèces  et 
variétés  réunies  en  collection;  — 2»  lot  de 
Raisins  de  table  mûrissant  à l’air  libre  sous  le 


Parmi  les  plantes  apportées  mercredi 
dernier  à la  réunion  de  la  Société  royale 
d’horticulture,  on  remarquait  VAotus  gra- 
cillima,  bel  arbuste  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dont  les  branches  grêles  et  flexibles 
ressemblent  à autant  de  petits  fouets. 
Cette  plante  se  couvre  de  petites  fleurs 
papilionacées  de  couleur  jaune  pointillé 
d’orange  foncé  ; elle  produit  le  plus  bel 
effet;  mais,  malheureusement,  selon  M"^<^Bai- 
nes,  la  fleur  aurait  le  désagrément  de 
passer  trop  rapidement. 

Le  nouvel  Anthurium  Dechardi,  pré- 
senté par  î^I.  Wills,  est  assurément  une 
importation  méritante  ; cependant  il  n’est 
pas  vraisemblable  qu’il  devienne  aussi  popu- 
laire que  son  aîné,  VA.  Scherzerianum. 
Sa  spathe  est  blanchâtre  ; le  spadice,  tout  à 
fait  blanc,  est  vert  au  sommet  avant  l’épa- 
nouissement ; les  feuilles  sont  canaliculées, 
larges- oblongues  et  à nervures  très-sail- 
lantes. 

Cypripedium  occidentale,  - — Cette  gen- 
tille petite  o.spèce  se  rencontre  dans  plu- 
sieurs parties  des  montagnes  Rocheuses, 
d’où  elle  a été  récemment  introduite  sous 
le  nom  de  Cypripedium  occidentale.  Nous 
ne  chercherons  pas  à établir  l’authenticité 
de  cette  appellation,  nous  bornant  à dire 


climat  de’  Paris;  — 3»  lot  de  Raisins  de  table 
mûrissant  artificiellement  ; — 4°  lot  de  Vignes 
{Vitis  vinifera)  variées  et  chargées  de  Raisins; 
— 5»  lot  de  6 espèces  ou  variétés  de  Raisins 
de  table  réputés  les  meilleurs  (6  grappes  de 
chaque  espèce  ou  variété)  ; — 6°  lot  de  12  grap- 
pes d’une  espèce  de  Pmisin  de  table  ; — 7»  lot 
de  Raisins  nouveaux  obtenus  de  semis  (1). 

Fruits  à pépins  (deux  concours).  — lo  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2»  lot  d’un  meme  genre. 

Fruits  à noiyait, (quatre  concours).  — 1° Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  (Pêches 
exceptées)  ; — 2»  lot  d’espèces  ou  variétés  nou- 
velles de  semis  ; — 3»  espèces  et  variétés  de 
Pêches  réunies  en  collection  (12  fruits  de 
chaque  espèce  ou  variété)  ; — 4»  lot  d’espèces 
ou  variélés  nouvelles  de  Pêches  de  semis. 

Cucurhitacées,  fruits  (trois  concours).  — 
lo  Espèces  et  vanétés  réunies  en  collection;  — 
2o  lot  de  Potirons  variés;  — 3»  espèces  et  va- 
riétés ornementales. 

Fraises  (un  concours).  — Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection. 


ilA 

que,  dans  l’herbier  de  Kew,  nous  avons 
trouvé  de  nombreux  spécimens  de  cette 
même  plante  sous  les  noms  de  C.  parvi- 
florurn  et  C.  montanum,  Douglas.  Le 
C.  parviflorum  des  États  de  l’Est  est  plus 
petit  et  ne  donne  ordinairement  qu’une 
seule  fleur  à labelle  jaune,  tandis  que  ceux 
des  États  de  l’Ouest  portent  de  deux  à trois 
fleurs  à labelle  blanc  et  exhalant  une  très- 
bonne  odeur.  D’après  Asa  Gray,  le  C.  par- 
viflorum  aurait  les  divisions  du  périanthe 
pubescentes.  Par  ce  caractère,  notre  plante 
se  rapprocherait  plutôt  du  C.  candidum, 
Muhl.,.  dont  nous  avons  en  ce  moment  des 
sujets  fleuris.  Nous  ajouterons  que,  bien 
que  ces  Orchidées  soient  rustiques,  on  se 
trouvera  toujours  bien  de  les  abriter  d’un 
panneau,  parce  que  les  gelées  et  les  vents 
froids  du  printemps  en  détruisent  souvent  les 
fleurs. 

Nous  désirerions  savoir  si  l’on  cultive 
actuellement  le  C.  ventricosum  et  le  C.  gut- 
tatum,  tous  les  deux  de  Sibérie,  et,  dans 
ce  cas,  à qui  en  il  faudrait  faire  la  de- 
mande. 

(1)  Aucun  de  ces  concours  n’aura  lieu.  Par  suite 
d’une  nouvelle  décision  prise  par  la  commission 
supérieure,  et  dans  la  crainte  du  phylloxéra,  ils  ont 
été  supprimés.  (Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  81 .) 
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Le  C.  occidentale  a été  introduit  et  dis- 
tribué l’automne  dernier  par  la  Compagnie 
des  bulbes  et  plantes  nouvelles,  et  le  dessin 
que  nous  en  avons  fait  faire  est  d’après  une 
plante  que  nous  tenons  d’elle. 

Curieuse  action  de  gr efforts  morts  sur 
leurs  sujets.  — Le  docteur  Masters  nous 
communique  le  fait  suivant  observé  à Elvaston 
par  M.  Syme,  et  rapporté  par  ce  dernier  : 

« Au  printemps  de  l’année  dernière,  je 
greffai  dehors  quelques  Laburnum  aureum 
de  Richard  Smith  sur  des  Laburnums 
communs.  Cinq  ou  six  de  mes  greffes 
périrent,  mais  leurs  sujets  repartirent  à 
un  pouce  ou  deux  de  la  base  des  scions, 
continuèrent  leur  croissance  et  atteignirent 
de  1 à 3 pieds  de  longueur  à l’automne. 


De  trois  de  ces  sujets  sur  cinq,  les  branches 
les  plus  longues  ont  l’écorce  dorée  et  les 
feuilles  tout  à fait  semblables  à la  variété 
de  M.  Smith.,  Le  greffage  ayant  été  pra- 
tiqué un  peu  tard,,  je  n’hésite  pas  à dire 
que,  lorsque  les  scions  vivaient,  leur  quan- 
tité de  sève  était  si  minime  qu’ils  n’ont  pu 
effectuer  leur  union  aux  sujets;  malgré 
cela,  ces  derniers  ont  subi  l’influence  des 
greffons  bien  longtemps  après  la  pose  de 
ceux-ci.  Quoique  je  ne  puisse  affirmer 
que  ce  fait  n’existât  pas  dès  l’année  précé- 
dente, je  ne  crois  pourtant  pas  qu’une 
chose  si  singulière  ait  pu  échapper  à mes 
observations  journalières. 

PUVILLANU.  . 

(Extrait  du  Gardeners'  Ghronicle  du  9 juin  1877.) 
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La  ville  de  Lyon  et  toute  la  région  qui  l’en- 
toure ont  trop  d’importance  au  point  de  vue 
horticole  pour  que  nous  ne  disions  quelques 
mots  de  l’exposition  d’horticulture  qui  vient 
! d’avoir  lieu  dans  cette  ville  à l’occasion  du 
•concours  régional. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  faire  un 
mpport  détaillé  de  cette  très-remarquable  flo- 
i ralie;  nous  nous  bornerons  à signaler  les 

I plantes  et  les  collections  qui  nous  ont  paru  les 

plus  remarquables  parmi  les  nombreux  apports 
I présentés  par  les  horticulteurs  de  la  région 
I lyonnaise. 

! C’est  sur  la  vaste  place  Perrache  que  cette 
i exposition  s’est  ouverte,  le  5 juin  dernier.  Une 
I vaste  tente,  de  forme  circulaire,  de  8 mètres 
I -de  largeur,  entourait  une  pelouse  au  milieu  de 
i laquelle  se  trouvait  un  bassin  alimenté  par 

i une  eau  très-limpide  qui,  après  s’être  écliap- 

j pée  du  tuyau,  retombait  sous  forme  de  gerbe 

I et  rafraîchissait  l’atmosphère.  Autour  de  la 

I tente  se  développait  un  parc  dessiné  à l’an- 

I glaise  dans  les  gazons  duquel  on  avait  planté 

les  plus  beaux  spécimens  de  Conifères,  et 
I ménagé  des  corbeilles  et  des  massifs  pour  les 
I plantes  vivaces  et  les  Rosiers  de  pied  en  col- 
lection. 

L’aspect  général  de  l’exposition  était  des  plus 
satisfaisants,  et  si  quelques  vides  se  présen- 
taient sous  la  vaste  tente  dont  nous  avons 
parlé,  hâtons-nous  de  dire  que  les  plantes  se 
trouvaient  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles pour  être  examinées  et  appréciées.  Il  n’en 
est  pas  toujours  ainsi  dans  nos  expositions 
parisiennes,  où  les  plantes  sont  quelquefois 
j tellement  entassées,  que  l’on  ne  peut  en  aper- 
! eevoir  que  les  fleurs,  ce  qui  n’est  pas  toujours 
.suffisant 


Le  prix  d’honneur,  consistant  en  un  objet 
d’art,  a été  décerné  à M.  Comte,  horticulteur 
à Vaise-Lyon,  pour  l’ensemble  de  ses  collec- 
tions. 

Nous  signalerons  spécialement  dans  ses 
apports  ; sa  magnifique  collection  de  Fougères 
de  serre  et  une  très-belle  et  très-nombreuse 
collection  de  Caladium  qui  eût  cerlianement 
figuré  avec  honneur  à l’exposition  de  Paris 
auprès  de  celle  de  M.  Bleu  ; des  Palmiers 
rares,  des  Dracœna  très-variés  et  nouveaux; 
des  Croton,  des  Broméliacées  et  des  Aroïdées 
admirablement  cultivées  ; enfin  plusieurs  plan- 
tes de  serre  d’introduction  récente.  Tout  cela 
formait  un  ensemble  des  plus  remarquables  et 
digne  de  la  récompense  exceptionnelle  qui  lui 
a été  décernée. 

Les  collections  de  plantes  de  serre  de 
M.  Liabaud,  très-remarquables  au  point  de  vue 
du  nombre  des  espèces  et  de  la  beauté  des 
sujets,  lui  ont  valu  une  médaille  d’or  de 
ire  classe.  Les  Coleus  et  les  Fuchsias  de  M.  Bo- 
chet,  ses  Caladium  et  ses  Phormium  étaient 
surtout  intéressants  par  leur  vigueur,  qui  attes- 
tait les  soins  intelligents  dont  ils  avaient  été 
l’objet.  (Médailles  d’argent  et  de  vermeil.) 

Un  beau  lot  de  Bégonias  appartenant  à 
M.  Crozy  attirait  aussi  l’attention.  (Médaille  de 
vermeil.) 

Deux  médailles  d’or  ont  été  décernées  à 
MM.  Luizet  père  e1  fils,  et  à M.  Morel,  pour 
leurs  très-nombreuses  collections  de  Conifères 
et  de  Yuccas. 

Les  Lierres  et  les  Houx  de  MM.  Luizet  ont 
été  récompensés  par  deux  médailles,  l’une 
d’argent  et  l’autre  de  bronze. 

Les  Fusains  de  M.  Jacquier,  très-nombreux 
et  très-variés,  lui  ont  valu  une  médaille  d’argent. 
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M.  Devert  a obtenu  une  médaille  d’or  et 
M.  Gousançat  une  médaille  d’argent,  pour  leur 
apport  de  plantes  décoratives  pour  apparte- 
ments. 

Nous  signalons  encore  un  très-beau  lot  ou 
pour  mieux  dire  une  collection  complète  de 
Giroflées  quarantaines,  dont  plusieurs  variétés 
nouvelles,  exposées  par  M.  Rivoire.  Elles  ont 
été,  ainsi  que  les  Plilox  de  M.  Lille,  récom- 
pensées d’une  médaille  d’argent. 

Quant  aux  Pélargonium,  dire  qu’ils  étaient 
représentés  par  les  collections  de  M.  Boü- 
charlat,  c’est  indiquer  qu’ils  étaient  aussi 
remarquables  par  le  choix  et  le  nombre  des 
variétés  que  par  la  bonne  culture.  On  en  peut 
dire  autant  des  collections  de  Pétunia  simples 
et  doubles  du  même  horticulteur,  qui  a obtenu, 
pour  l’ensemble  de  son  exposition,  une  médaille 
d’or  et  trois  médailles  de  vermeil. 

Nous  avons  aussi  remarqué  : un  beau  lot  de 
Rhododendrons  et  d’ Azalées,  et  un  autre  de 
Clématites,  exposés  par  M.  Morel  ; les  Fougè- 
res de  pleine  terre  de  MM.  Luizet  ; enfin  les 
collections  de  Pivoines  de  M.  Simon  et  de 
M.  Joannon. 

Il  nous  reste  à parler  des  Roses,  cette  fleur 
essentiellement  française,  car  si  ses  diverses 
espèces  sont  originaires  des  pays  étrangers, 
c’est  dans  notre  patrie  qu’elle  est  arrivée  à sa 
perfection;  et  nos  horticulteurs  ont  le  mono- 
pole des  expéditions  à l’étranger,  où  ils  envoient 
chaque  année  les  variétés  nouvelles  obtenues 
de  semis,  et  qui  augmentent  incessamment  les 
collections  déjà  existantes.  A Rouen,  à Paris,  à 
Dijon,  à Nancy,  à Rennes,  à Caen  et  surtout  à 
Lyon,  des  semeurs  bien  connus  présentent 
chaque  année  le  résultat  de  leurs  semis.  Mais 
c’est  dans  cette  dernière  ville  que  l’on  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  rosiéristes  : l’expo- 
sition actuelle  en  est  la  meilleure  preuve. 

Parmi  les  Roses  nouvelles,  signalons  Ma- 
dame Françoise  Filet,  qui  a valu  à M.  La- 
charme,  son  obtenteur,  une  médaille  d’or; 
c’est  une  Rose  hybride  de  Noisette,  globuleuse, 
à fleur  grande,  d’un  blanc  crémeux  légère- 
ment teinté  de  blanc  sur  les  pétales  extérieurs  ; 
— André  ScJnoartz,  hybride  remontant, 
vigoureux  ; fleur  pleine,  bien  faite,  très-grande, 
rouge  ponceau  ; pétales  larges,  pédoncule 
ferme,  se  tenant  bien;  feuillage  d’un  beau 
vert  foncé  ; boutons  sphériques.  Ce  gain  est 
de  M.  Joseph  Schwartz,  horticulteur  à Lyon. 
Médaille  de  vermeil.  Citons  encore  du  même 
horticulteur:  Auguste  Perin,  hybride  de  Noi- 
sette, qui  est  fort  beau  et  très-florifère  ; Alfred 
Williams,  hybride  remontant,  à fleur  bien 
faite,  très-grande  et  très-remontante,  à pétales 
imbriqués,  d’un  rouge  vif  éclatant. 

Mme  veuve  Ducher  a obtenu  une  médaille 
d’argent  pour  sa  Rose  thé,  Mme  Kuppenheim, 


fleur  très  belle  et  très-grande,  jaune  cuivré,  à 
longs  pétales. 

M.  Guillot  fils  et  M.  Levet  ont  aussi  obtenu 
chacun  une  médaille  d’argent  pour  deux  Roses 
thés  provenant  de  leurs  semis.  Enfin  Mme  Ga- 
hrielle  Luizet,  belle  et  bonne  Rose,  a valu  à 
son  obtenteur,  M.  Liabaud,  une  médaille  de 
bronze. 

M.  Schwartz,  l’habile  horticulteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  a été  récompensé  d’une  mé- 
daille d’or  pour  le  magnifique  lot  de  Rosiers 
en  tiges  et  Rosiers  nains,  composé  de  170  indi- 
vidus en  118  variétés.  Les  plantes  de  cette 
collection  étaient  admirablement  disposées, 
complètement  fleuries  ; aussi  attiraient-elles 
l’attention  de  tous  les  visiteurs  par  la  grandeur 
de  leurs  fleurs  et  la  richesse  de  coloris. 

Le  même  horticulteur  a obtenu  une  médaille 
de  vermeil  pour  sa  collection  de  Roses  en 
fleurs  coupées. 

Deux  médailles  d’or  ont  encore  été  données 
à M.  Guillot  fils  pour  sa  collection  de  Roses 
en  fleurs  coupées,  et  à M.  Gharreton  pour  ses 
Rosiers  nains. 

Les  mêmes  concours  ont  valu  à Mme  Ducher 
une  médaille  d’argent,  et  à M.  Lacharme  une 
médaille  de  bronze. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  expo- 
sitions de  plantes  potagères.  Une  médaille  d’or 
a été  offerte  à M.  Villard,  jardinier  chez 
Mme  Vachon,  pour  un  lot  de  légumes  de  pri- 
meur, et  une  médaille  de  vermeil  a été 
décernée  à M.  Monthias,  jardinier  chez  M.  La- 
grange, pour  une  collection  de  légumes.  Les 
jardiniers  maraîchers  brillaient  par  leur  absence 
à peu  près  complète  ; cependant  un  lot  d’ As- 
perges digne  d’être  comparé  aux  produits 
d’Argenteuil  a valu  à M.  Terrand  Nicole  une 
médaille  d’argent.  Une  belle  collection  de  Lai- 
tues a été  présentée  par  M.  Lille,  marchand 
grainier  à Lyon.  (Médaille  d’argent.) 

M.  le  docteur  Gênas,  l’un  des  collection- 
neurs les  plus  persévérants  de  la  région  lyon- 
naise, et  celui  qui  s’occupe  le  plus  particuliè- 
rement de  tout  ce  qui  se  rattache  à la  culture 
maraîchère,  a été  récompensé  d’une  médaille 
d’argent  pour  sa  très-remarquable  et  très-bonne 
collection  de  Pommes  de  terre,  très-exactement 
dénommées,  et  portant  en  plus  sur  leurs  éti- 
quettes l’indication  de  leur  degré  de  fertilité, 
l’époque  de  leur  maturité  et  leur  valeur  alimen- 
taire. 

M.  Arieti  a obtenu  une  médaille  d’argent 
pour  un  lot  de  Fraises. 

MM.  Bouchard  et  Marchand  ont  obtenu 
chacun  une  médaille  de  bronze,  le  premier 
pour  un  lot  de  Pommes  de  terre,  le  second 
pour  ses  Melons. 

Quant  aux  bouquets,  ils  étaient  bien  faits  ; 
les  fleurs  étaient  bien  choisies,  et  les  couleurs 
s’harmonisaient  à merveille  ; mais  les  fleurs,  un 
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peu  trop  serrées,  donnaient  aux  bouquets  un 
aspect  lourd,  au  lieu  de  cette  élégance  et  de  ce 
laisser-aller  que  savent  si  bien  donner  nos 
bouquetières  parisiennes. 

A sept  heures  du  soir,  un  banquet  offert 
par  les  exposants  réunissait  les  membres  du 
jury  et  les  invités.  Nous  avons  emporté  le 
meilleur  souvenir  de  cette  charmante  fête,  et 
profitons  de  cette  occasion  pour  remercier  les 
horticulteurs  lyonnais  du  bon  accueil  et  de  la 


cordiale  et  confraternelle  réception  qu’ils  ont 
bien  voulu  nous  faire.  Nous  avons  vivement 
regretté  que  des  engagements  antérieurs  ne 
nous  aient  pas  permis  de  prolonger  notre 
séjour  à Lyon,  et  de  profiter  des  invitations  qui 
nous  étaient  faites  pour  visiter  ces  magnifiques 
cultures  dont  nous  avions  vu  de  si  beaux 
produits  à l’exposition. 

Jules  Rayenel, 

Horticulteur  à Falaise  (Calvados). 
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Plusieurs  fois  déjà,  dans  la  Revue  hor- 
ticole, nous  avons  publié  des  notes  relatives 
à la  fécondation  et  à l’hybridation  des  Aroï- 
dées.  Quelques  lecteurs  ont  trouvé  ces  ren- 
seignements utiles  ; d’autres,  au  contraire, 
ont  paru  douter  de  l’exactitude  de  nos 
observations  qui,  nous  le  répétons,  sont 
basées  sur  des  expériences  et  non  sur  ces 
vagues  théories  que  notre  rédacteur  en 
chef  appelle,  selon  Je  cachet  particulier  à 
son  esprit  attique,  « de  la  science  en  cham- 
bre. )) 

Aujourd’hui  ces  faits  sont  indéniables,  car 
nous  montrons  les  résultats  obtenus  à ceux 
qui  ne  veulent  être  convaincus  que  de  visu; 
il  n’y  a donc  plus  de  doute  sur  l’efficacité 
des  moyens  que  nous  employons  et  que 
nous  avons  déjà  indiqués  en  partie. 

Notre  hybride  {Anthurium  dentatum , issu 
àeVA . leuconeurum  (1)  fécondé  par  A . signa- 
tum),  qui  a obtenu  à l’exposition  de  Liège,  en 
mai  dernier,  une  médaille  de  vermeil,  comme 
plante  nouvelle  de  semis,  prouve  que  tout 
est  possible  en  fait  de  fécondation,  et  qu’il 
ne  faut  pas  s’étonner  si,  malgré  les  don- 
nées de  M.  Koch,  de  Berlin  (citées  par  nous 
dans  la  Revue  horticole,  n®  9,  mai  1876), 
et  malgré  les  idées  récemment  émises  sur  ce 
sujet  parM.  Ducos,  dans  VUlustration  hor- 
ticole, on  peut  en  obtenir  une  bonne 
fécondation  par  l’emploi  d’un  pollen  étran- 
ger appartenant  à une  espèce  différente, 
ayant  une  structure,  un  volume  ou  une 
forme  opposés  à celui  de  la  plante  mère 
porte-graines. 

D’après  nos  expériences  récentes,  dont  les 
résultats  paraîtront  à leur  heure,  nous  pou- 
vons affirmer  que  dans  les  Aroïdées  {An- 
thurium , Pothos , Philodendron) , des 
espèces  très-différentes  peuvent  se  féconder 

(1)  Semis  le  M.  A.  de  la  Devansaye,  propriété  de 
M.  Constant  Lemoine,  horticulteur  à Angers. 


Vune  par  Vautre.  Par  exemple,  on  peut 
obtenir  des  graines  sur  un  Anthurium 
fécondé  par  une  autre  espèce  du  même 
genre  ; un  Anthurium  peut  être  fécondé 
par  un  Philodendron  ; enfin  un  Anthu- 
rium fécondé  en  même  teynps  par  du  pollen 
d'une  autre  espèce  et  par  celui  d'un  Philo- 
dendron donnera  des  hybrides  tenant  à la 
fois  des  deux  pères. 

Ces  résultats  paraîtront  surprenants  peut- 
être,  incroyables  même  à ceux  qui,  fécon- 
dant et  semant  avec  soin  des  Aroïdées, 
n’ont  pu  obtenir  des  variations,  soit  dans  la 
forme  des'  feuilles,  soit  dans  leur  panachure. 

Nous  dirons  purement  et  simplement  aux 
incrédules  ou  aux  inhabiles  que  le  succès 
de  la  fécondation  des  Aroïdées  dépend 
entièrement  de  la  manière  d’opérer  qui, 
tout  en  n’exigeant  aucune  précaution  spé- 
ciale, nécessite  cependant  un  certain  tour  de 
main  que  nous  ferons  connaître  plus  tard, 
quand  les  nouveaux  hybrides  que  nous  pro- 
duirons à l’appréciation  des  connaisseurs 
auront  de  nouveau  prouvé  d’une  façon  irré- 
futable que  notre  moyen  est  bon  et  sûr. 
Alors  les  savants  pourront  sourire,  mais  ils 
seront  cependant  forcés  d’accepter  les  faits 
dans  leur  brutale,  mais  sincère  vérité. 

Le  progrès,  souvent  fils  du  hasard,  nous 
instruit  chaque  jour  et  nous  laisse  décou- 
vrir des  faits  que  de  pénibles  et  longues 
recherches  n’avaient  pu  éclaircir  ; aussi 
espérons-nous  que  l’avenir  nous  favorisera 
encore  ; nous  ne  négligerons  rien  pour 
tâcher  de  perfectionner  les  plantes  qui  nous 
intéressent,  par  l’usage  des  moyens  indiqués 
par  la  nature  elle-même,  que  dans  cette  cir- 
constance nous  n’avons  qu’à  imiter,  en 
reproduisant  fidèlement  les  fonctions  qui, 
généralement,  s’opèrent  soit  naturellement, 
soit  avec  le  secours  des  insectes. 

A.  de  la  Devansaye. 


270 


ANÉMONE  FULGENS. 


ANÉMONE 

Presque  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
trouvées  à Pau  ou  dans  les  environs  vers  la 
fin  de  l’hiver  y ont  remarqué  une  Anémone 
de  couleur  écarlate  extrêmement  brillante, 
à fleur  étoilée,  large  de  6 à 8 centimètres, 
que  les  gens  de  la  campagne  apportent  sou- 
vent sur  les  marchés  pendant  les  mois  de 
janvier,  de  février  et  de  mars.  C’est  cette  belle 
plante,  assez  rare  même  dans  son  pays  d’ori- 
gine, qui  a été  depuis  quelques  années  intro- 
duite dans  les  cultures  et  dont  nous  donnons 
aujourd’hui  une  figure  coloriée,  qui  permet 
d’en  apprécier  tout  le  mérite.  Cette  magni- 
fique forme  d’ Anémone  mérite  assurément 
un  nom  distinct;  nous  lui  conserverons  donc 
celui  d’ Anémone  éclatante,  Anemone  ful- 
gens,  qui  lui  a été  attribué  par  M.  I.  Gay. 
Nous  n’entreprendrons  pas  de  discuter  si 
l’on  doit,  comme  ce  savant  botaniste,  en 
faire  une  espèce  distincte,  ou  s’il  vaut  mieux 
la  considérer  comme  une  forme  de  V Ane- 
mone stellata,  de  V Anemone  Hortensis  ou 
de  V Anemone  Pavonina.  Au  point  de  vue 
horticole,  il  est  parfaitement  certain  que 
l’Anémone  éclatante  est  une  plante  bien 
distincte,  demandant  une  culture  spéciale  et 
pouvant  servir  à d’autres  usages  que  toutes 
les  autres  Anémones  cultivées.  Quand  nous 
parlons  d’une  culture  spéciale,  nous  n’en- 
tendons pas  dire  qu’elle  réclame  des  soins 
minutieux  ni  un  traitement  plus  compliqué 
que  celui,  par  exemple,  qu’on  a coutume  de 
donner  aux  Anémones  des  fleuristes  ; tout 
au  contraire,  si  l’Anémone  éclatante  diffère 
de  ces  dernières,  c’est  par  une  rusticité  plus 
grande  et  une  plus  grande  résistance  aux 
intempéries  de  toutes  sortes  ; nous  en  con- 
naissons aux  environs  de  Paris  des  touffes 
qui  vivent  depuis  dix  ans  à la  même  place, 
qui  se  couvrent  tous  les  printemps  de  fleurs 
magnifiques,  sans  avoir  jamais  été  abritées 
contre  le  froid,  et  pourtant  nous  avons  eu 
pendant  ces  dernières  années  plusieurs 
hivers  très-rigoureux. 

Comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  pré- 
cède, un  des  grands  mérites  de  l’Anémone 
éclatante,  c’est  de  fleurir  de  très-bonne  heure 
au  printemps,  alors  que  la  pleine  terre  ne 
donne  encore  que  fort  peu  de  fleurs,  et  sur- 
tout des  fleurs  d’un  coloris  aussi  riche  et 
aussi  intense. 


FULGENS 

Pour  être  à peu  près  certain  d’obtenir  des 
fleurs  de  cette  Anémone  dès  le  mois  de 
janvier,  pourvu,  bien  entendu,  qu’il  ne 
gèle  pas  sans  interruption,  il  suffit  de 
planter  quelques  griffes  dans  le  courant  du 
mois  d’août  ; la  végétation  commencera  à se 
réveiller  aux  premières  pluies  d’automne  ; 
déjà,  en  septembre  et  octobre,  quelques 
feuilles  commenceront  à s’étaler  à la  surface 
du  terrain,  et  dès  que  les  grands  froids  com- 
menceront à faire  place  à une  température 
plus  douce,  les  fleurs  apparaîtront,  timide- 
ment et  une  par  une  tout  d’abord,  puis  nom- 
breuses au  point  de  couvrir  la  terre  dans  le 
courant  de  mars  et  d’avril. 

Dans  la  première  quinzaine  de  mai,  la 
floraison  cesse  sous  le  climat  de  Paris,  au 
moins  pour  les  plantes  mises  en  place  à 
l’automne  ; bientôt  après,  les  feuilles  com- 
mencent à jaunir,  et  la  plante  entre  dans  sa 
période  de  repos,  période  assez  courte,  du 
reste,  puisqu’elle  se  termine  d’ordinaire  dans 
le  courant  d’août,  lorsque  prennent  fin  les 
sécheresses  de  l’été.  Cette  particularité  que 
présente  V Anemone  fulgens  de  végéter  pres- 
que sans  interruption  quand  on  la  laisse  en 
terre  n’empêche  pas  ses  griffes  de  conserver 
leur  vitalité,  à l’état  sec,  pendant  des  mois  et 
même  des  années  ; nous  en  avons  vu  végéter 
avec  vigueur  et  fleurir  abondamment  après 
être  restées  .sèches  plus  de  dix-huit  mois,  et 
celles  qu’on  arrache  au  mois  de  juin  ou  de 
juillet  peuvent  très-hien  n’être  replantées 
qu’au  mois  de  mars  ou  d’avril  de  l’année 
suivante.  Dans  ce  cas,  les  plantes  n’atten- 
dent même  pas  l’hiver  pour  fleurir;  malgré 
la  proximité  de  l’époque  de  leur  repos  an- 
nuel, elles  veulent  avant  les  grandes  chaleurs 
parcourir  toutes  les  phases  de  leur  végéta- 
tion ; elles  produisent  donc  immédiatement 
des  feuilles  et  bientôt  après  des  fleurs,  puis 
elles  se  fanent  et  sèchent  aussitôt,  à quelques 
jours  près,  que  les  touffes  plantées  d’au- 
tomne. Il  faut  remarquer  toutefois  que  la 
floraison  obtenue  par  cette  plantation  tar- 
dive dure  beaucoup  moins  longtemps  qu’en 
hiver,  que  les  fleurs  sont  moins  belles  et 
que  chacune  passe  en  deux  ou  trois  jours,  au 
lieu  d’en  durer  huit  ou  dix,  comme  au  com- 
mencement de  la  saison.  — On  peut  dire 
que  toutes  les  terres,  pourvu  qu’elles  soient 
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bien  fumées,  conviennent  à l’Anémone  écla- 
tante ; ce  qu’elle  aime  par  dessus  tout,  c’est 
une  bonne  terre  franche,  saine,  et  une  situa- 
tion un  peu  ombragée  et  abritée.  Si  on  la 
plante  dans  ces  conditions  à la  lin  de  l’été, 
qu’on  couvre  la  plantation  pendant  les 
grands  froids  avec  un  peu  de  paille  ou  de 
litière  sèche  et  qu’on  donne  au  printemps 
un  bon  paillis  de  fumier  à demi-consommé, 
on  peut  être  certain  d’obtenir  pendant  trois 
mois  une  floraison  abondante  et  soutenue. 
Ces  précautions  ne  sont  toutefois  pas  indis- 
pensables pour  le  succès  de  cette  cul- 
ture; mais  elles  l’augmentent  dans  une 
grande  mesure  ; il  est  peu  de  plantes  qui 
rendent  aussi  généreusement  que  VAnemone 
fulgens  les  avances  qu’on  lui  fait. 

La  beauté  de  ses  fleurs  et  l’époque  où 
elles  paraissent  leur  donnent  une  valeur 
véritable  pour  les  fleuristes,  et  nous  ne  se- 
rions pas  surpris  qu’on  trouvât  avantageux 
de  les  cultiver  pour  la  vente;  quelques 
soins  de  plus  permettraient  de  les  obtenir 
en  abondance  même  au  cœur  de  l’hiver; 
nous  sommes  convaincu  qu’on  y arriverait 
facilement  en  posant  sur  les  planches,  dans 
le  courant  de  décembre  ou  dès  le  commen- 
cement des  grands  froids,  des  coffres  ordi- 
naires à Melons,  sur  lesquels  on  placerait 
par  les  temps  de  très-forte  gelée  ou 
de  neige  des  châssis  aussi  clairs  que  pos- 
sible. L’excès  d’humidité  paraît  être  en 
effet  ce  que  la  plante  redoute  le  plus  ; 
elle  supporte  parfaitement,  sans  en  souffrir, 
les  froids  secs  de  7 ou  8 degrés,  mais  d’un 
autre  côté,  elle  s’étiole  facilement  dès  que 
la  lumière  lui  manque;  aussi  ne  devrait- 
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on  laisser  les  châssis  que  le  moins  de  temps 
possible  et  les  retirer  complètement  dès  que 
la  floraison  devient  abondante.  Au  mois  de 
février,  chaque  fleur  dure  huit  ou  dix  jours, 
mais  elle  ne  s’ouvre  bien  que  si  le  soleil 
brille  ou  du  moins  n’est  pas  trop  voilé  ; 
cueillies  et  mises  dans  l’eau,  elles  s’ouvrent 
au  contraire  parfaitement  par  tous  les  temps  ; 
et  pourvu  qu’on  les  tienne  dans  une  pièce 
dont  la  température  ne  soit  pas  par  trop 
chaude  et  sèche,  elles  y durent  à peu  près 
aussi  longtemps  que  sur  pied,  c’est-à-dire 
environ  huit  jours. 

Nous  n’avons  à dessein  parlé  que  de  la 
plantation  des  griffes  comme  moyen  de  pro- 
pager l’Anémone  éclatante;  c’est  là  en  effet 
le  seul  procédé  qui  donne  des  résultats 
rapides  et  certains  ; les  plants  obtenus  par 
semis  ne  fleurissent  en  général  que  la  troi- 
sième année,  et  il  ne  s’en  trouve  pas  plus 
de  moitié  qui  reproduisent  bien  exactement 
les  caractères  de  la  belle  plante  d’où  ils  sont 
sortis;  nous  laisserons  donc  aux  horticul- 
teurs qui  cherchent  les  formes  nouvelles  le 
soin  et  l’ennui  de  semer  les  graines  d’Ané- 
mone.  Nous  les  féliciterons  toutefois  si  leur 
patience  est  récompensée  par  la  création 
de  quelques  formes  nouvelles  plus  belles 
que  le  type  sauvage  de  VAnemone  fulgens. 

En  terminant,*  nous  n’hésitons  pas  à 
recommander  à tous  les  amateurs  du  beau 
VAnemone  fulgens  qui,  sans  aucun  doute, 
est  une  des  plus  heureuses  acquisitions  qu’a 
faites  l’horticulture  dans  ces  dernières 
années  ; on  la  trouvera  chez  MM.  Vilmorin 
et  Ci®,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 

E.-A.  Carrière. 
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Très-peu  connue  dans  les  cultures,  la 
Violette  dont  nous  allons  parler  ne  manque 
pourtant  pas  de  mérite  ; au  contraire,  car 
outre  sa  beauté,  qui  la  recommande  comme 
plante  d’ornement,  la  couleur  toute  particu- 
lière et  même  exceptionnelle  de  ses  fleurs 
devra  la  faire  rechercher  comme  porte- 
graines.  C’est  une  plante  basse,  coureuse, 
très-mignonne,  émettant  de  longs  stolons,  à 
feuilles  très-petites,  cordiformes,  régulière- 
ment et  très-courtement  dentées-fimbriées. 


Fleurs  de  nuance  variable,  d’abord  rouge 
foncé,  puis  violet  feu  et  lie  de  vin  plus  ou 
moins  foncé,  répandant  une  odeur  faible 
parfois. 

Le  Viola  purpurea  violacea  fut  trouvé 
dans  un  semis  de  Violette  commune  par  un 
nommé  Lecomte,  qui  le  céda  à M.  Oudin 
aîné,  horticulteur  à Lisieux  (Calvados),  chez 
qui  on  pourra  se  le  procurer. 

Goujon. 

1 
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LA  VIGNE  ET  LA  POTASSE 


Depuis  longtemps  on  avait  bien  reconnu 
que  certains  corps  semblaient  former  la 
base  de  l’alimentation  de  la  Vigne,  la  po- 
tasse, par  exemple  ; mais  l’on  n’avait  rien 
de  bien  certain  à cet 
égard,  et  pendant  long- 
temps aussi  on  attri- 
buait les  résultats  favo- 
rables à l’action  des  en- 
grais en  général,  consi- 
dérés dans  leur  ensem- 
ble. On  voyait  le  tout, 
non  la  partie  ; l’élément 
essentiel  disparaissait 
dans  l’accessoire.  Au- 
jourd’hui, il  n’en  est 
plus  ainsi,  et  grâce  à 
des  expériences  de 
M.  Georges  Ville,  pro- 
fesseur de  physique 
végétale  au  Muséum, 
la  vérité  s’est  fait  jour; 
il  ne  reste  plus  aucun 
doute  à cet  égard,  et  il 
est  de  toute  évidence 
que  la  potasse  est  in- 
dispensable à la  Vigne. 

Il  nous  reste  à mon- 
trer comment , où  et 
dans  quelles  conditions 
ces  expériences  ont  été 
faites. 

C’est  à Vincennes,  au 
champ  d’expériences  de 
M.  Ville,  qu’elles  ont 
eu  lieu.  Elles  ont  été 
commencées  vers  1860. 

Pour  donner  à ces  ex- 
périences toute  la  certi- 
tude possible,  M.  Ville 
fit,  dans  des  conditions 
identiques,  planter  avec 
des  mêmes  cépages  des  surfaces  semblables, 
d’un  are  chacune,  séparées  l’une  de  l’autre 
par  un  sentier  d’un  mètre  de  largeur  ; et 
afin  d’éloigner  toute  cause  d’erreur  et  de 
donner  à ces  expériences  la  plus  grande 
conformité  possible,  chaque  parcelle  de  ter- 
rain, comprenant  un  are , c’est-à-dire 
100  mètres  de  superficie  (carré  de  10  mètres 
de  côté),  fut  plantée  d’une  même  espèce. 


le  Gros  Gamay,  à raison  de  100  ceps  par 
parcelle,  placés  par  conséquent  à 1 mètre 
de  distance  l’un  de  l’autre  en  tous  sens. 
Ceci  fait,  chaque  parcelle  de  terre  ainsi 


plantée  reçut  chaque  année  des  soins  iden- 
tiques; les  engrais  furent  aussi  identique- 
ment les  mêmes;  seulement  chaque  carré 
ne  reçut  que  certains  d’entre  eux.  Ayant 
pris  comme  base  et  comme  terme  de  com- 
paraison l’engrais  complet,  l’un  des  carrés, 
celui  qui  servait  de  type  ou  d’étalon,  reçut 
cet  engrais  complet,  tandis  que  de  chacun 
des  autres  on  éliminait  successivement  l’un 


Fig.  44.  — Vigne  avec  engrais  complet. 
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des  éléments  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. Ainsi,  tandis  que  le  carré  type  ou 
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Fig.  45.  — Vigne  sans  aucun  engrais. 


étalon  recevait  l’engrais  complet,  du  second 
on  éliminait  l’azote,  du  troisième  le  phos- 
phate, du  quatrième  la  potasse,  du  cin- 


quième la  chaux;  et  afin  de  compléter 
l’expérience  et  de  rendre  la  démonstra- 
tion concluante,  un  des  carrés  était  complè- 
tement privé  d’engrais. 

Suivi  exactement  depuis  1860,  ce  traite- 
ment a donné  en  1875  les  résultats  que 
montrent  les  figures  45  et  46.  Ainsi,  tandis 
que  la  figure  44  représente  un  cep  qui  a 
reçu  l’engrais  complet,  les  figures  45  et  46 
représentent  quatre  ceps  provenant  des 
deux  parcelles  dont  l’une  (fi g.  46)  a reçu 
l’engrais  complet  moins  la  potasse,  et  l’autre 
(fig.  45)  a été  privée  de  tout  engrais.  On  voit 
que  dans  ces  deux  parcelles  les  résultats 
sont  à peu  près  les  mêmes,  c’est-à-dire 
presque  nuis.  Mais  ce  que  ces  expériences 
ont  aussi  démontré,  c’est  que  dans  toutes  les 
autres  parcelles  où  la  potasse  demeurant,  les 
autres  éléments  ont  été  successivement  éli- 
minés, la  végétation  et  le  rendement  de  la 
Vigne  n’ont  pas  présenté  de  différences 
sensibles,  ce  qui  démontre  de  la  manière  la 
plus  formelle  que  la  potasse  est  indispen- 
sable à la  Vigne,  que  dans  beaucoup  de  cas 
les  unes  ou  les  autres  substances  fertili- 
santes peuvent  manquer  sans  que  la  végé- 
tation et  le  rendement  pa 
raissent  en  souffrir.  Au 
contraire,  les  deux  parcel- 
les, dont  l’une  a été  com- 
plètement privée  d’engrais 
et  l’autre  seulement  privée 
de  potasse,  ont  donné  des 
résultats  négatifs,  et  au 
bout  d’environ  treize  ans 
d’expérience,  elles  sont  ar- 
rivées non  seulement  à ne 
plus  donner  de  Raisins, 
mais  à ne  produire  pres- 
que plus  d’organes  folia- 
cés ; les  pousses , très- 
grêles,  ne  donnaient  que 
des.  feuilles  réduites,  peu 
nourries,  qui  pouvaient  à 
peine  résister  à l’action  de 
l’air,  et  qui,  très-promp- 
tement grillées  par  le  so- 
leil, étaient  toujours  prises 
par  l’oïdium. 

Ajoutons,  comme  com- 
plément de  démonstration, 
que  des  expériences  tout  à 
fait  analogues  à celles  que  nous  venons  de 
rapporter,  exécutées  également  à Vincennes, 
sur  les  Pommes  de  terre,  et  tout  à côté  de 


Fig.  46.  — Vigne  avec  engrais  sans  potasse. 
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celles  faites  sur  la  Vigne,  et  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  produit  des  résultats  à 
peu  près  semblables.  Les  deux  parcelles 
dont  la  potasse  ou  toute  espèce  d’engrais 
avaient  été  exclus  ont  donné  des  produits 
presque  nuis,  et  les  parties  foliacées,  éga- 
ment  très-faibles,  grêles,  ont  eu  de  très- 
bonne  heure  tous  les  organes  aériens  gril- 
lés et  envahis  par  la  maladie. 

Voici,  d’après  M.  Ville  (1),  et  aussi 
d’après  les  différents  engrais  employés,  les 
rendements  produits  par  chaque  parcelle  de 
Vigne  soumise  aux  expériences  dont  il 
vient  d’être  question  : 

RENDEMENTS  COMPARES  A L’HECT. 

Glucose 


Raisin. 

Jus. 

0/üdu  ju5 

Engrais  complet 

12,000k  il 

(JGhect 

14.8 

— sans  azote 

6,200 

50 

10.4 

— sans  phosphate . 

7,300 

58 

10.4 

— sans  potasse  . . . 

0,000 

00 

00.0 

— sans  chaux 

7,800 

62 

15.4 

Terre  sans  aucun  engrais 

0,000 

00 

00.0 

Observation.  — Sur  la  parcelle  sans  en- 
grais, deux  pieds  de  Vigne  ont  donné  quel- 
ques faibles  ^laisins.  En  somme,  récolte 
absolument  nulle. 

Peut-on,  des  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter,  tirer  des  conséquences  relati- 
vement à la  maladie  des  Pommes  de  terre 

CULTURE  DE 

J’ai  souvent  oui  dire  que  l’excessive  hu- 
midité du  sol  pendant  le  dernier  hiver  avait 
bien  compromis  la  récolte  des  Fraises;  je 
suis  maintenant  en  mesure  de  pouvoir 
affirmer  le  contraire  et  que,  si  le  mal  existe 
quelque  part,  ce  ne  peut  être  que  dans 
quelques' localités,  car,  d’après  les  plantes 
que  je  possède  et  qui  sont  couvertes  de 
fleurs,  je  puis  assuver  que  jamais  dans 
chaque  variété  les  apparences  n’ont  été  plus 
belles.  Mes  plantations  consistent  en  filets 
mis  en  place  l’été  dernier  et  en  variétés 
suivantes  : Président,  le  Gros  sucré,  Héri- 
cart  de  Thury,  Jaunes  Veitch,  Lucas,  sir 
Joseph  Paxton,  Amateur,  Empress  Eu- 
génie, Docteur  Flogg,  FrogmoreLate  Pine, 
Premier,  eiM.  Radcliffe.  Le  tout  forme  un 
ensemble  de  1,500  plantes  environ  et,  sauf 

(1)  Les  engrais  chimiques,  le  fumier  et  le  bétail, 
t.  II,  page  170.  Tableau.  — Librairie  agricole, 
26,  rue  Jacob. 


et  de  celle  de  la  Vigne?  Le  fait  paraît  hors 
de  doute  et  même  peut  s’affirmer  par  le 
simple  raisonnement.  En  effet,  dès  qu’il  est 
démontré  que  l’absence  de  potasse  déter- 
mine un  affaiblissement  considérable  des 
plantes  et  une  langueur  excessive  dans  leur 
développement,  il  en  résulte  qu’'elles  doi- 
vent être  très-sensibles  à l’action  de  la 
maladie,  fait  mis  hors  de  doute  par  les 
expériences.  Ainsi,  tandis  que  les  Vignes 
comme  les  Pommes  de  terre  pou.ssées  dans 
un  sol  complètement  privé  de  potasse  sont, 
chaque  année,  et  de  bonne  heure,  prises, 
les  premières  par  V oïdium,  les  deuxièmes 
par  le  Peronospera  infestans,  qui  en  atta- 
quent et  font  souvent  disparaître  toutes  les 
parties  aériennes,  on  voit  tout  à côté,  et 
dans  des  conditions  semblables,  que  les 
mêmes  plantes,  mais  beaucoup  plus  vigou- 
reuses, sont  bien  plus  rarement  envahies 
par  ces  mêmes  parasites,  et  toujours  beau- 
coup plus  tard  en  saison,  ce  qui  rend  les 
effets  infiniment  moins  désastreux. 

Ajoutons  encore,  comme  renseignement, 
que,  d’après  les  expériences  de  M.  Ville,  la 
soude  ne  peut  remplacer  la  potasse  comme 
élément  de  fertilité,  contrairement  à ce  que 
la  similitude  relative  de  ces  corps  pouvait 
jusqu’à  un  certain  point  faire  croire. 

E.-A.' Carrière. 

3 FRAISIERS 

quelques  pieds  faibles,  je  répète  qu’on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  fleuri. 

J’arrive  à l’instant  de  Feltham,  où  je  viens 
de  voir  environ  2,000  pieds  de  Fraisiers  en 
pots  dans  les  variétés  : Président,  Héricari 
de  Thury  et  Sir  Charles  Napier.  M.  Cole, 
qui  les  cultive,  m’a  assuré  que  tous  avaient 
très-bien  fleuri  et  bien  fructifié,  quoiqu’ils 
soient  élevés  en  petits  pots  de  8 pouces  1/2 
(environ  14-15  centimètres).  Malgré  cela,  je 
n’hésite  pas  à déclarer  que  les  variétés^  que 
je  cultive  sont  les  meilleures  pour  la  pleine 
terre,  et  voici  du  reste  la  façon  dont  je  pro- 
cède : je  ne  choisis  que  de  .bons  filets  que  je 
plante  par  planches  à 12  pouces  (30  centi- 
mètres) de  distance,  dans  un  terrain  bien 
préparé  et  vers  la  fin  août.  Au  printemps 
suivant,  je  récolte  ordinairement  beaucoup 
de  fruits,  mais  de  grosseur  moyenne,  puis, 
dès  que  les  cueillettes  sont  finies,  je  sup- 
prime une  ligne  de  Fraisiers  sur  deux,  ce 
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qui  leur  donne  alors  une  distance  de  24  pou- 
ces (60  centimètres).  Je  bine  légèrement  la 
terre  de  la  ligne  arrachée;  quelquefois 
meme  je  travaille  un  peu  plus  profond  pour 
enfouir  du  fumier  d’étable.  L’espace  libre 
est  destiné  aux  coulants  ou  filets  qui  doivent 
former  d’autres  plantations.  Lorsque  ceux- 
ci  sont  suffisamment  enraciné,  je  les  arrache 
et  les  plante  à demeure  ; je  supprime  ensuite 
tous  les  mauvais  coulants  et  donne  un  léger 
binage  ou  simplement  un  coup  de  fourche 
courbe.  Au  commencement  du  printemps, 
j’étends  sur  le  sol  un  lit  de  débris  de  paille, 
afin  de  garantir  les  fruits  pendant  leur  ma- 
turité. 

Après  la  récolte  de  la  deuxième  année, 
j’arrache  une  plante  sur  deux  dans  chaque 
rang,  de  façon  à laisser  à chacune  de  celles 
qui  restent  24  pouces  en  tous  sens.  A ce 
moment,  pour  peu  que  le  terrain  leur  con- 
vienne, chaque  Fraisier  a pris  assez  d’exten- 
sion pour  couvrir  largement  cet  espace. 

RATEAU  BLINDÉ  A 

Quelques  mots  d’abord  sur  le  terme 
(c  blindé,  » qui  semble  entraîner  l’idée  d’une 
sorte  d’armure  en  fer,  lourde  et  massive, 
devant  rendre  fatigant  l’usage  de  l’instru- 
ment. Rien  de  ces  choses,  au  contraire,  et  les 
ferrures,  tout  en  donnant  au  râteau  en  ques- 
tionune  solidité  à toute  épreuve,  ne  le  rendent 
pas  moins  léger,  très -facile  à manier,  «bien 
en  main,  » comme  l’on  dit  vulgairement.  Le 
manche  et  les  dents  ont  cet  avantage  de  ne 
jamais  sortir  des  trous,  ce  qui  est  si  fréquent 
et  cause  tant  d’ennui  dans  les  râteaux  ordi- 
naires, surtout  par  les  temps  secs.  A peu 
près  jamais  non  plus  la  partie  dans  laquelle 
sont  fixées  les  dents  ne  se  fend  ; bref,  ce  râ- 
teau réunit  toutes  les  qualités  qu’on  peut 
désirer,  sans  avoir  aucun  des  inconvénients 
si  communs  chez  les  râteaux  dont  on  fait 
ordinairement  usage.  Voici  à quoi  sont  dus 
tous  ces  avantages  : 

D’abord,  au  lieu  d’être  rond,  le  trou  dans 
lequel  s’insère  le  manche  est  carré,  ce  qui 
permet,  quand  ce  dernier  est  placé,  d’y 
adapter,  en  l’ajustant  avec  soin,  une  bande 
de  fer  mince,  qui  vient  se  replier  à angle 


ÉQUERRE  EN  FER. 

Lorsque  j’ai  fait  ma  troisième  récolte,  j’ar- 
rache mes  plantes  et  donne  un  bon  labour 
au  terrain,  dans  lequel  je  plante  divers  lé- 
gumes pendant  deux  ou  trois  ans.  Je  puis 
alors,  après  ce  laps  de  temps,y  remettre  des 
Fraisiers.  Gomme  on  a dû  le  voir,  pour  me 
ménager  une  succession  naturelle  de  bonnes 
récoltes,  il  me  faut  chaque  année  planter  à 
neuf  un  tiers  du  terrain  consacré  à cette 
culture  ; je  me  trouve  ainsi  mieux  en  garde 
contre  les  intempéries  ou  autres  contre- 
temps. Beaucoup  de  gens  veulent  utiliser 
l’espace  compris  entre  les  lignes  de  Fraisiers 
et  y plantent  des  Pommes  de  terre  hâtives, 
Oignons,  Pois  nains,  etc.  D’après  les  dégâts 
causés  aux  Fraisiers,  et  que  j’ai  vu  com- 
mettre par  les  personnes  qui  arrachent  ces 
divers  légumes,  je  suis  convaincu  qu’ils 
auraient  tout  intérêt  à abandonner  cette  pra- 
tique. ‘ PUVILLAND.  ' 

(Extrait  du  Garden  du  16  juin  1877.) 


ÉQUERRE  EN  FER 

droit  de  chaque  côté  du  manche  sur  la  tète 
du  râteau,  ce  qui,  en  constituant  les  « équer- 
res, » fixe  très-solidement  le  manche  et 
l’empêche  même  de  remuer.  Les  dents,  qui 
sont  entrées  par  force,  traversent  la  tête  du 
râteau  et,  rivées  sur  le  dessus,  sont  recou- 
vertes d’une  plaque  de  tôle  qui  couvre  tout 
le  dessus  de  la  tête  et  qui,  se  rabattant  sur 
les  deux  bouts,  maintient  solidement  le  tout 
et  empêche  la  tête  de  se  fendre.  C’est  cette 
bande  de  fer  qui  constitue  le  hlmdage. 

Nous  n’hésitons  pas  à dire,  et  cela  avec 
une  parfaite  conviction,  que  quand  il  sera 
bien  connu,  le  râteau  blindé  à équerres  en 
fer  sera  le  seul  usité,  préférence  méritée 
sans  doute  que  lui  assurent  ses  qualités  et  la 
modicité  de  son  prix.  Ce  dernier,  en  rapport 
avec  les  dimensions,  est  fixé  d’après  le 
nombre  de  dents,  chacune  coûtant  45  cen- 
times, le  manche  en  plus.  On  le  vend  chez 
l’inventeur, M.  Prudon,  passage  Guillaumot, 
rue  de  Gharenton,  133,  à Paris,  et  chez  la 
plupart  des  quincailliers  qui  tiennent  les 
outils  de  jardinage. 


E.-A.  Carrière. 
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Dans  une  précédente  chronique , en 
annonçant  à nos  lecteurs  la  publication  du 
tome  V (première  partie  des  fruits  à noyaux) 
du  Dictionnaire  de  pomologie  de  feu 
André  Leroy,  nous  prenions  l’engagement 
d’y  revenir  et  d’entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  cet  ouvrage  que,  à juste  titre, 
l’on  peut  regarder  comme  ce  qui  a paru  de 
plus  complet  en  ce  genre.  Il  est  spécial 
aux  Abricotiers  et  aux  Cerisiers. 

De  même  que  les  précédents,  ce  volume, 
fait  avec  le  plus  grand  soin,  jette  la  lumière 
sur  toutes  les  phases  sous  lesquelles  on 
peut  examiner  les  variétés  ou  sortes  frui- 
tières qui  y sont  décrites.  Les  divisions  prin- 
cipales pour  le  genre  sont  : I’histoire,  la 
CULTURE,  les  USAGES  et  les  PROPRIÉTÉS  ; puis 
vient  pour  chaque  sorte  ; \[x  description,  V his- 
toire et  la  synonymie,  ainsi  que  des  disserta- 
tions sur  certains  points  litigieux,  quand 
les  variétés’en  présentent.  Aucun  fait  de 
nature  à offrir  quelque  intérêt  n’a  été  omis. 
Ainsi,  pour  chaque  variété,  qui  toujours 
est  figurée,,  on  trouve  d’abord  la  syno- 
nymie, puis  la  description  de  Varhre,  sa 
fertilité,  sa  culture,  la  description  du 
fruit,  ses  qualités  et  l’époque  où  il  mûrit. 
Plus,  dans  un  alinéa  Intitulé  Observations, 
sont  énumérées  des  particularités  qui,  par 
leur  nature,  n’avaient  pu  trouver  place 
dans  les  autres  alinéas.  Comme  dans  les 
■quatre  volumes  précédents  aussi,  les  va- 
riétés sont  rangées  par  ordre  alphabétique, 
ce  qui  facilite  les  recherches,  permet  de 
trouver  de  suite  et  sans  perdre  de  temps 
les  renseignements  dont  on  a besoin.  A 
tous  les  points  de  vue,  ce  cinquième  volume 
est  donc  l’équivalent  des  quatre  premiers, 
ce  qui,  toutefois,  n’a  pas  lieu  d’étonner, 
malgré  la  mort  de  M.  André  Leroy,  le 
créateur  fondateur  de  cet  ouvrage,  car, 
ainsi  qu’on  peut  le  penser,  si  cet  intelli- 
gent horticulteur  a pu  réaliser  et  mener 
à bonne  fin  un  tel  travail,  c’est  grâce 
au  personnel  qu’il  avait  choisi,  qui  com- 
prenait deux  choses  : les  praticiens  et  les 
savants.  Dans  les  premiers  se  trouvait  en 
première  ligne  M.  Desportes,  qui,  depuis 
plus  de  trente  ans,  est  à la  tête  des  collec- 
tions fruitières.  Parmi  les  savants  chargés 
de  « fouiller,  » comme  l’on  dit,  dans  toutes 
les  bibliothèques,  de  rechercher  dans  les 


ouvrages  anciens  pour  voir  si  leurs  auteurs 
avaient  parlé  de  tel  ou  tel  fruit  et,  si  oui, 
comment  et  sous  quel  nom  ils  l’avaient 
décrit,  on  doit  citer  M.  Bonneserre,  de 
Saint-Denis,  collaborateur  et  ami  de  feu 
A.  Leroy,  qui , depuis  un  très-grand 
nombre  d’années,  était  exclusivement  at- 
taché à ce  travail  (1).  Certes,  le  choix 
ne  pouvait  être  meilleur,  et  en  le  plaçant 
à la  tête  comme  directeur  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  c’était  en  assurer  le  succès. 
Pour  subvenir  à tant  de  nécessités,  souvent 
même  si  diverses,  il  fallait  un  homme 
très-érudit , à qui  l’étude  des  langues 
fût  familière  et  qui  eût  l’habitude  de  faire 
des  recherclies  historiques,  qualités  que 
possède  au  plus  haut  degré  M.  Bonneserre. 

En  écrivant  ces  lignes,  nous  ne  cherchons 
pas  à affaiblir  en  quoi  que  ce  soit  la  part 
immense  qu’a  prise  M.  A.  Leroy  à ce  travail 
qui  devra  porter  et  immortaliser  son  nom; 
mais  l’équité  d’une  part,  la  vérité  de  l’autre, 
nous  font  un  devoir  de  chercher  à rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  c’est  ce  que 
nous  essayons  de  faire  en  écrivant  ces  lignes. 

Du  reste,  ce  que  nous  cherchons  à établir, 
feu  A.  Leroy  nous  l’a  dit  bien  des  fois  ; 
aussi,  en  le  consignant  ici,  nous  servons  et 
honorons  sa  mémoire,  en  rappelant  que 
l’équité  fut  la  règle  de  sa  vie.  En  écrivant 
ces  lignes,  nous  rendons  donc  à César  ce 
qui  appartient  à César,  et,  sans  abaisser 
l’un,  — au  contraire,  — nous  relevons  les 
autres.  C’est  la  véritable  égalité  qui  convient 
à l’humanité. 

Le  sixième  volume  du  Dictionnaire  de 
pomologie  est  annoncé  comme  devant 
paraître  au  mois  de  mai  1878.  On  peut  se 
procurer  les  cinq  volumes  parus  chez  l’au- 
teur, à Angers,  et  dans  les  principales 
librairies  horticoles  et  agricoles. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  C’est  grâce  à la  reconnaissance  et  au  dévoû- 
ment  filial  de  M.  Loriol  de  Barmy,  gendre  de 
feu  A.  Leroy,  que  le  Dictionnaire  de  pomologie 
a pu  être  continué,  et  que  M.  Bonneserre  est  resté 
pour  le  terminer  et  mener  à bonne  fin.  En  agis- 
sant ainsi,  M.  Loriol  paie  un  nouveau  tribut  d’hom- 
mages à la  mémoire  d’un  homme  qu’il  aimait  et 
vénérait,  et  en  même  temps  sert  la  science  en  fa- 
cilitant la  publication  de  documents  précieux  qui, 
sans  cette  circonstance,  eussent  pu  être  perdus. 
L’horticulture  et  surtout  l’arboriculture  lui  en  seront 
particulièrement  reconnaissantes. 


MUSA  SUPERBA. 
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Plusieurs  fois  déjà  ce  beau  Bananier  a 
été  recommandé  dans  ce  journal,  mais  sans 
qu’il  en  ait  été  donné  une  figure,  ce  qui 
nous  engage  à combler  cette  lacune. 

Originaire  des  yallées  de  la  partie  monta- 


gneuse et  méridionale  des  Indes  orientales, 
il  a été  pour  la  première  fois  introduit  vivant 
en  Europe  en  1823.  Pendant  longtemps  on 
n’en  entendit  plus  parler,  ce  qui  peut  faire 
supposer  qu’il  a dû  disparaître  des  cultures 


jusqu’en  1871,  où  de  nouvelles  plantes  furent 
importées  de  nouveau  des  Indes  orientales. 

Depuis  1872,  on  le  trouve  indiqué  sur  les 
catalogues  des  principaux  établissements 
d’horticulture  ; mais,  malgré  cela,  cette 
plante  ne  s’est  encore  que  fort  peu  répan- 
due, probablement  à cause  de  son  prix  élevé 
et  de  l’impossibilité  de  la  multiplier  par 
d’autres  moyens  que  par  graines. 

Il  appartient,  ainsi  que  le  Musa  ensete, 
au  petit  groupe  de  ces  Bananiers  du  paradis 


ou  Figuiers  d’Adam  qui  ne  drageonnent 
jamais,  et  qui  meurent  plus  ou  moins  len- 
tement quand  ils  ont  fleuri  et  fructifié.  La 
multiplication  se  fait  exclusivement  de 
graines,  lesquelles,  importées  de  leur  con- 
trée natale,  ne  conservent  que  rarement 
leur  qualité  germinative  ; néanmoins,  quel- 
ques importations  en  sont  arrivées  en 
Europe  dans  de  bonnes  conditions,  et  nous 
apprenons  q ue  la  maison  Haage  et  Schmidt, 
d’Erfurt,  en  a récemment  reçu  en  bon  état, 
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et  qui  ont  parfaitement  germé,  ce  qui  lui 
permet  de  les  olfrirpar  centaines  à des  prix 
très-peu  élevés. 

Le  Musa  superha  (fig.  47)  est  sans  au- 
cun doute  une  des  plantes  les  plus  utiles 
et  les  plus  ornementales  pour  les  grandes 
serres,  les  jardins  d’hiver,  et  même  pour  le 
plein  air  en  été,  et  c’est  surtout  pour  ce 
dernier  emploi  que  sa  valeur  est  la  plus 
réelle.  En  effet,  des  essais  répétés  ont 
ulémontré  que  des  exemplaires  cultivés  en 
plein  air  pendant  l’été  avaient  atteint  un 
développement  beaucoup  plus  robuste  et 
plus  vigoureux  que  ceux  laissés  en  serre 
chaude  ; sous  ce  rapport,  il  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  M.  ensete  qui,  lui 
aussi,  croît  mieux  au  plein  air  et  exposé  au 
soleil,  et  y atteint  un  plus  beau  développe- 
,ment  et  de  plus  grandes  dimensions. 

Comme  port,  le  M.  superha  se  rapproche 
beaucoup  de  V ensete,  mais  il  ne  forme  pas 
une  plante  aussi  élancée.  D’après  la  des- 
cription de  Wight,  la  tige  n’atteindrait  que 
de  1 à 2 mètres  de  hauteur,  et  celle-ci  est 
conique  et  tellement  épaissie  à la  base  par 
les  pétioles  des  vieilles  feuilles  qui  y sont 
restées  attachées  et  y ont  formé  un  renfle- 
ment compact,  que  souvent  elle  mesure  une 
circonférence  de  2™  50. 

Les  feuilles  ont  une  longueur  de  2‘"  à 2™  50 
sur  60  à 90  centimètres  de  largeur,  et  ont 
une  grande  ressemblance  avec  celles  du 


Musa  eyisete  ; seulement  elles  sont  moin 
raides,  et  par  cela  même  plus  élégantes. 
Elles  diffèrent  aussi  par  la  couleur  ; ainsi,  ! 
tandis  que  chez  ce  dernier  le  pétiole  et  la  ! 
hampe  présentent  une  teinte  rouge  brun,  I 
chez  le  M.  superha  cette  teinte  est  noirâtre  | 
et  forme  le  plus  agréable  contraste  avec  la  ' 
couleur  vert  gai  des  feuilles. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  le  M.  su- 
perha présente  un  grand  avantage  sur  toutes 
les  autres  sortes  du  même  genre,  et  même 
sur  V ensete  : c’est  qu’en  hiver,  par  suite  de 
la  perdition  de  ses  feuilles,  il  ne  reste  des 
jeunes  plantes,  comme  c’est  le  cas  dans  les 
plantes  bulbeuses,  qu’une  sorte  de  turion 
concentrique,  que  l’on  peut  hiverner  à la 
façon  des  Gloxinias  et  des  Caladiums. 

Il  n’est  pas  nécessaire  non  plus,  pour  les 
exemplaires  plantés  à l’air  libre,  de  les  ren- 
trer aussitôt  pour  les  laisser  se  rétablir  en 
pots  ou  en  bacs,  comme  on  doit  le  faire 
pour  des  plantes  semblables,  et  même  pour 
le  Musa  ensete. 

Il  est  bien  entendu  que  toutes  les  places 
en  plein  air  ne  lui  conviennent  pas  égale- 
ment et  qu’il  faut,  autant  que  possible,  le 
planter  dans  un  endroit  abrité  et  bien  exposé 
au  soleil,  de  sorte  que  le  vent  ne  puisse  en 
déchirer  les  feuilles,  qui  constituent  le  plus 
bel  ornement  de  la  plante,  et  sont  en  même 
temps  si  nécessaires  à sa  croissance. 

Houllet. 
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C’est  à Paris,  à l’exposition  d’horticul- 
ture du  palais  de  l’Industrie,  en  mai  1877, 
que  le  public  a été  à même  d’admirer  les 
magnifiques  résultats  de  cette  culture  que 
nous  n’hésitons  pas  à qualifier  de  cc  nou- 
velle, ))  bien  qu’elle  repose  sur  une  vieille 
opération.  Tout  à fait  exceptionnelle  jus- 
qu’ici, on  est  en  droit  d’espérer  que  cette 
culture  va  se  généraliser,  qu’elle  deviendra 
même  populaire.  C’est  à M.  Moser,  horti- 
culteur, rue  Saint-Symphorien,  à Ver- 
sailles, qu’on  doit  la  première  exhibition 
publique  de  Rhododendrons  cultivés  par  ce 
procédé,  que  nous  allons  faire  connaître. 
Les  plantes  exposées  avaient  un  aspect 
aussi  joli  qu’intéressant,  vraiment  digne  de 
fixer  l’attention.  Comparés  aux  Rhododen- 
drons qu’on  est  habitué  à voir,  ce  sont  des 
sortes  de  Lilliputiens  d’un  nouveau  genre, 


dont  tout  le  corps  disparaît  sous  une  énorme 
tête  de  fleurs.  Aussi  ces  Rhododendrons 
ont-ils  excité  tout  particulièrement  l’atten- 
tion des  visiteurs,  et  le  lot  de  M.  Moser 
était-il  constamment  entouré  de  gens  qui 
lui  témoignaient  leur  surprise  et  leur  admi- 
ration. 

Ces  plantes,  cultivées  dans  des  petits 
godets,  et  dont  la  tige  mesurait  10  à 12  cen- 
timètres environ  de  hauteur,  étaient  termi- 
nées par  une  énorme  inflorescence  arrivée- 
à un  parfait  état  d’épanouissement,  et 
comme  le  choix  des  variétés  était  très-bon 
et  que  le  nombre  en  était  considérable,  cet 
ensemble  présentait  un  magnifique  coup 
d’œil,  formait  une  sorte  de  tapis  d’un  éclat 
éblouissant.  Aussi  est-il  à peu  près  hors  de 
doute  que  cette  culture  va  se  généraliser, 
et  que,  à l’avenir,  on  la  pratiquera  sur  une 


DES  LILAS  A FLEURS  DOUBLES. 


279 


grande  échelle  pour  Tapprovisionnement  du 
marché  aux  fleurs.  On  a d’autant  plus  lieu 
de  l’espérer  que  la  culture  est  très-facile 
et  peu  dispendieuse.  Voici  comment  on 
opère  : 

Dans  le  courant  de  l’automne,  alors  que 
les  boutons  à fleurs  sont  bien  formés,  on 
prend  des  bons  sujets  de  Rhododendrons  ; 
puis  l’on  choisit,  sur  des  grosses  plantes, 
des  rameaux  portant  un  fort  bouton  que 
l’on  greffe  et  fait  reprendre  par  les’ moyens 
ordinaires.  Quand  la  reprise  est  effectuée, 
on  enterre  les  plantes  dans  la  bâche  d’une 
serre  dont  la  température  est  maintenue  à 
peine  au-dessus  de  zéro,  et  on  laisse  les 
choses  dans  cet  état  jusqu’au  printemps 
suivant;  alors,  et  comme  si  l’on  avait  affaire 
à des  plantes  faites,  on  les  traite  suivant 
l’usage  auquel  on  les  destine,  c’est-à-dire 
qu’on  les  laisse  fleurir  naturellement,  ou 
qu’on  les  force  si  l’on  tient  à en  avancer  la 
11  oraison.  / 


Un  autre  avantage  de  ce  procédé,  c’est 
que  les  plantes  ainsi  cultivées  peuvent  être 
employées  pour. orner  de  petits  apparte- 
ments, des  boudoirs  par  exemple,  où  l’on 
ne  peut  placer  que  des  vases  de  dimensions 
très-réduites. 

Disons  toutefois  que  cette  culture  est 
encore  dans  l’enfance,  à son  début  pour 
ainsi  dire,  et  qu’indépendamment  qu’on 
devra] chercher  à la  perfectionner,  il  faudra 
étudier  les  variétés  pour  apprendre  à con- 
naître celles  qui  se  prêtent  le  mieux  à ce 
traitement.  On  devra  aussi,  suivant  le  but 
qu’on  se  propose,  donner  la  préférence  à 
des  variétés  tardives  ou  à des  variétés 
hâtives,  même  en  général  à ces  dernières, 
de  manière  à avoir  plus  tôt  des  plantes  en 
fleurs,  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  est 
le  but  des  horticulteurs  qui  travaillent  pour 
l’approvisionnement  des  marchés. 

E.-A.  Carrière. 
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Bien  que  sœurs  et  très- étroitement  liées 
entre  elles,  en  principe,  la  pratique  et  la 
théorie  ne  vont  pas  de  pair:  toujours 
celle-là  apparaît  avant  celle-ci,  de  même 
que  l’on  marche  avant  de  connaître  les  lois 
de  l’équilibre  : on  fait  d’abord,  puis  on  rai- 
sonne, puis  on  fait  mieux.  Les  exemples 
abondent  en  horticulture,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  fécondation.  Par  ce  moyen, 
on  peut  souvent  prévoir  et  déterminer  à 
volonté  les  résultats  et  obtenir,  dans  un 
très- court  délai,  des  variétés  que  des  siècles 
même  n’auraient  pas  suffi  à produire. 

Nous  venons  de  dire  qu’en  horticulture 
les  exemples  abondent  ; en  voici  un  très- 
remarquable  fourni  par  M.  Lemoine,  horti- 
culteur à Nancy,  à qui  l’horticulture  en 
doit  déjà  tant  d’autres,  et  qui  est  particulier 
au  genre  Lilas. 

L’an  dernier  déjà,  dans  la  Revue  horti- 
cole (1876,  p.  299),  en  publiant  un  article 
sur  le  Syringa  hyacinthiflora  flore  'pleno, 
nous  avons  indiqué  comment  cette  plante 
avait  été  obtenue,  qu’elle  provenait  d’une 
graine  récoltée  sur  l’ancien  Lilas  à fleurs 
doubles  {Syringa  azurea  plena).  Voici  ce 
queM.  Lemoine  nous  écrivait  relativement  à 
cette  obtention  : 

Le  S.  azurea  plena  ne  produisant  pas  d’éta- 


mines, par  conséquent  pas  de  pollen,  j’ai  dû 
le  prendre  comme  mère,  en  me  servant  du 
S.  ohlata  comme  père.  La  fécondation  n’a  pu 
s’opérer  que  très-difficilement  et  au  moyen  de 
l’ablation  du  pétale  qui  recouvre  constam- 
ment et  dans  chaque  fleur  le  stigmate  de 
Vazurea,  et  ces  fleurs,  dépourvues  d’étamines, 
n’ont  qu’un  pistil  souvent  atrophié,  de  sorte 
que  sur  plus  de  cent  fleurs  qui  ont  été  opérées, 
je  n’ai  obtenu  que  sept  graines  ; mais  l’année 
suivante  j’ai  été  plus  heureux  : j’ai  récolté  trente 
graines  fertiles. 

La  fécondation  a donc  eu  lieu  avec  le  pollen 
des  étamines  à fleurs  simples  pris  sur  de  belles 
variétés,  tout  particulièrement  sur  l’espèce 
ohlata,  qui  est  plus  hâtive  de  huit  jours  que 
les  Lilas  communs.  Mon  gain  semble  provenir 
de  l’influence  de  Vohlata,  dont  il  a tous  les 
caractères,  plus  des  fleurs  doubles. 

Des  quarante  individus  de  semis  que  je  pos- 
sède, trois  seulement  ont  fleuri  ; le  premier 
{S.  hyacinthiflora)  est  à fleurs  doubles.  Le 
semis  date  de  cinq  années. 

Ces  résultats  montrent  déjà  que  la  pra- 
tique a justifié  la  théorie.  Depuis,  de  nou- 
veaux faits  sont  venus  la  confirmer.  Ces 
faits,  la  plupart  de  nos  lecteurs  ont  pu  en 
voir  les  conséquences  à la  récente  exposi- 
tion (mai  1877)  de  la  Société  centrale  de 
France,  au  palais  de  l’Industrie,  où  M.  Le- 
moine, sous  les  numéros  7,  8,  9,  10,  avait 
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exposé  quatre  variétés  également  à fleurs 
doubles,  provenant  de  ce  même  semis. 
Le  n®  7 avait  des  fleurs  lilas  rosé  ; le 
no  8,  lilas  clair,  rappelait  un  peu  la  variété 
Princesse  Marie,  plus  la  duplicature  ; 
le  no  9 était  d’un  beau  rouge  ; enfin  le  n«  10 
avait  des  fleurs  d’un  très-beau  rose  lilacé. 
De  plus,  il  y avait  dans  ce  lot  plusieurs  grap- 
pes d’une  variété  récemment  obtenue  par 
l’exposant,  et  nommée  Jacques  Callot,  dont 
les  fleurs,  d’une  grandeur  excessive,  rap- 
pellent assez  exactement  celles  du  Lilas 
Docteur  Lindley. 


Les  horticulteurs  et  les  savants  doivent  à 
M.  Lemoine  des  remercîrnents  : les  pre- 
miers pour  leur  avoir  montré  qu’ils  peuvent 
presque  à volonté  obtenir  des  variétés  or- 
nementales de  natures  diverses  ou  de 
qualités  particulières  prévues  ; les  seconds 
pour  avoir,  en  s’appuyant  sur  des  données 
scientifiques,  mis  horg  de  doute  l’influence 
de  la  fécondation  artificielle  et  justifié  les 
botanistes  qui,  les  premiers,  avaient  entrevu 
et  indiqué  d’une  manière  grossière,  bien 
entendu,  les  avantages  que  la  pratique  pour- 
rait en  retirer.  E.-A.  Carrière. 
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Considérés  dans  leur  ensemble,  tous  les 
Rhododendrons  de  l’Hymalaya  sont  beaux 
par  le  fait  de  la  diversité  que  présente  la 
beauté;  les  uns  sont  remarquables  par  les 
dimensions  ou  l’odeur  de  leurs  fleurs  ; mais 
ou  celles-ci  sont  peu  nombreuses  ou  bien 
elles  se  montrent  rarement.  Parmi  les  autres, 
il  en  est  qui  ont  des  feuilles  magnifiques 
comme  grandeur  et  comme  aspect  ; mais  les 
plantes  sont  très-difficiles  à cultiver.  D’autres, 
au  contraire,  ont  des  fleurs  belles,  mais  un 
feuillage  qui  laisse  beaucoup  à désirer,  ou 
encore,  bien  que  robustes  et  supportant  le 
plein  air,  fleurissent  de  trop  bonne  heure 
au  printemps,  de  sorte  que  les  fleurs  gèlent 
presque  tous  les  ans.  Enfin  il  en  est  dont  le 
tempérament  tout  particulier  s’oppose  à 
toute  culture.  Pourtant  il  en  est  aussi  quel- 
ques-uns qui  semblent  réunir  toutes  les 
qualités  propres  à ce  qui  constitue  le  vrai 
mérite  ornemental,  qui,  pour  cette  raison, 
devraient  trouver  place  dans  toutes  les  collec- 
tions ou  même  chez  tous  ceux  qui  possèdent 
une  serre  froide,  une  orangerie,  peut-être 
même  un  cellier.  Telle  est,  par  exemple, 
l’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le 
R.  formosum,  qui,  réellement,  mérite  sa 
qualification.  Aussi  est-il  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  on  le  voit  si  rarement 


dans  les  cultures.  C’est  une  plante  très- 
vigoureuse,  robuste,  peu  délicate,  pouvant 
atteindre  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Ses 
très-grandes  et  nombreuses  fleurs,  qui  nais- 
sent ordinairement  par  deux,  portées  sur  un 
pédoncule  d’environ  18  millimètres,  sont 
campaniformes,  s’ouvrant  régulièrement  de 
la  base  au  sommet,  qui  est  largement  évasé,  à 
divisions  un  peu  tourmentées,  d’un  blanc  de 
lait,  parfois  un  peu  lignées  de  rose,  légère- 
ment odorantes.  Leur  épanouissement  en 
serre  froide  a lieu  à partir  du  15  mai  et  se 
prolonge  pendant  longtemps. 

Le  R,  formosum  n’a  jamais,  que  nous 
sachions,  été  essayé  en  pleine  terre  à l’air 
libre  ; c’est  un  tort,  croyons-nous,  car  il  est 
relativement  rustique,  et  il  n’y  a rien  d’im- 
probable qu’il  pourrait  y résister,  ce  qui 
serait  précieux,  car  par  l’abondance  et  l’éclat 
de  ses  belles  fleurs  blanches,  il  produirait 
un  magnifique  contraste  avec  les  nom- 
breuses espèces  qui  fleurissent  à cette 
époque  (mai-juin)  et  qui,  presque  toutes, 
sont  à fleurs  plus  ou  moins  colorées. 

Nous  engageons  donc  tout  particulière- 
ment les  ((  rhododendrieulteurs  » à tenter 
l’expérience,  convaincu  que  nous  sommes 
qu’ils  n’auront  qu’à  se  féliciter  du  résultat. 

Lebas. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Le  DorypJiora  en  Allemagne  : extraits  de  VAgro7iome  de  Namur  et  de  la  Gazette  de  Cologne.  — Choix 
du  monument  à élever  à la  mémoire  de  Van  Houtte.  — Origine  des  Cinéraires  blanches  doubles  : 
communication  de  M.  Henry  Vilmorin.  — Rusticité  du  Bégonia  discoJor  et  de  VAmorphophallus 
Rivieri  : commuuication  de  M.  Sisley.  — Badigeonnage  des  vitres  des  serres.  — Fleurs  doubles 
développées  sur  des  Poiriers  Louise-Bo^me  d’Avranclies  et  Beim'é  magnifique.  — Le  Xanthoceras 
sorbifolia  : eommunication  de  M.  Sehone.  — Exposition  générale  de  la  Société  d’agriculture  et 
d’horticulture  du  canton  de  Flsle-Adam  (Seine-et-Oise).  — Floraison  du  Bamhusa  Quilloi  : communi- 
cation de  M.  le  docteur  Turrel.  — Offre  de  graines  et  plants  faite  par  M.  d’Ounous.  — Floraison,  au 
Fleuriste  de  Paris,  du  Phoi-mium  tejiax  variegata.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble. 

— Vente  à Paris,  en  1876,  des  fruits  et  principaux  légumes.  — Exposition  d’horticulture  de  Bordeaux. 

— Em'atuyn  relatif  à l’Exposition  d’horticulture  d’Orléans.  — Nécrologie  ; M.  le  docteur  Pigeaux, 
M.  Pancher. 


Dans  V Agronome,  journal  de  la  Société 
agricole  et  forestière  de  la  province  de 
Namur  (Belgique),  et  d’après  la  Gazette  de 
Cologne,  on  lit  : 

Le  24  courant,  dans  un  champ  de  Pommes 
de  terre,  près  de  Mulheim,  sur  le  Rhin,  on  a 
découvert  un  doryphora  ayant  parcouru  toutes 
les  phases  de  son  développement. 

Le  champ  appartient  à un  boucher  qui  reçoit 
du  lard  d’Amérique. 

Le  fait  a été  porté  à la  connaissance  du  mi- 
nistre de  l’agriculture  à Berlin,  qui  a pris  les 
mesures  les  plus  énergiques  pour  combattre  le 
fléau. 

La  Gazette  publie  sur  la  présence  du  dory- 
phora la  lettre  suivante,  qui  lui  est  adressée 
par  M.  Zimmermann,  directeur  d’une  fabrique 
d’asphalte  : 

« Aujourd’hui  un  paysan  m’a  apporté  une 
petite  boîte  renfermant  plusieurs  larves  singu- 
lièrement conformées,  qu’il  avait  trouvées  dans 
un  champ  de  Pommes  de  terre  à Mulheim,  et 
m’a  demandé  si  je  les  connaissais.  Je  me  rap- 
pelai la  description  du  doryphora,  que  j’avais 
lue  dans  les  journaux,  et  je  découvris  que  les 
larves  correspondaient  entièrement  à cette  des- 
cription. Je  me  suis  rendu  immédiatement  avec 
cet  homme  à l’endroit  indiqué,  et  j’y  ai  trouvé 
des  œufs,  des  larves  entièrement  formées. 

« Les  larves  sont  d’un  rouge  brillant  et 
offrent  des  deux  côtés  deux  lignes  de  points 
noirs.  Le  coléoptère  formé  est  rouge  ; les  ailes 
sont  jaunes  et  marquées  dans  toute  leur  lon- 
gueur de  dix  lignes  de  points  noirs.  Je  ne  sais 
si  ces  insectes  ont  atteint  leur  croissance  com- 
plète : ils  mesurent  un  centimèti-e.  Les  larves 
et  les  coléoptères  dévorent  avec  une  très- 
grande  voracité  les  feuilles  des  Pommes  de 
terre.  Il  a été  établi  que  le  champ  appartient  à 
un  boucher  qui  vend  du  lard  américain.  Cette 
circonstance  a raffermi  ma  conviction  que 
j’avais  affaire  au  doryphora,  cette  plaie  des 
champs  de  Pommes  de  terre  en  Amérique;  je 
pense  que  les  œufs  de  cet  insecte  ont  pu  tra- 
der AOUT  1877. 


verser  FOcéan  dans  l’emballage  du  lard  et  être 
apportées  plus  tard  sur  le  champ.  » 

Le  même  journal  annonce  que  l’on  a procédé 
le  27  à la  destruction  des  scarabées  du  Colorado, 
qui  infestaient  le  champ  où  leur  présence  avait 
été  signalée.  Ce  champ  a été  couvert  de  sciure 
de  bois  et  de  tan,  puis  on  a répandu  du  pétrole, 
et  l’on  y a mis  le  feu.  Cette  opération  s’est 
faite  par  places  successives. 

Bien  que  nous  aimons  à croire  c^u’il  y a 
de  l’exagération  dans  ce  fait,  peut-être  même 
une  fausse  alerte,  » nous  avons  cru  devoir 
rapporter  ce  passage,  afin  de  tenir  nos  lec- 
teurs en  garde  contre  ce  nouvel  ennemi  qui, 
d’un  jour  à l’autre,  peut  faire  son  apparition 
dans  nos  cultures.  Signaler  un  mal  est  déjà 
une  manière  de  le  combattre. 

— Le  25  juin  dernier,  le  jury  qui  devait 
décider  sur  le  monument  à adopter  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  M.  Van  Houtte 
s’est  réuni  à l’Hôtel-de-Ville  de  Gand,  et 
après  un  examen  des  divers  plans  qui  lui 
ont  été  soumis,  a adopté  celui  exposé  par  le 
sculpteur  M.  Paul  de  Vigne,  qui  représente 
une  femme,  personnification  de  l’horticul- 
ture, déposant  une  couronne  sur  le  front 
du  célèbre  horticulteur  belge.  D’après  la 
Revue  de  Vhortieulture  belge,  le  total  des 
sommes  souscrites  jusqu’à  ce  jour  pour 
élever  ce  monument  s’élevait  à la  somme 
de  13,090  fr.  29. 

— En  parlant  de  l’origine  des  Cinéraires 
blanches  (1),  nous  avons,  paraît-il,  commis 
une  erreur  que  M.  Henry  Vilmorin  vient  de 
nous  faire  remarquer,  ce  dont  nous  le  re- 
mercions bien  sincèrement.  A ce  sujet,  il 
nous  écrit  : 

C’est  bien  M.  Ignace  qui  a obtenu  cette  race, 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  239. 
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mais  non  pas  avec  les  Cinéraires  doubles  d’Er- 
furtli.  C’est  en  cliercliant  à faire  avec  notre 
Cinéraire  hybride  à grande  Heur  une  race 
double,  c’est-à-dire  en  semant  les  graines  de 
quelques  pieds  qui  avaient  montré  une  certaine 
tendance  à doubler,  mais  qui  appartenaient  à 
notre  race  à grandes  Heurs,  qu’il  a trouvé  les 
plantes  à fleurs  blanches  qui,  comme  il  arrive 
({uelquefois,  ont  constitué  du  premier  coup 
une  race  bien  fixée  et  se  reproduisant  parfaite- 
ment par  le  semis. 

— Au  sujet  du  Berjonia  dlscolor,}â.  Sisley 
nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

Monplaisir-Lyon,  le  3 juillet  1877. 

Mon  clier  Monsieur  Cai'rrière, 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
horticole  que  des  expériences  ont  été  faites 
pour  laisser  les  Bégonia  semperftorens  en 
pleine  terre. 

Pour  l’édification  de  ceux  que  cela  pourrait 
intéresser,  je  crois  devoir  vous  dire  que  j’ai 
depuis  plus  de  dix  ans  en  pleine  terre  des  Bé- 
gonia discolor  qui  repoussent  et  fleurissent 
chaque  année,  et  ont  par  conséquent  supporté 
le  rude  hiver  de  1870. 

Ils  sont  au  bord  d’un  massif,  dans  le  voisinage 
de  Lilas  et  autres  arbustes,  entre  des  Aucuba, 
des  Pivoines,  des  Fougères  qui  leur  disputent 
l’existence;  ils  sont  à mi-ombre  dans  la  terre 
ordinaire  de  mon  jardin,  et  ne  reçoivent  aucun 
soin  particulier  et  aucun  abri  artificiel  l’hiver. 

Il  ajoute  : 

J’ai  aussi  en  pleine  terre  depuis  quelques 
années  (cinq  ans)  des  Amorphophallus  Bivieri 
<{ui  ont  poussé  chaque  année,  excepté  celle-ci, 
ce  que  j’attribue  à l’humidité  de  l’hiver  der- 
nier. 

Ils  pousseront  peut-être  encore,  puisque  ceux 
que  j’ai  gardés  en  serre  en  pots  poussent  seu- 
lement depuis  quinze  jours. 

Nous  savions  que  le  B.  discolor  est  rela- 
tivement très-rustique,  mais  pas  autant 
pourtant  que  M.  Sisley  nous  l’apprend.  C’est 
donc  une  bonne  plante  de  plus  à ajouter  à 
celles  de  pleine  terre.  Ces  faits  sont  de  na- 
ture à provoquer  des  essais  pour  s’assurersi, 
parmi  les  autres  espèces,  surtout  celles  à 
souche  tubéreuse,  il  ne  s’en  trouverait  pas 
aussi  qui  pourraient  être  laissées  en  pleine 
terre  l’hiver. 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  écrivait  ré- 
cemment, un  de  nos  abonnés  nous  posait 
cette  question  ; « Faut -il  barbouiller  les 
vitres  des  serres?  » A cela  on  peut  répondre 
oui  ou  non,  suivant  la  nature  des  cultures  et 


les  conditions  dans  lesquelles  on  est  placé. 
En  général,  non.  Une  fois  les  carreaux  bar- 
bouillés, les  plantes  sont  constamment  dans 
un  milieu  sombre,  et  si  le  soleil  est  voilé 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  elles  peu- 
vent en  souffrir,  surtout  si  les  serres  sont 
placées  à une  exposition  peu  insolée.  Le 
mieux  est  de  recouvrir  les  carreaux  avec 
des  claies  ou  même  des  toiles  qu’on  peut 
enlever  dès  que  le  soleil  est  tourné.  Pourtant, 
comme  il  est  certaines  cultures  qui  ne  souf- 
frent pas  d’une  lumière  constamment  diffuse, 
ou  qu’il  est  des  conditions  où  l’on  ne  peut 
que  difficilcgnent  placer  des  claies,  alors  on 
a recours  au  barbouillage.  Quand  on  se 
trouve  dans  ces  conditions,  deux  moyens 
pratiques  peuvent  être  employés  : blanchir  à 
la  chaux  seule  ou  bien  à la  craie  (vulgaire- 
ment blanc  d’Espagne).  Dans  le  premier 
cas,  on  fait  éteindre  de  la  chaux  vive  dans 
de  l’eau,  de  manière  à faire  une  sorte  de  lait 
plus  ou  moins  consistant ;[dans  le  deuxième, 
on  écrase  la  craie,  et  l’on  en  fait  un  lait 
comme  il  vient  d’être  dit,  en  se  servant 
d’urine  ou  en  ajoutant  à l’eau  une  certaine 
quantité  de  lait,  afin  de  bien  fixer  le  badigeon 
et  de  l’empêcher  d’être  entraîné  par  la 
pluie. 

Quelques  personnes  emploient  le  procédé 
suivant,  qui  donne  de  très-bons  résultats. 
On  prend  un  baquet  de  pressure  de  bière 
dans  laquelle  on  écrase  du  blanc  d’Espagne  ; 
on  délaie  jusqu’à  ce  qu’on  ait  un  lait  clair 
suffisamment  consistant,  puis  on  ajoute  en- 
viron la  contenance  d’un  pot  de  10  centi- 
mètres d’huile  de  lin  ; on  agite  jusqu’à  ce 
que  le  mélange  soit  bien  effectué. 

La  Revue  de  l’horticulture  belge,  dans 
son  numéro  du  juillet  dernier,  indique  le 
procédé  suivant  : (c  Pour  obtenir  un  excel- 
lent badigeon,  délayez  dans  un  seau  d’eau 
1 kilogramme  et  demi  de  blanc  de  craie 
et  environ  150  grammes  de  vert  d’Espagne 
(espèce  de  vert  minéral  débité  sous  ce  nom 
chez  le  marchand  droguiste),  et  dès  que 
vous  jugez  la  teinte  bonne  et  le  liquide 
assez  épais , ajoutez-y  un  verre  à vin 
d’huile  ordinaire  ; celle-ci  sert  à fixer  le 
badigeon  ; on  en  met  une  plus  ou  moins 
grande  quantité,  suivant  que  le  badigeon 
doit  durer  plus  ou  moins  longtemps.  Si 
l’on  doit  opérer  par  un  temps  incertain, 
on  remplacera  l’imile  par  du  siccatif,  afin 
que  le  badigeon  soit  sec  avant  que  la  pluie 
ne  vienne  le  laver.  y> 
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— Plusieurs  fois  déjà,  au  sujet  de  l’appa- 
rition des  fleurs  doubles  ou  pleines,  nous 
avons  essayé  de  démontrer  qu’elles  se  for- 
ment de  deux  manières  : par  semis  et  par 
dimorphisme.  Voici  encore  un  exemple  qui 
appuie  cette  dernière  hypothèse  ; il  s’est 
montré  dans  le  jardin  d’un  de  nos  collègues, 
M.  Gravier,  à Choisy-le-Roi  (Seine),  sur 
des  Poiriers  de  Louise-Bonne  d’Avranches 
et  de  Beurré  magnifique.  Sur  chacun  de 
ces  deux  arbres,  à côté  de  centaines  de  ra- 
milles portant  des  fleurs  simples,  s’était  dé- 
veloppée une  ramille  dont  les  lïeurs  semi- 
pleines,  très-grandes  et  d’un  beau  blanc, 
simulaient  de  petites  Roses  pompon.  Les 
organes  sexuels,  la  plupart  mal  conformés, 
existaient  néanmoins,  ce  qui  démontrait  que 
la  duplicature  n’était  pas  due  à leur  trans- 
formation, mais  à la  production  de  pétales 
supplémentaires.  Mais  pourquoi  et  en  raison 
de  quelle  cause?  C’est  ce  que  nous  n’es- 
saierons pas  d’expliquer.  Nous  nous  bor- 
nons à constater  le  fait  qui,  une  fois  de 
plus,  montre  comment,  spontanément,  ap- 
paraissent parfois  des  caractères  particuliers 
sur  des  sujets  qui,  multipliés,  peuvent  for- 
mer des  plantes  nouvelles  issues  pourtant 
de  vieilles.  Ce  fait,  beaucoup  plus  commun 
qu’on  ne  le  pense,  entre  pour  beaucoup 
dans  l’apparition  de  variétés  fruitières  dont 
l’existence,  quoique  très-naturelle,  paraît 
une  énigme.  C’est  surtout'  dans  les  vignes 
qu’il  abonde,  ce  que  nous  essaierons  de  dé- 
montrer. 

— Le  Xanthoceras  sorhifolia,  Bunge, 
cette  belle  plante  dont  il  a été  si  souvent 
question  dans  tous  les  journaux  d’horticul- 
ture (1)  et  dont  la  Revue  horticole  a donné 
une  figure  et  une  description  (2),  n’est  pas 
aussi  nouvellement  introduit  en  Europe 
qu’on  le  répète.  Ainsi,  dans  le  Gartenflora, 
1876,  p.  346,  M.  Schone,  du  Jardin  bota- 
nique à Nikita,  en  Crimée,  écrit  ce  qui  suit  : 

Dans  différentes  publications  horticoles  on 
décrit  à tort  le  Xanthoceras  sorbifolia,  Bunge, 
comme  étant  d’introduction  nouvelle.  Ici,  à la 
propriété  Karasson,  il  en  existe  un  exemplaire 
c{ui  a au  moins  cinquante  ans,  et  dans  le  jar- 
din botanique  un  autre  qui  certainement  est 
âgé  de  vingt  ans.  Ce  remarquable  arbrisseau  se 
couvre  chaque  année  de  belles  fleurs  blanches 
et  produit  aussi  des  graines. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1873,  pp.  142,  442,  412, 
448;  1874,  p.  101. 

(2)  L.  c.,  1872,  p.  291. 
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— Du  l®*"  au  9 septembre  1877,  la  Société 
d’agriculture  et  d’horticulture  du  canton  de 
l’Isle-Adam  (Seine-et-Oise)  fera,  à l’Isle- 
Adam,  une  exposition  générale  de  produits 
agricoles,  horticoles,  industriels,  à laquelle 
elle  convie  tous  les  agriculteurs,  horticul- 
teurs , amateurs,  industriels  français  et 
étrangers. 

Les  personnes  qui  voudraient  prendre 
part  à cette  exposition  devront,  avant  le 
i5  août,  en  faire  la  demande  au  secrétaire 
général  de  la  Société,  à i’Isle-Adam,  en  in- 
diquant, avec  leurs  noms  et  prénoms,  les 
objets  qu’ils  se  proposent  d’exposer. 

Le  jury  se  réunira  le  1®^  septembre,  à 
midi,  au  local  de  l’exposition. 

— Encore  une  nouvelle  floraison  de 
Bambou,  celle  du  Bambusa  Quüloi.Ce  fait, 
signalé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’ac- 
climatation du  bois  de  Boulogne,  a été  ob- 
servé par  M.  le  D>^  Turrel,  au  jardin  d’essai 
de  la  Société  d’horticulture  et  d’acclimata- 
tion du  Var.  « Cette  floraison,  dit  M.  le 
D*^  Turrel,  m’a  paru  d’autant  plus  intéres- 
sante qu’elle  s’est  produite  peu  après  celle 
du  Bambusa  flexuosa,  non  seulement  dans 
notre  jardin  mais  encore  chez  moi-même, 
sur  des  plantes  en  pots,  et  aussi  au  jardin 
public  de  la  ville  de  Toulon.  » 

Si,  comme  on  a eu  lieu  de  le  croire,  il  n’y 
a pas  eu  erreur  dans  l’étiquetage  des  plantes 
et  qu’il  s’agisse  bien,  en  effet,  du  B.  Quilloi, 
il  est  à craindre  que  cette  floraison  se 
montre  presque  simultanément  sur  tous  1 es 
pieds  cultivés  en  Europe,  comme  cela  pa- 
raît être  la  règle.  Par  suite,  cette  espèce,  des 
plus  jolies  et  dont  la  vigueur  pouvait  faire 
espérer  qu’on  pourrait  même  l’exploiter 
dans  certaines  parties  favorisées  de  la 
France,  se  trouverait  bientôt,  sinon  détruite, 
du  moins  réduite  pour  quelques  années  à ne 
donner  qu’une  végétation  faible  et  d’un  as- 
pect peu  agréable  ; cet  accident  toutefois  ne 
durerait  probablement  qu’un  certain  temps, 
après  lequel  la  plante  reprendrait  son  pre- 
mier état,  ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  le 
Bambusa  Metake.  Il  eût  été  bon  que  M.  le 
J)v  Turrel  se  fût  expliqué  plus  longuement 
et  eût  indiqué,  avec  l’aspect  que  présentaient 
les  plantes,  les  dimensions  qu’elles  avaien 
atteintes  pour  arriver  à fleurir.  Espérons 
qu’il  voudra  bien  combler  cette  lacune. 


— Avec  sa  générosité  habituelle,  notre 


284 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


collaborateur,  M.  d’Ounous,  nous  prie  d’in- 
tormer  les  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
qu’il  sera  heureux  de  donner  gratuitement 
à ceux  qui  voudront  bien  le  lui  demander 
par  lettre  affranchie,  soit  des  graines,  soit 
parfois  des  plants  des  quelques  espèces  sui- 
vantes : Chênes  pyramidaux  et  autres. 
Erables,  Alisiers,  Noyers  divers,  Yuccas, 
Tritomas,  Bambous,  Phormiums,  Spirées, 
Pistachiers,  Bibaciers,  plusieurs  espèces  de 
Conifères  tels  que  Cèdres,  Séquoia^  Pins, 
Abiès,  enfin  des  Noisetiers,  Magnoliers,  Tu- 
lipiers, Sophoras,  Mahonias,  etc. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  ce 
désintéressement,  et  au  nom  de  nos  lecteurs 
et  particulièrement  en  notre  nom,  nous  en 
remercions  à l’avance  M.  d’Ounous. 

— Une  plante  des  plus  remarquables 
vient  de  fleurir  au  Fleuriste  de  la  ville  de 
Paris.  C’est  un  Phormium  tenax  vaynegata. 
D’une  force  peu  commune,  et  sous  ce  rap- 
port pi’obablement  unique  en  France,  cette 
variété,  dont  la  touffe  mesure  plus  de 
2“^  50  de  diamètre,  portait  dix  hampes 
florales  qui , disséminées  au  milieu  du 
feuillage,  qu’elles  dominaient,  formaient 
un  ensemble  des  plus  élégants  et  des  plus 
gracieux.  Nous  reviendrons  prochainement 
sur  cette  plante,  dont  nous  donnerons  une 
figure  et  une  description. 

— Dans  le  n®  5 (mai  1877)  du  Vignoble, 
qui  vient  de  paraître,  sont  décrites  et  figu- 
rées les  variétés  suivantes  : 

Cornichon  blanc.  Cette  variété,  très- 
remarquable  par  sa  forme,  est  aussi  très- 
ancienne  ; d’après  les  auteurs  du  Vignoble, 
elle  aurait  été  décrite  avant  1200.  Elle  n’a 
guère  d’autre  mérite  que  d’être  curieuse 
par  ses  fruits  qui,  allongés,  pointus  et  sou- 
vent courbés,  rappellent  un  peu  la  forme  de 
certains  Piments.  Cette  variété  n’est  pas  la 
.seule  qui  présente  ce  caractère;  il  y en  a 
un  assez  grand  nombre,  toutes  remarqua- 
liles  par  cette  forme  Cornichon,  qui  consti- 
tuent un  groupe  tout  particulier,  et  différant 
entre  elles  par  les  dimensions  et  les  cou- 
leurs. Toutes  sont  très-tardives  et  de  qua- 
lités médiocres;  aussi  sont-elles  peu  cul- 
tivées. 

Cataraitu.  Cépage  peu  cultivé  en  dehors 
de  l’Italie,  d’où  il  est  originaire.  Il  est  très- 
employé  pour  la  confection  des  vins  blancs 
et  des  vins  jaunes,  dont  il  forme  la  base. 


C’est  lui  qui,  en  Sicile,  fait  la  réputation 
des  vins  de  Marsala.  C’est  une  sorte  vigou- 
reuse, très-fertile,  s’épuisant  assez  prompte- 
ment si  on  ne  lui  donne  des  engrais  puis- 
sants. La  grappe,  assez  forte,  a les  grains 
moyens,  sphériques,  à peau  ferme,  résis- 
tante, d’un  jaune  clair  pruiné,  qui  passe  au 
jaune  ambré  à la  maturité,  qui  est  de  troi- 
sième époque. 

Mérille.  Variété  très-répandue  dans  les 
Charentes,  la  Dordogne,  le  Gers,  Tarn-et- 
Garonne,  la  Corrèze,  etc.  ; elle  est  très  et 
régulièrement  fertile,  mais  regardée  comme 
ne  donnant  qu’un  vin  de  qualité  secondaire. 
C’est  un  cépage  très-vigoureux,  s’accommo- 
dant de  presque  tous  les  terrains,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  trop  humides  ; son  ex- 
cessive vigueur  fait  qu’on  peut  le  cultiver 
à long  bois.  La  grappe,  d’une  bonne  force, 
et  les  grains  moyens,  .sphériques,  ont  la 
peau  épaisse,  d’un  beau  noir  bien  pruiné 
à la  maturité,  qui  est  de  troisième  époque. 

Cabernet  franc . Très  - anciennement 
connu  et  cultivé,  le  Cabernet  est  remarqua- 
ble par  sa  vigueur  et  sa  rusticité,  et  surtout 
par  ses  Baisins  qui  donnent  un  vin  de  toute 
première  qualité,  tant  pour  la  finesse  de  goût 
que  par  la  durée.  Il  est  surtout  remarquable 
par  la  saveur  toute  particulière  de  son  bou- 
quet, qui  persi.ste  dans  les  conditions  les 
plus  diverses  où  on  cultive  ce  cépage.  Ses 
Baisins  résistent  parfaitement  aux  pluies  et 
à l’humidité  de  l’automne,  ce  qui  permet  de 
les  laisser  sur  les  ceps  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
acquis  leur  parfaite  maturité.  Disons  toutefois 
que  ces  avantages  ne  peuvent  être  atteints 
que  là  où  la  température  est  suffisamment 
élevée  pour  faire  mûrir  ses  fruits,  ce  qui  n’a 
guère  lieu  en  dehors  du  Bordelais.  Une 
autre  raison  qui  s’oppose  à l’extension  de 
ce  cépage,  c’est  qu’il  est  peu  fertile  et  qu’on 
ne  doit  le  cultiver  que  là  où  l’on  tient  essen- 
tiellement à la  qualité.  La  grappe,  moyenne, 
a les  grains  sphériques,  plutôt  petits  que 
gros,  à peau  épaisse,  bien  résistante,  d’un 
beau  noir  bleuâtre  et  bien  pruiné  à la  ma- 
turité, qui  est  de  deuxième  époque  tardive. 

— Toujours  préoccupé  des  questions 
économiques,  notre  collègue,  M.  Ch.  Joly,  de 
la  Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
a publié  dans  le  journal  de  cette  société 
(mai  1877,  p.  311)  un  tableau  extrait  du 
Bulletin  de  statistique  municipale  concer- 
nant la  vente  à Paris,  en  1876,  des  fruits  et 
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des  principaux  légumes,  sans  toutefois  dési- 
gner les  espèces.  Ce  document,  pouvant 


M.  Joly,  avec  raison,  fait  observer  que 
ces  chifÏTes  ne  sont  que  relatifs  et  qu’ils 
n’indiquent  pas  d’une  manière  absolue  la 
consommation  de  la  capitale,  puisqu’une 
partie  de  ces  produits  est  enlevée,  soit  pour 
la  province,  soit  pour  l’étranger,  mais  que 
néanmoins  il  est  utile  de  les  faire  connaître 
comme  données  générales  et  pouvant  fournir 
des  documents  comparatifs  plus  tard,  si  l’on 
voulait  faire  des  évaluations  de  ce  genre  et 
apprécier  l’estimation  de  la  production.  Il 
fait  aussi  observer  que  ces  chiffres  n’indi- 
quent pas  non  plus  les  arrivages  direds,  qui 
ne  passent  ni  par  les  marchés  ni  par  les 
maisons  de  commission  et  qui,  disons-le, 
atteignent  aujourd’hui  un  chiffre  considé- 
rable qu’il  est  difficile  d’apprécier.  Ce  tableau 
n’indique  que  la  vente  faite  à la  criée  aux 
halles  de  Paris. 

— Nous  venons  seulement  (16  juillet)  de 
recevoir  le  programme  d’une  grande  expo- 
sition d’horticulture  qui  doit  s’ouvrir  à Bor- 
deaux en  septembre  1877. 

Le  dernier  délai  pour  faire  les  demandes 
étant  fixé  au  31  juillet,  — délai  de  rigueur, 
dit  le  programme,  — et  ce  numéro  parais- 
sant le  1er  août,  nous  n’avons  à entrer  dans 
aucun  détail  au  sujet  du  programme  de  cette 
exposition. 

— On  nous  écrit  d’Orléans  pour  nous 
faire  observer  que  les  demandes  d’admission 
relatives  à l’exposition  d’horticulture  qui 
aura  lieu  en  septembre  prochain  doivent 
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fournir  d’utiles  renseignements,  nous  avons 
jugé  à propos  de  le  reproduire  : 


être  adressées  à la  Société  horticole  du 
Loiret,  et  non  à la  Société  (^horticulture  du 
Loiret,  ainsi  que  nous  l’avons  écrit.  A cette 
exposition,  ajoute  notre  correspondant,  la 
pomologie  devra  figurer  en  première  ligne. 

— La  Société  centrale  d’horticulture  de 
France  vient  de  perdre  un  membre  de  son 
bureau,  M.  le  D'’  Pigeaux,  décédé  en  son 
domicile,  à Batignolles-Paris,  le  14  juillet. 
Depuis  de  longues  années,  il  était  bibliothé- 
caire de  cette  société,  fonction  pour  laquelle 
il  était  tout  particulièrement  apte,  et  dont 
il  s’acquittait  avec  beaucoup  de  zèle. 

Une  autre  mort  toute  récente,  très -pré- 
judiciable à l’horticulture  et  à la  botanique, 
est  celle  de  M.  Pancher.  Voici  comment 
cette  triste  nouvelle  est  rapportée  dans  le 
journal  Le  Temg^s  du  18  juillet  : 

On  m’apprend  à l’instant  la  mort  de  M.  Pan- 
cher. Trois  jours  ont  suffi  pour  enlever  à la 
science  cet  aimable  naturaliste. 

M.  Pancher  était  né  à Versailles.  Il  quitta 
le  Muséum  d’histoire  naturelle  en  1849,  avec  le 
titre  de  jardinier  botaniste  du  gcuvernemerrt 
à Taïti;  il  partit  de  cette  colonie  en  1857,  pour 
venir  en  Nouvelle-Calédonie  avec  le  même 
titre;  il  y resta  jusqu’en  1869,  époque  à la- 
quelle il  fut  retraité. 

De  nombreux  écrits  témoignent  des  profondes 
connaissances  de  Pancher,  longtemps  atttaché 
comme  aide-naturaliste  à M.  de  Mirbel,  du 
Muséum  ; c’est  lui  qui  l’un  des  premiers,  après 
Forster  et  Labillardière,  a décrit  les  végétaux 
de  la  Nouvelle-Calédonie  et  a fourni  des  do- 
cuments intéressants  sur  la  flore  de  cette  co- 
lonie. 
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FRUITS  DE  CHOIX 

ET  ORDINAIRES. 

LÉGUMES  DE  PRIMEUR 

ET  ORDINAIRES. 

POMMES  DE  TERRE. 

VOITURES 
arrivées 
sur  le  c'-irreau 

Poids. 

Prix 

moyen. 

Poids. 

Prix 

moyen. 

Poids. 

Prix 

moyen. 

des  halles 
pendant  le  mois. 

Janvier 

Kilogr. 

245.132 

fr.  c. 
» 37 

Kilogr. 

129.049 

fr.  c. 
» 62 

Kilogr. 

74.113 

fr.  c. 

» 07 

27.135 

Février 

222.507 

» 42 

249.354 

» 55 

59.928 

» 08 

25.290 

Mars 

190.006 

» 41 

257.533 

» 51 

81.775 

» 11 

33.045 

Avril 

116.970 

» 57 

248.598 

» 74 

111.832 

» 10 

42.475 

Mai 

182.444 

1 06 

367.080 

» 84 

10.748 

» 11 

45.665 

Juin 

353.320 

1 07 

447.880 

» 65 

13.943 

» 14 

84.571 

1 Juillet 

283.246 

» 95 

313.888 

» 49 

26.690 

))  10 

80.495 

Août 

547.113 

1 01 

95.018 

» 41 

64.232 

» 10 

55.225 

Septembre 

679.378 

» 71 

107.792 

» 34 

65  071 

09 

54.400 

Octobre 

579.608 

» 57 

77.312 

» 54 

64.399 

» 07 

59.310 

Novembre 

255.120 

» 63 

35.842 

1 29 

64.482 

» 08 

46.116 

Décembre 

324.440 

» 58 

32.287 

1 65 

102.129 

» 08 

40.857 

1 Totaux 

3.979.304 

» 70 

2.358.633 

» 72 

739.342 

» 09 

594.574 

“286 


l’exposition  universelle  de  1878.  programme  des  concours.  Ile  SÉRIE. 


Revenu  à Nouméa  à la  fin  de  1874,  en  qua- 
lité de  collecteur  de  plantes  pour  un  horticul- 
teur de  Belgique,  M.  Linden,  il  a cherché  à 
vaincre  les  difficultés  que  présentent  la  récolte 
et  l’expédition  des  végétaux  en  Europe.  Il  ve- 
nait d’atteindre  ce  but  lorsqu’une  maladie  fou- 
droyante est  venue  l’enlever. 

Pancher  a été  accompagné  à sa  dernière  de- 
meure par  tous  les  fonctionnaires,  officiers  et 
çolons  d’Uraï,  venus  en  toute  hâte  pour  lui 
donner  ce  dernier  témoignage  de  sympathie  et 
de  regret.  La  tombe  solitaire  du  botaniste  calé- 
donien a été  creusée  au  pied  du  premier  contre- 
fort  de  la  chaîne  centrale,  près  des  montagnes 
qu’il  a si  bien  explorées,  et  qu’ombrageront 
les  arbres  superbes  qu’il  a le  premier  décrits. 

A ces  détails,  si  profondément  tristes, 


ajoutons  que  M.  Pancher  avait  occupé  pen- 
dant très-longtemps  — et  occupait  encore 
lors  de  son  départ,  en  1849  — la  place  de 
chef  du  laboratoire  des  graines  au  Mu- 
séum, que  jusque-là  aussi  il  avait  été  con- 
servateur des  herbiers  de  M.  Webb,  l’un 
des  auteurs  de  \si  Flore  des  Canaries,  et  qne 
dans  toutes  ces  situations  il  avait  fait  preuve 
de  connaissances  solides  en  même  temps 
que,  grâce  à l’élévation  de  son  esprit  et  à 
l’enjoiiment  de  son  caractère,  il  avait  su  se 
concilier  l’estime  et  l’amitié  aussi  bien  de 
ses  supérieurs  que  de  tous  ses  collègues. 

E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 
Onzième  série. 

Onzième  quinzame  [du  au  i5  oc- 
tobre i878J. 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  de  i-ruits  de  toute 
ESPÈCE  (vingt-deux  concours). 

Fruits  à j^epins,  quatre  fruits  de  chaque 
espèce  ou  variété  (douze  concours).  — Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection  ; — 
2»  espèces  et  variétés  de  Poires  à couteau;  — 
3o  espèces  et  variétés  de  Pommes  à couteau;  — 
4o  50  espèces  et  variétés  de  Poires  pour  la  table  ; 

— S'’  50  espèces  et  variétés  de  Pommes  pour 
la  table  ; — 6»  lot  de  25  espèces  ou  variétés 
de  Poires  choisies; — 7o  lot  de  25  espèces  ou 
variétés  de  Pommes  choisies  ; — 8^  lot  de 
12  espèces  de  Poires  de  premier  choix;  — 

— 9»  lot  de  12  espèces  de  Pommes  de  premier 
choix;  — 10»  lot  de  25  Poires  de  marché  de 
la  même  espèce  (telles  que  Duchesse,  Doyenné 
d’hiver.  Beurré  Diel,  etc.)  ; — 11°  lot  de 
25  Pommes  de  marché  de  la  môme  espèce 
(telles  que  Reinettes,  Calville,  Api,  etc.);  — 
12o  fruits  nouveaux  obtenus  de  semis. 

Fruits  à noyau  (deux  concours).  — 1»  Es- 
pèces et  variétés  réunies  en  collection;  — 2»  lot 
d’un  même  genre. 

Raisins  (trois  concours).  — 1°  Lot  de  Rai- 
sins (3  grappes  de  chaque  espèce)  ; — 2»  lot 
de  Raisins  de  table  (4  grappes  de  chaque  es- 
pèce) ; — 3»  lot  de  Raisins  nouveaux  obtenus 
de  semis. 

Fruits  à chatons,  Châtaignes  et  autres  (un 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125, 
115,  185,  205,  225,  245  et  205. 
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SÉRIES  DE  CONCOURS  (1)  ' | 

concours).  — Espèces  et  variétés  réunies  en  | 
collection.  j 

Oranges  et  Citrons  (trois  concours).  — 1»  Es-  j 
pèces  et  variétés  d’Oranges  réunies  en  collée-  j 
tion  ; — 2°  espèces  et  variétés  de  Citrons  i 
réunies  en  collection;  — 3°  lot  d’Oranges  et 
de  Citrons  nouveaux.  I 

Fruits  à cidre  et  à poiré  (un  concours).  — 
Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  (cinq  j 
fruits  de  chaque).  1 

Reproduction  artificielle  de  fruits  pour 
servir  à V étude  de  la pomologie  (un  concours).  j 

— Espèces  et  variétés  de  fruits  moulés  et  ’ 
peints. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Plantes  de  serre  chaude  (trois  concours).  \ 

Orchidées  fleuries  (un  concours).  — Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection. 

Plantes  nouvelles  (deux  concours).  — 1°  Es- 
pèces et  variétés  obtenues  de  semis  ; — 2<>  Es- 
pèces ou  variétés  provenant  d’introduction. 

Plantes  de  pleine  terre  (cinq  concours). 

Chrysanthèmes  des  Indes  (Chrysanthemum 
indicum)  (cinq  concours).  — 1°  Variétés  à i 
grandes  fleurs,  réunies  en  collection;  — 2°  va- 
riétés à petites  fleurs,  réunies  en  collection  ; 

— 3°  lot  de  50  variétés  à grandes  et  à petites  j 

fleurs  ; — 4o  lot  de  25  variétés  nouvelles  ; — ■ 

5°  lot  de  variétés  nouvelles  de  semis. 

I 

I 

Légumes  de  saison  (douze  concours).  [ 

1»  Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; , 

— 2°  lot  d’espèces  ou  variétés  d’un  même  i 
genre  ; — 3°  lot  d’espèces  ou  variétés  nouvelles  | 
de  semis. 
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Pommes  de  terre  (Solanum  tuberosum) 
(quatre  concours).  — 1»  Variétés  réunies  en 
collection;  — . lot  de  25  variétés;  — 3*^  lot 
de  12  variétés  choisies;  — 4»  lot  de  variétés 
nouvelles  de  semis. 

Choux  (Brassica  oleracea)  (un  concours).  — 
Races  et  variétés  réunies  en  collection. 

Ignames  de  la  Chine  (Dioscorea  japonica) 
(un  concours).  — Lot  de  25  tubercules. 


Ignames  patates  (Dioscorea  batatas)  (un 
concours).  — Variétés  réunies  en  collection 
(5  tubercules  de  chaque  variété). 

Champignons  (Agaricus  edulis)  (un  con- 
cours). — Lot  de  Champignons  présentés  sur 
meules. 

Pastèques  (Gucurbita  citrullus)  (un  concours). 
— Variétés  réunies  en  collection  (2  sujets  de 
chaque  espèce  ou  variété). 


UN  YUCCA  GLORIOSA  GIGANTESQUE 


La  famille  des  Liliacées,  à laquelle  appar- 
tient la  plante  dont  nous  allons  parler,  si 
riche  en  végé- 
taux herbacés 
d’ornement,  ne 
compte  guère 
sous  le  climat 
de  la  France 
que  les  Yuccas 
qui,  dans  cer- 
taines condi- 
tions et  pour 
quelques  espè- 
ces seulement, 
atteignent  d’as- 
sez grandes  di- 
mensions. Tel 
est  le  y.  a^oe/b- 
Ua,  L.,  lequel, 
dans  certaines 
parties  du  Mi- 
di , forme  un 
petit  arbre. 

Une  autre  es- 
pèce cepen- 
dant très-belle, 
et  l’une  des 
plus  employées 
pour  l’orne- 
mentation dans 
toutes  les  par- 
ties de  la 
France,  même 
de  l’extrême 
Nord,  est  le 
Yucca  glorio- 
sa,  qui  atteint  parfois  des  proportions  ar- 
bustives.  Sous  ce  rapport,  pourtant,  aucun 
individu  n’est  comparable  à celui  dont  il  va 
être  question  et  que  représente  la  ligure  48. 

Il  est  planté  dans  le  Jardin  botanique  de 
l’hôpital  delà  Marine,  à Brest,  qui,  sans  aucun 
doute,  est  l’un  des  plus  remarquables  de  la 


France,  sinon  comme  étendue,  du  moins 
comme  richesse  végétale,  fait  qu’il  doit  prin- 

cipalementaux 
plantes  ou  grai- 
nes que  rap- 
portent de 
leurs  voyages 
dans  les  colo- 
nies et  dans  les 
diverses  par- 
ties du  globe 
quelques  offi- 
ciers de  ma- 
rine, mais  sur- 
tout aux  con- 
naissances spé- 
ciales de  son 
jardinier  en 
chef,  notre  col- 
lègue et  ami, 
M.  Blanchard, 
et  tout  particu- 
lièrement à son 
amour  pas- 
sionné pour 
les  plantes. 
M.  Blanchard 
n’est  pas  seu- 
lement un  des 
jardiniers  les 
plus  remar- 
quables de  no- 
tre époque  ; il 
est  aussi  l’un 
des  botanistes 
ruraux  — ceci 
doit  être  pris  dans  la  bonne  et  véritable 
acception  du  mot  — des  plus  remarqua- 
bles et,  sans  conteste,  l’un  de  ceux  qui 
connaissent  le  mieux  la  flore  de  la  Basse- 
Bretagne,  dans  laquelle  il  herborise  pen- 
dant tout  le  temps  dont  il  peut  disposer  en 
dehors  de  celui  nécessité  par  son  service. 


Fig.  48.  — Yucca  gïoriosa. 
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Mais  arrêtons-nous  : nous  n’écrivons  pas 
cet  article  pour  faire  l’éloge  de  notre  col- 
lègue qui,  du  reste,  n’en  a pas  besoin 
et  ne  nous  en  saurait  aucun  gré.  Il  est 
des  gens  dont  la  modestie  est  telle,  qu’on 
ne  peut  non  seulement  les  louer,  mais  leur 
rendre  justice  qu’en  arrière  d’eux  et  à leur 
insu.  Tel  est  M.  Blanchard  ; aussi  prolitons- 
nous  de  la  grande  distance  qui  nous  sépare 
de  lui  pour  lui  dire  ce  cfue  seul,  du  reste,  il 
semble  ignorer - 

Le  Yucca  en  question,  que  nous  avons 
admiré  sur  place  en  1876,  quand  il  était  en 
fleurs,  a été  photographié  par  un  des  plus 
éminents  artistes  de  Brest,  M.  Pmugeon, 
photographe  ; notre  dessin  en  est  donc  une 
représentation  des  plus  exactes,  ayant  été 
fait  d’après  une  photographie  des  mieux 
réussies.  Il  en  est  de  même  de  son  entou- 
rage, c{ui  rappelle  exactement  la  partie  du 
Jardin  botanique  dans  laquelle  ce  Yucca  se 
trouve  planté. 

N’ayant  pas  à indiquer  les  caractères  du 
Y.  gloriosa,  qui  sont  connus  à peu  près  de 
tout  le  monde,  il  nous  suffira,  pour  com- 
pléter nos  dires  et  donner  une  idée  de  l’in- 
dividu dont  nous  parlons,  d’en  faire  l’histo- 
rique et  d’indiquer  les  dimensions  qu’il 
présente,  lesquelles  justifient  la  qualification 
de  (C  gigantesque  » que  nous  lui  avons 
donnée. 


Ce  Yucca  fut  apporté  de  l’Amérique  à 
Brest,  vers  1823,  par  M.  le  comte  Bossi, ^ca- 
pitaine de  vaisseau,  qui  alors  commandait 
la  Thétis.  Il  l’a  planté  dans  son  jardin 
particulier,  où  il  est  resté  jusqu’en  1850, 
époque  où,  devenu  trop  large  et  par  consé- 
quent gênant,  M.  Bossi  en  fit  don  au  Jardin 
des  plantes  de  la  marine,  où  il  est  planté 
depuis  cette  époque. 

La  hauteur  de  la  plante  est  de  3'"  00,  un 
peu  plus  lorsqu’elle  était  en  fleurs,  par  suite 
du  développement  des  hampes.  Son  tronc, 
qui  à la  hase  mesure  1"‘  10  de  circonfé- 
rence, porte  aujourd’hui  six  hranclies  qui, 
en  moyenne,  mesurent  40  centimètres  de 
circonférence.  Le  diamètre  de  Tensemhle,  à 
la  cime  de  l’arhre,  est  de  2™  80,  ce  qui 
donne  8'’^  40  de  circonférence.  Au  moment 
où  il  était  en  fleurs  et  que  représente  la 
gravure,  cet  arbre  portait  35  hampes  gar- 
nies chacune  d’un  nombre  considérable  de 
Heurs,  ce  qui  donnait  à l’ensemble  un  aspect 
aussi  grandiose  et  imposant  que  joli. 

Ce  Yucca,  qu’on  peut  considérer  comme 
unique  en -Europe,  compte  donc  aujourd’hui 
plus  d’un  demi-siècle  (cinquante-quatre 
ans).  Ainsi  qu’on  le  voit,  il  n’a  pas  perdu  son 
temps,  et  tout  porte  à croire  que  sa  trans- 
plantation sur  le  sol  français  ne  lui  a pas  été 
défavorable. 

E.-A.  Carrière. 
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Mercredi  dernier  a eu  lieu  la  grande  exposi- 
tion de  la  Société  des  rosiéristes  à Saint-Ja- 
mes-Hall ; deux  choses  frappaient  de  suite  le 
visiteur  ; la  faveur  constante  que  le  public 
accorde  toujours  aux  Roses,  puis  l’exiguité  et 
l’insuffisance  du  local  qu’on  y avait  consacré  et 
qui  n’est  pas  approprié  à ce  genre  d’exposi- 
tion. Malgré  le  printemps  désastreux  que  nous 
avons  subi,  il  y a eu  environ  400  entrées  et 
plus  de  100  exposants;  une  trentaine  d’entrées 
étant  parvenues  trop  tard,  n’ont  pu  être  admi- 
ses. Dix  mille  Roses  environ  ont  été  exposées; 
la  plupart  étaient  aussi  fraîches  qu’au  moment 
de  la  cueille,  quoique  pendant  la  nuit  elles 
aient  franchi  la  distance  qui  sépare  les  diffé- 
rents comtés  de  Piccadilly.  Fraîcheur,  brillantes 
couleurs,  odeur  suave,  tout  était  réuni  en  elles 
pour  exciter  le  plus  grand  enthousiasme,  et  fai- 
sait répéter  qu’après  la  Rose  on  ne  peut  rien 
trouver  de  mieux  sous  tous  les  rapports. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails,  nous  expri- 
merons nos  regrets  qu’on  n’ait  rien  fait  pour 


rompre  ces  lignes  droites  multicolores,  toujours 
si  monotones  ; un  peu  de  variation  dans  la 
disposition  des  produits  en  eût  fait  ressortir 
la  beauté.  Une  rangée  de  Palmiers  maladifs 
occupait  le  gradin  le  plus  élevé  ; leur  con- 
dition n’indiquait  que  trop  qu’on  avait  dûs 
les  y placer  de  nuit.  Pourquoi  les  rosiériste 
ont-ils  ainsi  mis  en  présence  des  produits  de  la 
nature  si  différents  d’aspect,  et  placé  la  laideur 
vis-à-vis  de  la  beauté  ? Un  travail  de  quelques 
heures  de  plus  eût  empêché  ce  contraste  fâ- 
cheux, embelli  l’exposition,  satisfait  le  jury, 
facilité  les  appréciations  judicieuses  du  con- 
naisseur et  flatté  les  sentiments  artistiques  du 
public  en  général.  Pauvre  public  ! Il  semble  que 
quelques  bandes  coloriées  doivent  lui  suffire. 

La  direcfion  générale  mérite  de  grands 
éloges,  particulièrement  M.  Newman  qui,  dans 
ce  travail,  s’était  donné  la  part  du  lion.  Le 
jugement  du  jury  a été  rendu  d’une  manière 
aussi  sûre  qu’expéditive  et  a satisfait  tout  le 
monde.  Quel  contraste  avec  le  système  contU 
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iiental  ! En  deux  heures  les  jurés  ont  eu  à 
apprécier  de  nombreux  produits  qui  exigeaient 
une  critique  sérieuse  et  approfondie,  et  leur 
tâche  a été  facilitée,  croyons-nous,  par  la  divi- 
sion systématique  des  concours  en  classes  dis- 
tinctes. 

Classe  des  horticulteurs  (6  concours).  — 
/er  concours:  4 prix,  pourries  meilleures  Roses 
pour  le  marché.  Six  exposants  se  sont  présentés 
avec  72  variétés,  un  seul  rameau  de  chaque, 
ier  prix:  MM..Paul  et  fils,  de  Gheshunt  ; son  lot 
était  des  plus  attrayants  ; pas  une  mauvaise 
fleur.  Du  reste,  sous  ce  rapport,  la  tâche  du 
jury  était  très-difficile,  tant  était  grande  l’ap- 
parence d’un  mérite  égal  entre  les  divers  lots. 
— 2e  concours  : 48  variétés  distinctes,  trois 
rameaux  de  chaque  ; cinq  concurrents.  Le 
1er  prix  a encore  été  le  partage  de  MM.  Paul 
et  fils,  qui  avaient  aussi  là  un  splendide  lot  de 
Heurs.  — 5e  concours  : 24  variétés  distinctes 
d’hybrides  perpétuelles,  par  trois  branches  de 
chaque  variété;  4 prix.  Sur  six  compétiteurs, 
MM.  Granston  et  G'^,  d’Hereford,  ont  eu  le 
jer  prix,  qu’ils  ont  également  obtenu  dans  le 
4e  concours  de  48  variétés,  un  rameau  de 
chaque;  sept  concurrents,  dont  quatre  primés, 
s’étaient  présentés  à ce  concours.  — Au 
5®  concours,  4 prix  ; 24  variétés  distinctes  avec 
un  seul  rameau  de  chaque  ; huit  exposants 
étaient  en  présence  ; le  1er  prix  a été  attribué 
au  lot  de  MM.  Gurtis,  Standford  et  G<>,  de 
Torquay.  — Enfin  il  n’y  avait  pas  moins  de 
sept  concurrents  pour  les  4 prix  du  G®  con- 
cours : 12  variétés  distinctes  de  Roses  Thés  ou 
Noisettes,  avec  une  branche  de  chaque  variété. 
M.  B.  R.  Gant,  de  Golchester,  a eu  la  première 
récompense. 

Glasse  des  amateurs  (7  concours).  — 
Nombreux  apports  de  mérites  réels.  Les  diffé- 
rents lots  souffraient  de  l’emplacement  un  peu 
sombre  qui  leur  avait  été  donné,  et  de  divers 
autres  arrangements  résultant  du  manque  d’es- 
pace. — fer  concours:  48  variétés,  une  branche 
de  chaque.  Le  1er  prix,  offert  par  MM.  Grans- 
ton et  G®,  d’Hereford,  consiste  en  une  belle 
coupe  de  la  valeur  de  cinquante  çjuinées  à ac- 
quérir dans  trois  ans  ; elle  a été  gagnée  par 
M.  J.  Jowitt,  d’Hereford.  Trois  autres  prix  ont 
été  aussi  donnés  à quatorze  exposants  dont  les 
apports  étaient  tous  remarquables.  — 2e  con- 
cours : 3G  variétés,  avec  un  rameau  de  chaque  ; 
4 prix.  M.  R.  Baker,  d’Exeter,  a remporté  le 
1er  prix  sur  ses  dix-sept  concurrents.  — 5®  con- 
cours : 18  variétés  avec  une  branche  de  chaque  ; 
4 prix  dont  le  l®r  a été  décerné  à M.  H. 
Atkinson,  de  Brentwood.  — ie  concours  : 
12  variétés  de  Rose^,  avec  trois  rameaux  de 
chaque.  M.  Baker,  déjà  nommé,  a eu  la  l^edes 
quatre  récompenses.  — 5®  concours  : 12  va- 
riétés, avec  une  branche  de  chaque;  4 prix. 
\ingt-sept  exposants  se  trouvaient  en  pré- 


sence, et  le  jury  a eu  un  examen  très-sé- 
rieux à faire  pour  l’attribution  des  prix,  dont 
le  premier  a récompensé  le  lot  de  M.  Small- 
bones,  de  Ghatteris.  — 6’®  concours  : G variétés, 
avec  une  branche  de  chaque.  Le  Ier  des4prix 
a été  pour  M.  Laken.  — Le  7®  concours,  pour 
une  douzaine  de  Roses  Thés,  a été  excellent, 
et  M.  Jean  Brown,  de  Pmigate,  a eu  la  Ir®  des 
4 récompenses. 

Goncours  libres.  — Les  Roses  nouvelles 
étaient  comprises  dans  cette  catégorie  ; le 
1er  était  d’abord  pour  12  Roses  nommées  et 
mises  au  commerce  depuis  1874.  Sept  exposants 
étaient  en  ligne  ; les  4 prix  ont  été  donnés  dans 
l’ordre  suivant  : le  1er  à M.  Turner  avec  les 
variétés  : Miss  Hussard^  Prince  Arthur^ 

MM.  Baker,  Star  of  Waltham,  Duchesse  de 
Yallomhrosa,  Sir  Garnet  Wolselexj,  Oxonian, 
Mme  Prosper  Laugier,  Duke  of  Conaught, 
Royal  Standart,  J.  Stuart  Mill  et  Trioxnphe 
de  France.  — 2®  prix  : MM.  Paul  et  fils,  avec  les 
variétés  : Marcpiise  d’Exeter,  Avocat  Deve- 
riers,  Ferd.  Jamin,  Marguerite  Brassac, 
Comte  de  Serenye,  la  Rosière,  Star  of  Wal- 
tham, Emilie  Laxton,  Abel  Carrière,  Mons. 
E.  J.  Teas  et  Duchesse  de  Y allomhrosa.  — 
Venaient  ensuite  pour  le  3®  prix  MM.  Gurtis, 
Standford  et  G»,  et  ¥ à M.  Keynes.  — Les 
variétés  les  plus  remarquées  des  autres  lots 
étaient  les  suivantes  : Marshal  von  Moltke, 
Perle  des  jardins,  Mons.  Fournier,  Star  of 
Waltham,  Amélie  Hoste  et  la  Souveraine. 

— 2®  concours  : 2 prix,  12  rameaux  fleu- 
ris d’Alfred  Colomb  étaient  exposés  par 
MM.  Paul  et  fils,  l®r  prix,  et  par  MM.  J.  Laing 
et  Go,  2e  prix.  M.  Baker  a obtenu  un  l®r  prix 
pour  sa  présentation  de  sept  douzaines  de 
branches  fleuries  de  la  variété  la  France, 
dont  la  plupart  étaient  de  premier  ordre.  — 
¥ eoncours  : 3 prix  pour  la  variété  Maré- 
ehal  Niel  ; 5 concurrents.  Le  lot  le  plus  méri- 
tant appartenait  à M.  J.  H.  Arkwight,  esq. 

— 5e  cône  ours  : variété  Marie  Baumann  ; 
3 prix.  M.  B.  R.  Gant  a été  le  premier  récom- 
pensé. — 6®  concours  : variété  L.  van  Houtte; 
cinq  concurrents  en  compétition  pour  3 prix, 
dont  le  1er  a été  attribué  à M.  Gant.  La  variété 
baronne  Rothschild  était  peut-être  la  plus 
belle  de  toutes  relativement  au  nombre,  à la 
fraîcheur  et  à la  grandeur  des  fleurs  exposées. 
M.  Baker^  pour  son  lot  magnifique,  a eu  le  1® 
des  trois  prix  de  ce  concours  ; il  a également  été 
récompensé  du  prix  de  MM.  Fisher  Holmes  et  G» 
pour  12  branches  bien  fleuries  de  la  variété 
Fischer  Hohnes.  MM.  Paul  et  fils  ont  gagné  le 
prix  offert  par  le  Rev.  Ganon  Hole  pour  un  lot 
semblable  au  dernier,  mais  de  la  variété 
Reynolds  Hole.  Au  concours  de  variétés  nou- 
velles non  encore  nommées,  3 prix  étaient  à dis- 
tribuer; le  1®'’  a été  obtenu  par  MM.  Gurtis, 
Stanford  et  G»  pour  leur  lot  splendide^  de 
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la  variété  Fr.  Michelon.  Venaient  ensuite 
MM.  Paul  et  fils  avec  un  lot  de  la  meme  va- 
riété, puis  M.  Turner,  3e  prix,  pour  la  variété 
il/iie  Cointet. 

Le  dernier  concours  était  pour  les  Roses 
anglaises  de  semis.  MM.  Paul  et  lils  ont  obtenu 
le  Rr  prix  pour  leur  brillante  nouveauté  John 


Bright  ; le  2e  prix  a été  attribué  à M.  Turner 
pour  sa  Rose  de  semis  Pénélope  Mayo;  le 
3e  à M.  R.  Gant  pour  son  lot  de  trois  rameaux 
tleuris  de  nouvelles  variétés  non  nommées. 

PUYILLAM). 

(Extrait  du  Garderers’  Chronicle  du  7 juillet  1877.) 
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Bayonne,  le  18  juin  1877. 

A Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole. 

Suivant  le  désir  exprimé  dans  votre  lettre 
du  12  juin  dernier,  je  me  fais  un  devoir  et  un 
plaisir  de  vous  indiquer  mon  mode  de  semis 
et  de  culture  des  Gloxinia.  Voici  de  quelle  ma- 
nière j’opère  : 

Vers  les  premiers  jours  de  février,  époque 
la  plus  propice  pour  semer  ce  genre  de  plantes, 
je  choisis  mes  terrines  en  raison  des  semis 
que  je  veux  faire,  sans  faire  attention  ni  à leur 
grandeur,  ni  à leur  profondeur.  Je  prends  les 
premières  venues;  je  les  draine  jusqu’à  moitié 
de  la  hauteur  avec  des  tessons  ; l’autre  moitié 
est  recouverte  avec  des  détritus  de  bois  à moitié 
j)Ourris  et  finement  concassés,  en  ayant  soin 
de  laisser  2 centimètres  de  vide,  que  je  rem- 
plis avec  un  mélange,  en  quantités  égales,  de 
terre  de  bruyère  et  de  terreau  de  feuilles.  Gela 
fait,  je  mouille  bien  ma  terre;  puis,  prenant  la 
graine  avec  le  pouce  que  j’appuie  contre  le  pa- 
pier qui  la  contient,  je  la  fais  tomber  ensuite 
en  la  roulant  entre  le  pouce  et  l’index.  Quand 
ma  graine  est  semée,  j’appuie  légèrement  ma 
main  sur  la  terrine,  que  je  recouvre  avec  un 
verre  bien  propre.  Je  veille  sur  ees  semis  jus- 
qu’à leur  germination,  et  j’ai  soin  d’empêcher 
que  l’humidité,  qui  se  produit  souvent  sous 
forme  d’une  toile  d’araignée,  ne  vienne  nuire 
au  jeune  semis.  Sitôt  que  mes  graines  sont 
levées,  je  commence  à donner  de  l’air  le  plus 
possible,  et  une  dizaine  de  jours  après  la  levée 
des  graines,  je  commence  le  repiquage.  G’est 
à cette  opération  que  j’apporte  le  plus  d’atten- 
tion, car  pour  moi  elle  est  la  plus  importante  : 
c’est  elle  qui  assure  de  beaux  plants  dans 
un  bref  délai.  Voici  comment  je  fais  ce  travail  : 
avec  de  vieilles  caisses  d’emballage  dont  le 
bois  n’a  pas  plus  de  1 à 1 centimètre  1/2  d’épais- 
seur, je  fais  faire  ou  je  fais  moi-méme  des 
petites  boîtes  longues  de  GO  centimètres  et 
larges  de  35  sur  5 centimètres  de  profondeur, 
et  afin  de  les  manier  plus  facilement,  je  leur 
mets  quatre  petits  pieds  de  4 centimètres  envi- 
ron. En  outre,  je  perce  le  fond  d’une  vingtaine 
de  trous  de  1 centimètre  pour  l’écoulement 
des  eaux.  Je  remplis  ces  boîtes  de  terre  que 
j’arrondis  légèrement  en  dos  d’àne,  toujours 


pour  combattre  Thumidité,  et  j’ai  soin  de  me 
servir  de  la  même  terre  que  pour  les  semis. 

Je  prends  ensuite  une  petite  spatule  en  bois,  - 
et  je  repique  mon  jeune  plant  âgé  de  dix  jours, 
encore  presque  imperceptible,  dans  mes  boîtes, 
dans  chacune  desquelles  je  mets  cent  plants. 

On  pourrait  peut-être  croire  qu’il  est  inutile 
de  repiquer  les  plants  si  jeunes  ; c’est  une 
erreur,  et  je  puis  affirmer  que  les  jeunes 
plants  repiqués  devancent  de  beaucoup  ceux 
qui  restent  en  terrine  : lorsque  ces  derniers 
ont  atteint  les  dimensions  exigées  par  certains 
cultivateurs  de  Gloxinia  pour  le  premier  repi- 
quage, les  miens  sont  aptes  à être  repiqués  une 
deuxième  fois,  et  c’est  ce  que  je  fais.  Je  pré- 
pare des  boîtes  semblables  aux  premières,  ! 
mais  en  nombre  double,  parce  que,  cette  fois, 
je  ne  repique  que  cinquante  plants  dans  . 
chaque  boîte.  J’ai  soin  de  les  déplanter  avec  { 
une  petite  motte  et  de  les  remettre  en  place  ! 
en  ménageant  bien  les  racines,  car  il  importe  i 
que  ces  dernières  ne  soient  jamais  brisées,  afin 
que  la  végétation  ne  se  trouve  pas  interrompue. 

J’ai  donc  pratiqué  mon  premier  repiquage  vers  j 
le  15  février  et  le  second  vingt  jours  après,  j 
c’est-à-dire  vers  le  5 avril;  à cette  époque,  les  | 
plantes  poussent  avec  plus  de  vigueur  ; la  cha-  | 
leur  atmosphérique  devient  plus  intense,  et 
l’on  peut  renouveler  plusieurs  fois  par  jour 
le  bassinage  des  jeunes  plants,  afin  d’en 
activer  la  pousse.  Vers  le  25  ou  le  30  avril, 
je  prépare  un  bon  mélange  de  terre,  tou-  i 
jours  de  la  même  manière,  en  y ajoutant  I 
cette  fois  un  quart  de  terreau  de  feuilles  en  | 
plus,  lequel  terreau  j’ai  eu  soin  d’arroser  une  I 
quinzaine  de  jours  à l’avance  avec  de  la  bouse 
de  vache  détrempée  dans  l’eau,  suivant  la  pro- 
portion d’un  litre  d’engrais  pour  dix  litres 
d’eau.  Je  mélange  bien  cette  terre.  Je  prends 
des  godets  de  9 centimètres  environ  que  j’ai 
soin  de  bien  nettoyer  s’ils  ne  sont  pas  neufs  ; 
je  les  draine  de  trois  à quatre  tessons,  et  je  dé- 
plante mon  plant  une  troisième  fois,  poul- 
ie rempoter  dans  ces  godets.  Je  divise  mes 
pots  dans  une  serre  à une  seule  pente  et  adossée 
contre  un  mur  au  midi.  La  hauteur  des 
plates-bandes  est  à 40  centimètres  du  verre. 

Là,  je  fais  encore  un  travail  d’une  grande 
utilité.  Je  choisis  les  plants  de  force  à peu 
près  égale,  afin  de  ne  pas  mélanger  les  forts 
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avec  les  faibles,  car  en  mélangeant  ces  derniers 
avec  les  autres,  ils  se  trouvent  recouverts  par 
le  feuillage,  et  ce  sont  souvent  ces  variétés 
chétives  qui  sont  les  plus  belles.  Il  est  donc 
important,  je  crois,  de  prendre  cette  précaution. 
Après  la  disposition  de  mes  pots,  je  surveille 
tous  les  jours  les  arrosages,  en  ayant  soin  au- 
tant que  possible  de  ne  pas  trop  mouiller  les 
feuilles,  et  je  pratique  ces  arrosages  de  préfé- 
rence le  soir.  Je  laisse  ces  plantes  dans  ces 
memes  pots  pendant  tout  le  mois  de  mai.  Vers 
la  fin  de  ce  mois  et  au  commencement  de  juin, 
la  floraison  commence.  Alors  je  choisis  les 
plus  fortes  plantes  que  je  rempote  dans  des 
petits  pots  à rebord,  et  que  je  transporte 
ensuite  dans  un  jardin  d’hiver,  où  la  floraison 
se  prolonge  jusqu’en  août.  Ce  procédé  me 
fournit  de  belles  et  vigoureuses  plantes  portant 
chacune  de  10  à 15  boutons,  et  j’ai  en  ce  mo- 
ment une  partie  de  ces  semis  en  pleine  floraison. 
Toutefois,  je  dois  dire  que  les  plants  que  j’ai 
repiqués  en  terrine  n’ont  pas  atteint  la  même 
force  que  ceux  que  j’ai  repiqués  en  boîtes.  Je 
pratique  cet  élevage  dans  une  petite  serre  à 
multiplication  dont  la  température  ne  s’élève 
jamais  à plus  de  vingt  degrés,  plutôt  moins 

SOLAî^UM 

L’un  des  plus  nombreux  — peut-être 
même  le  plus  nombreux  — en  espèces,  le 
genre  Solanum^  vient  encore  de  s’enrichir 
d’une  nouvelle  sorte  des  plus  remarquables, 
sinon  par  ses  fleurs,  mais  au  moins  par  ses 
fruits,  qui  non  seulement  sont  très-beaux, 
mais  comestibles,  ce  qui  est  assez  rare 
dans  le  genre  Solaîium,  dont  les  fruits  sont 
généralement  considérés  comme  plus  ou 
moins  dangereux. 

Le  Solarium  Wallisii  {S.  melonocar- 
pum,  Hort.,  Charles  Huber)  est  originaire 
du  Pérou  ; on  en  doit  l’introduction  en 
Europe  à M.  Wallis,  qui  en  avait  acheté 
des  fruits  au  marché  de  Guayaquil,  où  on 
les  vend  comme  léi^umes  sous  le  nom  de 
((  Guayavos.  » M.  Wallis,  paraît-il,  n’a  pas 
vu  la  plante,  qu’il  suppose  croître  dans  les 
provinces  septentrionales  du  Pérou.  Les 
fruits  sont  très-recherchés  par  les  habitants, 
qui  les  mangent  crus  ou  cuits.  Il  pense 
que  cette  espèce  pourrait  rendre  de  grands 
services  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe.  G’est  aussi  notre  avis. 

M.  Gharles  Huber,  horticulteur  à Nice, 
qui  nous  paraît  être  l’un  des  premiers  qui  a 
cultivé  le  Solarium  Wallisii^  en  avait  reçu 
les  graines  de  M.  Ortgies  et  les  a semées 


que  plus.  J’ai  reconnu  que  cette  température 
est  suffisante  pour  les  Gloxinia.  Ma  serre  est 
fortement  ombragée  par  une  bonne  couche  de 
blanc  d’Espagne  délayé  dans  du  lait,  pour 
arrêter  les  rayons  solaires  qui  pourraient  être 
nusibles  à ces  plantes  ; lorsque  ces  rayons  de- 
viennent trop  ardents,  il  est  prudent  d’étendre 
par  dessus  la  serre  une  petite  toile  d’emballage 
et  de  donner  plus  d’air  pour  empêcher  l’étiole- 
ment de  ces  plantes. 

J’espère,  Monsieur  le  rédacteur,  que  ceux 
de  mes  confrères  qui  suivront  ce  procédé,  tel 
que  je  l’indique,  obtiendront  comme  moi  les 
plantes  que  vous  connaissez. 

Agréez,  etc.  A.  Chaxtrier, 

Jardi'nier-cbef  chez  M.  E.  Bocher, 
château  Caradoc,  à Bayonne. 

Pour  comprendre  cette  dernière  phrase 
que  nous  avons  soulignée,  il  faut  savoir  que 
M.  Ghantrier  nous  avait  envoyé  de  ses  semis 
de  Gloxinias  âgés  de  cinq  mois,  qui  étaient 
déjà  forts  et  en  pleine  floraison,  fait  qui,  de 
tous  points,  semble  justifier  le  mode  de 
culture  qu’il  vient  de  faire  connaître  et  dont 
nous  le  remercions.  (Rédaction.) 

WALLISII 

le  12  décembre  1875.  Des  nombreux  pieds 
qu’il  en  a obtenus,  il  nous  en  a envoyé 
couverts  de  fleurs  et  de  fruits,  ce  qui  nous 
a permis  d’en  faire  exécuter  la  figure  ci- 
contre  et  la  description  que  voici  : 

Plante  d’une  grande  vigueur,  buisson- 
neuse, compacte  et  très-ramifiée  dès  sa 
base,  qui  devient  sous -frutescente  ou  même 
subligneuse,  nigrescente  ou  mieux  noire 
dans  toutes  ses  ramifications  ; rameaux  et 
ramilles  nombreux,  légèrement  anguleux 
ou  sub-ailés.  Feuilles  très-longuement  lan- 
céformes,  entières,  très-rarement  et  excep- 
tionnellement légèrement  lobées,  longues 
d’environ  12  centimètres,  larges  de  4, 
régulièrement  atténuées  en  pointe  ; pétiole 
de  5-7  centimètres  de  longueur,  d’un  violet 
noir,  ainsi  que  les  nervures.  Fleurs  réunies 
en  sorte  de  corymbe  scorpioïde,  solitaires 
sur  un  pédicule  d’environ  15-20  millimè- 
tres, noir,  fortement  villeux.  Galice  à divi- 
sions courtement  ovales,  très -longtemps 
persistantes.  Gorolle  étalée,  large  de  25- 
30  millimètres,  d’un  violet  foncé  brillant,  à 
divisions  brusquement  rétrécies  et  aeumi- 
nées  en  pointe  ; étamines  incluses,  à filets 
plus  courts  que  les  anthères.  Fruits  allon- 
gés, cordiformes,  atteignant  environ  6 cen- 
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timètres  de  longueur  sur  4,  parfois  plus  de 
diamètre,  régulièrement  atténués  au  som- 
met qui  est  brusquement  arrondi,  légère- 
ment rétrécis  à la  base,  sur  laquelle 
s’appliquent  les  divisions  du  calice  ; peau 
lisse  et  très-unie,  luisante,  d’un  très-beau 
violet  marbré  pieté,  souvent  çà  et  là  bande - 
lettée  ou  largement  maculée.  Chair  blanc 
jaunâtre,  épaisse,  fondante,  très-juteuse, 
de  saveur  légèrement  piquante,  rappelant 
un  peu  celle  du  Melon,  faiblement  sucrée, 
laissant  néanmoins  un  arrière-goût  poivré 
âcre.  Graines  portées  sur  une  sorte  de  pla- 
centa central  charnu,  dressé  au  centre  du 
fruit. 

Les  qualités  que  nous  venons  de  rappeler 
sont  celles  que  nous  avons  constatées  sur 
des  fruits  qui  ont  mûri  dans  notre  serre, 
et  qui,  par  conséquent,  n’ont  pu  atteindre 
la  perfection  qu’ils  devront  acquérir  dans 
des  climats  équatoriaux.  A.  Nice,  déjà  les 
fruits  paraissent  être  d’une  qualité  supé- 
rieure, à en  juger  d’après  les  dires  de 
M.  Ch.  Huber.  Ainsi,  dans  une  lettre  de 
Nice  en  date  du  13  janvier,  il  nous  dit  : 

Je  viens  de  manger  un  autre  fruit  du 

Solanum  WallisH,  et  je  suis  extrêmement 
satisfait  de  son  bon  goût  ; la  chair,  très-fon- 
dante, d’une  couleur  jaune  comme  celle  d’une 
Prune  de  Reine-Claude,  est  très-douce.  Pour 
que  les  fruits  aient  acquis  cette  qualité,  il  faut 
attendre  qu’ils  soient  d’une  consistance  tendre, 
les  laisser  en  repos  en  évitant  de  les  presser 
avec  la  main,  ainsi  qu’on  le  fait  souvent,  ce 
qui  alors  nuit  au  bon  goût.  Les  plantes  que 
j’ai  laissées  en  pleine  terre  n’ont  pas  souffert 
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des  petits  froids  du  mois  de  décembre,  et 
elles  poussent  aussi  bien  que  si  elles  étaient  en 
serre.  Pour  les  pays  du  Nord,  je  crois  qu’une 
serre  froide  suffira  pour  les  hiverner...  J’en  ai 
aussi  fait  préparer  cuits,  et  j’ai  constaté  qu’ils 
forment  un  mets  délicieux. 

Sans  rien  préjuger  ni  affirmer  quant  à la 
qualité  des  fruits  du  S.  Wallisii,  nous 
n’hésitons  pas  à déclarer  qu’ils  sont  de 
toute  beauté  et  qu’ils  peuvent  se  conserver 
sur  la  plante  pendant  tout  l’hiver  et  même 
plus  (de  décembre  en  avril),  avec  tous  leurs 
caractères.  Si  on  les  cueille  un  peu  avant  la 
maturité  et  qu’on  les  place  dans  un  endroit 
sec,  ces  fruits  se  conservent  également  bien 
pendant  très-longtemps.  Mises  dans  une 
bonne  serre  à la  veille  des  gelées,  les  plantes 
poussent  pendant  tout  l’hiver  et  conservent 
leurs  fruits  avec  toute  leur  beauté,  ce  qui 
ajoute  à l’ornementation. 

Nous  croyons  c^ue,  dans  le  centre  et  à 
plus  forte  raison  dans  le  nord  de  la  France, 
le  Solanum  Wallisii  devra  être  planté  de 
bonne  heure  à Fabri  d’un  mur  au  midi,  et 
au  besoin  en  le  palissant  contre  celui-ci. 
Quant  à la  multiplication,  on  peut  la  faire 
de  graines  ; mais  le  plus  simple  est  le  bou- 
turage, qui  est  très-prompt  et  d’une  réus- 
site assurée.  Placés  sous  des  cloches  dans 
la  serre  à boutures,  les  rameaux  s’enracinent 
en  quelques  jours. 

On  pourra  se  procurer  le  Solanum  Wal- 
lisii chez  M.  Charles  Huber,  horticulteur 
à Nice  (Alpes-Maritimes). 

E.-A.  Carrière. 
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A l’occasiou  du  cinquantième  anniversaire  de 
la  fondation  de  son  conservatoire  de  musique,  la 
ville  de  Liège  a donné  des  fêtes  magnifiques.  Au 
nombre  des  distractions  offertes  aux  nombreux 
étrangers  accourus  pour  ces  solennités,  la  plus 
belle  et  la  plus  agréable  était,  sans  contredit, 
l’exposition  des  fleurs,  organisée  par  les  soins 
de  la  Société  d’horticulture  de  la  ville.  Cette 
Société  compte  parmi  ses  membres  une  partie 
des  grands  amateurs  belges  : MM.  Lamarche  de 
Rossius,  Dieudonné,  Massange  de  Louvrex  et 
Ferdinand  Massange  de  Louvrex,  F.  Kegelgean, 
tous  orchidophiles  émérites,  habilement  secon- 
dés et  conseillés  par  notre  savant  ami,  le  pro- 
fesseur E.  Morren  qui,  par  ses  encouragements 
éclairés,  est  arrivé  à produire  une  exposition 
très-réussie  et  à peu  près  entièrement  composée, 
par  l’horticulture  liégeoise,  et  dont  le  mérite  ne 


le  cède  en  rien  à celui  qu’on  est  habitué  à trouver 
dans  les  grands  centres,  tels  que  ceux  de  Gand 
et  de  Bruxelles. 

Toutes  les  mesures  avaient  été  très-soigneu- 
sement prises  pour  obtenir  un  succès  ; déjà, 
lorsque  l’exposition  n’était  qu’à  l’état  de  projet, 
M.  E.  Morren,  secrétaire  de  la  Société,  faisait 
publier  un  catalogue  raisonné  et  méthodique  des 
concours  classés  selon  l’ordre  botanique  des 
familles  végétales.  Ce  classement,  si  logique,  est 
une  nouveauté  qui  nous  paraît  très-bonne  et  qui 
devra  certainement  être  imitée  par  les  organisa- 
teurs des  expositions  futures.  Cette  heureuse 
disposition  scientifique,  toutefois,  n’était  que  le 
prélude  des  soins  donnés  plus  tard  aux  végé- 
taux exposés.  En  effet,  lorsque  les  plantes  sont 
arrivées  en  masse  pour  orner  le  square  Saint- 
Paul  qui,  selon  l’expression  de  M.  le  président 


l’horticulture  liégeoise  a l’exposition  du  2 JUIN  1877. 


293 


0.  Lamarche,  dans  son  discours  au  roi,  « avait 
été  orné  comme  par  la  baguette  d’une  fée  bien- 
faisante pour  fêter  dignement  ses  visiteurs,  » 
tout  avait  été  prévu  pour  protéger  et  abriter 
convenablement  les  plantes  les  plus  délicates. 

Une  serre  en  fer,  construite  par  M.  Dormois, 
de  Paris,  contenait  les  magnifiques  collections 
d’Orcbidées,  de  Nepenthes  et  autres  plantes  car- 
nivores, les  plantes  nouvelles,  etc.  C’était  une 
agréable  surprise  que  la  vue  de  ces  végétaux 
exotiques  montrant  plus  de  3,600  fleurs  aux  plus 
riches  couleurs  et  aux  formes  les  plus  fantas- 
ques ou  les  plus  régulières.  Le  plaisir  des  yeux 
n’était  pas  encore  suffisant,  et  pour  conquérir 
les  suffrages  des  tempéraments  délicats,  ces 
délicieuses  Orchidées  répandaient  des  parfums 
exquis  et  enivrants. 

Ppnr  ne  pas  être  accusé  d’exagération,  je  tiens 
à établir  les  faits  par  une  preuve  irrécusable, 
celle  des  chiffres.  L’apport  de  M.  0.  Lamarche 
se  composait  d’une  cinquantaine  d’Orchidées, 
soit  500  fleurs;  M.  Dieudonné  Massange  expo- 
sait trente-quatre  plantes  avec  1,182  fleurs; 
son  frère,  M.  Ferdinand  Massange,  avait  trente 
plantes,  750  fleurs;  enfin  MM.  J.  Mackoy  mon- 
traient trente  et  une  plantes  ayant  environ 
900  fleurs. 

Certes,  nous  avions  été  tous  très-surpris  par 
la  magnifique  floraison  des  Orchidées  exposées  à 
Bruxelles  en  1876  ; que  devons-nous  dire,  aujour- 
d’hui, de  cet  énorme  bouquet  de  fleurs  tropi- 
cales, toutes  écloses  dans  la  région  liégeoise? 
A Bruxelles,  les  principaux  horticulteurs  de  la 
Belgique  et  de  l’Angleterre  s’étaient  donné 
rendez-vous;  à Liège,  au  contraire,  quelques 
amateurs  et  un  seul  horticulteur,  en  réunissant 
leurs  efforts,  ont  pu,  sinon  faire  oublier,  tout  au 
moins  égaler  en  mérite  ce  que  nous  avions  enre- 
gistré dans  nos  souvenirs  comme  une  éclatante 
manifestation  du  goût,  des  recherches  et  des 
soins  donnés  aux  Orchidées.  Ces  plantes  étaient 
autrefois  réputées  incultivables,  et  pour  cela  trop 
délaissées  jusqu’à  ces  dernières  années,  tandis 
que  maintenant  leur  culture  est  presque  devenue 
populaire,  les  récentes  introductions  nous  ayant 
donné  des  sujets  propres  à orner  les  serres 
chaudes,  tempérées  et  même  froides. 

Les  plus  belles  plantes  exposées  de  ce  groupe 
étaient  : les  Phalænopsis  amabilis  ^ rosea, 
Luddemani,  splendens^  PariscMi,  Manni;  Odon- 
toglossum  vexillarium  (la  belle  variété),  O.  ra- 
diatum,  O.  nœviim,  O.  Alexandrœ,  O.  Iiastila- 
bium,  0.  luteo-purpureimi,  0.  cilrosmum-roseum, 
O.  Pescatorei-majiis  ; les  Oncidium  sarcodes 
(bien  fleuri),  O.  Massangeanum,  0.  concolor, 
O.  Weltoni^  O.  macranthum,  0.  Marschalli 
(nouveau),  O.  crispum,  0.  stelligerum;  les  Vanda 
cœrulescens,  V.  Boxatti,  V.  Dennisoni  (rare  en 
fleurs),  F.  trichocentrum  tigrinum,  F.  Veilchi 
siiavis,  F.  planilabris;  citons  encore  un  Epi- 
dendrim  species;  le  Galeandra  Devoniana;  les 


Ærides  Fieldingii  et  virens;  les  Masdevallia 
nycterina,  ignea  et  Frochilliis  ; un  Dendobrium 
Wardianum  (variété  supérieure  à celle  connue)  ; 
les  Cattleya  Warneri,  C.  Mendeli,  C.  labiata 
splendens,  C.  labiata  Luddemarà,  C.  Skinneri; 
le  Phajus  Wallichi;  VAnguloa  Reginœ  (nou- 
veau); le  Cypripedium  argus,  etc.,  etc. 

Parmi  les  plantes  nouvelles  placées  dans  la 
serre  aux  Orchidées,  on  distinguait  les  lots  de 
M.  J.  Mackoy,  compremnt  Kenlia  {^)  Mac- Arthuri 
(Nouvelle-Calédonie,  1877),  Tillandsia  flexuosa, 
envoyé  par  M.  Mélinon  de  la  Guyane  fran- 
çaise, 1877  ; Maranta  Rodecki  (Brésil,  1877); 
Anthurium  Regeli  (Brésil,  1877),  etc.  Plus  loin, 
les  plantes  dites  carnivores  attiraient  tous  les 
regards,  soit  que  la  curiosité  des  visiteurs  fût 
excitée  par  l’intérêt  scientifique  ou  simplement 
par  leurs  formes  singulières.  Ces  inseclivorous 
plants,  si  à la  mode  en  Angleterre  depuis  l’ap- 
parition de  l’ouvrage  de  Darwin,  séduisent  en 
ce  moment  tous  les  amateurs  de  l’extraordi- 
naire ; beaucoup  voudraient  essayer  de  suivre 
les  phénomènes  s’accomplissant  dans  la  diges- 
tion végétale^  qui  a été  spécialement  étudiée  en 
Belgique  parM.  E.  Morren  qui,  du  reste,  affirme 
le  fait  dans  les  termes  suivants  (!)  : 

« Il  est  désormais  indubitable,  écrit  cet  émi- 
nent botaniste,  que  certaines  plantes  ont  le  pou- 
voir d’attirer,  de  retenir,  de  tuer,  de  dissoudre 
et  d’absorber  les  insectes  et  même  les  animaux 
supérieurs.  Il  n’y  a pas  lieu  de  revenir  sur  les 
faits  en  tant  qu’ils  sont  connus  ; il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  ces  observations,  quelque  nom- 
breuses et  concordantes  qu’elles  soient,  ont  été 
accueillies  avec  une  certaine  réserve  et  même 
avec  incrédulité  par  des  savants  qui  ne  sont  pas 
à même  de  les  répéter  et  de  les  contrôler;  le 
doute  est  encore  répandu. 

« Il  y a lieu  de  s’en  étonner,  car,  à mon  avis, 
les  faits  observés  chez  les  plantes  carnivores 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  la  théorie  géné- 
rale de  la  nutrition  des  plantes... 

La  digestion  n’est  pas  exclusivement  propre 
aux  plantes  carnivores,  mais  elle  est  générale  à 
tous  les  êtres  vivants  et  commune  à tous  les 
végétaux  ; elle  semble  être  la  condition  néces- 
saire à l’assimilation. 

« La  digestion  animale  est,  dans  son  essence, 
considérée  aujourd’hui  comme  une  fermentation 
du  genre  de  celles  que  les  chimistes  appellent 
fermentations  indirectes  ; elle  consiste  dans  une 
hydratation,  suivie  de  dédoublements,  de  matiè- 
res digestibles  ou  fermentescibles.  Ces  subs- 
tances^ qui  sont  dans  un  état  complexe,  sont 
converties  en  composés  simples,  diffusibles  et 
par  suite  absorbables.  Cette  transformation  mer- 
veilleuse et  nécessaire  constitue  la  digestion  ; 
elle  est  opérée  par  une  action  aussi  mystérieuse 

(1)  Voir  la  brochure  intitulée  : La  digestion  vé- 
gétale. Bruxelles,  1876,  in-8'’. 
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que  puissante  de  certaines  substances  qu’on 
nomme  ferments  indirects  ou  solubles... 

« ...  Les  aliments  ingérés  par  les  animaux  ne 
sauraient  être  réellement  absorbés,  et  par  con- 
séquent assimilés,  s’ils  n’éprouvent  d’abord  ce 
genre  de  transformation  qu’on  appelle  diges- 
tion. » 

Cette  citation,  qui  est  en  quelque  sorte  le 
résumé  de  la  brochure,  suffit  pour  montrer 
l’attrait  que  l’on  peut  trouver  dans  la  culture, 
assez  difficile  du  reste,  de  ces  végétaux,  si  inté- 
ressants comme  sujets  d’expériences  scientifi- 
ques. Voici  la  liste  des  espèces  exposées  : 

M.  J. Mackoy  (1er  prix);  Nepenthes  hybrida, 
N.  Hookeriana,  N.  Hookeriana  major,  N.  inter- 
media, N.  Rafflesiana,  N.  Zeylanica,  N.  am- 
pullacea,  N.  Sedeni  ; Sarracenia  variolaris, 

S.  Drummondi,  S.  flava,  S.  rubra  ; Drosera 
spathulata,  D.  capensis,  D.  dichotoma  ; Cepha- 
lotns  follicularis  ; Darlingtonia  Californica. 

2o  M.  Ferdinand  Massange  (2e  prix)  ; à peu 
près  les  mêmes  plantes,  sauf  les  Dionea  musci- 
pula  ; Pinguicula  latifolia  ; Sarracenia  flava 
picta,  S.  purpurea,  et  Nepenthes  lævis,  qui  ne 
se  trouvaient  pas  dans  l’autre  collection. 

En  sortant  delà  serre  où'se  trouvaient  toutes 
ces  merveilles,  on  entrait  dans  une  sorte  de 
galerie  vitrée  destinée  à la  généralité  des  plantes 
de  serre,  moins  délicates  cependant  que  les  pré- 
cédentes. Là  triomphaient  les  Broméliacées.  Ce 
beau  groupe,  si  apprécié  depuis  ces  dernières 
années,  était  représenté  par  cinq  belles  collec- 
tions ; celles  de  MM.  J.  Mackoy  et  A,  Von  de 
Wouver  (d’Anvers),  1er  prix  ex  œquo,  compre- 
naient toutesles  belles  espèces  connues  : Æchmea 
densiflora,  Bromelia  argentea  à feuilles  étroites, 
Bromelia  argentea  var.,  Roliisoni  à feuilles 
larges  et  courtes  ; Tillandsia  complanata, 

T.  juncifolia,  T.  tenuifolia,  T.  siaticœflora, 
T.  pruinosa  ; Vriesia  princeps,  V.  helerophylla, 
V.  chlorostica,  F.  slreptophylla  (l’un  des  quatre 
exemplaires  connus;  les  trois  autres  se  trouvent 
chez  M.  F.  Massange,  chez  M.  E.  Morren  et  au 
Jardin  botanique  de  Caen),  V.  guttata;  Bilbergia 
Saundersi  (nec  Encholirion)  ; Tussacia  nitida; 
Hechtia glomerata  (espèce  qui  doit  être  exclue  des 
Broméliacées)  ; Anoplaphytum  æiphioides. 

M.  Ferdinand  Massange  (1er  prix)  montrait  de 
beaux  exemplaires  de  culture,  parmi  lesquels  on 
distinguait  un  sujet  très-fort  du  Vriesia  strepto- 
phylla  déjà  cité,  et  le  Tillandsia  musaica,  ayant 
servi  de  type  à M.  E.  Morren  pour  déterminer  le 
nouveau  genre,  qui  s’appellera  désormais  le 
Massangea.  M.  F.  Desbois,  de  Gand  (2e  prix), 
avait,  dans  son  lot  peu  nombreux,  mais  bien 
choisi  et  très-bien  cultivé,  une  variété  du 
Guzmannia  grandis  à feuilles  rouges  en  dessous. 
Ce  caractère  spécial  et  très-ornemental  n’est  pas, 
du  reste,  particulier  à celte  seule  plante,  car 
nous  avons  vu  un  autre  sujet  présentant  la  même 
j^oloration,  cultivé  dans  les  serres  du  palais  du 
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Luxembourg,  à Paris.  Enfin  le  Jardin  botanique 
de  Liège  qui,  giâce  aux  soins  de  M.  Ed.  Morren, 
possède  toutes  les  Broméliacées  introduites, 
avait  envoyé  quelques  grands  exemplaires  fleuris 
fort  curieux  : Æchmea  spectabilis,  Neumannia 
nigra,  Bromelia  acanga  (Beer),  et  un  superbe 
Bromelia  Pinguin  (L.),  en  fruits,  auxquels  nous 
avons  goûté,  mais  qui,  je  dois  l’avouer,  m’ont 
semblé  acides  et  très-élo\gnés  de  la  qualité  de 
l’Ananas,  dont  ils  n’ont,  du  reste,  pas  la  forme; 
la  plante  donne  une  pyramide  assez  longue  (CO  cen- 
timètres environ)  et  chargée  d’une  masse  de  fruits 
ovoïdes  à peu  près  trois  fois  plus  gros  que  ceux  du 
Néflier  du  Japon  {Eriobothrya  Japonica),  qu’ils 
rappellent  un  peu  par  la  couleur,  la  forme  et  le 
goût.  Notons  que  cette  admirable  Broméliacée, 
si  ornementale  par  son  port,  et  dont  l’inflores- 
cence est  superbe,  est  répandue  sous  divers 
noms  : Bromelia  sceptrum  (Fenzl),  B.  antia- 
canlha  (Bert.),  B.  commelyana  (de  Vr.  et  Beer), 
et  Agallostachys  antiacanthus  (Beer,  1857). 

A côté  de  ces  belles  collections,  qui  parais- 
saient avoir  été  réunies  avec  amour  pour  fêler 
dignement  M.  E.  Morren,  Fauteur  d’une  mono- 
graphie de  ce  beau  genre  et  qui,  nous  l’espérons, 
ne  tardera  pas  trop  à faire  paraître  ce  travail 
devenu  indispensable,  on  admirait  les  énormes 
Marantas  de  M.  F.  Massange  ; son  M.  Massan- 
geana  mesurait  plus  de  50  centimètres  de  dia- 
mètre ; toutes  les  autres  espèces  étaient  repré- 
sentées par  des  exemplaires  aussi  forts,  les 
nouveaux  M.  Kegelgeani  et  Oppenheimi  sont  de 
très-bonnes  plantes  d’exposition. 

Je  voudrais  ne  pas  faire  un  catalogue  des 
plantes,  ni  répéter  sans  cesse  les  mêmes  noms 
toujours  vainqueurs  ; je  dois  cependant  dire  que 
M.  F.  Massange,  comme  amateur,  etM.  J.  Mackoy, 
comme  horticulteur,  nous  ont  encore  montré  un 
magnifique  ensemble  de  plantes  rares  et  variées. 
Parmi  les  Palmiers  nouveaux,  il  faut  citer  ; 
Hyophorbe  indica  (appelé  à tort  Areca  aurea,  et 
qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  VH.  lutes- 
cens),  H.  Commersoni  (et  non  Areca  rubra)  ; ces 
deux  plantes  sont  très- rares  ; Geonoma  Seemani, 
G.  Garderi,  G.  gracilis,  G.  elegantissima  ; Gla- 
ziova  insignis  (curieux  par  la  base  noire  du 
dessous  des  feuilles)  ; Kentia  (?)  Lindeni, 
K.  (?)  gracilis  ; Veitchia  Canterburyana,  très- 
fort  ; Calamus  hystriæ  ; Pinanga  cæsia  (très- 
rare)  ; Pritchardia  aurea  (plante  nouvelle,  qui 
sera  appréciée  davantage  avec  l’âge)  ; Brahea 
filamentosa,  fort,  etc.  etc. 

Au  milieu  de  toutes  ces  richesses,  n’oublions 
pas  les  magnifiques  Bégonias  tubéreux  et  les 
Caladium  de  V Amazone  deM.  Van  Houtte  ; ces 
deux  collections  étaient  admirablement  culti- 
vées. Toutefois,  les  nouveautés  à fleurs  doubles 
manquaient  dans  la  première  et  dans  la  seconde. 
Les  derniers  semis  de  M.  Bleu,  à feuilles  trans- 
parentes, comme  dans  la  Perle  du  Brésil  ei 
autres,  auraient  dû  y trouver  une  place.  Il  est 
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vrai  que  lorsqu’on  expose  des  hybrides  d’Ama- 
ryllis  et  de  Bertolonia  (1er  prix)  comme  ceux 
qui  avaient  été  envoyés  par  le  célèbre  établis- 
sement de  Gand,  on  peut  être  excusé  de  n’avoir 
pas  toutes  les  nouveautés  en  fortes  plantes. 
Les  hybrides  que  nous  avons  vus  montraient 
qu’à  la  très-bonne  culture  M.  Van  Eckaute  sait 
joindre  à propos  les  inépuisables  ressources  de 
la  fécondation  artificielle.  Parmi  les  plantes  nou- 
velles de  semis  se  trouvaient  V Anthurinm  den- 
tatum,  exposé  par  M.  Constant  Lemoine,  d’An- 
gers, hybride  de  M.  A.  de  la  Devansaye  (médaille 
de  vermeil). 

C’est  à dessein  que  je  passe  sous  silence  les 
Dracænas  nouveaux,  qui  n’étaient  pas  assez 
caractérisés  pour  être  justement  appréciés  ; à 
leur  propos,  je  dois  dire  qu’en  Belgique  ce  genre 
est,  peut-être  à tort,  trop  considéré  comme  bon 
pour  fournir  des  plantes  de  collection  ; c’est,  je 
crois,  une  erreur.  Les  Dracænas  peuvent  assuré;- 
ment  être  cultivés  en  spécimens  pour  les  exposi- 
tions, mais  ils  ne  seront  jamais  des  plantes  de  col- 
lection ; pour  en  tirer  sérieusement  parti  au  point 
de  vue  commercial,  il  faut  les  considérer  comme 
plantes  ornementales  d’appartement,  les  cultiver 
en  grand  nombre  et  en  faire  une  spécialité  à 
mettre  sous  châssis,  genre  de  culture  incompa- 
rablement supérieur  à celui  de  la  serre.  C’est 
d’ailleurs  le  procédé  employé  par  nos  horticul- 
teurs angevins  qui,  chaque  année,  vendent  des 
milliers  de  Dracænas.  Les  Belges,  qui  sont  nos 
modèles  pour  tant  de  cultures,  ne  pourront  pas 
trouver  mauvais  qu’à  notre  tour  aussi  nous  leur 
indiquions  une  bonne  méthode  : une  fois  n’est 
pas  coutume. 

Auprès  de  la  galerie  que  nous  venons  de  par- 
courir était  placée  la  grande  tente  aux  trois  nefs 
ogivales,  qui  abritait  les  grands  Palmiers,  les 
Fougères  arborescentes  et  les  Azalées  de  la 
maison  J.  Mackoy  ; toutes  les  bonnes  espèces 
étaient  représentées  dans  ces  collections,  entou- 
rées de  très-bons  sujets  des  mêmes  genres, 
appartenant  à M.  Arnold  Mawet  (de  Liège)  ; il 
faut  citer  : une  belle  paire  de  Palmiers,  les 
Cocos  Bonneti  et  C.  australis;  un  Pritchardia 


macrocarpa  (très-bel  exemplaire  de  cette  nou- 
velle espèce,  un  peu  plus  rustique  que  ses  con- 
génères), et  un  beau  lot  de  Cycadées,  Zamia 
villosa  et  le  nouveau  Zamia  horrida-latifolia. 

La  description  des  principaux  concours  ter- 
minée, je  dois  proclamer  les  noms  des  lauréats 
des  prix  d’honneur. 

I.  A l’exposant  amateur  ayant  le  plus  con- 
tribué à la  splendeur  de  l’exposition. 

1er  prix  : M.  Ferdinand  Massange  de  Louvrex, 
à Liège. 

2®  prix  : M.  0.  Lamarche  de  Rossius,  à Liège. 

II.  A l’horliculteur  ayant  le  plus  contribué  au 
succès  de  l’exposition. 

1er  prix  : MM.  J.  Mackoy  et  Cîe,  à Liège.  (Hon- 
neur à M.  Wiot,  l’habile  chef  des  cultures  de 
cette  grande  maison,  qui  a pu  réunir  plus  de 
30  concours  qui  ont  été  autant  de  succès.)  (1) 

2®  prix  ex  œquo  : M.  Arnold  Mawet  et 
Mme  veuve  Mawet-Postula,  à Liège. 

III.  A l’exposant  étranger  à la  ville  de  Liège  qui 
aura  pris  la  part  la  plus  distinguée  à l’exposition. 

1er  prix:  M.  L.  Van  Houtte,  à Gand. 

2e  prix  : M.  D.  Massange  de  Louvrex,  à Bail- 
lonville. 

Après  les  travaux  du  jury,  un  banquet  a réuni 
les  invités  de  la  Société  d’horticulture  aux  expo- 
sants. En  portant  un  toast  aux  membres  du 
comité  de  l’exposition,  j’ai  été  heureux  d’avoir 
l'occasion  d’exprimer  publiquement  ma  recon- 
naissance pour  l’accueil  si  cordial  fait  aux  étran- 
gers ; j’ai  tenu  aussi  à les  féliciter  de  leur  zèle, 
véritable  cause  du  succès  de  ces  belles  floralies 
liégeoises  qui,  désormais,  auront  leur  date  dans 
les  annales  de  nos  grandes  réunions  horticoles, 
toujours  si  merveilleusement  organisées  en  Bel- 
gique. 

Espérons  que  l’an  prochain,  à Paris,  nous 
pourrons  otfrirà  nos  voisins  la  même  hospitalité, 
et  leur  témoigner  notre  vive  sympathie  et  notre 
très-sincère  admiration.  A.  de  la  Devansaye, 

Membre  du  jury. 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  ap- 
prenons la  nomination  de  M.  Wiot  comme  chevalier 
dans  l’ordre  royal  de  Léopold. 
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Si  nous  revenons  sur  cette  espèce,  aujour- 
d’hui Lien  connue,  et  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  parlé,  c’est  moins  pour  la 
recommander  (bien  qu’elle  en  soit  assuré- 
ment très-digne)  que  pour  servir  la  science 
en  faisant  ressortir  certaines  particularités 
qui  montrent  comment  les  types  s’affaiblis- 
sent, disparaissent  et  sont  remplacés  par 
d’autres.  Cette  marche,  qui  n’a  cessé,  ne 
cesse  et  ne  cessera  de  se  reproduire,  est 


celle  qui  se  montre  dans  tout  et  partout. 
Toujours  les  enfants  succèdent  aux  parents, 
mais  sans  leur  ressembler,  fait  qui  consti- 
tue la  marche  ascendante  et  progressive  des 
choses.  C’est  surtout  chez  les  plantes  qui 
grainent  promptement  et  en  quantité  que,  si 
l’on  n’y  fait  attention,  les  formes  primitives 
disparaissent  vite,  et  qu’au  bout  d’un  cer- 
tain temps  on  a parfois,  sous  un  même  nom, 
des  choses  tout  à fait  diflerentes  de  celles 
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qu’on  avait  antérieurement  sous  ce  nom.  Le  ^ n’y  a qu’un  moyen  vraiment  certain:  c’est  de 
Buddleia  curviflora  (fig.  49)  nous  pré-  j figurer  le  type  ou  du  moins  ce  qu’on  nomme 
sente  un  remarquable  exemple  de  ces  | tel,  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  B.  cur- 
substitutions.  Pour  éviter  ces_^confusions,  il  i Parmi  les  nombreuses  modifications 


Fig.  49.  — Buddleia  curvi/hra  type,  réduit  aux  3/4. 


qu’il  présente,  celle  que  nous  avons  remar- 
quée la  première,  et  qui  s’est  produite  par 
dimorphisme,  est  remarquable  par  sès 


feuilles  étroites,  longuement  salici formes,  et 
surtout  par  ses  très-nombreuses  ramifica- 
tions qui,  au  lieu  d’une  sorte  d’épi  simple 


Fig.  50.  — Buddleia  curviflora  salicifolia,  au  1/3. 


(fig.  49)  que  présente  le  type,  constitue  une 
forte  grappe  (fig.  50).  Ce  caractère,  qui  était 
d’abord  tout  à fait  exceptionnel,  semble 
vouloir  se  généraliser,  et  aujourd’hui  il  se 
montre  chez  presque  toutes  les  plantes  pro- 


venant de"  semis  ; la  règle,  c’est-à-dire  le 
type,  tend  à devenir  l’exception.  Outre  cette 
forme  à inflorescences  rameuses,  qui  s’est 
produite  naturellement,  c’est-à-dire  par 
dimorphisme,  nous  en  avons  obtenu  une 
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autre  en  1871,  que  nous  avons  décrite  et 
figurée  dans  ce  recueil  (1),  qui  est  aussi  des 
plus  remarquables,  à laquelle  nous  avons 
donnélequalificatifintcrmcdia,parce  qu’elle 
est  intermédiaire  entre  le  B.  curviflora  et  le 
C.  Lindleyana.  L’ébranlement  spécifique 
était  produit  : à partir  de  cette  époque,  avec 
les  graines  de  ce  dernier,  nous  avons  ob- 
tenu et  obtenons  chaque  année  en  grande 
quantité  les  formes  les  plus  variées  et  les 
plus  diverses  qui,  on  peut  le  dire,  n’ont  plus 
rien  de  commun  avec  le  type  dont  elles  sor- 
tent. Elles  en  diffèrent  non  seulement  par 
les  dimensions,  le  port,  le  faciès,  mais 
encore  par  le  tempérament,  et  c’est  surtout 
par  ce  dernier  que  le  fait  est  remarquable. 
En  effet,  outre  la  vigueur,  un  grand  nombre 
d’individus  sont  tellement  sensibles  au  froid, 
qu’ils  ne  supportent  pas  l’hiver,  même  les 
plus  doux  ; celui  de  1876-1877,  par  exemple, 
où  beaucoup  de  plantes  d’orangerie  ont 


résisté,  a pourtant  détruit  un  très-grand 
nombre  d’individus  de  nos  semis.  D’une 
espèce  très-rustique,  robuste,  ligneuse, 
excessivement  vigoureuse,  nous  avions  donc 
obtenu  des  plantes  délicates,  peu  vigou- 
reuses, presque  herbacées  ou  suffrutes- 
centes,  en  un  mot,  des  plantes  de  serre,  ce 
qu’on  pourrait  appeler  des  « espèces  nou- 
velles. ))  Nous  ajoutons  même  que  beaucoup 
d’individus,  malgré  les  soins  que  nous  leur 
avons  donnés,  ont  été  de  courte  durée  ; ils 
semblaient  être  bi  ou  trisannuels. 

De  tous  les  faits'  que  nous  venons  de 
rapporter,  il  résulte  que  le  type  du  Bud- 
dleia  curviflora  tend  à disparaître  et,  si 
l’on  n’y  fait  attention,  que  d’autres  formes 
se  substitueront  promptement  à la  forme 
primitive  : une  espèce  en  ‘aura  créé  d’au- 
tres, ce  qui,  du  reste,  est  la  marche  des 
choses. 

E.-A.  Carrière. 
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Malgré  la  pauvreté  de  sa  flore,  le  dépar- 
tement du  Finistère  renferme  cependant 
quelques  plantes  assez  rares,  qu’on  ne  ren- 
contre que  dans  sa  circonscription.  C’est  à 
Roscoff  que  l’on  trouve  V Amaryllis  Sar- 
niensis,  Herb.,  plante  importée  du  Japon 
il  y a déjà  très-longtemps,  et  qui  s’est  par- 
faitement acclimatée  dans  cette  localité, 
ainsi  que  le  Mesemhrianthemum  edule, 
Linn.,  plante  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  commune  de  Plougastel  est  également 
célèbre  par  sa  culture  du  Fraisier  du  Chili 
{Fragaria  Chilensis,  Ehrh.),  dont  on  fait 
un  commerce  très-important;  VHelichry- 
sum  fœtidum,  Gœrt.,  jolie  Composée,  éga- 
lement originaire  du  Cap,  habite  les  falaises 
qui  bordent  la  rade  entre  Brest  et  le  Gou- 
let, depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ; 
V Œnothera  stricta,  Ledeb.,  se  répand  de 
plus  en  plus  sur  les  vieilles  murailles  du 
port  militaire  et  sur  les  remparts  de  la  ville, 
et  le  Gnaphalium  undulatum,  Linn.,  en- 
vahit chaque  jour  les  sables  et  les  bruyères 
qui  bordent  le  littoral  de  la  Manche  depuis 
Lannilis  jusqu’à  Gherbourg. 

Laissant  de  côté  les  plantes  acclima- 
tées et  passant  aux  plantes  locales,  nous  en 
trouvons  qui  n’en  sont  pas  moins  méri- 
tantes. Ainsi  c’est  dans  ce  département 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1873,  p.  151. 


(dans  la  presqu’île  de  Grozon)  que  l’on 
trouve  le  magnifique  Litliospermum  pros- 
tratum, Lois.,  aux  fleurs  d’un  bleu  pourpré, 
qui  ne  serait  certainement  pas  déplacé  dans 
n’importe  quel  jardin  d’amateur.  Les  fa- 
laises et  bruyères  des  bords  de  l’Elorn, 
entre  Kerhuon  et  Landerneau,  servent  de 
retraite  au  Cistus  hirsutus,  Lamk.,  qui  ne 
se  rencontre  en  France  que  dans  cette 
localité.  Enfin,  l’archipel  des  îles  Glénans, 
près  Concarneau,  est  la  patrie  du  Narcissus 
calathinus,  Linn.  (Narcissus  reflexus, 
Lois.),  jolie  petite  plante  bulbeuse,  que 
beaucoup  d’amateurs  et  de  botanistes  en- 
vient, qui  s’est  toujours  montrée  rebelle  à 
la  culture,  qui  menace  de  disparaître  un 
jour  ou  l’autre  de  la  flore  française  et  qui 
fait  le  sujet  de  cette  notice. 

C’est  M.  Bonnemaison,  pharmacien  à 
Quimper  et  botaniste  distingué,  qui,  le  pre- 
mier, le  découvrit  de  1805  à 1810  ; depuis 
cette  époque,  plusieurs  botanistes  sont  allés 
lui  faire  leur  visite.  Ce  sont  : M.  J.  Gay,  en 
septembre  1847  ; M.  Hénon,  de  Lyon,  le 
6 avril  1863(1);  M.  Ducolombier,  inspec- 
teur des  sémaphores,  en  1866,  qui,  le  pre- 
mier, nous  l’a  signalé,  et  M.  Besnou, 
directeur  du  jardin  botanique  d’Avranches, 

(1)  Voir  Bull,  de  la  Soc.  hotan.  de  France,  t.  X, 
p.  187. 
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qui  a bien  voulu  nous  accompagner,  dans 
cette  localité,  en  mai  1869. 

D’après  les  renseignements  que  nous  ont 
donnés  les  habitants,  ce  Narcisse  était  plus 
commun  autrefois  qu’il  ne  l’est  de  nos  jours  ; 
il  aurait  existé  à l’île  Penfret.  M.  le  Men,  ar- 
chiviste du  département,  dit  l’avoir  rencon- 
tré aussi  à nie  du  Drenec(l).  Mais  l’exten- 
sion de  la  population,  la  construction  d’un 
sémaphore,  les  cultures  que  l’on  a faites  sur 
ces  ilôts,  la  pêche  et  l’incinération  des 
Varechs  pour  la  fabrication  de  la  soude  ont 
beaucoup  contribué  à détruire  cette  espèce, 
et  aujourd’hui  encore  de  nouvelles  cons- 
tructions de  viviers  pour  les  crustacées  et 
de  pêcheries  vont,  probablement,  le  faire 
disparaître  d’ici  peu. 

L’ile  Saint-Nicolas  est  la  seule  dans  le 
groupe  des  îles  Glénans  où  nous  avons  ren- 
contré Je  N.  calathinus  ; il  se  trouve  sur  un 
petit  mamelon  sablonneux,  dans  la  direction 
ouest-nord-ouest,  à peu  près  à 6 ou  7 mètres 
du  rivage  de  la  mer,  couvre  un  espace  d’en- 
viron 50  mètres  de  long  sur  une  dizaine  de 
large  ; le  mamelon  est  composé  de  terrain 
noir  très  - siliceux  et  très -léger,  couvert 
d’un  gazon  assez  épais,  qui  est  en  partie 
formé  par  le  Festuca  duriuscnla,  Linn. 
Deux  autres  plantes  assez  rares  pour  notre 
flore  finistérienne  accompagnent  le  ]Sar- 
cissus  calathinus;  ce  sont:  VOmplialodes 
littoralis,  Mut.:  le  Leontodon  hulbosum, 
Linn.;  quelques  Scilla  nutans,  Sm.,  et  c’est 
à peu  près  tout. 

Le  port  et  l’élégance  des  fleurs  de  cette 
petite  Amaryllidée,  qui  rappellent  les  fleurs 
de  nos  Cyclamens,  ont  fait  que  quelques 
horticulteurs  et  amateurs  se  sont  occupés 
plusieurs  fois  d’en  tenter  la  culture,  mais 
toujours  sans  succès.  M.  Paugam  père, 
horticulteur  à Quimper  et  ami  de  Bonne- 
maison,  paraît  être  le  premier  qui  ait  essayé 
cette  culture  à différentes  reprises,  mais 
sans  pouvoir  réussir  ; comme  il  livrait  géné- 
ralement ses  bulbes  à la  pleine  terre,  la 
première  année,  les  plantes  fleurissaient,  et 
la  deuxième  tout  était  disparu.  M.  Paugam 
fils  eut  plus  tard  l’idée  de  les  cultiver  en 
pots  et  en  serre  tempérée  ; par  ce  moyen, 
il  a pu  conserver  ses  Oignons  pendant  deux 
ans,  mais  ils  finissaient  toujours  par  périr. 
M.  J.  Gay  dit  aussi  l’avoir  cultivé  et  vu 
fleurir  pendant  plusieurs  années  à Paris  et 

(1)  Cronan,  Florule  du  Finistère,  p.  204. 


disparaître  ensuite  (1).  La  première  fois 
que  nous  l’avons  cultivée,  nous  n’avons  pas 
été  plus  heureux  que  nos  confrères  de 
Quimper  et  de  Paris  ; nous  en  avions  livré 
une  dizaine  de  bulbes  à la  pleine  terre,  qui 
n’ont  même  pas  paru  au  printemps  sui- 
vant ; une  autre  dizaine  avait  été  mise  en 
pots  et  rentrée  sous  châssis  : ces  derniers 
oignons  ont  fleuri  et  sont  morts  ensuite. 
Sur  une  quinzaine  de  fleurs  que  ces  plantes 
ont  données,  cinq  ou  six  ont  produit  des 
graines  parfaites,  qui  ont  été  semées,  sitôt 
la  récolte,  en  petits  pots  et  rentrées  sous 
châssis.  Ces  graines  ont  germé  au  prin- 
temps suivant,  et  les  plantes  ont  été  repi- 
quées au  mois  d’aoùt,  après  que  les  feuilles 
étaient  desséchées.  La  deuxième  année,  on 
ne  s’en  occupa  que  pour  les  arroser;  la 
troisième,  en  1870,  elles  ont  presque  toutes 
donné  chacune  une  fleur,  puis  ont  été  sé- 
parées et  rempotées  cette  même  année. 
En  1871,  les  oignons  qui  n’avaient  pas 
fleuri  l’année  précédente  ont  fleuri  à leur 
tour  ; ceux  qui  avaient  déjà  donné  une 
fleur  en  portaient  deux  et  même  trois,  et 
donnèrent  des  graines  fertiles  en  grande 
quantité.  En  1872,  tous  fleurirent  en  abon- 
dance, et,  l’année  suivante,  les  plus  forts 
commençaient  à disparaître  sans  donner 
beaucoup  de  caïeux  : quelques-uns  cepen- 
dant en  avaient  un  ou  deux  petits,  qui 
ont  été  plantés  sans  donner  de  bons  résul- 
tats. 

En  1872,  un  de  nos  amis,  M.  Dela- 
chienne,  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 
envoyé  aux  îles  Glénans  pour  la  construc- 
tion de  viviers  destinés  à recevoir  des 
crustacées,  nous  rapporta  de  nouveau  le 
Narcissus  calathinus;  cette  fois,  il  prit 
des  mottes  de  terre  énormes,  remplies 
d’oignons,  qu’il  plaça  dans  de  petits  pa- 
niers, pour  éviter  la  dégradation  pendant 
le  trajet;  nous  avons  mis  ces  mottes  en 
terre  telles  qu’elles  étaient,  avec  toutes  les 
précautions  possibles  ; nous  les  avons  pla- 
cées dans  un  endroit  très-abrité,  parfai- 
tement exposé  au  soleil  ; le  printemps  sui- 
vant, quelques  oignons  ont  montré  des 
fleurs,  et  la  deuxième  année,  tout  avait 
encore  disparu. 

Lors  de  notre  voyage,  en  1869,  à l’île 
Saint-Nicolas,  nous  avons  examiné  avec  la 
plus  grande  attention  la  terre  du  sol  et  la 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  hotan.  de  France,  t.  X, 

p.  191. 
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station  ; nous  avons  remarqué  que  ce  Nar- 
cisse ne  poussait  pas  comme  la  plus  grande 
partie  des  espèces  de  ce  beau  genre,  c’est- 
à-dire  en  touffes  composées  d’une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d’oignons,  qui  for- 
ment généralement  des  gerbes  de  feuilles 
et  de  fleurs  dans  les  prairies  où  ils  crois- 
sent. Celui-ci,  au  contraire,  se  trouve 
disséminé  çà  et  là  parmi  le  gazon  ; c’est  à 
peine  si  on  en  rencontre  ensemble  deux 
ou  trois  pieds  de  la  même  force.  Ceci  prou- 
verait que  cette  plante  donne  peu  de 
caïeux  ; qu’elle  se  multiplie  le  plus  souvent 
de  graines  qu’elle  donne  abondamment,  que 
chaque  oignon  meurt  après  une  certaine 
période  de  temps,  et  que  ceux  que  les  ama- 
teurs ont  plantés  jusqu’à  présent  étaient  des 
oignons  adultes,  et,  de  plus,  que  l’on  ne 
s’est  pas  inquiété  des  semis,  ce  qui  semble 
expliquer  pourquoi  l’on  n’est  jamais  parvenu 
à cultiver  cette  espèce. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  ses 
caractères  botaniques  (1)  ; il  nous  suffira 
de  dire  que  la  floraison  a lieu  à Brest,  où  il 
est  cultivé,  à la  même  époque  qu’aux  îles 
Glénans,  c’est-à-dire  du  8 au  20  avril  ; 
que  nous  n’avons  jamais  constaté  de  modi- 
fications dans  la  fleur  ni  de  variétés  dans 
l’espèce. 

De  toutes  les  expériences  que  nous  avons 
faites  pour  cultiver  ce  Narcisse,  on  voit 
que,  jusqu’à  présent,  il  n’y  a que  les  semis 
qui  nous  ont  réussi.  Voici  comment  nous 
procédons  au  Jardin  botanique  de  la  ma- 
rine, à Brest.  D’abord,  pour  les  semis 
comme  pour  la  culture  des  oignons,  nous 
employons  de  la  terre  ainsi  composée  : un 
quart  de  terre  de  bruyère  siliceuse,  un 
quart  de  sable  fin  blanc  de  rivière,  ou  de 
sable  marin  coquiller,  ayant  passé  long- 
temps à l’air,  et  moitié  de  terre  franche 
légère,  le  tout  bien  mélangé  ensemble  et 
passé  au  crible.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  semis  seuls  avaient  la  chance  de 
réussir  ; c’est  ce  moyen  que  nous  em- 
ployons. Aussitôt  que  les  graines  sont 
mûres  et  récoltées,  on  les  sème  dans  de 
petits  pots  de  10  à 15  centimètres  d’ouver- 
ture ou  en  terrines,  le  tout  bien  poreux  ; 
il  faut  surtout  avoir  le  soin  de  bien  drainer. 

(1)  Voir  pour  ces  renseignements  : Loiseleur, 
Recherches  sur  les  Narcisses  indigènes,  p.  42, 
1810;  De  Candolle,  FL  fr.,  t.  V,  p.  324;  Grenier  et 
Godron,  FL  de  France,  t.  III,  p.  261;  Lloyd,  FLde 
rOuest,  3®  édit.,  p.  3i2. 
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Dès  que  les  graines  sont  semées,  on  les 
couvre  légèrement  de  terre  fine  ; on  bassine 
et  on  les  place  ensuite  sous  un  châssis,  près 
du  verre.  Ces  graines  lèvent  au  printemps 
suivant,  et,  au  mois  d’août,  lorsque  les 
feuilles  sont  desséchées,  ainsi  que  la  terre 
qui  les  entoure,  on  vide  les  pots  sur  une 
feuille  de  papier,  on  écrase  la  motte  et 
l’on  cherche  les  petits  bulbes  avec  beau- 
coup d’attention,  puis  on  procède  au  repi- 
quage, c’est-à-dire  qu’on  les  met,  au 
nombre  de  vingt  à vingt-cinq,  par  pots 
semblables  à ceux  qui  ont  servi  pour  les 
semis  ; on  leur  donne  de  la  nouvelle  terre, 
et  on  les  enfonce  un  peu  plus  profondé- 
ment, de  manière  à ce  que  l’eau  des  arro- 
sements ne  les  déterre  pas.  La  deuxième 
année,  il  n’y  a qu’à  les  arroser  pendant  la 
végétation  ; la  troisième,  on  les  rempote  de 
nouveau  ; les  petits  au  nombre  de  dix  par 
pots,  les  plus  gros  au  nombre  de  cinq  ; on 
les  place  sur  le  devant  de  la  serre  froide  ou 
sous  châssis,  et  le  printemps  suivant  ils 
commencent  à donner  leur  première  fleur. 
La  deuxièm^e  année,  ils  sont  dans  toute 
leur  beauté,  c’est-à-dire  que  chaque  hampe 
porte  deux,  trois  et  même  quatre  fleurs  ; 
la  troisième  année,  ils  commencent  à décli- 
ner, et  l’année  suivante  ils  sont  à peu  près 
disparus,  ou,  s’il  en  reste  quelques  caïeux, 
ils  sont  maigres,  chétifs,  et  ne  méritent 
même  pas  que  l’on  s’en  occupe. 

Malgré  que  le  Narcissus  calathinus  soit 
une  plante  locale,  la  serre  froide  ou  le  châs- 
sis des  Ixias  lui  est  indispensable  ; il  craint 
le  froid  et  l’humidité  ; on  fera  donc  bien  de 
lui  ménager  les  arrosements  pendant  la 
période  de  repos.  Du  reste,  cette  plante 
n’est  pas  la  seule  de  la  localité  qui  nous 
offre  des  particularités  semblables  ; le 
Scilla  verna,  Huds.,  le  Diotis  candidis- 
sima,  Desf.,  qui  croissent  à notre  porte, 
exigent  la  serre  froide  pour  vivre  au  jardin 
, botanique  (1).  Peut-être  qu’en  Hollande, 
qui  est  le  pays  par  excellence  pour  la  cul- 
ture des  Oignons  à fleurs,  cette  plante 
pourrait  avoir  la  chance  de  réussir  et  de 
donner  des  résultats  très- satisfaisants. 

Voyant  la  diminution  toujours  progres- 
sive de  ce  Narcisse  aux  îles  Glénans,  des 
essais  de  plantations  et  de  semis  ont  été 
faits  par  nous  à l’île  Béniguet,  en  187i, 

(1)  Voir  la  lettre  de  M.  Ch.  Thiébaut,  Bull,  de  la 
Soc.  hotan.  de  France,  t.  XXII,  p.  30. 
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dans  le  but  d’essayer  de  l’acclimater  sur  ce 
point.  Jusqu’ici,  nous  n’en  connaissons  pas 
encore  les  résultats,  car  les  moyens  pour  y 


arriver  sont  très-rares  et  les  frais  très -oné- 
reux. J.  Blanchard, 

Jardinier  chef  de  la  marine. 


'WEIGELA  ALBA 


L’an  dernier,  déjà,  nous  avons  appelé 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  variété 
et  cherché  à démontrer  l’avantage  que 
très-probablement  elle  présenterait  au  point 
de  vue  de  l’ornement  par  la  couleur  de 
ses  fleurs,  qui  est  une  exception  dans  les 
AVeigela,  où  pourtant  les  variétés  sont  très- 
nombreuses.  En  eflet,  à peu  près  toutes 
celles  qu’on  a considérées  comme  étant  à 
fleurs  blanches  ne  présentent  cette  couleur 
que  lors  de  l’épanouissement  de  leurs  fleurs, 
mais  qui  passent  au  rose  et  sont  même  fina- 
lement d’un  rouge  sale.  Notre  plante,  au 
contraire,  a le  bouton  un  peu  soufré  rouge  ; 
mais  très-promptement  toute  partie  colorée 
disparaît,  et  la  fleur,  qui  est  bien  faite,  à cinq 
divisions  assez  larges  et  régulières,  est  d’un 
blanc  très-pur,  ainsi  que  les  organes  sexuels, 
couleur  qui  se  maintient,  sans  se  nuancer 
d’aucune  sorte,  même  légèrement.  La  plante 
est  vigoureuse,  et  ses  feuilles,  finement  den- 
tées serrées,  sont  relativement  étroites, 
très-longuement  acuminées,  comme  cuspi- 
dées.  Inutile  de  dire  qu’elle  est  rustique  1 


et  ne  souffre  nullement  du  froid.  La  flo- 
raison s’eflectue  en  mai -juin,  comme 
celle  de  toutes  les  autres  variétés  de  ce 
genre.  Quant  à la  culture  et  à la  multiplica- 
tion, elles  se  font  exactement  comme  celles 
du  type  : par  boutures  et  par  couchages. 

Le  Weigela  alha  provient  d’un  semis 
que  nous  avons  fait  en  1874  ; il  a fleuri  pour 
la  première  fois  en  1876  en  1877  ; la 
floraison,  très -abondante,  a été  splendide. 
Jusqu’ici,  et  quoi  qu’on  ait  dit,  on  ne  possé- 
dait aucun  4Yeigela  complètement  blanc,  si 
ce  n’est  le  W.  nivea,  Sieb. , plante  peu  vigou- 
reuse et  tellement  délicate  qu’il  faut  la  cul- 
tiver en  terre  de  bruyère  pure  et  que,  même 
dans  ces  conditions,  elle  pousse  peu  et  est 
toujours  de  courte  durée.  Le  W.  alha,  au 
contraire,  est  très-vigoureux,  pousse  à peu 
I près  partout  et  dans  tous  les  sols,  et  comme 
I il  fleurit  abondamment,  on  pourra  le  planter 
I alternativement  avec  des  variétés  à fleurs 
j colorées,  ce  qui  produira  de  magnifiques 
I contrastes. 

E.-A.  Carrière. 
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Ahutüon  Darwini.  Cette  espèce  est  des 
plus  jolies  et  des  plus  ornementales  du 
genre.  Elle  est  très-naine,  excessivement 
floribonde,  et  ses  fleurs  se  succèdent  à peu 
près  sans  interruption.  C’est  donc  ce  qu’on 
peut  appeler  un  véritable  cc  semimrflorens . » 
La  plante,  qui  reste  toujours  naine  et  trapue, 
fleurit  de  suite,  de  sorte  que  des  boutures  sont 
souvent  fleuries  même  avant  d’être  enraci- 
nées. Toutes  les  parties  foliacées,  même  la 
tige,  qui  est  forte  et  robuste,  sont  couvertes 
d’une  forte  villosité  tomenteuse  qui  rend  les 
feuilles  surtout  très-douces  au  toucher, 
absolument  comme  si  c’était  du  velours.  Les 
feuilles,  très-rapprochées,  sont  fortement 
pétiolées  ; le  limbe,  qui  est  subdigité,  se 
termine  par  trois  lobes  profonds,  le  supé- 
rieur plus  grand  et  beaucoup  plus  longue- 
ment atténué  en  pointe  ; les  fleurs,  portées 
sur  un  fort  pédoncule  axillaire,  sont  large- 
ment et  coiirtement  campanuloïdes  ; les 


pétales,  larges  et  robustes  (étoffés,  comme 
l’on  dit  dans  la  pratique),  sont  rouge 
orangé  foncé,  surtout  vers  la  base,  qui  est 
largement  onguiculée,  réfléchis  et  un  peu 
clair  en  allant  vers  l’extrémité,  et 'sont  par- 
courus de  fortes  veines  ou  nervures  de  cou- 
leur plus  foncée  qui  contrastent  et  donnent 
à l’ensemble  l’aspect  d’un  damier.  Au  centre 
se  trouve  une  forte  colonne  rouge  orangé 
formée  par  la  réunion  des  filets  staminaux, 
qui  s’écartent  au  sommet  et  constituent  une 
sorte  de  houpe  ou  de  pinceau  qui  simule 
grossièrement  un  battant  de  cloche. 

Il  y a une  variété  de  cette  espèce  à feuilles 
panachées,  en  tout  semblable  au  type  pour 
tous  ses  caractères,  et  qui  ne  s’en  distingue 
que  par  la  couleur  jaune  maculé  des  feuilles, 
qu’on  a comparées  à une  sorte  de  marque- 
terie, d’où  le  qualificatif  tessellatum  qu’on 
lui  a donné.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacjb,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


L’Exposition  universelle  de  1878;  état  des  travaux.  — Aperçu  des  expériences  faites  pour  la  destruc- 
tion du  phylloxéra.  — Examens  des  élèves  du  cours  départemental  d’arboriculture  professé  par 
M.  DuBreuil;  élèves  diplômés.  — Bibliographie:  le  sixième  volume  de  V Histoire  des  plantes,  par 
M.  le  docteur  Bâillon.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Muscat  Houdbine,  Blanc 
copi,  Verdot,  Orjelechi.  — Culture  en  pots  des  Diospyros  costata  et  D,  Mazeli.  — Moyen  de  con- 
server les  feuilles  des  Abiétinées.  — Exposition,  à Rouen,  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  la 
Seine-Inférieure.  — Exposition  du  Cercle  horticole  du  Nord,  à Lille.  — Le  Cryptomeria  Japonica  ; 
climat  et  sol  qui  lui  conviennent.  — — Une  nouvelle  variété  hâtive  de  Pêche  : la  Pèche  Early 
Beatrix.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Nogent-sur-Seine.  — Le  jardin  d’acclimata- 
tion du  bois  de  Boulogne  : une  caravane  de  Nubiens. 


Les  événements  intérieurs  et  extérieurs 
auxquels  nous  assistons  avaient  fait  craindre 
à plusieurs  de  nos  abonnés  que  l’Exposition 
universelle  de  1878,  à laquelle  ils  devaient 
prendre  part,  ne  pût  ouvrir  à l’époque  in- 
diquée. Il  importe  de  dissiper  ces  craintes. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  pouvons 
garantir  l’avenir;  mais  quant  à présent, 
nous  pouvons  assurer  que,  loin  de  se  ralen- 
tir, tous  les  travaux  sont  poussés  avec  une 
grande  activité,  et  qu’en  ce  moment  tous 
aussi  sont  plus  avancés  qu’ils  ne  l’étaient  à 
pareille  époque  lors  de  l’exposition  analogue 
de  1867.  Sous  ce  rapport,  il  n’y  a donc 
aucun  doute  que  l’Exposition  puisse  ouvrir 
à la  date  annoncée,  c’est-à-dire  le  l^^*  mai  1878. 
Ainsi,  au  Champ-de-Mars,  et  pour  ce  qui 
concerne  l’horticulture,  les  rochers  sont  à 
peu  près  achevés,  et  l’eau  ne  tardera  pas 
à être  mise  dans  les  bassins.  Il  en  est  de 
même  des  jardins,  et  sur  les  différents 
points  dont  l’accès  est  libre,  on  se  dis- 
pose à planter  les  gros  arbres.  Toutefois, 
encore  à cause  de  certaines  dispositions 
spéciales  qui  ne  sont  pas  définitivement  ar- 
rêtées, on  ne  peut  admettre  d’arbres  des 
particuliers  devant  faire  partie  des  con- 
cours, ce  qui  ne  tardera  probablement  pas. 
Quant  aux  constructions,  elles  sont  déjà 
très-avancées  ; sur  différents  points  la  toiture 
est  terminée,  et  une  grande  partie  est  même 
vitrée.  Ce  que  l’on  peut  aujourd’hui  affirmer, 
c’est  que  le  succès  sera  complet,  car  depuis 
très-longtemps  déjà  on  refuse  des  demandes 
d’exposants,  et  bien  qu’on  ait  déjà  empiété 
beaucoup  sur  la  partie  destinée  à l’horticul- 
ture, on  manque  de  place.  Quant  à la  dis- 
position, elle  paraît  très-bonne,  et  nul  doute 
aujourd’hui  que,  malgré  l’abstention  de 
deux  grandes  puissances,  l’Allemagne  et  le 
Brésil,  l’Exposition  de  1878  sera  bien  supé- 
rieure en  étendue  et  en  beauté  à celle  de  1867. 

16  AOUT  1877. 


— Nous  croyons  être  agréable  à nos  lec- 
teurs en  publiant  un  aperçu  des  nombreuses 
expériences  qui  ont  été  tentées  jusqu’à  ce 
jour  pour  arriver  à la  destruction  du  phyl- 
loxéra, soit  par  les  particuliers,  soit  surtout 
par  les  comités  organisés  avec  l’appui  du 
gouvernement  ou  de  l’Institut,  et  tout  parti- 
culièrement par  ceux  à la  tête  desquels  sont 
placés  deux  savants  bien  connus  de  nos  lec- 
teurs : MM.  Cornu  et  Mouillefert,  délégués 
de  l’Académie  des  sciences.  On  le  trouvera 
plus  loin. 

— Le  jury  nommé  par  le  préfet  de  la 
Seine  a procédé  récemment  à l’examen  des 
élèves  du  cours  départemental  d’arboricul- 
ture. Trente  élèves  s’étaient  fait  inscrire  pour 
l’obtention  du  brevet  de  capacité.  Quinze 
seulement  se  sont  présentés  aux  examens. 
Sur  ce  nombre,  seuls  les  élèves  dont  les 
noms  suivent  ont  été  jugés  dignes  d’obtenir 
ce  brevet  : 

MM.  Tamisey  (Arthur),  de  Mexico  ; Cabos 
(Dominique),  d’Armous  (Gers);  Plon  (Léo- 
pold), de  Paris  ; Lozet  (Charles),  de  Crève- 
cœur  (Oise)  ; Poirier  (Joseph),  de  Moroges 
(Saône-et-Loire)  ; Fezais  (Joseph),  de  Rennes 
(Ille-et-Vilaine)  ; Bardet  (Georges),  de  Var- 
sovie. 

En  outre,  le  jury  a demandé  un  premier 
prix  pour  M.  Cabos,  et  un  second  prix  pour 
M.  Tamisey. 

Le  cours  recommencera  au  milieu  de  no- 
vembre prochain.  Les  élèves  qui  désireraient 
prendre  part  aux  travaux  de  l’école  pratique 
de  Saint-Mandé  devront  se  faire  inscrire, 
dès  à présent,  chez  le  professeur,  M.  Du 
Breuil,  11,  boulevard  Saint- Germain,  à 
Paris. 

— Parmi  les  ouvrages  scientifiques  ré- 
cemment publiés,  nous  devons  citer  tout 

16 


302 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


parliculièreirieiit  le  sixième  volume  de 
y Histoire  des  plantes  (1),  ]'ar  M.  H.  Bâil- 
lon, })rofesseur  de  botanique  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Ce  volume,  de  516  pa- 
ges grand  in-8^,  qui  renferme  un  nombre 
considérable  de  figures  intercalées  dans  le 
texte,  comprend  les  familles  suivantes  : 
Célastracées , Rhamnacêes,  Pénéacées, 
Thifméléacées,  IJlmacées,  Castanéaeées, 
Combrétacées,  Rhizophoracées,  Myrtacées, 
Hypéricacées,  Clusiacées,  Lithrariacées^ 
Onagrariacées,  Dahmophoracées . C’est,  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  ce  qui  a 
paru  de  plus  complet.  En  efïet,  à Thisto- 
rique  des  plantes,  leur  emploi  dans  l’indus- 
trie, l’examen  des  caractères  et  leur  classe- 
ment scientifique,  se  joint  l’énumération  de 
leurs  propriétés  médicales  et  leur  usage  en 
thérapeutique,  ce  qui  s’explique,  M.  Bâillon 
étant  un  médecin  des  plus  distingués  qui  n’a 
quitté  la  médecine,  dans  laquelle  il  eût  cer- 
tainement brillé,  que  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à la  botanique. 

— Le  n»  6 (juin)  du  Vignoble,  qui  vient 
de  paraître,  comprend  les  figures  et  des- 
criptions des  quatre  variétés  suivantes  : 
Muscat  Houdbine,  Blanc  copi,  Verdot, 
Orjelechi. 

Muscat  Houdbine.  — Cépage  inédit  ob- 
tenu par  M.  Houdbine,  qui  en  parle  en  ces 
termes  : ((  Le  Muscat'  Houdbine  provient 
d’un  semis  fait  en  1861,  de  pépins  récoltés 
en  mélange  sur  les  meilleures  variétés. 
11  a porté  fruit  en  1866,  mais  n’a  pu  être 
apprécié  convenablement  qu’en  1868. 

((  Ce  Raisin  résiste  bien  mieux  à la 
pourriture  que  les  autres  Muscats  ; il  se 
passerille  plutôt  que  de  pourrir.  Plus  par- 
tumé  que  le  Muscat  de  Saumur  (Précoce 
musqué  de  Courtiller),  il  mûrit  cinq  à six 
jours  plus  tard;  je  le  vois  tous  les  ans 
atteindre  sa  complète  maturité,  en  pleine 
Vigne,  dès  le  mois  de  septembre.  » — Bien 
([ue  ce  soit  une  bonne  variété,  le  Muscat 
Houdbine  est  loin  de  se  comporter  partout 
ainsi  'que  l’a  dit  son  obtenteur  ; dans  la 
plupart  des  cas,  on  constate  que,  comme 
presque  tous  les  Muscats,  il  est  très-sujet  à 
la  pourriture.  La  grappe,  à peine  moyenne, 
assez  compacte,  a les  grains  à peu  près 
sphériques,  moyens,  à peau  mince,  opaque, 
sujette  à prendre  des  taches  d’antrachnose, 

pl)  Librairie  Hachette  et  G'®,  79,  boulevard  Saint- 
Germain,  Paris. 


d’un  beau  jaune  d’or  à la  maturité,  qui  est 
de  deuxième  époque. 

Blanc  copi.  — Cette  variété,  qui  paraît 
être  sans  synonyme  connu,  est  peu  répan- 
due ; on  la  rencontre  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne, où,  avec  raison,  elle  est  considérée 
plutôt  comme  Raisin  de  table  que  comme 
Piaisin  de  cuve.  La  grappe,  moyenne,  a les 
grains  assez  gros,  sphériques,  portés  sur 
des  pédicelles  grêles  ; leur  peau,  bien  résis- 
tante, est  d’un  beau  jaune  à la  maturité, 
(|ui  est  de  deuxième  époque.  La  chair, 
ferme,  juteuse,  agréable, sucrée,  est  à saveur 
simple. 

Ver  dot.  — Quoique  ce  cépage  soit  assez 
répandu  dans  le  Bordelais,  il  n’y  porte 
qu’un  seul  nom  ; on  ne  le  rencontre  guère 
que  dans  les  palus,  où  les  terres  grasses, 
argileuses,  un  peu  humides,  paraissent  lui 
convenir  tout  particulièrement.  Il  produit 
un  vin  solide,  très-propre  aux  expéditions 
d’outre -mer,  ce  qui  est  peut-être  dû  à ce 
que  ses  Raisins,  très-tardifs,  se  vendangent 
presque  toujours  avant  leur  complète  matu- 
rité. La  grappe,  petite,  peu  serrée,  a les 
grains  à peine  moyens,  sphériques,  portés 
sur  des  pédicelles  grêles  qui  se  teintent  de 
rouge  près  du  fruit  à la  maturité.  La  peau, 
épaisse,  résistante,  prend  une  belle  couleur 
noire  pruinée  à la  maturité  du  Raisin,  qui 
est  de  troisième  époque. 

Orjelechi.  — Originaire  du  Caucase,  où 
il  est  cultivé  et  produit  d’excellent  vin,  ce 
cépage  paraît  se  complaire  particulièrement 
à l’état  sauvage  et  ne  s’accommoder  qu’assez 
difficilement  des  cultures  à végétation  res- 
treinte. La  grappe,  moyenne,  a les  grains 
subsphériques,  à peau  très-épaisse,  d’un 
noir  foncé  à la  maturité,  qui  est  de  troi- 
sième époque.  La  chair,  ferme,  peu  sucrée, 
juteuse,  est  à saveur  simple,  assez  relevée. 

— Dans  une  visite  que  nous  avons  faite 
récemment  à l’établissement  de  M.  V.  Le- 
moine, de  Nancy,  nous  avons  remarqué, 
entre  beaucoup  d’autres  choses,  la  fructifi- 
cation en  pots  des  Diospyros  costata  et 
Mazelli,  espèces  qui,  comme  on  le  sait, 
donnent  de  très -beaux,  gros  et  relativement 
bons  fruits.  On  peut  donc  espérer  que  ces 
plantes,  dont  la  culture  n’avait  été  consi- 
dérée comme  possible  que  dans  le  midi  ou 
au  plus  dans  le  centre  de  la  France, 
pourra  être  faite  en  vase  et  alors  s’étendre 
à toute  l’Europe,  et  produire  ainsi,  même 
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dans  les  parties  les  plus  septentrionales, 
(les  arbres  fruitiers  et  d’ornement.  Il  suffi- 
rait pour  cela  de  les  cultiver  ainsi  qu’on  le 
fait  des  Orangers.  Nous  engageons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  le  pourraient  à tenter  cette 
culture.  Ils  ont  d’autant  moins  à craindre 
que,  recommandables  par  leurs  fruits,  ces 
deux  plantes  sont  aussi  très -ornementales 
par  leur  feuillage. 

— Les  botanistes  et  les  collectionneurs 
de  Conifères,  qui  éprouvent  tant  de  diffi- 
cultés pour  conserver  les  feuilles  de  cer- 
tains genres  d’Abiétinées,  tels  que  Picea, 
Larix,  Cèdres,  Ahies,  etc.,  apprendront 
avec  plaisir  que  M.  Pissot,  conservateur  du 
bois  de  Boulogne,  a trouvé  le  moyen  de 
conserver  ces  organes  sans  en  changer  la 
position  ni  en  altérer  les  caractères,  fait 
d’autant  plus  précieux  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  les  feuilles  sont  d’une  importance 
capitale  pour  distinguer  les  espèces.  Ce 
moyen,  des  plus  simples,  consiste,  aussitôt 
que  les  échantillons  sont  coupés  et  avant 
qu’ils  s’altèrent,  à enduire  toutes  les  feuilles, 
à l’aide  d’un  pinceau,  avec  une  solution  de 
gomme,  et  à les  laisser  sécher.  Nous 
avons  vu  des  échantillons  ainsi  préparés 
qui,  quoique  déjà  vieux,  avaient  conservé 
toutes  leurs  feuilles  et  étaient  aussi  beaux 
que  si  l’on  venait  de  les  cueillir. 

— La  Société  centrale  d’horticulture  de 
la  Seine-Inférieure  fora  à Rouen,  du  10  au 
14  octobre  prochain,  une  exposition  d’hor- 
ticulture à laquelle  tous  les  Français  et 
les  étrangers  sont  priés  de  prendre  part. 

Les  concours  sont  ainsi  divisés  : flori- 
cuUure,  culture  maraîchère,  pomologie 
et  arboriculture,  industries  horticoles. 

Les  personnes  qui  se  proposeraient  d’ex- 
poser devront  en  faire  la  demande  au  prési- 
dent de  la  Société,  40,  rue  Saint-Lô,  au 
moins  dix  jours  à V avance,  en  indiquant, 
outre  les  objets  qu’elles  se  proposent  d’ex- 
poser, l’emplacement  dont  elles  jugeront 
avoir  besoin. 

((  Jusqu’à  concurrence  du  poids  de 
"250  kilogrammes,  tout  horticulteur  mar- 
chand exposant,  en  dehors  de  Rouen,  jouira 
de  V apport  gratuit  sur  toutes  les  lignes  du 
chemin  de  fer  français . » 

Les  membres  du  jury  devront  être  ren- 
dus au  local  de  l’exposition  le  mercredi 
10  octobre,  à onze  heures  du  matin. 


Les  objets  destinés  à l’exposition  devront 
porter  l’adresse  suivante  : «AM.  le  prési- 
dent de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  la 
Seine-Inférieure,  au  local  de  l’exposition,  à 
Rouen. d 

— Du  22  septembre  au  octobre  in- 
clusivement, le  Cercle  horticole  du  Nord 
fera  à Lille,  avec  le  concours  de  cette 
ville,  une  grande  exposition  internationale 
d’horticulture,  ainsi  que  des  objets  d’art  ou 
d’industrie  qui  s’y  rattachfuit.  Tous  les 
horticulteurs,  amateurs,  jardiniers,  indus- 
triels, etc.,  français  et  étrangers  sont  priés 
de  prendre  part  à cette  exposition. 

Les  récompenses  affectées  aux  concours 
sont  au  nombre  de  609,  donc  31  en  or, 
98  en  vermeil,  173  en  argent  grand  module, 
178  en  argent  de  première  classe,  et  129  en 
argent  de  deuxième  classe.  Le  programme 
n’indiquant  aucune  condition  pour  être  ad- 
mis à concourir,  les  personnes  qui  désire- 
. raient  exposer  devront,  pour  avoir  des 
renseignements,  s’adresser  à M.  Lucien 
Pucelle,  secrétaire  de  la  Société  d’horticul- 
ture, à Lille  (Nord). 

— Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

Ayant  lu  quelque  part  que  le  Cryptomeria 
Japonica,  que  j’aime  beaucoup,  devient  très- 
grand,  qu’il  est  très-vigoureux,  d’une  crois- 
sance rapide,  et  qu’il  acquiert  de  fortes 
dimensions,  j’en  fis  planter  dans  différentes 
conditions,  et  malgré  que  les  plantations  eus- 
sent été  bien  faites,  toujours  mes  arbres 
jaunirent  et  se  dénudèrent,  de  sorte  qu’au 
bout  de  quelques  années  ils  devinrent  tel- 
lement laids,  que  je  dus  les  faire  arracher. 
Je  vous  serais  donc  très-obligé,  M.  le  rédac- 
teur, si  vous  vouliez  bien  me  faire  connaître  la 
cause  de  mon  insuccès. 

Dans  cet  espoir,  veuillez,  etc. 

Au  lieu  de  répondre  particulièrement  à 
notre  abonné,  nous  préférons  le  faire  par  la 
Revue  horticole,  de  manière  que  les  ren- 
seignements que  nous  allons  donner  puis- 
sent, au  besoin,  être  utiles  à d’autres. 

D’une  manière  générale  et  en  considérant 
le  Japon  comme  un  pays  maritime  à climat 
tempéré,  même  chaud,  excepté  peut-être 
dans  certaines  parties,  on  pouvait  en  con- 
clure que,  en  France,  à part  la  nature  du 
sol,  ce  sont  surtout  les  parties  du  littoral 
de  l’ouest,  la  Bretagne  et  la  Normandie,  par 
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exemple,  qui  pourraient  le  mieux  convenir 
au  Cryptomeria.  Voila  pour  le  climat. 
Quant  au  sol,  celui  qu’il  recherche  est  un 
terrain  argilo-siliceux , un  peu  granitique, 
s’il  est  possible.  Mais  une  chose  essentielle, 
qui  jusqu’à  un  certain  point  peut  même 
suppléer  à certaines  autres,  c’est  que  le  sol 
soit  constamment  humide  ; il  pourrait  même 
être  submergé  de  temps  à autre  sans  nuire 
aucunement  à la  végétation  des  arbres,  au 
contraire;  nous  en  connaissons  dont  le  pied, 
constamment  battu  par  l’eau,  sont  cependant 
magnifiques  de  verdure,  conservent  toutes 
leurs  feuilles  qui  ne  jaunissent  jamais, 
même  en  hiver.  Nous  conseillons  donc  à la 
personne  qui  nous  a écrit,  ainsi  qu’à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désirent  planter  des 
Cryptomeria,  de  tenir  grand  compte  des 
observations  que  nous  venons  de  faire,  de 
planter  dans  des  sols  très-liumides  ou,  dans 
le  cas  contraire,  de  mouiller  abondamment 
et  fréquemment,  de  manière  à tenir  les  ra- 
cines constamment  humides.  Nous  ne  som- 
mes même  pas  éloigné  de  croire  que,  planté 
dans  les  terrains  marécageux,  ainsi  qu’on 
a l’habitude  de  le  faire  quand  il  s’agit  de 
peupliers,  de  saules  ou  d’autres  essences, 
le  cryptomeria  s’en  trouverait  très-bien,  et 
qu’on  pourrait  avoir  de  la  sorte,  non  seule- 
ment une  plante  d’agrément  d’un  très-bel 
effet,  mais  aussi  un  produit  avantageux 
comme  bois. 

— Aux  amateurs  de  bonnes  Pêches  qui 
recherchent  les  variétés  hâtives,  — et  ils 
sont  nombreux,  car  quel  est  celui  qui  n’aime 
pas  les  Pêches  et  qui  ne  brûle  du  désir  d’en 
manger  le  plus  tôt  possible,  quand  il  y a 
plus  de  huit  mois  qu’il  en  est  privé?  — nous 
n’hésitons  pas  à recommander  la  variété  an- 
glaise Early  Beatrix,  importée  en  France, 
croyons-nous,  par  notre  collègue  et  ami, 
M.  Ferdinand  Jamin,  pépiniériste,  Grande- 
Pme,  à Bourg-la-Reine,  et  chez  qui  on 
pourra  se  la  procurer.  Nous  avons  vu  les 
premiers  fruits  mûrs,  cette  année,  le  14  juil- 
let, dans  le  jardin  de  M.  Rotscbild,  à Bou- 
logne. Constatons,  toutefois,  que  l’arbre  était 
planté  le  long  d’un  mur,  en  plein  midi,  dans 
un  sol  presque  exclusivement  siliceux,  cail- 
louteux. Si  l’on  pouvait  adresser  un  reproche 
à la  Pêche  Early  Beatrix,  ce  serait  de  laisser 
à désirer  un  peu  pour  les  dimensions.  Mais 
qui  l’oserait?  Pmprocher  à un  fruit  qui  est 
très-heau,  tres-bon  et  très-hâtif,  de  ne  pas 


être  quelque  chose  de  plus,  serait  de  l’injus- 
tice, presque  de  la  témérité. 

— La  Société  d’horticulture  de  Nogent- 
sur-Seine  fera  dans  cette  ville,  les  15  et 
16  septembre  prochain,  sa  première  expo- 
sition qui,  outre  les  végétaux,  comprendra 
les  outils  et  ustensiles  se  rapportant  à l’hor- 
ticulture. 

Les  personnes  qui  désireraient  exposer 
devront  en  faire  la  demande,  au  moins 
quinze  jours  à l’avance,  à M.  Émile  Fort, 
secrétaire  de  la  Société,  àNogent-sur-Seine. 

Le  jury  se  réunira  le  15  septembre,  à 
dix  heures  du  matin,  au  local  de  l’exposition. 

— Instruire  en  amusant,  c’est  enlever  à 
la  science  ce  qu’elle  a d’aride  et  la  présenter 
sous  son  côté  attrayant,  celui  du  plaisir, 
que  tout  le  monde  aime  et  recherche  par 
conséquent.  De  cette  manière,  on  franchit 
les  premiers  degrés  scientifiques  sans  s’en 
apercevoir,  de  sorte  que,  sans  effort  ni  fa- 
tigue, on  arrive  à comprendre  et  à appré- 
cier ce  que  les  sciences  ont  de  plus  sérieux 
et  de  plus  grave;  alors  on  s’y  attache,  et  on 
n’hésite  plus  à s’y  livrer.  C’est  cette  grande 
vérité  qu’avait  comprise  un  des  plus  grands 
hommes  dont  la  France  s’honore,  feu  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  quand  il  fonda  le  jardin 
d’acclimatation,  dit  du  bois  de  Boulogne, 
une  grande  tâche,  sans  doute,  que  son  fds, 
directeur  actuel  de  cet  établissement,  a si 
heureusement  continuée  en  l’étendant  au 
point  de  faire  du  jardin  d’acclimatation  un 
des  premiers  de  ce  genre.  Les  preuves 
abondent;  bien  des  fois  nous  en  avons  cité. 
L’un  des  plus  remarquables  exemples,  qui 
est  en  même  temps  une  actualité,  est  l’ar- 
rivée et  le  séjour  d’une  troupe  de  treize 
Nubiens  appartenant  à plusieurs  tribus 
noires  del’Afrique,  notamment  aux  Amrans, 
lesquels  ont  amené  avec  eux  un  certain 
nombre  de  leurs  principaux  animaux  do- 
mestiques, tels  que  : 9 girafes  jeunes,  4 pe- 
tits éléphants,  17  dromadaires  blancs  et 
noirs,  1 autruche  et  10  autruchons,  3 jeunes 
rhinocéros,  6 boeufs  porteurs,  sortes  de 
zébus  à bosse  graisseuse,  2 très-beaux  ânes 
pies,  2 buffles  du  cap,  2 chèvres  laitières  et 
2 chiens  lévriers. 

Grâce  à M.  Geoffroy,  le  public,  qui  ne 
cesse  d’afÜuer,  a pu  jouir  d’un  spectacle 
aussi  nouveau  et  récréatif  qu’agréable  et 
instructif,  et  voir  à l’état  de  nature  ce  qu’il 
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avait  lu  dans  les  livres.  Aujourd’hui  il  juge 
donc  de  visu.  Enfermés  dans  un  grand  parc, 
ces  Africains,  qui  sont  jeunes  et  alertes,  y 
ont  établi  leur  gourbi,  sorte  de  camp  où 
ils  séjournent  lors  de  leurs  pérégrinations  à 
travers  les  déserts.  On  voit  là,  avec  quelques 
têtes  d’hippopotames  qu’ils  ont  tués  dans 
leur  voyage,  quelques  grossiers  ustensiles, 
des  armes  des  plus  primitives,  lances, 
épées  et  poignards  (pas  d’armes  à feu),  avec 
lesquels  ils  se  livrent  à divers  exercices 
dans  lesquels  ils  montrent  une  adresse  et 
une  souplesse  remarquables.  Pour  se  sous- 
traire aux  coups  de  leurs  adversaires,  il  sont 
des  boucliers  faits  de  peau  de  rhinocéros. 
De  temps  à autre  aussi  ils  vont  en  caravane; 
alors,  montés  sur  leurs  chameaux  ou  sur  des 
bœufs  attachés  à la  suite  l’un  de  l’autre 
en  longue  fde,  ils  emportent  tout  le  maté- 
riel que  comprend  le  gourbi,  tentes,  caisses, 
outres  pleines  d’eau,  etc. , absolument  comme 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PROGRAMME  DES  DOUZE 

Douzième  série . 

Douzième  quinzaine  [du  16  au  Si  oc- 
tobre 1818). 

CONCOURS  PRINCIPAUX. 

Exposition  générale  de  légumes  (dix  con- 
cours). 

lo  Espèces  et  variétés  de  légumes  réunies  en 
collection  et  présentées  suivant  les  habitudes  de 
la  halle  ; — 2»  lot  de  50  espèces  ou  variétés  de  lé- 
gumes les  plus  généralement  cultivées  ; — 3»  lot 
de  25  espèces  ou  variétés  cultivées  pour  l’appro- 
visionnement des  marchés  ; — 4®  lot  de  légumes 
hors  de  saison  ; — 5®  lot  de  légumes  nouveaux  ; 
— 6o  lot  de  Choux  (Brassica  oleracea)  variés, 
dits  pommés;  — 7»  espèces  et  variétés  de 
Cucurbitacées  réunies  en  collection  ; — 8»  varié- 
tés de  Carottes  {Daucus  carota)  et  de  Navets 
{Brassica  napus),  réunies  en  collection  ; — 
9°  variétés  de  Laitue  {Lactuca  sativa).  Chi- 
corée et  Scarole  {Cichorium  intybus  et  C.  en- 
divia).  Mâche  {Valeriana  olitoria),  et  autres 
légumes  cultivés  pour  salades,  réunies  en  col- 
lection ; — 10»  lot  de  légumes  cultivés  par  un 
nouveau  procédé. 

CONCOURS  ACCESSOIRES. 

Végétaux  ligneux  de  pleine  terre,  plantés 
A demeure  avant  le  15  MARS  1878  (quinze 
concours). 

Arbres  et  arbustes  d'ornement  (excepté  ceux 
pour  lesquels  sontouverts  des  concours  spéciaux) 


lorsqu’ils  changent  de  contrée  pour  aller 
s’installer  dans  une  autre  qui  offre  plus  de 
ressources.  En  admirant  toutes  ces  choses, 
le  public  non  seulement  s’amuse  ; il  s’ins- 
truit, voit  ce  qu’est  une  caravane  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  et  c’est  alors  qu’en 
étudiant  ses  frères  du  désert,  presque  nus  et 
privés  de  tout  ce  qu’il  regarde  comme  indis- 
pensable à la  vie,  il  peut  se  livrer  à des  com- 
paraisons scientifiques  et  philosophiques,  et 
apprécier  les  immenses  avantages  de  la  ci- 
vilisation, que  pourtant  des  écrivains  moroses 
n’ont  pas  hésité  à blâmer,  en  cherchant  à 
faire  ressortir  les  biens  dont  jouissent  les 
peuples  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  « à l’état 
de  nature.  » Il  est  plus  que  douteux  qu’ils 
trouvent  des  partisans  parmi  les  nombreux 
visiteurs  qui,  grâce  à M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  ont  pu  voir  les  Nubiens  au  jardin 
d’acclimatation. 

< E.-A.  Carrière. 

DÈ  1878  - HORTICULTURE 

SÉRIES  DE  CONCOURS  (1) 

(six  concours).  — 1»  Espèces  et  variétés  réunies 
en  collection  ; — 2»  espèces  et  variétés  d’un 
même  genre  ; — 3»  espèces  et  variétés  d’ar- 
bres tiges'  d’ornement,  élevés  francs  de  pied  ; 

— 4o  espèces  et  variétés  d’arbres  tiges  d’orne- 
ment, greffés,  à tête  ; — 5»  lot  de  25  espèces 
d’arbres  tiges  d’ornement,  appartenant  aux 
genres  les  plus  rares  et  les  moins  répandus  ; — 
6°  lot  de  50  espèces  ou  variétés  d’arbres  tiges 
d’ornement,  propres  à la  plantation  d’un  parc. 

Arbres  tiges  et  baliveaux  (deux  concours). 

— Espèces  et  variétés  réunies  en  collection  ; 

— 2o  espèces  et  variétés  d’un  seul  genre. 

Arbustes  et  arbrisseaux  d’ornement  à feuil- 
les caduques  (quatre  concours).  — 1»  Espèces 
et  variétés  réunies  en  collection  ; — 2»  espèces 
et  variétés  d’un  seul  genre  ; — 3»  lot  de  iOO 
espèces  ou  variétés  à fleurs  remarquables  pour 
la  plantation  d’un  parc  ; — 4»  lot  d’arbustes 
nouveaux  de  pleine  terre. 

Arbustes  et  arbrisseaux  à feuilles  persis- 
tantes, de  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris 
(trois  concours).  — Espèces  et  variétés 
réunies  en  collection  ; — 2»  espèces  et  variétés 
d’un  seul  genre  ; — 3^  lot  de  25  espèces  ou 
variétés  propres  à la  plantation  des  parcs. 

Procédés  divers  de  multiplication  (dix- sept 
concours) . 

Multiplication  d’arbres  fruitiers  (cinq  con- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  65,  85, 105, 125, 
145, 185,  205,  225,  245,  265  et  286. 
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cours).  — 1®  Procédés  de  multiplication  poul- 
ies végétaux  des  pépinières,  représentés  par 
des  exemples  vivants  ; — ‘ioespèces  et  variétés  de 
gretles  d’un  an  ; — 3'’  nouveaux  procédés  pou- 
vant être  utilement  employés;  — 4»  procédés 
de  multiplication  pour  les  arbres  fruitiers  ; — 

procédés  de  multiplication  pour  les  arbres  et 
les  arbustes  d’ornement. 

Graines  d’essences  forestières  (cinq  con- 
cours). — 1»  Espèces  et  variétés  à feuilles 
(-aduques  et  persistantes,  réunies  en  collection  ; 

— 2o  lot  de  Conifères,  présentées  en  cônes  ; — 
3o  espèces  et  variétés  de  graines  de  Conifères, 
réunies  en  collection  ; — 4<>  espèces  et  variétés 
de  graines  d’arbres  à feuilles  caduques  ; — 
.>  lot  de  graines  d’arbres  cultivés  dans  une 
même  contrée. 

VÉGÉTAUX  HERBACÉS  DE  l^EIXE  TERRE. 

Chrysanthèmes  (Chrysanthemum)  fteuries 
(.cinq  concours).  — 1°  Espèces  et  variétés  à 
grandes  fleurs,  réunies  en  collection  ; — es- 
pèces et  variétés  à petites  fleurs,  réunies  en 
collection  ; — 3<>  lot  de  25  variétés  à petites 
fleurs,  remarquables  par  leur  bonne  culture  ; 

— 40  lot  de  25  espèces  ou  variétés  mises  dans 
le  commerce  en  1877  ; — 5«  lot  d’espèces  ou 
variétés  nouvelles  de  semis. 

Plantes  de  toute  nature  (deux  concours).  — 
lo  Espèces  et  variétés  obtenues  de  semis  ; — 
2«  espèces  et  variétés  provenant  d’introduction. 

CONCOURS  SPÉCIAUX. 

1*"  Pelouses. 

Un  concours  est  ouvert  entre  les  horticulteurs 
ou  les  marchands  grainiers  pour  la  création  et 
le  premier  entretien  des  pelouses  des  jardins  de 
l’Exposition.  Chaque  exposant  sc  ri  libre  de  com- 
}toser  les  mélanges  de  graines  qu’il  emploiera 


avec  des  Graminées  de  son  choix,  mais  pouvant 
convenir  pour  les  gazons  de  jardins.  La  terre 
végétale  sera  fournie  et  répandue  sur  le  sol  par 
la  direction  de  l’Exposition.  La  préparation  du 
terrain,  l’ensemencement  et  les  soins  d’entre- 
tien, jusques  et  y compris  le  troisième  fauchage, 
sont  à la  charge  des  exposants.  Les  pelouses 
devront  être  en  parfait  état  pour  l’ouverture  de 
l’Exposition. 

2»  Massifs,  corbeilles  et  rosaces  imitant  la 

MOSAÏQUE  ou  LA  TAPISSERIE. 

Un  concours  est  ouvert  pour  des  massifs, 
corbeilles  ou  rosaces,  composés  de  plantes  à 
feuillages  ou  à fleurs  diversement  colorés  et 
formant  des  dessins.  Ce  concours  est  perma- 
nent : il  aura  lieu  avec  la  deu.xième  série  des 
concours,  le  16  mai.  Les  concurrents  devront 
indiquer  l’espace  qui  leur  sera  nécessaire  avant 
le  15  mars  1878. 

3«  Bouquets  et  fleurs  naturelles. 

Chacune  des  douze  séries,  dont  le  programme 
détaillé  est  donné  ci-dessus,  comprend  en 
outre  six  concours  de  bouquets  et  de  fleurs 
naturelles,  dont  le  programme  est  réglé  comme 
suit  : 

lo  Lot  comprenant  un  surtout  et  deux  cor- 
beilles dites  bouts  de  fable  ; — 2«  vase  garni 
de  fleurs  naturelles,  dit  milieu  de  table  ; — 
.30  parure  complète  pour  mariage  ou  pour  bal  ; 

— 40  lot  de  trois  bouquets  pour  bal  ou  soirée  ; 

— 5<>  lot  de  trois  vases  de  salon,  garnis  de 
fleurs  naturelles  ; — G»  lot  de  suspensions  or- 
nées de  fleurs  coupées. 

Paris,  le  1er  décembre  1876. 

Le  Sénateur^  Commissaire  général, 
J. -B.  Krantz. 


CAMPANULA 

Une  des  plus  jolies  introductions  de  ces 
dernières  années  est  sans  contredit  la  Cam- 
panula  macrostyla. 

Cette  charmante  plante,  qui  ne  tardera 
pas  à se  répandre  dans  nos  jardins,  a été 
décrite  dans  la  Flore  d' Orient  de  M.  Bois- 
sier. 

Une  erreur  d’interprétation  avait  fait 
attribuer  tout  d’abord  à cette  espèce  le 
qualificatif  inacy'ochhmnys  qui  est  le  nom 
d’une  espècp  également  décrite  par  Boissier. 
Ce  savant  botaniste  a lui- même  corrigé 
l’erreur  ; on  ne  peut  donc  plus  élever  de 
doute  à ce  sujet. 

La  Campanida  macrostyla,  figure  52, 
<|ui  doit  son  nom  à la  forme  de  son  style  et 


MACROSTYLA 

de  son  stigmate,  est  une  plante  annuelle, 
trapue,  de  75  centimètres  à 1 mètre  de 
hauteur,  d’un  port  parfait  ; ses  rameaux, 
qui  partent  de  la  base  de  la  plante,  s’étalent 
horizontalement  et  se  relèvent  ensuite  vers 
le  tiers  de  leur  longueur.  La  figure  51, 
quoique  faite  d’après  un  sujet  tronqué,  peut 
donner  une  idée  du  port. 

Les  feuilles  sont  sessiles,  linéaires,  lan- 
céolées, couvertes  de  poils  raides  ; les  fleurs 
sont  très -grandes  (5  à 6 centimètres  de 
diamètre),  érigées  ; le  calice  est  lacinié  et 
largement  lancéolé  ; la  corolle  est  largement 
ouverte,  quinquélobée,  glabre  à l’extérieur, 
poilue  à l’intérieur  ; la  gorge  est  réticulée  de 
violet. 
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Fig.  51. 


Le  style  est  longuement  exsert  ; le  stig- 
mate épais,  d’abord  en  massue,  devient  tri- 
fide  après  l’épanouisse- 
ment de  la  fleur. 

Cette  plante,  originaire 
de  l’Asie-Mineure , croît 
dans  les  sables  du  rivage 
du  lac  d’Ejerdir,  dans  la 
Pesidie  et  sur  les  rochers 
d’Emmeneck,  en  Isaurie. 

Ces  deux  localités  se  trou- 
vent situées  entre  le  37« 
et  le  38e  degré  de  lati- 
tude nord  et  le  20e  et 
30®  degré  de  longitude 
ouest,  près  des  monts 
Taurus. 

De  même  qu’un  grand 
nombre  de  plantes  an- 
nuelles, la  Campanula 
macrostyla  demande  à 
être  semée 
à l’automne 
pour  former 
de  beaux 
exemplaires. 

Dans  ce  cas, 
sa  floraison 
commence 
vers  la  fin  de 
mai  et  se  pro- 
longe jus- 
qu’en juillet. 

Je  crois  que 
jusqu’à  pré- 
sent on  a pris 
trop  de  soins 
pour  la  con- 
server pen- 
dant l’hiver. 

On  s’est  atta- 
ché aux  se- 
mis en  serre, 
au  repiquage 
en  godet  et 
à l’hivernage 
en  serre  froi- 
de ou  sous 
châssis. 

Dans  de 
pareilles  con- 
ditions, il  est 

tort  difticile  de  donner  de  l’air  ; aussi, l’hu- 
midité détruit-elle  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus. 


Campanula  macrostyla, 
port  réduit. 


Fig.  52.  — Campanula  macrostyla,  grandeur  naturelle. 


Je  pense  qu’un  simple  semis  en  pleine 
terre,  dans  un  endroit  sain  et  sec,  avec 
l’abri  d’une  cloche  dans 
les  temps  froids,  en 
ayant  soin  de  donner  le 
plus  d’air  possible,  lui 
conviendrait  beaucoup 
mieux.  Dans  le  cas  des 
semis  en  terrines,  il  est 
très -important  de  les 
bien  drainer,  ainsi  que  les 
pots  servant  au  * repi- 
quage, car  ce  que  cette 
espèce  craint  surtout , 
c’est  la  pourriture  au  col- 
let. Une  bonne  précau- 
tion à prendre  dans  la 
mise  en  place  est  de 
soutenir  la  plante  avec 
un  tuteur;  la  tige  étant 
assez  cassante,  ne  résiste 
pas  au  vent. 
Ce  qui  prouve 
la  rusticité  de 
cette  espèce, 
c’est  qu’elle 
s’est  repro- 
duite de  grai- 
nes égarées 
et  a résisté 
aux  deux  der- 
niers hivers 
dans  la  par- 
tie du  Mu- 
séum appelée 
((  les  Cou- 
ches » (Da- 
veau). 

La  Campa- 
nule macro- 
style ne  cons- 
titue pas  seu- 
lement une 
plante  à iso- 
ler de  pre- 
mier ordre  ; 
elle  ouvre 
une  nouvelle 
voie  à l’hybri- 
dation . Son 
port  et  la 
forme  de  son 

stigmate  sont  autant  de  qualités  originales 
dont  on  pourrait  peut-être  doter  des  espèces 
présentant  elles-mêmes  d’autres  qualités. 
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Pour  réussir  dans  la  lécondation  des  Cam- 
panules, il  faut  Lien  choisir  le  moment. 
Dans  des  étamines  de  ce  genre,  l’an  thèse 
a lieu  avant  l’épanouissement  de  la  fleur. 
Dans  la  Campanule  macrostyle,  la  fleur  est 
fécondée  quand  le  stigmate  apparaît  au 
sommet  du  bouton. 

Il  sera  donc  indispensable  de  prendre  le 
pollen  lorsque  la  fleur  est  près  de  s’ouvrir. 
Dans  la  fleur  épanouie,  on  ne  retrouve 
plus  que  le  squelette  des  étamines  ; les 
anthères  sont  complètement  vides. 

Je  ne  garantis  pas  que  la  Campanule 
macrostyle  puisse  féconder  ou  être  fécondée 
par  une  espèce  voisine  ; j’ai  tenté  l’expé- 

CONCOMBRE 

Le  Gardeners'  Chronicle,  dans  son  nu- 
méro du  14  juillet  1877,  décrit  et  figure  un 
fruit  de  Concombre  qui  s’est  développé 
dans  le  sol.  Voici  ce  qu’il  écrit,  loc.  cit.  : 

Ce  Concombre  a été  cultivé  par  M.  Elphick, 
jardinier  de  M.  E.  Frewen,  esq.,  à Brickwall, 
Sussex.  Sa  couleur  était  d’un  jaune  très-pâle, 
presque  blanc,  ce  qui  s’explique  par  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  se  développa.  M.  El- 
phick dit  qu’il  le  détacha  de  la  racine  de  la 
plante,  lorsqu’il  vit  paraître  une  de  ses  extré- 
mités à la  surface  du  sol.  La  particularité  en 
question  peut  se  comprendre  en  supposant 
qu’une  fleur  s’est  développée  souterrainement, 
ou  qu’elle  s’est  épanouie  à la'  surface,  et 
qu’ensuite  elle  s’est  dirigée  vers  le  sol,  où 
elle  pénétra  pour  se  redresser  plus  tard.  On 
connaît  plusieurs  cas  de  floraison  et  de  fructi- 
fication souterraines,  comme  la  Pistache  de 
terre  [ Avachis  hypogœaj,  qui  produit  des 
sortes  de  gousses  en  terre  renfermant  une 
huile  abondante  et  comestible  ; cette  plante 
appartient  à la  famille  des  Légumineuses.  Il  y 
a aussi  d’autres  cas  dans  lesquels  les  fleurs  se 
forment  sous  terre  ; ces  fleurs  sont  ordinaire- 
ment fermées  et  se  fécondent  d’elles-mêmes. 
Comme  nous  n’avons  pas  vu  le  développement 
de  ce  Concombre,  nous  ne  pouvons  donner 
une  explication  exacte. 

Il  est  probable  que  ce  Concombre,  né 
sur  la  racine,  s’est  développé  sur  un  plant 


rience  avec  des  fleurs  transportées  dans  de 
mauvaises  conditions,  il  est  vrai;  je  n’ai  pas 
réussi.  J’avais  hiverné  mes  plantes  en 
serre  ; après  la  mise  en  place,  elles  ont 
donné  une  multitude  de  fleurs,  mais  peu 
de  graines  ; cet  inconvénient  n’aurait  pas 
eu  lieu,  j’en  suis  persuadé,  si  la  plante  avait 
été  cultivée  plus  à froid. 

L’an  prochain,  je  recommencerai  l’expé- 
rience dans  des  conditions  plus  favorables, 
et  j’en  ferai  connaître  les  résultats  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Godefroy-Lebeuf, 

Horticulteur  à Argenteuil  (Seine-et-Oise) 


SOUTERRAIN 

trop  profondément  enterré,  et  que  la  fleur, 
très-rapprochée  du  sol,  a mis  son  fruit  dans 
la  nécessité  de  s’allonger  dans  le  sol,  mais 
que  plus  tard  cette  production,  ne  trouvan 
pas  dans  ce  milieu  les  éléments  nécessaires 
pour  sa  maturation,  s’est  retournée  pour 
venir  parfaire  son  développement  à la  sur- 
face du  sol. 

Quoiqu’il  soit  dit  dans  cet  article  que 
« bon  nombre  de  végétaux  forment  leurs 
fleurs  et  leurs  fruits  souterrainement,  y> 
nous  croyons  ces  dires  forcés  ; il  n’y  a 
jamais,  dans  tous  les  faits  de  ce  genre  que 
nous  avons  pu  examiner,  que  des  appa- 
rences trompeuses,  mais  qui,  eil  réalité, 
obéissent  a la  loi  commune  des  floraisons 
et  fructifications,  qui  toutes  ont  besoin  des 
influences  externes.  (Nous  en  exceptons, 
bien  entendu,  les  végétaux  d’ordres  infé- 
rieurs.) Il  est  vrai  qu’après  la  fécondation 
de  certaines  fleurs  en  pleine  lumière,  leurs 
fruits  semblent  fuir  cet  élément  et  recher- 
cher l’obscurité,  les  uns  dans  la  profondeur 
du  sol,  d’autres  dans  celles  des  ondes. 
Tels  sont,  dans  le  premier  cas,  les  Arachi- 
des, et  dans  le  second  les  Nénuphars,  les 
Nymphæa,  les  Euryale,  la  Victoria  regia, 
la  Vallisnère,  etc. 

L.  N. 


SUR  LA  CULTURE  DES  JACINTHES 


Compiègne,  le  27  juin  1877. 
Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Pmvue  horticole. 

Pour  répondre  à la  question  que  vous 


posez  dans  la  Revue  du  de  ce  mois  : 
((  Peut-on  cultiver  en  France  les  Jacinthes  de 
Hollande  ? » j’ai  l’honneur  de  vous  adresser 
un  petit  article  que  j’ai  écrit  sur  cette  culture. 
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et  qui  a été  publié  dans  le  Petit  Bulletin 
de  la  Société  de  Montdidier. 

La  Jacinthe,  cette  charmante  plante  prin- 
tanière, qui  joint  à la  précocité  de  sa  flo- 
raison, à la  beauté  et  au  coloris  si  frais,  si 
varié  de  ses  jolies  fleurs,  une  odeur  des  plus 
suaves,  est  connue  et  recherchée  de  tout  le 
monde. 

C’est  en  Hollande,  à Harlem  surtout,  que 
sa  culture  réussit  le  mieux,  et  c’est  là  que 
cette  plante  donne  ses  plus  belles  hampes 
florales. 

Malgré  les  efforts  et  les  progrès  de  nos 
horticulteurs,  les  Jacinthes  de  la  Hollande 
sont  toujours  supérieures  aux  nôtres,  et 
nous  sommes  encore  tributaires  des  Hol- 
landais, qui  nous  expédient  chaque  année 
des  oignons  pour  des  sommes  très-impor- 
tantes. 

La  culture  des  Jacinthes  n’offre  cepen- 
dant pas  de  difficultés  sérieuses  ; quelle  est 
donc  la  cause  de  l'a  supériorité  des  plantes 
de  la  Hollande  ? Elle  ne  peut  provenir  que 
de  la  qualité  et  de  la  composition  du  sol, 
dans  lequel  la  Jacinthe  trouve  les  éléments 
qui  ont  le  plus  d’influence  sur  sa  végétation, 
et  qui  lui  permettent  de  produire  ses  magni- 
fiques épis  floraux.  Quels  sont  ces  éléments  ? 
Le  succès  de  la  culture  de  la  Jacinthe 
devant  dépendre  de  leur  connaissance,  la 
question  semble  avoir  un  certain  intérêt. 

Le  sol  de  la  Hollande  étant  inférieur  au 
niveau  de  la  mer,  il  est  permis  de  présumer 
que,  dans  certaines  contrées,  la  terre  est 
plus  ou  moins  imprégnée  des  sels  que  con- 
tient l’eau  de  la  mer.  Ces  sels,  parfaitement 
connus,  sont  des  chlorures  de  sodium,  de 
magnésium,  de  calcium,  le  premier  en  pro- 
portion bien  plus  forte  que  les  deux  autres  ; 
plus  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude  en 
faible  quantité.  Ces  sels  contenant  précisé- 
ment les  corps  qui  font  partie  des  éléments 
constituants  des  végétaux,  leur  emploi  sem- 
blait donc  indiqué,  et  il  était  permis  d’es- 
pérer que  leur  présence  dans  la  terre  aurait 
une  action  favorable  sur  la  végétation  de  la 
Jacinthe.  Il  n’y  avait  donc  qu’à  en  faire 
l’essai  ; c’est  ce  que  j’ai  fait,  et  après  plu- 
sieurs expériences  encourageantes , j ’ai adopté 

GREFFAGE 

Il  va  sans  dire  que  pour  greffer  il  faut 
deux  choses  : des  sujets  et  des  greffons.  Ceci 
admis,  et  le  but  de  toute  greffe  étant  la 


une  formule  qui  donne  des  résultats  assez 
satisfaisants  pour  me  la  faire  préférer  aux 
composts  indiqués  dans  différents  ouvrages 
d’horticulture,  composts  qui  n’ont  rien  de 
précis,  avec  lesquels  on  va  toujours  à l’aven- 
ture, car  les  résultats  varient  sans  cesse. 
Voici  ma  formule  : pour  1 mètre  carré  super- 
ficiel de  terre  plutôt  siliceuse  qu’argileuse, 
j’emploie  : 

40  gr.  de  superphosphate  de  chaux. 

10  — de  nitrate  de  potasse  (sel  de  nitre). 

15  — de  chlorure  de  sodium  (sel  de|  cuisine). 
5 — de  sulfate  de  chaux  (plâtre). 

Ces  substances,  réduites  en  poudre  fine, 
sont  répandues  aussi  également  que  possible 
sur  le  sol  au  moment  de  le  bêcher  ; on  les 
enterre  à 20  centimètres  à peu  près,  afin 
de  les  mettre  plus  à portée  des  racines;  on 
plante  les  oignons,  et  on  termine  l’opération 
comme  à l’ordinaire.  Au  printemps,  je 
couvre  le  sol  d’une  couche  de  tannée  de  3 à 
4 centimètres,  qui  est  enterrée  au  moment 
de  l’arrachage  des  oignons. 

Depuis  plus  de  douze  ans  que  je  soumets 
les  oignons  à ce  régime,  en  les  mettant  tou- 
jours à la  même  place,  la  floraison  est 
régulièrement  belle.  Les  Jacinthes  simples 
me  donnent  de  50  à 90  fleurons,  et  les  dou- 
bles de  18  à 30,  selon  les  variétés.  Les 
oignons  sont  très-forts,  les  caïeux  aussi  ; 
ceux-ci  donnent  leurs  plus  belles  hampes  à 
la  troisième  année. 

J’ai  remarqué  aussi  qu’en  diminuant  la 
quantité  de  sel  de  cuisine  ou  en  le  suppri- 
mant, l’année  d’après  la  floraison  était  moins 
belle.  Le  sel  de  cuisine  semblerait  donc, 
d’après  cela,  être  l’élément  qui  a le  plus 
d’influence  sur  la  végétation  des  Jacinthes, 
ou,  suivant  l’expression  adoptée,  il  serait  la 
((  dominante.  » 

La  formule  que  j’indique  peut  être  modi- 
fiée selon  les  résultats  qui,  eux -mêmes, 
pourraient  varier  suivant  la  nature  du  sol  ; 
mais  elle  a l’avantage,  selon  moi,  d’indiquer 
des  corps  connus  dont  la  composition  est 
déterminée  et  qu’on  peut  doser  à volonté 
avec  connaissance  de  cause.  C’est  en  cela 
surtout  qu’elle  se  recommande  à l’attention 
des  horticulteurs.  Miquet. 

DES  IDESIA 

transformation  d’une  plante  en  une  autre, 
voyons  pour  ce  qui  est  de  VIdesia  quel  peut 
être  le  but  qui  pousse  à opérer  cette  trans- 
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formation.  Cette  espèce  étant  dioïque,  une 
seule  pensée  peut  déterminer  cette  opération  : 
changer  les  sexes  ou  bien  les  réunir  sur 
une  même  plante,  de  manière  à en  assurer 
la  fructification.  Dans  ce  dernier  cas,  quand 
les  plantes  sont  fortes  et  qu’on  a constaté  le 
sexe,  on  rapporte  sur  les  individus  le  sexe 
qui  ne  s’y  trouve  pas.  L’opération  faite,  de 
dioïque  qu’elles  étaient,  les  plantes  sont  de- 
venues monoïques.  Cette  transformation 
s’opère  par  la  greffe  en  fente,  que  l’on  pra- 
tique au  printemps,  au  moment  où  les  plantes 
vont  entrer  en  végétation.  On  pose  les  gref- 
fons çà  et  là  à l’extrémité  des  branches,  de 
manière  qu’à  l’époque  de  la  lloraison  les 
sexes  se  trouvent  répartis  à peu  près  égale- 
ment et  que  la  fécondation  puisse  avoir  lieu. 
Si  l’on  a des  sujets  de  semis  et  qu’on  ne 
veuille  pas  attendre  la  floraison  pour  recon- 
naître les  sexes,  ce  qui  n’a  lieu,  du  reste, 
qu’au  bout  d’un  assez  grand  nombre  d’an- 
nées, on  peut  les  greffer  en  fente  dès  leur 
deuxième  année,  en  choisissant  des  greffons 
en  rapport  avec  la  grosseur  des  sujets.  Si  les 
plantes  sont  en  pots  et  qu’on  puisse  les  mettre 


sous  cloche  après  qu’elles  sont  grefiees,  la 
reprise  sera  plus  prompte  et  plus  certaine. 

Une  observation  que  nous  avons  faite  au 
sujet  des  greffons,  c’est  qu’il  vaut  mieux 
prendre  les  rameaux  tendres  et  grêles  qui 
ont  poussé  latéralement,  et  dont  l’écorce  est 
lisse,  que  ceux  plus  âgés  dont  le  bois  gros 
et  court  paraît  plus  « mûr,  » et  dont  l’écorce 
brune  est  profondément  marquée  par  les 
cicatrices  des  feuilles;  la  reprise  est  plus 
assurée  et  surtout  beaucoup  plus  prompte. 

Si  l’on  possède  les  sexes  sur  des  individus 
séparés,  on  pourra,  lors  de  la  plantation, 
placer  l’un  près  de  l’autre  deux  pieds  de 
sexe  opposé.  Si  au  contraire  l’on  n’en  possé- 
dait qu’un  et  que  ce  fût  un  pied  femelle,  il 
faudrait  à l’époque  de  la  floraison  se  pro- 
curer des  inflorescences  mâles  et  les  secouer 
sur  les  fleurs  femelles.  C’est  ce  que  nous 
avons  fait  il  y a deux  ans  sur  le  pied  femelle 
planté  dans  les  pépinières,  et  qui  nous  a 
permis  de  récolter  plusieurs  milliers  de 
graines.  Nous  avions  eu  des  fleurs  mâles 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  i 
à Sceaux.  E.-A.  Carrière. 
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La  plante  dont  nous  donnons  ci-contre 
une  figure  colo- 
riée a paru  dans 
un  journal  anglais 
( The  Gard  en  , 

13  janvier  1877) 
sous  le  nom  de  Cy- 
jpripedium  ma- 
cranthum.  Sa 
beauté  toute  ex- 
ceptionnelle , les 
services  qu’elle 
peut  rendre  à 
l’horticulture, 
nous  ont  engagé 
à la  reproduire. 

D’après  le  Gar- 
den,  elle  a été 
introduite  ré- 
cemment par 
MM.  Backbouse 
(York),  chez  qui 
elle  a fleuri  en  Fig.  53.  — Cypripedium 
1876.  Originaire  naturelle,  d après  le 

(tes  parties  tout  à 

fait  septentrionales  de  l’Europe,  elle  s’étend 


I jusqu’en  Asie,  oû  on  la  rencontre  fréquem- 
ment sur  les  mon- 
tagnes élevées. 

Le  C.  vent  ri- 
cosum,  Sw.,  n’est' 
autre  , évidem- 
ment, qu’une  foi  - 
me  du  C.  ma- 
crantlium  du  mê- 
me auteur,  mais 
très-distincte,  tou- 
tefois, de  cette 
dernière  par  ses 
divisions  externes 
linéaires , très- 
longuement  pro- 
longées en  poin- 
te ; elle  diffère 
aussi  par  le  déve- 
loppement plirs 
fort  et  plus  ren- 
flé du  labelle,  ce 
macranthmn,  de  grandeur  qui  lui  a fait  don- 
Botanical  Magazine.  ,g  q„a|ificatil 

ventricosum . Afin 
I de  mieux  préciser  et  de  bien  faire  ressor- 
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tir  les  différences,  nous  avons  fait  copier 
une  ligure  du  C.  macvanthum  (grav.  53), 
de  sorte  qu’on  peut  comparer  les  deux 
plantes.  Quant  aux  caractères  organiques 
et  même  physiques,  ils  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  du  C.  77iacrantJmïn , 
lesquels,  du  reste,  ne  diffèrent  pas  non  plus 
du  C.  calceolus,  L.,  qu’on  trouve  dans  di- 
verses parties  de  la  France. 

L’espèce  qui  nous  occupe  sera  très-pro- 
bablement de  pleine  terre  en  France,  bien 
qu’il  pourrait  se  faire  que,  malgré  son  ori- 


gine septentrionale,  elle  ait  besoin,  comme 
beaucoup  de  plantes  alpines,  d’être  abritée 
sous  des  châssis  à froid  pendant  l’hiver. 
Elle  en  vaut,  du  reste,  bien  la  peine.  Un 
sol  tourbeux,  composé  de  terre  de  bruyère 
fibreuse  grossièrement  cassée,  lui  convien- 
dra particulièrement.  On  devra  aussi,  sur- 
tout pendant  sa  végétation,  entretenir  la 
terre  humide,  ce  qui  ne  pourra,  du  reste, 
avoir  aucun  inconvénient,  surtout  si  l’on 
a mis  un  bon  drainage  au  fond  des  pots, 
ce  qui  est  important.  E.-A.  Carrière. 
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C’est  au  Palais  de  cristal  de  Porto  que  vient 
d’avoir  lieu,  du  29  juin  au  10  juillet,  l’exposition 
internationale  d’horticulture. 

155  concours  étaient  ouverts,  tant  pour  les 
plantes  vivantes  de  serre  et  de  pleine  terre 
que  pour  les  fruits  et  légumes,  ustensiles  de 
jardinage,  publications  horticoles,  herbiers, 
plans  de  jardins,  dessins  et  photographies  de 
f plantes,  etc. 

I Les  allées  du  parc  abritaient  les  plantes 
dites  de  pleine  terre  ; les  légumes  et  fruits 
avaient  trouvé  place  dans  un  chalet.  Quant 
i aux  plantes  de  serre  chaude,  elles  étaient 
I'  renfermées  dans  le  Palais  de  cristal  même, 
tandis  que  les  galeries  supérieures  du  même 
édifice  contenaient  : plans  de  jardins,  dessins, 
peintures,  ainsi  que  des  collections  de  bois, 

I fruits,  résines,  fibres  textiles.  Heurs  artifi- 
i cielles  contenues  dans  des  vitrines.  Hâtons- 
I nous  de  rendre  justice  à la  commission  exé- 
j cutive,  dont  les  membres  et  le  secrétaire, 

I M.  Duarte  de  Oliveira,  sous  la  direction  du 
I président,  M.  Alfredo  Allen,  ont  déployé  en 
f cette  occasion  une  activité,  des  talents  supé- 
[i  rieurs  et  un  goût  exquis. 

Ainsi  cp’on  l’a  vu  plus  haut,  les  plantes  de 
serre  étaient  disposées  dans  la  grande  nef 
centrale  du  Palais  de  cristal.  De  cette  magni- 
; fique  salle,  ornée  au  fond  des  bustes  des  rois 
; portugais  Don  Pedro  et  Don  Luiz  feig  émer- 
geaient des  massifs  d’arbres  verts  ; au  centre, 

! une  fontaine  à jet  d’eau,  entourée  de  Fougères, 

' Bégonias,  Caladiums,  Sélaginelles,  répandait 
I quelque  fraîcheur.  Enfin,  aux  colonnes  qui 
supportent  les  galeries  sont  fixés  des  écus- 
I sons  portant  les  noms  des  principaux  botanistes 
: portugais. 

L’exposition  la  plus  considérable  et  sans 
contredit  l’une  des  plus  belles  était  offerte  par 
! M.  José  Marques  Loureiro  (1).  Près  de 
j 40  concours  étaient  présentés  par  cet  habile 

j (1)  J.-M.  Loureiro,  rua  dos  Fogueteiros,  5,  Porto. 


horticulteur,  certainement  le  premier  du  Por- 
tugal. 

On  remarquait,  entre  autres  plantes,  de 
belles  collections  de  Cycadées,  C^^otons,  Cala- 
diums, Fougères,  Palmiers,  Bégonias,  Gloxi- 
nias.  Parmi  les  plantes,  on  distinguait  de 
très-beaux  exemplaires  de  VAyithmùum  cris- 
tallinum,  A.  inagnificum,  Alocasia  metal- 
iica,  Caladiimi  piclmn,  Musa  coccinea, 

M.  discolor,  M.  vittata,  Pandanus  ornatus  ; 
un  magnifique  exemplaire  du  Neottopteris 
Australasica  ; enfin  une  Fougère  assez  rare, 
le  Lomaria  splendens,  supportée  par  un  tronc 
de  Cyathea.  Avant  de  clore  cette  énuméra- 
tion, signalons  une  vieille  plante  cjue  j’ai  vue 
reparaître  avec  plaisir,  le  Gœthea  strictiflora, 
avec  son  tronc  caché  sous  les  fleurs  qui  se 
montrent  sur  le  vieux  bois. 

Tant  pour  ces  plantes  que  pour  d’autres 
collections  de  plantes  de  pleine  terre,  telles 
que  Agavée,  Yucca,  Bonapartea,  Araucayùa, 
Echeveria,  arbres  forestiers  accompagnés  d’une 
intéressante  notice  imprimée,  plantes  nou- 
velles, fruits,  légumes,  etc.,  cet  horticulteur 
a reçu,  outre  un  des  prix  d’honneur,  14  mé- 
dailles d’argent,  21  médailles  de  cuivre  et  une 
dizaine  de  mentions  honorables. 

Rien  ne  surpassait  la  splendide  exposition 
de  M.  B. -S.  Williams,  de  Londres.  Orchidées 
et  Népenthes  s’y  trouvaient  en  exemplaires 
hors  ligne.  De  ce  dernier  genre  étaient  re- 
présentées les  espèces  suivantes  : N.  Sedeni, 

N.  hybrida,  N.  imbra,  N.  Bafflesiana,  ce 
dernier  porteur  de  douze  ascidies  magnifiques  ; 
d’autres  plantes  non  moins  remarquables 
attiraient  l’attention  ; citons  : 

Darlingtonia  californica,  Sarracenia  imr- 
pu7'‘ea,  S.  flava.  Parmi  les  Orchidées,  la  plu- 
part en  potées  magnifiques,  on  remarquait  les 
espèces  suivantes  ; Epidendrum  vitellinum, 
Odontoglossmn  citrosmum,  O.  cordatwyi, 

O.  vexillarium,  Mesospinidium  sarlguineuyn, 
Cypripedimn  niveum,  Cypripedium  hay'ha- 
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tum,  Anguloa  Clowesii,  Lœlia  maïalis  et 
autres  ; enfin,  parmi  les  plantes  nouvelles  ou 
obtenues  récemment,  nous  citerons  : Adian- 
tum  palmatum,  Geonoma  gracilis,  Croton 
fasciatus,  Pteris  Leyei.  Cette  dernière  espèce 
paraît  n’être  autre  chose  qu’un  Pteris  ser ru- 
lata  réduit  à de  simples  nervures;  Maranta 
Massangeana,  Panax  laciniatus,  bien  voisin 
(si  ce  n’est  la  même  chose)  de  notre  vieux 
Panax  fruticosum.  — Récompenses  : 1 mé- 
daille d’or,  2 d’argent  et  le  prix  d’honneur. 

Des  collections  de  Palmiers  et  Cycadées 
exposées  par  M.  J. -N.  Werschaffelt,  nous 
citerons  : Z amia  duplicata,  Macrozamia  plii- 
mosa,  Kentia  australis,  Wulfia  regia,  Areca 
lutescens,  Chamœrops  nivea,  Plectocomia 
Werschaffeltii.  — Récompenses  obtenues  : 
4 médailles  d’argent,  1 de  cuivre  et  une  men- 
tion honorable. 

De  M.  Alexis  Dallière,  de  Gand,  Bracœna 
amabilis,  Dieffenbachia  imperialis,  Kentia 
Balmoreana,  Vriesia  Hillegeriana,  SjAie- 
rogyne  imper  ialis,  Z amia  horrida,  Artocar- 
pus  canoni,  espèce  à feuilles  bronzées,  Aralia 
gracillima  et  Veitchii,  etc. 

Un  lot  de  plantes  des  plus  remarqués  est 
celui  des  Caladium  hybrides  exposés  par 
l’obtenteur,  M.  Jacob  AYeiss,  jardinier  du  duc 
de  Palmella.  Ces  nouveautés,  qui  proviennent 
de  fécondation  artificielle  du  Caladium,  var. 
Barillet,  avec  une  variété  venue  directement 
du  Brésil  (peut-être  le  G.  Yendlaxdi  ? rédact.), 
certainement  destinés  à produire  une  heu- 
reuse perturbation  dans  les  hybrides  de  ce 
beau  genre  et  à former  de  nouveaux  types. 
Aucune  analogie  n’existe  en  effet  entre  les 
anciennes  variétés  à feuilles  hastées-peltées 
et  ces  plantes  nouvelles,  dont  quelques-unes 
offrent  des  feuilles  linéaires-lancéolées,  comme 
les  Biarum  ou  les  Cordyline,  dont  elles  ont 
le  port.  D’autres  affectent  la  forme  hastée, 
non  peltée,  d’autres  ovales  ; d’autres  enfin  ont 
conservé  la  forme  des  feuilles  du  Caladium, 
var.  Barillet.  Toutes  ces  formes  se  retrouvent 
plus  ou  moins  modifiées  dans  les  autres 
variétés,  qui  ne  le  cèdent  même  pas  par  la 
transparence  et  la  richesse  des  coloris  aux 
variétés  anciennes.  Ajoutons  que  M.  Jacob 
Weiss  s’occupe  déjà  depuis  plusieurs  années, 
et  avec  succès,  de  l’hybridation  des  Caladiums, 
desquels  il  a obtenu  plusieurs  variétés  assez 
méritantes  (1).  — Récompense  : médaille  d’or. 

Les  autres  récompenses  étaient  obtenues 
par  : 

MM.  José  Texeira  da  Silva  Braga  junior  : 
Fougères  exotiques,  Gloxinias,  Bégonias  tubé- 
reux  et  autres  ; 4 médailles  d’argent,  1 en 

(1)  La  Revue  horticole  donnera  prochainement 
une  figure  des  variétés  les  plus  remarquables  de 
ces  Caladium. 


cuivre.  — José  Pereira  Felicio  : plantes  à 
feuilles  panachées  ; 1 mention  honorable.  — 
MiquelTexeira.de  Azevedo  : arbustes,  Crotons, 
Verveines  ; 2 médailles  de  cuivre,  6 mentions 
honorables.  — Diogo  Gentil  G ornes  : arbustes 
à feuillage  panaché,  Dios?na,  Coleus,  Ver- 
veines ; 4 médailles  de  cuivre,  2 mentions 
honorables.  — Tulalia  Machado  Torres  : Bé- 
gonias ; 1 médaille  de  cuivre.  — José  da  Silva 
Monteiro  : plantes  à feuillage  panaché.  Pal- 
miers, Pélargoniums,  Fuchsias  ; 2 médailles 
d’argent,  6 en  cuivre,  2 mentions  honorables. 
— Elmira  Silva  de  Seabra  : Fuchsias;  1 mé- 
daille en  cuivre.  — Aloycio  A.  Seabra  : Fou- 
gères indigènes,  Pélargoniums  ; i médaille  en 
cuivre  et  1 mention  honorable.  — J. -G.  Aloes 
da  Silva  : Palmiers  ; 1 médaille  de  cuivre.  — 
Antonio  Faustino  de  Andrate  : Verveines, 
légumes  ; 2 mentions  honorables.  — John 
E.  Reid  : Ghoux;  1 mention  honorable.  — 
Visconde  de  Villar  Allen  : Bégonias  tubéreux  ; 
1 médaille  de  cuivre.  — J.-E.  Von  Haffe  : 
Œillets,  Pélargoniums,  légumes  nouveaux  pour 
la  table  ; 2 médailles  de  cuivre,  1 mention 
honorable.  — Alfredo  Allen  : Palmiers,  Dra- 
cœna,  Aucuha,  Gonifères,  plantes  nouvelles, 
fruits  et  légumes  nouveaux  pour  la  table, 
plante  industrielle.  De  plus,  des  échantillons 
de  Ramie  {Urtica  utilis),  de  liii  50,  sont 
exposés  par  le  même  amateur,  qui  nous  assure 
que,  dans  le  courant  d’une  année,  il  peut  faire 
de  quatre  à cinq  coupes  semblables,  la  plante 
étant  continuellement  en  végétation  sous  ce 
climat.  G’est,  comme  l’on  voit,  une  impor- 
tante introduction  pour  le  pays.  Récompenses  : 
1 médaille  d’or,  G d’argent,  7 de  cuivre, 
1 mention  honorable. 

Nous  mentionnerons  pour  mémoire  les 
récompenses  accordées  pour  aquariums,  meu- 
bles de  jardin,  ustensiles  et  outils  de  jardi- 
nage, etc. 

Ont  obtenu  une  médaille  d'argent:  MM.  Ber- 
dagnes,  Broquet  et  Moret,  de  Paris  ; John 
Rollin,  Lopez  Martin  et  G^e,  Devesas  et  Ko- 
ning.  Antonio  Martins  Vianne,  Dike  Radclitfe 
et  Gie. 

Médailles  de  cuivre  : MM.  Antonio  da  Sé, 
Bastet  et  la  Gouderie  de  Bulhaê. 

Mentions  honorables  : MM.  Eduardo  Alves 
da  Silveira,  Joao  José  de  Texeira,  Valentins 
Ferreira  Nunes. 

Publications  et  plans  de  jardins.  — Mé- 
dailles d’argent  : MM.  Duarte  de  Oliveira 
junior,  Edouard  Morren,  Ed.  Pinaert,  H.  Dus- 
seau. 

MédaÂlles  de  cuivre  : MM.  Magalhaês  et 
Moniz,  V.-F.  Lebeuf,  D.  Juan  Texidor,  docteur 
L.  Muller,  Laliman,  Alfredo  Goigneaux  et 
Elias  ^Marchai,  B. -S.  Williams,  Barriot,  Leo- 
nardo Springer,  École  des  enfants  de  Gand. 


LOMARIA  GIBBA  ROBUSTA. 


313 


Mentions  honorables  : MM.  Carlos  Augus- 
tes Pimentel,  F.  Allenquerque,  M.-A.  Millar- 
det,  Alexis  Dallieu,  J.  Moordendor,  J.-A.  J. 
Schokhing,  J.-A.  Scalagen. 

L’herbier  cryptogamique  de  M.  Augusto 
Luso  da  Silva  a obtenu  une  médaille  d’argent. 

Pour  les  gravures  et  photo-lithographies, 
une  médaille  d’or  à M^e  Innocencia  Ave  et  à 
M.  Joaô  Pedroso  Gomet  da  Silva. 

Médaille  d’argent  : M.  Gaetano  Alberto  da 
Silva. 

Avant  de  terminer  ce  compte-rendu,  men- 
tionnons la  présence  à l’exposition  d’un  petit 
lot  de  plantes  dites  insectivores,  apportées  de 
Coimbre  par  le  directeur  du  jardin  botanique 
de  l’Université  de  cette  ville,  M.  Julio  A.  Hen- 
riquis.  Deux  espèces  de  Drosera  y étaient 
représentées  avec  le  Pinguicula  lusitanica  et 
le  Drosophyllum  lusitanicum,  cette  élégante 
Droséracée,  spéciale  aux  forêts  de  Pins  du 
Portugal,  où  elle  croît  dans  un  soljschisteux  et 
sableux.  A côté  de  ces  plantes  on  admirait 
VHedysarum  gyrans,  dont  les  folioles  secon- 
daires, toujours  en  mouvement,  ont  fait  donner 
à cette  plante  le  surnom  de  « plante-télé- 
graphe. » 

La  ville  de  Porto  est  plantée  d’ Acacia  mela- 
noxylon  et  de  Persea  indica,  qui  concourent 
avec  les  arbres  des  régions  plus  tempérées  à 


l’ornementation  des  rues  et  des  places  publi- 
ques. Dans  les  jardins,  on  remarque  de  fort 
beaux  exemplaires  d’ Araucaria  Bidwilli  et 
Cooki,  et  de  jolis  massifs  d’Acacia  cultri- 
f or  mis. 

La  pépinière  la  plus  importante  du  Portugal 
est  située  près  de  Coimbre,  au  Chopal  ; elle  est 
très-vaste,  bien  organisée,  et  occupe  l’ancien 
lit  d’un  bras  du  Mondego.  Le  jardin  botanique 
de  Coimbre  renferme  des  exemplaires  magni- 
fiques d’ Araucaria  Cooki,  Bidwilli,  etc.,  qui 
fructifient  tous  les  ans  ; des  Palmiers  et  des 
Bananiers,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
Phoenix  reclinata  et  plusieurs  Musa  ensete 
splendides,  et  à exposition  si  bien  abritée  que 
les  feuilles  ne  sont  même  point  lacérées. 

Une  visite  au  Bussaco  a terminé  cette 
excursion  ; là,  se  trouvent  ces  fameux  Cupres- 
sus  glauca  plusieurs  fois  séculaires,  qui, 
probablement,  ont  fait  donner  à ces  végé- 
taux le  nom  spécifique  de  lusitanica,  quoique 
leur  disposition  régulière  prouve  suffisamment 
qu’ils  ont  été  plantés.  Ces  arbres,  auxquels  on 
attribue  15  mètres  dè  hauteur,  en  mesurent 
certainement  bien  40,  et  plusieurs  d’entre 
eux  ont,  à hauteur  d’homme,  près  de  5 mètres 
de  circonférence.  J.  Daveau, 

Jardinier-chef  du  jardin  de  l’École  polytechnique 
de  Lisbonne  (Portugal). 


LOMARIA  GIBBA  ROBUSTA 


Cette  magnifique  Fougère,  véritable 
((  bijou,  » a été  obtenue  en  1876,  dans  l’éta- 
blissement de 
M.  Truffault, 
àVersailles.On 
la  dit  hybride 
entre  le  Loma- 
ria  gihha  et 
le  Blechnum 
hrasiUense,  ce 
que  nous  ne 
garantissons 


pas 


bien  en- 


tendu, et  qui 
n’empêche  que 
ce  soit  une 
plante  orne- 
mentale au 
premier  chef, 
qui,  nous  n’en 
doutons  pas , 
sera  très -re- 
cherchée pour  la  décoration.  — Le  port 
général  de  la  plante,  ainsi  que  l’on'pourra 
s’en  rendre  compte  par  la  figure  54, 


Fig.  54.  — Lomaria  gihha  rohusta. 


rappelle  en  effet  le  Lomaria  gihha  par  la 
tenue  de  ses  gracieuses  feuilles  pennées  ; 

s euleme  nt , 
comme  dans 
les  Blechnum, 
les  pinnules 
sont  beaucoup 
plus  larges  , 
très-resserrées 
le  long  de  la 
nervure  mé- 
diane , dispo- 
sées sur  celle- 
ci  irrégulière- 
ment, et  pres- 
que toutes  on- 
dulées et  con- 
tournées. 

Cette  variété 
est  très  - ro- 
buste; on  doit 
la  cultiver , 

comme  les  Lomaria  falcata  et  gihha, 
en  serre  tempérée  pendant  l’hiver,  et  en 
plein  air,  à mi-ombre,  pendant  l’été.  Li- 
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vrée  à la  pleine  terre  au  printemps,  dès  le 
mois  de  mai,  en  bonne  terre  de  bruyère  ad- 
ditionnée de  terreau  de  feuilles,  elle  forme  à 
l’automne  des  plantes  fortes,  solides,  toujours 
exemptes  d’insectes,  par  conséquent  très- 
convenables  à être  utilisées  pendant  la  sai- 
son d’hiver  pour  la  décoration  des  apparte- 
ments. A ce  titre,  il  ne  peut  être  douteux 


qu’elle  soit  appelée  à rendre  de  grands  ser- 
vices, surtout  par  suite  de  sa  grande  robiisti- 
cité,  caractère  rare  chez  les  Fougères. 

On  peut  se  procurer  le  Lomaria  cjïbhu 
rohusta  chez  M.  Truffaut,  horticulteur, 
48,  rue  des  Chantiers,  à Versailles. 

E.-A.  Carrière. 


LES  SCILLES 


Le  moment  de  s’occuper  des  achats  et  de 
la  plantation  des  végétaux  bulbeux  appro- 
che. Parmi  les  espèces  vernales,  les  Scilles 
tiennent  un  des  premiers  rangs  ; la  délica- 
tesse de  leurs  Heurs,  les  charmantes  nuances 
dont  elles  sont  revêtues  devraient  les  faire 
cultiver  davantage  ; l’énumération  suivante 
en  rappellera  les  principales  sortes,  et 
l’amateur  choisira  les  plus  jolies  à son  point 
de  vue,  quoiqu’elles  soient  toutes  char- 
mantes, et  qu’on  puisse  en  former  des 
groupes  ou  des  bordures  d’une  grande  fraî- 
cheur de  coloris. 

§ 1.  Euscilla  et  Ahenoscilla.  Fleurs  en 
forme  [d’étoile. 

Scilla  autumnalis . ■ — Miniature  mon- 
trant ses  fleurs  au  mois  d’août,  indigène  çà 
et  là  dans  les  bois  de  l’Ouest  et  du  Midi  ; 
les  fleurs,  petites,  bleu  foncé,  forment  des 
grappes  qui  dépassent  rarement  5 centi- 
mètres ; les  feuilles  poussent  après  les 
fleurs. 

S.  parviftora.  — Plante  à floraison  au- 
tomnale comme  la  précédente,  d’un  bleu 
rougeâtre. 

-S.  hyacinthoides.  — Cette  espèce,  à 
hampe  de  90  centimètres  à J mètre,  à fleurs 
bleues,  est  cultivée  depuis  longtemps. 

S.  atnæna.  — On  voit  quelquefois  cette 
plante  en  culture  forcée  chez  les  fleuristes 
de  Paris  ; elle  est  remarquable  par  le  bleu 
frais  de  ses  fleurs. 

iS.  italica.  — Cette  sorte  est  à fleurs 
bleues,  odorantes,  en  grappe  serrée  ; chaque 
pédoncule  porte  deux  fleurs.  Décrite  depuis 
longtemps  dans  le  Bon  Jardinier. 

S.peruviana.  — Cette  Scille,  qui  est  fort 
cultivée,  comprend  deux  variétés  qu’on  ren- 
contre communément  dans  les  cultures, 
l’une  à fleurs  bleues  et  l’autre  à fleurs 
blanches,  toutes  deux  très-jolies.  Elles  sont 
souvent  forcées  par  les  horticulteurs  qui 


fournissent  les  plantes  des  marchés.  Une 
troisième  variété  hicolor  est  plus  rare. 

*S.  ciliaris.  — Voisine  de  la  précédente 
pour  la  disposition  de  l’inflorescence; oignon 
plus  gros,  feuilles  plus  larges  ; fleurs  gris 
lilacé. 

S.  sibirica.  — Celle-ci  n’est  pas  non  plus 
assez  connue.  Fleurs  relativement  grandes, 
d’un  bleu  tendre  mêlé  de  bleu  plus  foncé. 
Se  force  très-bien  et  produit  beaucoup  d’ef- 
fet en  pots. 

S.  bifolia.  — Ravissante  plante  qui  aime 
les  bois  ombragés  ; se  trouve  même  aux 
environs  de  Paris.  Le  type  a les  fleurs  du 
plus  joli  bleu  ; on  en  voit  dans  le  commerce 
à fleurs  blanches,  à fleurs  carnées,  à fleurs 
roses,  à fleurs  bleu  pâle  et  à grandes  fleurs  ; 
en  petits  pots  elle  fait  merveille;  c’est  aussi 
ce  genre  de  culture  qui  laisse  le  mieux 
apprécier  ce  bijou.  Pourquoi  est-elle  si  rare 
en  F rance  ? 

§ 2.  Endy.miox  (Agrapuis).  Fleurs  en  forme 
de  cloche. 

S.  nutans.  — C’est  la  plante  que  vulgai- 
rement on  nomme  « Muguet  bleu  » de  nos 
bois.  — On  en  cultive  de  gracieuses  variétés 
blanches,  couleur  chair  et  couleur  rose. 

-S.  campanulata.  — Plus  forte  que  la 
précédente  dans  toutes  ses  parties.  Les  va- 
riétés à fleui's  blanches  et  à fleurs  d’un 
beau  rose  sont  préférables.  Les  Scilla 
nutans  et  campanidata  présentent  un  as- 
pect charmant  en  touflês  mélangées  de  plu- 
sieurs couleurs. 

S.  patula.  — Espèce  très-vigoureuse  ; 
feuillage  large,  luisant;  grosse  pyramide  de 
grandes  fleurs  bleu  cendré;  réussit  partout, 
même  sous  bois. 

S.  cernua.  — Très-belle  Scille,  également 
vigoureuse  ; feuillage  ample  ; grappes  d’un 
bleu  vif;  très-recommandable. 

La  Scille  maritime  (Urginea  Scilla)  id est 


APERÇU  SUR  LE  PHYLLOXERA. 


cultivée  que  pour  la  grossem'  inusitée  de 
son  oignon.  Cette  dernière,  ainsi  que  lesi 

S.  peruviana  et  ciliaris,  réclament  quelque 
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abri  dans  les  départements  du  Nord  ; toutes 
les  autres  sont  rustiques. 

Charles  Magnier. 


APERÇU  SUR  LE  PHYLLOXERA 

d 

ÉTAT  DE  LA  QUESTION,  D’APRÈS  LES  DOCUMENTS  OFFICIELS  PUBLIÉS  EN  1876. 


Le  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux,  qui 
forme  un  volume  in-quarto  de  236  pages,  inti- 
tulé : Expériences  faites  à la  station  viticole  de 
Cognac  dans  le  but  de  trouver  un  procédé 
efficace  pour  combattre  le  phijlloxera,  com- 
prend tout  ce  qui  a été  fait  : les  essais  qui  ont 
été  tentés,  les  mémoires  ou  extraits  qui  ont  été 
présentés  par  divers  savants  à l’Académie  des 
sciences,  dans  le  but  de  détruire  le  phylloxéra, 
(ie  travail,  sans  contredit  — sans  comparaison 
même  — le  plus  complet  de  tout  ce  qui  a été 
dit  et  écrit  sur  ce  triste  sujet,  a pour  auteurs 
principaux  deux  hommes  bien  et  avantageuse- 
ment connus  dans  les  sciences  : MM.  Maxime 
Cornu  et  iMouillefert,  délégués  de  l’Académie 
des  sciences  pour  suivre  tous  les  travaux  et 
expériences  relatifs  au  phylloxéra,  essayer  et 
vérifier  les  procédés  de  destruction,  ainsi  que 
les  divers  insecticides  proposés  ou  recom- 
mandés, etc. 

Le  nombre  d’expériences  tentées  et  celui  des 
produits  essayés  sont  tels,  que  nous  ne  pouvons 
les  indiquer,  même  sommairement.  Cependant, 
pour  en  donner  une  idée  et  montrer  combien  il 
faut  se  défier  des  prétendus  résultats  annoncés 
comme  efficaces  et  qui,  alors,  peuvent  être  nui- 
sibles eu  produisant  une  fausse  sécurité  qui 
devient  elle-même  un  danger,  nous  allons,  dans 
un  résumé  aussi  court  et  succinct  que  possible, 
énumérer  les  substances  employées,  en  indiquant 
les  résultats  obtenus.  Pour  cela,  négligeant  tous 
les  détails  des  opérations,  le  montant  des  dé- 
penses, etc.,  nous  nous  bornerons  à reproduire 
de  ce  livre  l’indication  des  substances  employées 
et  les  résultats  qu’elles  ont  produits,  en  suivant 
l’ordre  de  groupement  adopté  par  les  auteurs. 
Voici  : 

I.  Classement  des  substances  employées. 

Alcalis.  — Engrais.  — Produits  végétaux.  — 
Produits  empyreumatiques.  — Produits  salins. 
— Produits  sulfurés.  — Substances  neutres. 

II.  Expériences. 

(Les  produits  essayés  sont  rangés  par  ordre  alphabétique.) 

1 . A bsinthe  {Arthemisiaabsinthium) . — 1 o Sur 
Vigne  phylloxérée  en  pots.  Effet  nul. 

2o  Sur  phylloxéra  par  les  vapeurs.  Effet  nul. 

2.  Acide  phénique.  — !«  Sur  le  phylloyera, 
parla  vapeur.  Son  action  est  lente. 

2«  Sur  le  phylloxéra,  par  contact.  Son  action 
est  lente. 


3«  Sur  Vignes  phylloxérées  en  pots.  Résultat 
très-incomplet. 

4»  Sur  Vignes  de  grande  culture.  Résultat 
insensible. 

3.  Acide picrique.  — 1®  Sur  Vigne  phylloxérée, 
en  pot.  Résultat  complet. 

2®  Sur  Vignes  de  la  grande  culture.  Résultat  à 
peu  près  insensible. 

4.  Acide  sulfureux.  — 1®  Sur  phylloxéra,  à 
l’état  gazeux.  Action  rapide. 

2®  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Sans  effet. 

5.  Acide  sulfurique.  — Sur  phylloxéra,  par 
contact.  Suivant  le  titre,  action  plus  ou  moins 
lente. 

6.  Alcalis  de  goudron.  — 1®  Sur  Vignes  sai- 
nes, en  pots.  A partir  d’une  certaine  dose,  nui- 
sible. 

2®  Sur  les  herbes  adventices.  A partir  d’une 
certaine  dose,  nuisible. 

3®  Sur  Vignes  phylloxérées,  en  pot.  Résultat 
partiel. 

4®  Sur  Vignes  de  grande  culture.  Résultat 
presque  insensible. 

7.  Aloès.  — Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot. 
Sans  effet. 

8.  Alun.  — Sur  un  plant  phylloxéré,  en  pot. 
Résultat  nul.  Tue  la  Vigne  avant  de  tuer  l’in- 
sccte. 

9.  Ammoniaque.  — 1®  Sur  Vignes  saines,  en 
pots.  Tue  la  plante  à partir  d’une  certaine  dose. 

2®  Sur  plantes  adventices.  Tue  la  plante  à 
partir  d’une  certaine  dose. 

3®  Sur  phylloxéra,  par  contact.  Tue  rapidement 
l’insecte. 

4“  Sur  phylloxéra,  par  la  vapeur.  Tue  rapide- 
ment l’insecte. 

5®  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat 
très-incomplet. 

10.  Aniline.  — 1®  Sur  Vignes  saines,  en  pots. 
Semble  agir  <à  la  manière  des  huiles. 

2®  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat 
très-incomplet. 

3®  Sur  Vigne  de  la  grande  culture.  Résultat  nul. 

11.  Arsenic  (Acide  arsénieux).  — 1®  Sur  plan- 
tes adventices.  Dangereux  pour  la  végétation. 

2®  Sur  Vignes  phylloxérées,  en  pots.  Résultat 
partiel. 

3®  Sur  Vigne  de  la  grande  culture.  Résultat 
insensible. 

12.  Asphalte.  — Sur  Vigne  phylloxérée,  en 
pot.  Effet  nul. 
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13.  Benzine.  — Sur  Vignes  saiaes,  en  pots. 
Tue  les  plantes  assez  facilement. 

Sur  Haricots,  en  pots.  Tue  les  plantes  assez 
facilement. 

3o  Sur  plantes  adventices.  Tue  les  plantes 
assez  facilement. 

4»  Sur  phylloxéra,  par  contact.  Tue  rapide- 
ment l’insecte. 

5o  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat 
complet. 

6<’  Sur  Vigne  de  la  grande  culture.  Résultat 
presque  insensible. 

14.  Benzol.  — Mêmes  expériences  qu’avec  la 
benzine.  Mêmes  résultats. 

15.  Bichlorure  de  mercure.  — Sur  Vignes 
saines,  en  pots.  Tue  facilement  les  plantes. 

Sur  plantes  adventices.  Tue  facilement  les 
plantes. 

3»  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat 
très-sensible. 

4°  Sur  le  phylloxéra,  par  contact.  Finit  par 
tuer  l’insecte. 

5o  Sur  le  phylloxéra,  par  empoisonnement. 
Résultat  très-remarquable. 

6»  Sur  Vignes  de  la  grande  culture.  Résultat 
insensible. 

16.  Bisulfite  d'alumine  et  de  potasse.  — 1»  Sur 
Vignes  saines,  en  pots.  Ne  tue  la  plante  qu’à 
une  forte  dose. 

2o  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat 
insensible. 

3»  Sur  Vigne  de  la  grande  culture.  Résultat 
insensible. 

17.  Brou  de  noix.  — Sur  Vigne  phylloxérée, 
en  pot.  Résultat  nul. 

18.  Caractères  auxquels  on  reconnaît  que  le 
phylloxéra  est  mort. 

19.  Carbonate  d'ammoniaque.  — Sur  un  plant 
phylloxéré,  en  pot.  Résultat  insensible. 


20.  Carbonate  de  potasse.  — 1»  Sur  le  phyl- 
loxéra, par  contact.  Tue  assez  rapidement  l’in- 
secte. 

2o  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat 
très-incomplet. 

21.  Chanvre  (Cannabis  sativa).  — Sur 
Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat  nul. 

2°  Avec  eau  de  rouissage  concentrée.  Résultat 
nul. 

22.  Créosote.  — Sur  Vigne  phylloxérée,  en 
pot.  Tue  la  Vigne  en  même  temps  que  l’insecte. 

23.  Cyanure  de  potassium.  — 1'^  Sur  diffé- 
rents insectes.  Action  très-énergique. 

2»  Sur  Vignes  saines,  en  pots.  Action  très- 
énergique. 

3°  Sur  plantes  adventices.  Action  très-éner- 
gique. 

40  Sur  phylloxéra,  par  contact,  à l’état  de 
solution.  Action  très-énergique. 

0»  Sur  phylloxéra,  par  ses  vapeurs  (expé- 
riences variées).  Action  très-énergique. 

60  Sur  phylloxéra,  par  empoisonnement.  Ré- 
sultat remarquable. 

7»  Sur  Vignes  phylloxérées,  en  pots.  Résultat 
complet. 

8®  Sur  Vignes  de  la  grande  culture  (expérien- 
ces variées).  Résultat  très-sensible. 

24.  Datura  {Datura  stramonium).  — Sur 
Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat  nul. 

25.  Eaux  ammoniacales.  — Sur  Vignes 
saines,  en  pots.  Résultat  nul. 

2o  Sur  plantes  adventices.  Résultat  nul. 

30  Sur  Vigne  phylloxérée,  en  pot.  Résultat  nul. 

26.  Ecorce  de  Chêne.  — Sur  Vigne  phyl- 
loxérée, en  pot.  Résultat  nul. 

27.  Essence  et  éther  de  pétrole.  — Expéri- 
mentées de  la  même  manière  que  le  pétrole. 
Mêmes  résultats. 

Pour  extrait  : E.-A.  Carrière. 
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Introduite  du  Cap  depuis  plus  d’un  demi- 
siècle,  cette  plante  est  toujours  des  plus 
généralement  estimées  et  mériterait  d’ètre 
beaucoup  plus  cultivée,  soit  que  mise  dans  un 
grand  pot  on  la  destine  à garnir  des  colonnes 
ou  des  murs,  soit  que  sous  des  dimensions 
plus  réduites  elle  serve  comme  plante 
de  suspension  ; elle  réussit  toujours  admi- 
raljlement  dans  ces  conditions  si  diverses 
d’emploi  et  de  culture.  Relativement  peu 
exigeant,  le  Plumbago  Caqiensis  peut  se 
conserver  plusieurs  années  dans  des  pots  de 
petites  dimensions  (6  pouces),  et  pourtant 
fleurir  à profusion  et  constituer  ainsi  un  des 
plus  beaux  ornements  de  garniture  de  table 
ou  de  fenêtre.  Quelques  soins  et  un  peu  de 


place,  c’est  tout  ce  qu’elle  exige.  En  com- 
pensation, cette  plante  donne  pendant  plu- 
sieurs semaines  de  gros  bouquets  de  fleurs 
d*un  beau  bleu  pâle,  naissant  aux  extré- 
I mités  de  ses  jeunes  rameaux,  et  ayant 
I quelque  analogie  avec  les  Phlox.  Quoiqu’elle 
I puisse  indifféremment  se  cultiver  en  grands 
et  en  petits  exemplaires,  l’emploi  de  ces 
derniers  étant  de  beaucoup  plus  fréquent, 
nous  nous  en  occuperons  spécialement. 

Les  plantes  les  plus  robustes  sont  des 
boutures  faites  la  saison  précédente  et  mises 
dans  des  pots  de  4-5  pouces.  Vers  la  fin  de 
mars,  on  les  place  dans  des  pots  de  6-7  pou- 
ces, en  employant  pour  cela  un  bon  loam 
riche  en  détritus  végétaux,  additionné  d’un 
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sixième  de  sable,  et  l’on  établit  un  bon  drai- 
nage ; si  les  tiges  étaient  trop  écartées,  et 
dans  le  but  d’obtenir  de  petites  plantes 
basses,  bien  arrondies,  on  taille  les  bran- 
ches à 9-10  pouces  de  longueur.  Alors 
presque  tous  les  yeux  latents  se  dévelop- 
pent en  ramifications  qui,  pincées  avec  dis- 
cernement, ne  tardent  pas  à former  une 
petite  boule.  On  les  porte  ensuite  dans  une 
serre  ou  bâche  dont  la  température  noc- 
turne ne  descende  pas  au-dessous  de  45° 
(Fahrenheit)  (1)  et  soit  naturellement  plus 
chaude  pendant  la  journée.  Autant  que  pos- 
sible, on  doit  profiter  de  la  chaleur  solaire 
en  rabattant  l’air  de  bonne  heure  dans 
Taprès-midl  et  seringuant  la  tête  des  plantes, 
et  si  la  température  était  assez  forte,  on  se 
trouverait  bien  de  mouiller  le  dessous  des 
gradins,  ainsi  que  les  sentiers  delaserre.  On 
devra  pourtant  cesser  de  seringuer  lorsque 
les  fleurs  se  montreront.  C’est  alors  le 
moment  de  porter  ces  plantes  à leur  desti- 
nation, en  ayant  soin  toutefois  de  leur  donner 
graduellement  de  l’air  et  de  la  lumière,  afin 
de  les  durcir  insensiblement.  Aussitôt  la 
fleur  passée,  on  diminuera  notablement 
l’arrosage,  et  l’on  devra  reporter  les  sujets 
défleuris  dans  une  orangerie  ou  serre  froide 

DEUX  FRAISI 

Les  deux  Fraises  dont  il  s’agit  ont  été 
obtenues  par  M.  Lapierre,  horticulteur-pé- 
piniériste, rue  de  Fontenay,  11,  à Mont- 
rouge (Seine).  Elles  appartiennent  à des 
groupes  différents  et  sont  toutes  deux  de 
premier  mérite  ; l’une  fait  partie  des 
((  Quatre-Saisons;  ))  l’autre  rentre  dans  la 
catégorie  des  « grosses  Fraises  » dites  an- 
glaises. En  voici  la  description. 

Belle  de  Montrouge  à fruits  blancs.  — 
Cette  variété,  qui  appartient  au  groupe  des 
Quatre-Saisons,  a tous  les  caractères  de  la 
Belle  de  Montrouge  que  nous  avons  décrite 
et  figurée  l’année  dernière  (2),  et  qui  avait 
été  également  obtenue  par  M.  Lapierre; 
elle  n’en  diffère  guère  que  par  la  couleur 
des  fruits,  qui  sont  blancs  au  lieu  d’être 
rouges,  comme  chez  cette  dernière.  Elle 
présente  aussi  les  mêmes  caractères  quant 
aux  divisions  calicinales  qui,  foliacées  et 

(1)  Voir,  pour  l’équivalent  des  degrés  Fahrenheit 
avec  des  degrés  centigrades,  le  thermomètre  com- 
paratif (Revue  horticole),  1872,  p.  96. 

(2)  Voir  Re  vue  horticole,  1876,  p.  438. 


n’ayant  pas  au-delà  de  35-40®  (Fahrenheit) 
pendant  la  nuit  ; si  l’on  se  trouvait  à court 
de  place,  on  peut  les  rabattre  comme  au 
rempotage.  Dans  le  cas  contraire,  on  ne 
taille  qu’au  printemps,  avant  le  départ  de  la 
végétation  ; on  les  rempote  à nouveau  dans 
les  mêmes  pots  en  sortant  les  trois-quarts  de  la 
vieille  terre  et  la  remplaçant  par  de  la  nou- 
velle de  même  composition.  Cultivées  comme 
nous  venons  de  le  dire,  et  surtout  si  l’on 
s’est  servi  avec  prudence  de  l’engrais  liquide, 
on  obtient  des  plantes  trapues,  d’une  végé- 
tation luxuriante  et  d’une  floribondité  peu 
commune.  Si  l’on  possède  un  certain  nom- 
bre de  sujets,  on  peut  facilement,  par  le 
forçage  des  premiers,  échelonner  et  faire 
durer  la  floraison  de  juillet  à octobre. 

Le  Plumbàgo  est  quelquefois  sujet  à 
l’araigtiée  rouge  quand  on  a négligé  les 
seringages  prescrits  plus  haut.  Les  aphi- 
des  se  logent  aussi  sur  les  tiges  ; on  s’en 
débarrasse  au  moyen  d’un  serin  gage  à la 
nicotine  ou  par  une  fumigation  ; mais  le 
remède  le  plus  efficace  est  une  solution  d’in- 
sectieide  lorsque  les  tiges  sont  rabattues,  en 
hiver.  Puvilland. 

Extrait  da  Gardeners’  Chronicle  du  16  juin  1877. 

3 NOUVELLES 

très-longues,  font  au  fruit  une  sorte  de  col- 
lerette qui  en  enveloppe  gracieusement  la 
base.  Fille  de  la  Belle  de  Montrouge  kirmis 
rouges,  elle  a reproduit  tous  les  caractères 
de  sa  mère,  sauf  la  couleur  qui  la  distingue. 
Mais  ce  qui  est  préférable,  c’est  qu’elle  en  a 
toutes  les  qualités  : elle  est  vigoureuse,  très- 
fertile  et  très -franchement  remontante  ; ses 
pédoncules  raides,  dressés , maintiennent 
bien  les  fruits  en  dehors  du  feuillage,  ce  qui, 
tout  en  facilitant  leur  maturation,  leur  fait  ac- 
quérir plus  de  qualité.  Aussi  la  Belle  de  Moyit- 
rouge  à fruits  blancs  sera-t-elle  chaudement 
accueillie  aussi  bien  des  fraisiéristes  que  des 
amateurs.  Ses  fruits,  tout  aussi  savoureux 
et  parfumés  que  ceux  de  la  variété  à fruits 
rouges,  sont  peut-être  un  peu  moins  acides, 
ce  qui,  du  reste,  est  propre  à toutes  les 
Fraises  à fruits  blancs.  C’est  donc  une  bonne 
variété  de  Fraises  de  plus. 

Juliette  Lapierre.  — Celle-ci,  qui  appar- 
tient à la  catégorie  des  « grosses  Fraises,  » 
est  extrêmement  robuste  et  vigoureuse,  à 
folioles  résistantes,  grandes  (étoffées),  vert 
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très-foncé  en  dessus,  très-glauques  sur  la 
face  inférieure  qui  est  très-cou rtement  vil- 
leuse, régulières  et  profondément  dentées. 
Pédoncule  velu  très-rameux,  dressé,  raide, 
ne  s’inllécliissant  que  sous  le  poids  des 
fruits.  Calice  à divisions  très-longues,  ré- 
gulières, villeuses,  appliquées-aiguës.  Fruits 
d’une  bonne  grosseur,  régulièrement  ovales, 
allongés,  parfois  un  peu  rétrécis  à la  base,  at- 
teignant 30-35  millimètres  de  long  sur  en- 
viron 30  de  large  dans  le  plus  grand  diamètre, 
presque  unicolores,  d’un  beau  rouge  clair 
brillant  ; graines  peu  nombreuses,  à peine 
saillantes,  placées  presque  à la  surface  des 
fruits.  Chair  fondante,  d’un  très-beau  rouge, 
abondante  par  suite  du  peu  de  développement 
que  prend  le  réceptacle,  sucrée-acidulée, 
très-agréablement  parfumée. 

Outre  les  qualités  que  nous  devons  rap- 
peler, qui  constituent  les  « bonnes  Fraises,  » 
et  son  extrême  et  presque  incomparable 
fertilité,  la  variété  Juliette  Lapierre  a ce 
mérite,  qui  est  de  première  importance, 
d’être  tardive  et  de  mûrir  à une  époque  où 
les  grosses  Fraises  cessent  à peu  près  de 
donner,  ce  qui  la  fera  rechercher  de  tous. 
En  effet,  les  variétés  de  Fraises  étant  aujour- 
d’hui très-nombreuses  et  très-cultivées,  il  en 
résulte  que  les  variétés  à maturité  extrême, 
hâtives  et  tardives,  sont  les  plus  avanta- 
geuses et  les  plus  recherchées,  tandis  que 
celles  qui  mûrissent  dans  le  fort  de  la  pro- 
duction, fussent-elles  très-bonnes,  exquises 
même,  passent  presque  inaperçues  parmi 
les  médiocres  et  se  vendent  également 
à bas  prix  ; aussi  celle  dont  nous  parlons 

DEUX  PLANTES  INTÉRESSA 

Le  répertoire  horticole  est,  depuis  long- 
temps, assez  riche  pour  contenter  les  goûts 
les  plus  divers;  on  trouve  cependant  qu’il 
ne  suffit  pas  et,  coûte  que  coûte,  on  veut  du 
nouveau,  parce  qu’on  se  blase  sur  tout, 
même  sur  ce  qu’il  y a de  meilleur.  Que  ce 
soit  une  infirmité  de  notre  nature  ou  une 
décadence  du  sens  esthétique,  c’est  ce  que 
je  ne  veux  pas  examiner  ; il  me  suffit  de 
constater  le  fait,  que  d’ailleurs  personne  ne 
conteste. 

Pour  satisfaire  cette  soif  du  nouveau,  on 
va  le  chercher  jusqu’au  bout  du  monde,  et 
il  n’y  a pas  de  périls  qu’on  n’alfronte  pour 
le  découvrir.  Heureux  qui  met  la  main  des- 


sera-t-elle  fort  recherchée  et  cultivée. 
Le  fait  est  d’autant  ydus  certain  qu’elle 
réunit  toutes  les  conditions  : vigueur,  pro- 
ductivité, qualité  et  tardiveté.  Ajoutons 
encore  que,  au  lieu  de  ne  donner  qu’un  ou 
deux  très-beaux  fruits  par  ((  montant,  » elle 
en  produit  un  nombre  assez  grand  de  « pre- 
mier choix,  » sans  préjudice  des  autres,  qui 
prennent  aussi  uni  assez  beau  développe- 
ment. Constatons  encore  que  la  fermeté  et 
la  beauté  de  ses  fruits,  qui  « paient  de 
mine,  » jointes  à la  fermeté  de  leur  chair, 
feront  de  la  Fraise  Juliette  Lapierre  une 
variété  très-propre  à la  spéculation. 

Comme  toutes  les  autres  variétés,  celles 
dont  nous  parlons  se  multiplient  par  filets 
ou  coulants  et,  au  besoin,  par  la  division  des 
pieds.  Ce  sont  les  seuls  modes  à employer 
pour  la  \îXYiéié  .Jidiette  Lapierre.  Quanta 
la  Belle  de  Mordrouge  à fruits  hlanes, 
outre  les  modes  de  multiplication  par  divi- 
sions, on  la  propage  par  graines  , ainsi 
qu’on  doit  le  faire  pour  les  Fraisiers  du 
groupe  des  Quatre-Saisons,  auquel  elle 
appartient.  Toutefois,  on  devra,  dans  les 
semis,  enlever  tous  les  individus  qui  s’éloi- 
gneraient du  type,  pour  ne  conserver  que 
ceux  qui  en  reproduisent  le  mieux  tous  les 
caractères. 

Les  Fraisiers  Belle  de  Montrouge  à fruits 
blancs  et  Juliette  Lapierre  seront  mis  au 
commerce  par  l’obtenteur,  M.  Lapierre,  hor- 
ticulteur, 11,  rue  de  F ontenay,  à Montrouge, 
à partir  de  l’automne  prochain. 

E.-A.  Carrière. 


TES  ENCORE  PEU  CONNUES 

sus  ! Mais  tous  les  chercheurs  n’ont  pas 
cette  chance,  et  plus  d’un  a payé  de  sa  vie 
sa  témérité.  On  le  proclame  alors,  maigre 
dédommagement  ! un  martyr  de  la  science, 
ce  qui  n’est  pas  toujours  vrai.  Il  faut  recon- 
naître cependant  que  la  science  tire  parfois 
un  certain  profit  d’aventures  que  l’intérêt 
seul  avait  fait  entreprendre. 

Les  deux  plantes  dont  j’ai  à parler  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  n’ont  pas 
coûté  si  cher.  Elles  viennent  tout  simple- 
ment d’Algérie,  et  ce  n’est  pas  pour  elles  non 
plus  que  tant  de  sang  a été  répandu  sur  cette 
terre  meurtrière,  et  que  tant  d’hommes  y 
ont  été  moissonnés  par  les  maladies  et  les 
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fatigues  de  la  guerre.  Leur  possession  n’en- 
traînera donc  aucun  remords,  et  ce  serait 
déjà  un  titre  à un  bienveillant  accueil,  si 
elles  ne  se  recommandaient  elles-mêmes 
par  une  valeur  intrinsèque  comme  plantes 
ornementales. 

L’une  des  deux  est  le  Convolvulus  Sa- 
hathicus,  charmant  Liseron  qui,  chaque 
année,  émet  de  sa  souche  vivace  des  cen- 
taines de  tiges  grêles,  non  voluhiles,  étalées 
sur  le  sol  en  larges  rosaces  de  3 à 4 mètres 
de  tour,  denses  et  feuillues,  sur  lesquelles, 
pendant  six  semaines  et  plus,  on  voit  se 
succéder  à profusion  de  jolies  corolles  bleu 
indigo  foncé  de  moyenne  grandeur,  c’est-à- 
dire  intermédiaires  entre  celles  de  notre 
Liseron  des  champs  et  celles  du  Liseron  de 
Provence  (C.  oMœhoides).  Rustique  autant 
qu’une  plante  peut  l’être,  au  moins  sous 
notre  ciel  méridional,  ce  Liseron  se  passe 
de  toute  culture.  Il  se  plaît  dans  les  terrains 
secs,  un  peu  en  pente,  sur  une  rocaille  par 
exemple,  où  ses  longues  racines  s’insinuent 
entre  les  pierres,  et  d’où  il  devient  difficile 
de  les  déloger.  Une  fois  établi  dans  ces  con- 
ditions, il  n’y  a plus  à s’en  occuper  que 
pour  jouir  du  coup  d’œil  de  sa  riche  florai- 
son, qui  est  dans  tout  son  éclat  en  avril, 
mai  et  juin.  Ce  n’est  toutefois  qu’à  la 
deuxième  ou  même  la  troisième  année  que 
la  plante  atteint  son  plein  développement. 

L’autre  plante  dont  j’ai  à parler  est  toute 
diflérente  de  port,  d’aspect  et  de  coloris. 
C’est  une  Composée,  le  Scolymus  grandi- 
llorus,  pareillement  d’Algérie,  mais  que, 

NOTE  SUR  LES  ARBRES 

Dans  le  Gardener’s  Chronicle,  numéro 
du  28  juillet  dernier,  on  lit  : 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  d’un  inté- 
ressant rapport  lu  tout  récemment  à la  Société 
d’horticulture  de  Berlin  par  M.  le  professeur 
Rein,  lequel  a voyagé  beaucoup  dans  le  Japon  : 

Des  diverses  espèces  A’Hydrangea,  VH.  pa- 
niculata  est  le  plus  commun  ; il  croît  en  larges 
touffes  à une  altitude  supramarine  de  5,000  pieds, 
et,  dans  beaucoup  d’endroits,  il  sert  à la  fabri- 
cation du  papier.  Le  genre  Actinidia  com- 
prend quatre  ou  cinq  espèces,  habitant  toutes 
les  forêts  montagneuses  et  grimpant  d’arbre  en 
arbre  à une  hauteur  de  65  pieds  et  même  davan- 
tage. Les  fruits  de  VA.  arguta  et  A.  rufa  sont 
comestibles  ; ils  sont  tant  soit  peu  aigres-doux, 
mais  nullement  désagréables.  Les  fruits  de  l’A. 
polygama  ne  sont  pas  mangeables,  mais  cet  arbre 
a,  dans  toutes  ses  parties,  la  singulière  propriété 


par  une  singularité  de  géographie  botanique 
dont  on  a plus  d’un  exemple,  on  trouve 
aussi  à Collioure,  le  seul  point  connu  de  la 
France  où  il  soit  indigène.  Il  est  vivace  par 
sa  longue  racine  charnue  et  pivotante,  car- 
duiforme  par  ses  feuilles  épineuses  et  très- 
marbrées  de  blanc.  De  sa  souche  naissent 
tous  les  ans  des  tiges  robustes,  dressées, 
hautes  d’un  mètre  en  moyenne,  simples 
ou  peu  ramifiées,  dont  chaque  feuille  porte  à 
son  aisselle  un  large  capitule  de  fleurs  du 
jaune  orangé  le  plus  vif.  A l’époque  de  sa 
floraison,  qui  a lieu  en  mai  sous  le  climat 
du  Midi,  la  plante  est  vraiment  splendide 
pendant  huit  à dix  jours.  Avec  un  soleil 
moins  ardent  et  un  climat  plus  humide, 
cette  brillante  floraison  serait  vraisembla- 
blement de  plus  longue  durée. 

Ic^  aussi  la  culture  se  réduit  à rien.  La 
plante  vient  seule,  sans  arrosage,  dans  les 
terrains  les  plus  arides.  Elle  gagnerait  ce- 
pendant à être  un  peu  soignée,  et,  dans  un 
bon  sol  moyennement  humide,  elle  produi- 
rait de  fortes  touffes,  qui  seraient  d’un  grand 
effet  sur  les  plates-bandes  d’un  jardin.  On 
pourrait  même  la  cultiver- en  pots,  pourvu 
qu’ils  fussent  assez  profonds  pour  que  ses 
racines  s’y  trouvassent  à l’aise,  et  de  cette 
manière  encore  elle  ornerait  très -avanta- 
geusement les  péristyles,  les  gradins  et  les 
fenêtres  des  appartements. 

Dans  le  nord  de  la  France,  il  serait  prudent 
de  couvrir  de  paille  ou  de  feuilles  sèches  les 
souches  de  nos  deux  plantes  pendant  l’hiver. 

G.  Naudin. 

ET  ARBUSTES  JAPONAIS 

d’attirer  les  chats.  Le  Schizophragma  hydran- 
geoideSy  arbuste  légèrement  volubile,  se  ren- 
contre aussi  dans  ces  mêmes  localités,  où  il  est 
très-estimé  à cause  de  ses  belles  fleurs,  d’un 
blanc  pur. 

Le  Cryptomeria  Japonica  est  le  plus  grand 
arbre  du  Japon  : il  y atteint  même  des  propor- 
tions vraiment  extraordinaires  ; le  tronc  de  l’un 
d’entre  eux  mesure,  à hauteur  d’homme,  près 
de  35  pieds  de  circonférence.  Les  Retinospora 
pisifera  et  obtusa  ; les  Thuyopsis  dolabrata, 
tous  de  taille  moyenne,  mesurent  souvent  60  cen- 
timètres à 1 mètre  de  diamètre. 

M.  Reincroitqu’iln’existe  au  Japon  que  trois  es- 
pèces indigènes  de  Pins  : les  P.  densiflora  ; P.  Mas- 
soniana  et  P.  parviflora.  Les  deux  premiers  sont 
les  arbres  favoris  des  Japonais  ; on  les  trouve  plan- 
tés aux  abords  de  leurs  jardins  et  figurés  sur  leurs 
laques  et  porcelaines.  Quelques  sujets  du  P.  par- 
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viflora  couvrent  la  terre  de  leurs  longues  bran- 
ches horizontales,  et  sont  bizarrement  contour- 
nés ; plusieurs  d’entre  eux  sont  âgés  de  deux  cents 
à cinq  cents  ans  et  sont  profondément  vénérés 
des  indigènes.  Le  P.  Massoniana  se  plaît  dans 
les  terres  siliceuses  ; plus  robuste  et  peut-être 
plus  élevé  que  le  P.  densiflora,  ses  grandes 
feuilles,  d’un  beau  vert  foncé,  le  font  recher- 
cher pour  former  de  magnifiques  avenues,  il 
atteint  souvent  une  hauteur  de  100  pieds  et  un 
diamètre  de  6 pieds  à sa  base.  Le  P.  parviflora 
appartient  au  groupe  des  Pins  à cinq  feuilles  ; il 
croît  spontanément  jusqu’à  une  élévation  de 
9,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  où, 
alors,  sa  taille  est  celle  d’un  arbrisseau.  Les 
Abies  tsuga,  polita,  firma  et  Alcoquiana  sont 
tout  à fait  communs  dans  les  forêts  monta- 
gneuses élevées  de  5,000  à 6,000  pieds.  Le 
Pinus  Koraiensis  et  le  Salisburia  adiantifolia 
sont  cultivés  au  Japon,  mais  ils  n’en  sont  pas 
originaires.  Le  dernier  est  exclusivement  planté 
aux  alentours  des  temples  ; les  sujets  de  cette 
espèce,  qui  sont  considérés  comme  étant  les  plus 
gros  de  l’empire,  mesurent  près  de  23  pieds  de 
tour,  et  rarement  plus  de  50  pieds  de  haut.  Les 
Juglandées  ne  sont  représentées  que  par  le  Ju- 
glans  Mandshurica  et  le  Pterocarya  sorbifolia. 
Dans  les  Cupulifères  on  compte  vingt-deux 
espèces  de  Chênes  dont  le  tiers,  au  moins,  est  à 
feuilles  persistantes  ; on  ne  rencontre  ces  der- 
niers que  dans  les  parties  méridionales  du 
Japon  ; au  Nord,  ils  ne  dépassent  probablement 
pas  la  baie  de  Yeddo  et  sont  fort  cultivés  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Les  forêts  de  Chênes 
verts  ne  se  trouvent  que  dans  les  îles  du  Sud,  à 
Kiousou  ; là  une  espèce,  le  Q.  cuspidata,  produit 
des  glands  comestibles  qui,  bouillis  ou  torréfiés, 
sont  vendus  dans  les  rues  pendant  l’hiver.  Comme 
dureté  et  ténacité,  le  bois  des  Chênes  verts  est,  pour 
beaucoup  d’usages,  préféré  à celui  des  Chênes  à 
feuilles  caduques.  Le  Châtaignier  comestible 
croît  à l’état  sauvage  dans  plus  de  soixante  dis- 
tricts ; on  trouve  aussi  deux  sortes  de  Hêtres, 
le  Fagus  sylvatica  et  le  F.  Sieboldi.  Le  Planera 
Japonica  (P.  Kaki)  est  recherché  des  tourneurs, 
qui  en  confectionnent  une  foule  d'articles  de 
bureau  et  d’ustensiles  de  cuisine  ; c’est,  pour  cet 
usage,  le  plus  estimé  des  bois  à feuilles  ^cadu- 
ques. Les  Laurus  cinnamomum  et  L.  cam~ 
phora  sont  de  très-grands  arbres  ; il  n’est  pas 
rare  d’en  trouver  qui  mesurent  20  pieds  de  cir- 
conférence. Le  Buxus  sempervirens  est  très- 
commun  dans  le  midi  du  Japon  ; son  bois  sert 
exclusivement  à la  fabrication  des  peignes;  pour 
cette  industrie,  on  se  sert  encore  du  bois  très- 
dur  du  Distylium  racemosum  ; après  avoir  été 
brûlée  à part,  son  écorce,  réduite  en  cendres, 
est  envoyée  aux  fabriques  de  porcelaines  et  entre 
dans  la  composition  de  la  terre.  On  rencontre 
deux  sortes  de  Houx  ; les  Ilex  crenata  et  I.  inte- 
gri folia;  le  Magnolia  hypoleuca,  qui  fournit  un 


bois  à grain  lin,  très-estimé,  servant  à faire  des 
laques  très-minces,  qu’on  rougit  ensuite  avec  sa 
cendre.  Cet  arbre,  qui  est  magnifique,  croît  dans 
les  forêts  montagneuses,  en  compagnie  de  Hê- 
tres et  à'Æsculus  turbinata.  Le  Paulownia 
imperialis  est  un  nouvel  exemple  d’arbres  cul- 
tivés au  Japon  sans  en  être  originaires  ; de  son 
bois  léger,  on  confectionne  des  sabots  et  de 
petites  boîtes  employées  à l’emballage  des  laques 
fragiles.  VErodia  glauca  disparaît  rapidement 
des  forêts  et  n’est  pas  encore  cultivé,  quoique 
très-recherché  pour  sou  écorce  intérieure,  avec 
laquelle  on  teint  la  soie  en  jaune. 

Six  espèces  de  Rhus  croissent  spontanément 
au  Japon  ; on  n’y  en  cultive  que  deux  sortes  : les 
R.  succedanea  et  le  R.  vernicifera,  tous  deux 
originaires  de  la  Chine  ; la  culture  dû  dernier 
surtout  est  très-étendue  pour  son  emploi  dans 
l'industrie  des  laques.  Quelques  villages  sont 
même  complètement  entourés  de  ces  petits  ar- 
bres. Ainsi  que  le  R.  toxicodendron  et  plusieurs 
autres  espèces,  cet  arbre  est  vénéneux  ; la  plu- 
part des  personnes  qui  le  touchent  pour  la  pre- 
mière fois  ou  qui,  sans  cela,  se  trouvent  exposées 
aux  émanations  des  vapeurs  qui  se  dégagent  soit 
des  arbres  eux-mêmes,  soit  des  fabriques  de 
laque,  éprouvent  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
des  inflammations  et  des  enflures  très-doulou- 
reuses sur  diverses  parties  du  corps. 

Le  Camellia,  à l’état  sauvage,  est  un  arbuste 
qu’on  trouve  sur  les  côtes  orientales  du  nord  de 
la  baie  de  Yeddo,  par  36  degrés  de  latitude  nord, 
et,  chose  singulière,  sur  le  versant  occidental, 
près  du  39®  degré,  il  atteint  à peine  i mètre  de 
hauteur  et  ne  forme  que  des  broussailles, 
quoique  ces  collines  soient  à peine  élevées  de 
800  à 1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Malgré  cela,  on  le  cultive  avec  succès  encore 
plus  au  nord  sur  les  côtes  occidentales  du  Japon  ; 
on  extrait  de  ses  graines  une  sorte  d’huile 
employée  dans  la  parfumerie  indigène.  Plus  on 
avance  au  sud  de  l’empire,  plus  sa  croissance 
est  forte  ; il  devient  même  arborescent  dans  cer- 
taines îles  méridionales,  sans  pourtant  y atteindre 
les  mêmes  dimensions  que  les  sujets  cultivés, 
dont  quelques-uns  ne  mesurent  pas  moins  de 
4 pieds  et  demi  de  circonférence  et  30  pieds  de 
hauteur.  Les  plantes  diverses  qui,  au  Japon, 
servent  à fabriquer  du  papier  sont,  outre  le 
Broussonelia  papyrifera,  V Edgivorthia  papyri- 
fera,  le  Wickstræmia  canescens,  VAphanantha 
aspera  et  le  Morus  alba.  On  ne  fabrique  qu’à 
Formose  du  papier  d'Aralia  papyrifera. 

M.  Rein  a constaté  que  le  Wistaria  sinensis 
croît  spontanément  au  Japon,  fructifie  librement, 
et  qu’il  n’a  pas  été  introduit  de  la  Chine,  ainsi 
que  l’a  affirmé  Siebold;  le  W.  brachystachys 
ne  se  trouve  pas  à l’état  sauvage  ; il  est  proba- 
blement issu  du  Wistaria  sinensis  cultivé. 

PüVlLLAND. 

Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Irrégularité  de  la  température  de  l’été  de  1877.  — Faits  de  dichroïsme  et  de  dimorphisme  observés  sur 
des  Gloxinias  ; action  tonique  des  feuilles  et  de  l’écorce  de  l’If  : communication  de  M.  P.-U.  Lamare.  — 
Un  procédé  particulier  d’élevage  des  végétaux  usité  en  Australie.  — Une  intéressante  variété  de  Noyer 
à rameaux  retombants.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  et  de  viticulture  de  Tarare.  — Le 
chauffage  Lemeunier  : rapport  à la  Société  nationale  des  architectes.  — Fructification  du  Thiiiopsis 
dolabrata.  — Propriété  remontante  du  Rohinia  semperftoreyis.  — Avantages  de  la  Pomme 
Quetier.  — L’École  d’horticulture  de  Versailles  : examens  de  sortie  ; élèves  diplômés  ; conditions 
d’admission.  — Demande  de  pollen  pour  la  fécondation  de  pieds  femelles  en  fleurs  de  Cycas  revoluta. 


L’année  1877  sera  remarquable  par  l’irré- 
g,'ularité  de  la  température.  Déjà,  dans  ce 
recueil  (1),  nous  avons  à ce  sujet  signalé 
certains  écarts,  et  depuis  il  s’en  est  montré 
beaucoup  d’autres.  Par  ci  par  là  quelques 
jours  de  chaleur  excessive  suivis  brusque- 
ment de  températures  très-basses,  le  tout 
mélangé  de  pluies  et  parfois  de  journées 
sombres,  bruineuses,  sans  soleil  même, 
voilà  à peu  près  ce  qu’on  a pu  voir  depuis 
le  mois  dé  mai  jusqu’au  25  août  ; des  nuits 
très-froides,  succédant  parfois  à des  jour- 
nées qui  rappelaient  l’automne.  Ainsi,  le 
27  juin,  dans  les  bois  de  Remilly  (Alsace- 
Lorraine),  un  garde  forestier  affirmait  à 
M.  Victor  Jouin,  chef  de  culture  de  MM.  Si- 
mon Louis  frères,  à Plantières-les-Metz,  et 
à nous,  que  la  veille  il  avait  vu  là  de  la 
gelée  blanche.  Pendant  tout  le  mois  de 
juillet,  des  irrégularités  analogues  se  sont 
montrées  dans  le  bassin  parisien,  et  dans 
certaines  localités  des  environs  de  Paris  : à 
Versailles  par  exemple,  il  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  que  le  thermomètre,  le  matin, 
était  descendu  à -f  5 degrés,  ce  qu’on  a 
constaté  aussi  dans  les  premiers  jours  d’août, 
par  conséquent  dans  la  canicule.  Aussi  les 
cultures  de  certaines  plantes  exotiques,  telles 
que  celles  des  Ficus  et  surtout  des  Dracœna, 
ont-elles  considérablement  souffert  de  ces 
variations  atmosphériques.  Ces  actions  et 
réactions,  aussi  brusques  qu’extrêmes,  ont 
aussi,  sur  divers  points,  déterminé  sur  cer- 
tains végétaux  des  maladies  particulières  ou 
une  recrudescence  de  ces  maladies,  notam- 
ment sur  la  Vigne  et  sur  les  Pommes  de 
terre.  Voilà  pour  l’horticulture.  Inutile  de 
dire*  que  sur  certains  points  ces  contre- 
temps ont.,  été  également  défavorables  à 
l’agriculture.  Est-ce  à dire  que  les  récoltes 
sont  compromises,  que  l’année  sera  mau- 
vaise, ainsi  que  le  disent  certaines  per- 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  245. 
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sonnes?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et,  au 
contraire,  nous  avons  la  conviction  qu’à  la 
fin  de  l’année  l’ensemble  aura  été  satis- 
faisant. 

— Le  fait  de  dimorphisme  que,  dans  une 
précédente  chronique,  nous  avons  signalé, 
nous  a valu  l’intéressante  lettre  que  voici,‘et 
sur  laquelle  nous  appelons  tout  particuliè- 
rement l’attention.  Voici  cette  lettre  : 

Bayeux,  ce  22  juillet  1877. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Vous  signalez  à l’attention  de  vos  lecteurs, 
dans  votre  dernière  chronique,  un  fait  de 
dichroïsme  observé  par  vous  sur  une  fleur  de 
Gloxinia.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous 
signaler  plusieurs  faits  de  ce  genre,  dont  un 
peut  être  considéré  comme  un  double  dimor- 
phisme. 

Le  Gloxinia  Louise  Van  Houtte,  à fleurs 
inclinées,  est  d’un  rose  carminé  très-vif  et  a la 
moitié  inférieure  du  tube  d’un  blanc  pur,  ce 
qui  tranche  agréablement  sur  le  reste  ; l’an  der- 
nier, un  même  pied  m’a  produit  quatre  fleurs 
dont  le  blanc  était  à la  partie  supérieure  de  la 
corolle,  tandis  qu’elle  était  rose  à la  partie  infé- 
rieure. 

Cette  année,  ce  phénomène  ne  s’est  pas 
reproduit  : toutes  les  fleurs  qu’a  montrées  cette 
variété  sont  normales.  En  sera-t-il  de  même 
des  boutures  provenant  des  feuilles  à l’insertion 
desquelles  le  fait  s’est  produit?  L’avenir  le  dira. 

Mais  voici  un  autre  fait  plus  curieux.  Un 
Gloxinia  de  semis  de  l’année  dernière,  a com- 
mencé par  montrer  une  fleur  entièrement  blan- 
che, excepté  la  partie  intérieure  du  tube,  qui 
est  d’un  rouge  pourpre.  Cette  fleur  appartient  à 
la  série  dite  horizontale  et  est  visiblement  bila- 
biée.  La  seconde  fleur,  qui  a la  même  couleur 
et  la  même  forme,  est  complètement  (j’allais 
presque  dire  brutalement)  verticale.  Cette 
première  fleur  était  tellement  bilabiée  qu’elle 
en  était  presque  disgracieuse,  avait  « un  air 
gauche,  » pourrait-on  dire;  je^  l’ai  supprimée. 
Mais  . ce  n’est  pas  tout;  après  ces,  deux  pre- 
mières fleurs  qui  sesoRt  épanouies  à deux  jours 
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d’intervalle,  en  voici  deux  autres  qui  s’épa- 
nouissent simultanément,  et  dont  tout  Vintérieur 
de  la  gorge  est  entièrement  rouge  amarante  ; 
cette  nuance,  qui  s’étend  sur  le  limbe  dans 
une  fleur,  est  largement  et  très-nettement  bordée 
de  blanc  sur  les  trois  divisions  inférieures,  et  à 
peine  marquée  sur  les  divisions  supérieures, 
tandis  que  dans  l’autre  fleur,  qui  est  régulière- 
ment bordée  de  blanc,  la  couleur  rouge  est 
'plumacée{\).  QaQs  deux  fleurs  sont  horizontales 
comme  la  première,  mais  obscurément  bilabiées, 
et  même  presque  régulières.  Vous  le  voyez. 
Monsieur,  le  même  pied  produit  à la  fois  deux 
effets  : un  dichroïsme  et  un  dimorphisme. 

D’autres  faits  d’un  ordre  semblable  se  pro- 
duisent sur  les  Bégonias  tuberculeux  ; dès  qu’on 
les  cultive  un  peu  en  grand,  on  y rencontre  des 
dichroïsmes  et  surtout  des  dimorphismes. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  d’en  citer  dans  la 
üevue  horticole,  et  cette  année  j’en  observe  de 
nouveaux,  et  sans  doute  je  ne  suis  pas  le  seul 
horticulteur  dans  ce  cas. 

Ainsi,  on  rencontre  fréquemment  des  fleurs  fe- 
melles sur  l’un  des  côtés  de  l’ovaire,  qui  est  telle- 
ment développé  qu’il  se  transforme  en  pétale  ; 
d’autres  fois,  quelques  pétales  existent  même  sur 
le  pédoncule.  D’autres  fois  encore,  ce  sont  des 
fleurs  mâles  ou  du  moins  sans  ovaire,  sur 
lesquelles  on  trouve  un  mélange  d’étamines  et 
de  stigmates. 

Mais  le  plus  curieux,  à coup  sûr,  c’est  le  fait 
suivant  que  j’observais  cette  semaine.  Une 
plante  de  semis  venait  de  fleurir  ; à première 
vue,  elle  me  parut  à fleurs  pleines,  et,  comme 
elle  était  d’un  blanc  légèrement  rosé,  je  m’em- 
pressai de  l’examiner.  Quel  fut  mon  étonne- 
ment quand,  au  lieu  d’étamines  métamorpho- 
sées en  pétales,  je  rencontrai  une  fleur  femelle 
insérée  dans  la  fleur  mâle,  à la  base  des  éta- 
mines ! Cette  fleur  petite  était  parfaitement 
constituée.  Je  me  proposais  de  vous  l’envoyer 
pour  que  vous  jugiez  vous-même  du  fait;  mais 
lorsque  je  voulus  la  cueillir,  les  pétales  tom- 
bèrent, et  la  fleur  femelle  s’est  détachée. 

Sans  chercher  à expliquer  ces  faits,  qui  sont 
bien  au-dessus  de  ma  portée,  et  tout  en  laissant 
ce  soin  à de  plus  instruits  que  moi,  j’en  conclns 
néanmoins  que  dans  les  végétaux  il  n’y  a rien 
d’absolument  stable,  et  que  les  savants  qui  pré- 
tendent les  enfermer  dans  des  limites  absolues 
se  trompent  singulièrement. 

Dans  votre  chronique  du  l®r  juillet  vous 
parlez  d’un  fait  d’intoxication  par  les  feuilles 
d’If.  En  voici  un  dont  j’ai  été  témoin.  Une 
chèvre  avait  brouté  une  grande  quantité  de 
feuilles  et  à'écorce  d’If  en  pleine  végétation  et 
qui  venaient  d’être  coupées.  Au  bout  de  deux 

(1)  Plumacée,  mot  peut-être  risqué,  mais  qui,  ce 
me  semble,  rend  bien  l’idée  d’une  couleur  étendue 
comme  les  barbes  d’une  plume. 


heures,  elle  ressentit  les  premiers  effets  du 
poison,  ce  qu’elle  manifesta  par  des  bêlements 
plaintifs  et  fréquemment  répétés;  du  reste, 
une  salivation  abondante  et  verdâtre  ne  laissait 
pas  de  doute  sur  la  nature  du  mal.  Gomme 
c’était  une  bête  intelligente  et  bien  dressée,  on 
tenait  à la  sauver  ; le  vétérinaire  fut  appelé  en 
toute  hâte  ; après  avoir  constaté  l’empoisonne- 
ment, il  trouva  le  cas  fort  grave  et  ordonna  — 
sans  beaucoup  d’espoir  cependant  — des  bois- 
sons toniques.  C'était  d’excellent  café  noir, 
sans  chicorée,  bien  entendu  ; deux  ou  trois  jours 
de  médication  suffirent,  et  huit  jours  après  la 
malade  était  complètement  guérie. 

Quant  aux  baies  mûres  de  cette  espèce,  elles 
doivent  être,  sinon  vénéneuses,  du  moins  forte- 
ment purgatives,  car  je  les  ai  vues  dévorées  en 
grande  quantité  par  les  bêtes  fauves  (putois  ou 
autres,  je  ne  sais),  et  rendues  en  déjections 
abondantes  très-promptement,  quelquefois  sur 
l’arbre  même. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.-U.  Lamare, 

Horticulteur,  rue  de  la  Maîtrise,  à Bayeux, 

Nous  n’avons  pas  à faire  ressortir  l’intérêt 
qui  s’attache  à cette  lettre  ; il  est  tel  qu’il 
sera  facilement  compris  des  lecteurs.  Après 
l’avoir  reproduite,  il  ne  nous  reste  donc 
qu’à  en  féliciter  et  à en  remercier  l’auteur, 
tout  en  l’engageant  à continuer  ses  observa- 
tions et  en  le  priant  de  nous  les  commu- 
niquer. 

— Dans  une  récente  chronique  de  la 
Société  d’acclimatation,  notre  confrère, 
M.  Jules  Grisard,  fait  connaître,  d’après 
V Australasian,  un  procédé  particulier  d’éle- 
vage des  végétaux  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  des  pots  nutritifs,  et  qu’on 
trouvera  décrit  plus  loin.  Ce  procédé  con- 
siste dans  l’emploi,  au  lieu  de  pots,  de 
petits  tronçons  creux  de  Bambous  : après 
les  avoir  préalablement  remplis  de  terre  et 
enterrés  jusqu’au  bord,  à touche-touche, 
on  y sème  les  graines,  qu’ ensuite  on  re- 
couvre plus  ou  moins  et  qu’on  traite  suivant 
leur  nature,  de  sorte  que  quand  les  plants 
sont  suffisamment  forts,  on  les  met  en  place 
avec  les  pots,  qui  alors  pourrissent  dans  le 
sol.  On  affirme  que  des  surfaces  considéra- 
bles sont  consacrées  chaque  année  à la  pra- 
tique de  ces  semis.  Cette  opération,  paraît- 
il,  se  pratique  principalement  à six  milles 
environ  de  James-Town;  les  espèces  usitées, 
particulièrement  destinées  au  reboisement, 
sont  des  Eucalyptus,  des  Pins,  des  Peu- 
pliers, etc. 

— M.  d’Ounous,  dont  tous  nos  lecteurs 
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connaissent  le  nom^  et  qui  s’occupe  tout 
particulièrement  d’arboriculture,  nous  in- 
forme que  MM.  Bonamy,  horticulteurs  à 
Toulouse  (Haute-Garonne),  ont  obtenu  une 
très-intéressante  variété  de  Noyer  à rameaux 
retombants  et  d’un  très-bel  effet.  Le  pied- 
mère,  âgé  de  huit  à dix  ans,  dit  M.  d’Ou- 
nous,  ((  est  aussi  ornemental  que  les  Saules 
et  les  Bouleaux  pleureurs.  » C’est  donc, 
comme  on  le  voit,  une  très-belle  obtention, 
et  il  est  à désirer  qu’on  la  livre  bientôt  au 
commerce. 

— La  Société  d’horticulture  et  de  viti- 
culture de  Tarare  (Rhône),  fera  dans  cette 
ville,  du  9 au  13  septembre  prochain,  une 
exposition  horticole,  viticole,  et  de  tous  les 
objets  qui  se  rattachent  à ces  deux  grandes 
branches  de  l’agriculture. 

— Par  suite  d’expériences  faites  récem- 
ment en  présence  d’hommes  compétents  sur 
le  chauffage  Lemeunier,  il  résulte  que  l’opi- 
nion que  nous  avons  plusieurs  fois  émise 
sur  ce  système  paraît  être  confirmée  de  tous 
points.  Les  résultats  de  ces  expériences  ont 
été  consignés  dans  un  rapport  à la  Société 
nationale  des  architectes  dont  voici  le  résumé  : 

Pour  conclure,  nous  redirons  avec  l’un  des 
hommes  les  plus  compétents  en  pareille  matière, 
et  qui  s’est  spécialement  adonné  aux  applications 
économiques  et  industrielles  du  chauffage  et  de 
la  ventilation,  M.  Bosc,  l’éminent  architecte,  au- 
teur du  Dictionnaire  raisonné  d’architecture  et 
dfî  divers  autres  ouvrages  de  science  appliquée  : 

« Oui,  certainement,  la  méthode  de  chauffage 
et  de  ventilation  combinés,  de  M.  Lemeunier,  est 
la  plus  économique,  la  plus  salubre  et  la  plus 
complète  que  je  connaisse.  » 

Notre  résumé  pourrait  s’arrêter  sur  ce  témoi- 
gnage éclairé  ; nos  diverses  expériences,  en  effet, 
n’ont  fait  que  confirmer  les  dires  du  spécialiste. 

La  grande  surface  d’émission  de  calorique 
donnée  aux  conduits  d’eau  transformés  en  man- 
chons cloisonnés  ; la  canalisation  si  simple  et  si 
naturelle  de  l’air  et  son  mode-  d’échauffement 
sous  les  bouillottes  avant  de  pénétrer  dans  l’en- 
ceinte chauffée  ; l’état  salubre  de  l’air  pur  du 
dehors  si  parfaitement  conservé,  puisque  cet  air 
n’est  qu’échauffé  et  non  brûlé  au  contact  des 
surfaces  métalliques  ; son  mode  régulier  de  dis- 
persion à l’intérieur,  sans  courants,  sans  à-coups; 
son  mode  d’évacuation  par  des  valves  placées 
au  niveau  du  plancher,  et  tous  les  détails  des 
installations  qui  concourent  au  plus  puissant 
rendement  calorifique  ; la  faible  quantité  de 
combustible  employée  : le  peu  de  soin  et  d’en- 
tretien que  le  fonctionnement  de  l’appareil  exige. 
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tout  cela  constitue  un  ensemble  d’avantages 
relativement  considérables,  qui  placent  le  sys- 
tème de  M.  Lemeunier  au  premier  rang  et  en 
font  une  des  plus  intéressantes  inventions  de  ce 
temps. 

Paris,  le  25  juin  1877. 

Le  rapporteur, 
Signé:  E.  Flamant. 

Le  président  de  la  3^  section, 

Signé  : Tri  boulet. 

Le  président  du  conseil, 
Signé:  E.  Violet-le-Duc. 

Toutefois,  vu  la  saison,  peu  favorable  à 
ce  genre  d’expériences,  et  en  raison  du 
mode  d’adaptation,  qui  n’était  pas  préci- 
sément horticole,  — ces  expériences  ont  été 
faites  dans  une  étuve,  chez  MM.  Davoust 
et  Ci®,  fabricants  de  toiles  cirées,  25,  rue  de 
la  Tombe-Issoire,  à Paris,  — nous  atten- 
drons, pour  conclure  sur  ce  système,  que  de 
nouvelles  expériences  aient  été  faites  dans 
des  conditions  qui  nous  permettront  de  juger 
d’une  manière  définitive,  ce  qui  ne  pourra 
tarder,  puisque  des  chauffages  Lemeunier 
viennent  d’être  installés  dans  des  serres  au 
Fleuriste  de  Paris  et  au  Jardin  d’acclimata- 
tion. 

— La  disposition  à donner  des  cônes  que 
montre  le  Thuiopsis  dolahrata  autorise  à 
croire  que  prochainement  l’on  pourra  mul- 
tiplier en  grand  cette  espèce  si  jolie,  qui 
alors  sera  d’un  si  grand  secours  pour  l’or- 
nementation — et  peut-être  même  pour  les 
forêts,  — quand  l’abaissement  de  son  prix 
permettra  de  la  planter  couramment.  Depuis 
quelques  années  déjà,  nous  remarquons  que 
des  individus,  très-jeunes  encore,  donnaient 
des  fruits  dont  nous  avons  même  extrait 
quelques  bonnes  graines.  Cette  année, 
presque  tous  les  pieds  sont  chargés  de 
cônes.  Seront-ils  fertiles? 

— La  propriété  remontante  du  Rohinia 
semperflorens  se  maintient  ; depuis  que 
nous  avons  fait  connaître  (1)  cet  arbre,  il 
n’a  jamais  manqué  de  fleurir  l’été,  et  notre 
pied-mère,  qui  est  très-fort,  est  en  ce  moment 
encore  en  pleine  floraison  ; outre  les  nom- 
breuses grappes  dont  il  est  chargé,  ses 
jeunes  pousses  en  présentent  à différents 
états,  dont  l’épanouissement  successif  aura 
lieu  pendant  une  grande  partie' de  l’année. 
Obtenu  par  M.  Durousset  aîné,  horticulteur 

(1)  V.  Revue  horticole,  1875,  p.  191. 
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à Genoiiilly,  par  Joncy  (Saone-et-Loire),  le 
Rohinia  semperflorens  se  trouve  aujour- 
d’hui dans  presque  toutes  les  pépinières. 

— Si  les  prévisions  ne  sont  pas  toujours 
confirmées  par  les  faits,  il  arrive  quelque- 
fois aussi  qu’elles  sont  dépassées,  qu’on 
obtient  plus  qu’on  n’avait  espéré.  C’est 
ce  qui  nous  arrive  relativement  à la  Pomme 
Qiietier,  'dont  nous  avons  donné  une 
figure  et  une  description  (1).  En  termi- 
nant l’article,  nous  disions:  « Ajoutons  que 
les  fruits  du  Pommier  Quetier,  tout  en  se 
conservant  jusqu’en  avril,  ont  encore  l’avan- 
tage d’être  bons  à manger  dès  le  jour  où 
l’on  en  fait  la  cueillette.  » Ce  n’est  pas  assez 
dire:  cette  Pomme  va  plus  loin,  et  cette 
année  ' nous  en  avons  mangé  à la  fin  de 
juillet  qui  étaient  encore  très-saines,  bien 
que  leur  saveur  fût  très-affaiblie.  Aussi 
maintenons-nous  nos  dires,  qu’elle  pourrait 
jusqu’à  un  certain  point  remplacer  la 
Pomme  de  Calville  blanc.  L’arbre  est  très- 
fertile,  d’une  bonne  végétation  moyenne,  et 
vient  très-bien  en  plein  vent.  Quant  au 
fruit,  le  comparant  à celui  de  la  Calville, 
nous  écrivions,  L c.  ; « La  couleur  du  fruit 
est  absolument  semblable  à celle  de  cette 
dernière,  et  malgré  qu’il  ne  soit  pas  aussi 
fortement  côtelé,  les  côtes,  néanmoins, 
existent  toujours  plus  ou  moins;  parfois 
même  elles  sont  tellement  marquées,  qu’on 
pourrait  confondre  ses  fruits  avec  des  Cal- 
villes blancs.  Si  la  saveur  est  différente 
et  si  elle  n’est  pas  tout  à fait  aussi  fine  que 
celle  de  ces  dernières,  en  revanche,  la 
Pomme  Quetier  n’est  pas  sujette  à se  tacher, 
comme  cela  arrive  fréquemment  chez  la 
Pomme  Calville  blanc.  » En  tout  ceci  encore 
nous  avions  raison,  et  nous  n’avons  rien  à 
retrancher  ; au  contraire,  nous  avons  à 
ajouter  que  cette  année  un  grand  nombre 
de  fruits  sont  déjà  très-colorés  et  promet- 
tent de  devenir  rouges.  Pourquoi?  nous  ne 
savons.  Mais  si  ce  fait  se  généralise  et  se 
maintient,  ce  serait  une  qualité  de  plus  à 
ajouter  à cette  Pomme,  qui  en  a déjà  tant. 

— Les  examens  de  sortie  de  l’école  d’hor- 
ticulture de  Versailles,  pour  la  division 
d’élèves  ayant  terminé  leurs  études,  viennent 
d’avoir  lieu.  En  voici  le  résultat  : sur  quinze 
élèves  qui  ont  subi  ces  examens,  huit  seule- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1868,  p.  253. 


ment  ont  été  jugés  capables  de  recevoir  le 
certificat  d’études  délivré  par  le  Ministre  de 
l’agriculture,  sur  la  proposition  du  jury, 
composé  de  tous  les  professeurs  de  l’école. 
Ce  n’est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de 
cette  sévérité  relative  ; nous  avons  la  con- 
viction qu’elle  sera  pour  les  élèves  une  nou- 
velle excitation  au  travail.  Il  faut  que  le5 
jeunes  gens  qui  embrassent  la  profession  de 
jardinier  sachent  qu’ils  doivent  être  suffi- 
samment instruits  pour  devenir  des  prati- 
ciens habiles  et  éclairés,  et  qu’ils  n’y  par- 
viendront qu’en  s’habituant  de  bonne  heure 
aux  travaux  manuels  raisonnés.  Car  ce  qu’on 
leur  demandera  après  leur  sortie  de  l’école, 
c’est,  avant  tout,  du  travail  accompli  dans  de 
bonnes  conditions  tout  à la  fois  de  célérité 
et  d’exécution.  Faire  vite  et  bien,  c’est  ce  à 
quoi  il  faut' tendre,  dans  l’industrie  horticole 
comme  dans  toute  autre. 

Voici,  par  ordre  de  mérite,  les  noms  des 
élèves  diplômés  : 1°  Bouley  (Côte-d’Or)  ; 
2»  Nodot  (Seine-et-Marne);  3°  Beauvalet 
(Seine-et-Oise)  ; ¥ Calmon  (Seine-et-Oise)  ; 
5»  Thierry  (Y onne)  ; 6®  Morot  (Aube)  ; 
7®  Oudot  (Côte-d’Or)  ; 8<^  Laporte  (Haute- 
Garonne). 

Les  deux  premiers  ont,  en  outre,  été  pro- 
posés au  Ministre  de  l’agriculture  pour  un 
stage  d’une  année  dans  de  grands  établisse- 
ments horticoles  en  France  ou  à l’étranger, 
récompense  méritée  par  leurs  bonnes  notes. 

Nous  rappelons  que  la  rentrée  à l’école  se 
fera  le  octobre  prochain.  Les  jeunes 
gens  qui  désireraient  être  admis  doivent 
adresser  avant  le  septembre,  aux  préfets 
des  départements  dans  lesquels  ils  résident, 
une  demande  sur  papier  timbré.  Pour  les 
départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et- 
Oise,  les  demandes  sont  adressées  directe- 
ment au  Ministre  de  l’agriculture.  Elles 
doivent  être  accompagnées,  dans  l’un  ou 
l’autre  cas  : de  l’acte  de  naissance  du 

candidat  ; 2»  d’un  certitîcat  de  moralité 
délivré  par  l’autorité  locale. 

Nous  engageons  vivement  toutes  les  per- 
sonnes qui  s’intéressent  au  progrès  du  jar- 
dinage en  général  à envoyer  des  élèves  à 
l’école  de  Versailles,  appelée  à rendre  de 
réels  services  à notre  horticulture.  La  Revue 
horticole  publiera  très-prochainement  un 
article  sur  cet  important  établissement. 

— Nous  recevons  de  M.  le  professeur 
Martins  la  lettre  suivante  : 
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Montpellier,  le  13  août  1877. 

Monsieur, 

Un  vieux  Cycas  revoluta  femelle  est  actuelle- 
ment en  fleur  au  Jardin-des-Plantes  de  Mont- 
pellier. Faute  d’un  individu  mâle,  les  graines 
restent  stériles.  Peut-être  un  individu  mâle  est- 
il  en  fleur  quelque  part.  Si,  grâce  à la  publicité 
de  la  Revue  horticole^  son  propriétaire  pouvait 
m’envoyer  du  pollen  dans  une  lettre,  j’essaierais 
de  féconder  mon  pied  femelle.  J’ose  donc  vous 
prier  d’insérer  le  présent  avis  dans  votre  jour- 
nal et  d’agréer,  etc.  Ch.  Martins. 

Quelques  jours  auparavant,  nous  avions 
reçu  de  notre  collègue,  M.  Ghabaud,  une 
demande  analogue.  La  voici  : 

Toulon  (Saint-Mandrier),  3 août  1877. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Le  Cycas  revoluta  du  baron  de  Bonstetten,  à 
Hyères,  est  femelle.  Auriez-vous  du  pollen  d’une 
espèce  quelconque  de  Cycas?  Si  oui,  veuillez 
avoir  l’obligeance  de  l’expédier  le  plus  tôt  pos- 
sible à M.  Dellor,  propriétaire  à la  Biocarde 
(Hyères,  Var).  Merci. 

Grâce  à l’obligeance  de  notre  collègue, 
M.  Houllet,  chef  des  serres  au  Muséum, 
nous  avons  pu  satisfaire  en  partie  ces  deux 
demandes,  en  envoyant  un  peu  de  pollen 
du  Cycas  Riuminiana,  récolté  en  1870. 
L’âge  déjà  très-avancé  de  ce  pollen  pouvant 
faire  craindre  qu’il  eût  perdu  ses  facultés 
fécondatrices,  nous  engageons  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  le  pourraient  d’y  satisfaire  de 
leur  côté. 

Les  deux  lettres  que  nous  venons  de 
rapporter  nous  fournissent  l’occasion  d’ap- 
peler l’attention  sur  ce  fait  si  singulier  que, 
jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  jamais  vu  dans  les 
cultures  de  pied  mâle  des  Cycas  revoluta 
et  circinalis.  Tous  ceux  qui,  jusqu’à  ce 
jour,  ont  fleuri  en  Europe,  que  nous  sa- 
chions du  moins,  sont  femelles.  Le  C.  Riu- 
miniana  seul  paraît  faire  exception  ; encore 
le  fait  est-il  très-rare  et  n’existe  que  depuis 


quelques  années  ; peut-être  même  n’est-il 
représenté  que  par  deux  individus  qui  se 
trouvent  dans  les  serres  du  Muséum,  à 
Paris.  Voici  comment  et  pourquoi  ils  s’y 
trouvent  : 

En  1868,  M.  Houllet,  à qui  est  due  la 
remarque  que  nous  venons  de  faire,  écrivit 
à son  ami,  feu  Porte,  qui,  à cette  époque, 
était  à Manille,  pour  le  prier  de  porter  son 
attention  sur  tous  les  Cycas  qu’il  pourrait 
rencontrer,  afin  de  s’assurer  si,  parmi,  il 
n’en  verrait  pas  qui  soient  mâles.  L’occa- 
sion ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 
M.  Porte,  connaissant  une  montagne  qui 
était  couverte  de  Cycas,  alla  les  visiter,  et 
alors,  en  les  examinant  avec  attention,  il  en 
vit  seulement  deux  qui  lui  parurent  être 
des  mâles,  et  qu’il  envoya  à M.  Houllet. 
Deux  ans  après,  en  1870,  ces  deux  plantes 
qui,  en  effet,  étaient  mâles,  fleurissaient, 
et  c’est  d’elles  que  provient  le  pollen  que 
nous  venons  d’expédier  à Hyères  et  à Mont- 
pellier. Depuis,  ces  deux  individus,  bien 
que  vigoureux,  n’ont  pas  fleuri.  Pourquoi? 
Est-ce  parce  que  le  milieu  ne  comporte  pas 
les  conditions  nécessaires  à la  production 
des  fleurs  de  ces  plantes  ? Mais  pourquoi, 
aussi,  les  individus  mâles  des  Cycas  revo- 
luta et  circinalis  sont-ils  si  rares  qu’on  n’en 
a encore  observé  aucun  dans  les  cultures, 
où  pourtant  on  en  importe  des  milliers 
chaque  année?  Cette  rareté  est-elle  égale- 
ment grande  dans  les  localités  où  ces  espè- 
ces croissent  naturellement?  S’il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  donc  admettre  que  tous  les 
individus  qu’on  importe  sont  produits  par 
bourgeonnement.  Sans  nous  prononcer  sur 
ce  fait  singulier,  nous  appelons  sur  lui 
l’attention  des  voyageurs  qui  auraient  l’occa- 
sion de  visiter  les  localités  où  les  Cycas 
croissent  spontanément.  La  chose  en  vaut 
certainement  la  peine.  E.-A.  Carrière. 
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Tous  les  amis  de  l’horticulture  étaient 
étonnés  de  voir  toute  ville  un  peu  importante 
posséder  une  Société  et  ouvrir  des  expositions 
horticoles,  alors  que  Nancy,  centre  de  produc- 
tions horticoles  renommées,  qui  possède  un 
nombre  considérable  d’hommes  d’élite  dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  et  principalement 
en  horticulture,  n’avait  pas  encore  pris  part  au 
progrès.  Nancy  n’avait  point  encore  de  Société 
d’horticulture  et  n’ouvrait  pas  d’expositions. 


MM.  Léon  Simon,  N.  Lemoine,  Crousse, 
Gallé,  Alix,^etc.,  ont  compris  que  la  mission  de 
tout  esprit  sérieux  est  de  chercher  à doter  sa 
patrie  d’une  œuvre  utile  ; aussi  est-ce  grâce  à 
leur  initiative  et  à leur  zèle  éclairé  que  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  Nancy  fut  fondée 
le  5 janvier  1877,  et  que  l’exposition  dont  nous 
parlons  fut  ouverte  le  23  juin  dernier. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  les  personnes  qui 
concourent  à fonder  des  Sociétés  et  des  expo- 
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sitions  horticoles,  de  même  que  celles  qui  consa- 
crent leur  talent,  leur  temps,  leurs  connaissan- 
ces et  leur  activité  au  progrès  de  la  science  et 
au  bonheur  de  leurs  concitoyens. 

En  effet,  le  but  des  Sociétés  et  des  exposi- 
tions horticoles  est  d’étendre  les  relations 
commerciales,  de  faciliter  l’échange  des  idées, 
de  vulgariser  les  végétaux  rares  ou  nouveaux, 
de  permettre  la  juste  appréciation  de  certains 
procédés  de  culture,  d’exciter  l’émulation,  en 
un  mot  de  concourir  au  progrès  de  l’horti- 
culture en  chassant  l’ignorance  et  la  routine,  à 
l’aide  de  sages  conseils,  d’encouragements  et 
d’exemples  pratiques. 

En  visitant  l’exposition  et  les  établissements 
horticoles  de  Nancy,  il  nous  a été  donné  d’as- 
sister à un  spectacle  grandiose.  Tous,  horti- 
culteurs, amateurs  et  visiteurs,  étaient  heureux 
et  fiers  d’un  tel  succès  -,  aussi  jamais  fête  hor- 
ticole ne  fut-elle  plus  brillante,  plus  joyeuse 
et  plus  amicale. 

Cette  réunion,  pleine  d’enseignements,  lais- 
sera d’inetfaçables  souvenirs,  principalement 
aux  étrangers,  qui,  comme  nous,  se  souvien- 
dront longtemps  de  l’accueil  hospitalier  qu’ils 
ont  reçu  partout  et  de  tous  ; aussi  prions-nous 
nos  aimables  collègues  de  Nancy  ,de  vouloir 
bien  agréer  nos  bien  sincères  remercîments. 

Ce  devoir  très-imparfaitement  rempli,  nous 
allons  essayer  de  faire  le  compte-rendu  de 
l’exposition. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  diront  peut-être  : 

« Un  compte-rendu  d’exposition,  c’est  toujours 
la  même  chose.  » Hélas  î oui,  chers  lecteurs,  c’est 
toujours  la  môme  chose,  comme  le  cœur  qui 

aime,  le  soleil  qui  luit Il  s’agit  de  comprendre 

et  d’apprécier  tout  cela  à sa  juste  valeur. 

C’est  ({ue  chaque  exposition  comporte  son 
enseignement,  son  utilité,  produit  son  résultat. 
Celle  de  Nancy  a montré  à ses  nombreux  visi- 
teurs que  l’art  des  jardins  en  France  s’est  élevé 
à un  degré  de  perfection  qui  lui  assure  un 
grand  succès  parmi  les  nations  ; elle  a montré 
ce  que  peut  produire  de  beau  et  d’utile  l’étude 
unie  à l’intelligence,  puis  les  bienfaits  de  l’asso- 
ciation (cette  force  qui  fait  mouvoir  toutes  les 
autres),  enfin  l’importance  du  centre  liorticole 
nancéen. 

Cette  exposition  était  installée  avec  un  goût 
parfait  dans  la  partie  de  la  Pépinière  (vaste 
promenade  publique  plantée  de  grandes  lignes 
d’arbres  et  dépendant  du  palais  Stanislas),  que  la 
municipalité  de  Nancy  vient  de  faire  trans- 
former en  jardin  paysager.  Les  organisateurs 
y avaient  très-habilement  disposé  les  nom- 
breux produits  soit  de  luxe,  soit  d’utilité,  tels 
que  plantes  de  serre  et  de  plein  air,  légumes  et 
fruits,  outils,  arts  et  industries  horticoles. 

MM.  Veitch,  horticulteurs  à Londres,  avaient 
envoyé  un  joli  lot  de  Bracæna  nouveaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  splendide  Bra- 


cœna  Bobinsonea  importé  des  îles  de 

la  mer  du  Sud,  et  dédié  à M.  Robinson,  rédac- 
teur du  GardcM,  un  des  principaux  journaux 
horticoles  de  l’Angleterre.  Cette  belle  variété 
est  remarquable  par  l’élégance  de  son  port  ; 
ses  grandes  feuilles,  disposées  en  spirale  sur  la 
tige,  sont  lancéolées,  acuminées  et  gracieuse- 
ment recourbées  vers  leur  extrémité  ; le  vert 
brillant  du  fond  est  orné  de  raies  d’inégale  lar- 
geur et  colorées  de  vert  bronze,  rouge,  brun 
et  havanne. 

M.  Crousse,  horticulteur  à Nancy,  avait  pré- 
senté un  lot  de  plantes  nouvelles  dans  lequel 
nous  avons  noté  : Anthurium  Bechardi,  de  la 
Nouvelle-Çtrenade,  avec  ses  fleurs  blanches  ; 
Eulalia  japonica,  variété  zébrée  de  jaune; 
Avala  filicifolia  (W.  Bull),  des  îles  de  la  mer 
du  Sud,  dont  les  feuilles  imitent  par  leur 
légèreté  celles  de  nos  plus  gracieuses  Fou- 
gères ; Aralia  laciniata  ou  Panax  lacinatum, 
à feuilles  très-découpées  ; Aralia  gracilUma, 
miniature  originale  de  VA.  Veitchea  ; Polysti- 
cmnlepidocaulon,  Hooker,  Fougère  ayant  l’as- 
pect d’un  Cyrtomiurn  ; l’extrémité  de  la  fronde 
s’allonge  et  porte  un  rejeton  qui  s’enracine 
dans  le  sol. 

M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy,  l’habile 
et  zélé  organisateur  de  cette  ftoralie,  avait  pré- 
senté hors  concours  : d’abord  un  splendide  lot 
de  dix  variétés  nouvelles  de  Pélargonium  gran- 
diflorum,  aussi  remarquées  que  remarqua- 
bles, principalement  le  P.  grandiflorum 
il/ine  Galle,  aux  belles  et  grandes  fleurs  d’un 
blanc  pur,  puis  un  lot  de  nouveaux  Bégonia 
tuberculeux  à fleurs  pleines.  On  se  souvient 
encore  avec  quel  enthousiasme  furent  reçus 
les  premiers  Bégonias  à fleurs  pleines,  dont 
M.  Lemoine  est  l’obtenteur  ; ceux  qu’il  pré- 
sentait cette  année  ont  eu  la  môme  faveur  et 
auront,  nous  en  sommes  certain,  la  môme 
popularité  ; ensuite  un  lot  de  plantes  nouvelles 
variées  : Aralia  Ÿ sp.  capensis,  plante  non 
déterminée  et  d’une  structure  toute  particu- 
lière; Hydrangea  [Hortensia)  Thomas  Hogg, 
magnifique  plante  envoyée  des  États-Unis,  où 
elle  avait  été  importée  du  Japon  ; elle  est 
remarquable  par  ses  grands  ombelles  ramifiées 
de  belles  fleurs  blanches  ; c’est  une  plante  que 
nous  recommandons  tout  spécialement  aux 
fleuristes  et  aux  amateurs  ; Hydrangea  impéra- 
trice Eugénie,  variété  à feuilles  striées,  pana- 
chées de  jaune;  un  lot  de  Pélargonium  pel- 
tatum  (lateripes),  flore  ; la  Fiancée 

(Lemoine),  fleurs  lilas  clair,  quelques  pétales 
rayés  de  brun  à la  base  ; Lucie  Lemoine  (Le- 
moine), fleurs  rose  légèrement  teintées  de  lilas, 
quelques  stries  marron  à la  base  de  plusieurs 
pétales  ; Benoncule  (Lemoine),  rose  lilacé, 
base  des  pétales  d’un  beau  blanc;  ces  plantes, 
parfaitement  cultivées,  ont  été  fort  admirées 
des  visiteurs  et  très-appréciées  des  amateurs. 
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Les  plantes  de  serre  à feuillage  ornemental 
présentées  par  MM.  Grousse,  Tallandier  et 
Blaize,  étaient  nombreuses,  et  leur  vigueur, 
leur  santé  démontraient,  outre  l’habileté  des 
exposants,  la  bienfaisante  influence  de  l’air  et 
de  l’eau  de  Nancy  sur  ces  filles  des  tropi- 
ques. 

Signalons  en  passant  divers  apports  de 
M.  Grousse  : un  très-beau  lot  de  Maranta,  un 
autre-  de  Bégonia,  genre  Rex,  un  troisième  de 
Caladium  bulbeux,  toutes  plantes  dont  le  vert 
sombre  et  quelquefois  monotone  du  feuillage 
est  agréablement  orné  de  macules,  de  bandes, 
de  raies  de  diverses  couleurs  ; enfin  un  Berto- 
lonia  Van  Houttea,  très-remarquable  non 
seulement  par  la  splendide  coloration  de  son 
feuillage  vert  gai,  très-agréablement  teinté  et 
veiné  de  rose  lilas-violacé,  mais  aussi  par  la 
bonne  culture  à laquelle  cette  plante  avait  été 
soumise.  f^M.  Grousse  cultive  avec  succès  les 
Bertolonia  comme  des  plantes  aquatiques  non 
submergées  et  sous  verre.) 

MM.  Grousse  etVergeot  exposaient  des  Dm- 
cœna  en  collection  ; les  plantes  étaient  fortes, 
vigoureuses  et  très-bien  cultivées,  principale- 
ment celles  de  M.  Vergeot,  qui  étaient  très- 
remarquables. 

M.  Duval,  horticulteur  à Versailles,  avait 
envoyé  une  collection  de  Gloxinia  en  fleurs 
coupées,  charmante  plante  qui  voit  s’aug- 
menter chaque  jour  le  nombre  de  ses  admira- 
teurs. 

Divers  lots  de  Maranta,  Croton,  Dieffenha- 
chia,  Nepenthes,  d’Araliacées,  de  Bromélia- 
cées et  de  Fougères  avaient  été  apportés  par 
MM.  Grousse  et  Tallandier.  M.  Lemoine  expo- 
sait hors  concours  un  très-beau  lot  de  Pélar- 
gonium grandiflorum  dits  à fleurs  pleines.  Un 
lot  des  mêmes  plantes  était  présenté  par 
M.  Grousse,  qui  avait  également  envoyé  de 
beaux  Pétunia,  des  Verbena,  des  Coleus,  des 
Echeveria  et  des  Bégonia  tuberculeux  très- 
remarqués  par  leur  bonne  culture  et  le  choix 
des  variétés. 

Un  des  plus  brillants  concours  de  cette 
exposition  a été  celui  des  Pélargonium  zonale 
(simples  et  doubles),  rempli  avec  un  grand 
succès  par  MM.  Grousse,  Gerbeaux  et  Barroyer. 
Nous  avons  noté  dans  ces  trois  lots  les  variétés 
suivantes  : Apollon  (Aldebert),  orange  teinté 
vermillon;  Edouard  Lequin  (Grousse),  rouge 
vif  ; Emile  Chrétien  (Gerbeaux),  rouge  pon- 
ceau ; Fenimore  Cooper  (Grousse),  rouge  gro- 
seille teinté  d’amarante  ; Henri  Beurier  (Alé- 
gatière),  saumon  foncé;  Herbert  (Barroyer), 
rouge  vermillon;  Jealousy  (Godley),  saumon 
jaunâtre;  le  Nain  (Gerbeaux),  rouge  violet 
foncé;  Thibaut  (Lemoine),  rose  lilacé  ; 

Météore  (Grousse),  rouge  teinté  de  fuchsine  ; 
Perle  des  blancs  (Grousse),  blanc  ; Profes- 
seur Jadoul  (Aldebert),  saumon  clair;  Sou- 


venir de  Castille  (Delaux),  rouge  violacé; 
Sylphide  (J.  Sisley),  rose  légèrement  teinté  de 
violet  avec  la  base  des  pétales  blanc  presque 
pur. 

Nous  recommandons  aux  amateurs  de  plan  - 
tes  rustiques  d’abord  le  Ghardon  d’Arabie 
(Onopordon  arabicum,  Linné),  présenté  par 
M.  Gerbeaux.  Gette  plante  bisannuelle  a été 
fort  admirée  des  visiteurs  autant  par  la  forme 
anguleuse,  sinueuse  et  décurrente  de  ses  feuil- 
les que  par  l’espèce  de  duvet  blanc  qui  la 
recouvre  de  toutes  parts,  puis  le  Nymphéa 
spherocarpa,  variété  rubra,  apporté  par 
M.  Froëbel,  horticulteur  à Zurich  .et  membre 
du  jury.  Gette  superbe  variété,  trouvée  dans  un 
lac  de  la  Norwége,  présente  tous  les  caractères 
du  type,  sauf  que  les  Heurs,  au  lieu  d’être  blan- 
ches, sont  colorées  d’un  beau  rose  tendre. 

Pour  terminer  la  floriculture,  disons  que  la 
reine  des  fleurs  était  représentée  par  plusieurs 
beaux  lots  de  Roses  coupées  provenant  des 
cultures  de  MM.  Jouin,  Laurent,  Grousse  et 
Muller  ; enfin  que  MM^es  Biaise,  Tallandier  et 
Granjean  avaient  envoyé  un  certain  nombre  de 
bouquets  qui,  quoique  jolis,  étaient  un  peu  trop 
compacts  ; nous  nous  permettrons  de  rappeler 
à ces  aimables  exposantes  qu’à  mesure  que 
l’horticulture  se  perfectionne  on  devient  de  plus 
en  plus  exigeant,  à tel  point  qu’aujourd’hui,  au 
lieu  de  former  une  masse  compacte  de  fleurs 
disposées  avec  une  symétrie  architecturale  ou 
au  hasard,  un  bouquet,  pour  être  trouvé  joli, 
doit  imiter  une  gerbe  légère,  gracieuse,  où 
l’œil  pénètre  librement  et  dont  chaque  rameau 
fleuri,  placé  d’après  la  forme,  la  dimension  et 
le  coloris  des  fleurs,  frémisse  au  plus  petit 
mouvement  imprimé  au  bouquet. 

Les  produits  de  la  culture  maraîchère  étaient 
aussi  nombreux  que  remarquables  par  leur 
choix  et  leur  bonne  culture,  principalement 
ceux  de  M.  Blancheur  et  ceux  de  M.  Majérus. 

Mentionnons  les  beaux  apports  d’arbres  et 
arbustes  fruitiers  ou  d’ornement,  les  Gonifères, 
Aucuba,  Buis,  Houx,  etc.,  provenant  des  cul- 
tures de  MM.  Jacquemin,  Alix,  Bernard,  Ar- 
nould fils,  etc.,  et  félicitons  d’abord  M.  Picoré, 
professeur  d’arboriculture  à Nancy,  pour  son 
exposition  d’esquisses  à grands  traits  de  plume 
concernant  l’arboriculture.  Ges  sortes  de  ta- 
bleaux aideront  beaucoup  les  personnes  qui 
suivront  son  cours,  en  leur  faisant  saisir  plus 
facilement  ses  explications  orales  ; puis  enfin 
tous  les  autres  exposants  qui  ont  concouru  au 
succès  de  cette  splendide  floralie,  et  terminons 
ce  compte-rendu  abrégé  en  informant  nos  lec- 
teurs que  le  premier  prix  d’honneur  (1)  a été 
décerné  à M.  Grousse,  qui  avait  obtenu  dix- 
neuf  prix  dans  divers  concours  ; le  deuxième 

(1)  Vase  de  Sèvres,  donné  par  M.  le  Ministre  des 
beaux-arts. 
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prix  d’honneur  (1)  à M.  Yergeot,  pour  sa  ma- 
gnifique collection  de  Dracœna;\e  troisième  (2) 
à M.  Lemoine  J pour  ses  remarquables  semis  de 
Bégonia  tuberculeux,  Pélargonium,  etc. 
(M.  Lemoine  ayant  exposé  hors  concours,  a 
prié  M.  le  président  de  conserver  le  prix  que 

LA  PRESSE  JARDINIÈRE 

Bien  que  la  Revue  horticole  (4)  ait  déjà 
parlé  des  pots  dits  (c  nutritifs,  » fabriqués 
par  MM.  Kœnig  et  Foltzer,  à Colmar,  leur 
importance  pratique  est  telle  que  nous  avons 
cru  devoir  y revenir,  et,  tout  en  entrant 
dans  quelques  développements  nouveaux. 


apprentissage,  fait  que  nous  pouvons  affir- 
mer par  expérience.  En  effet,  à l’exposition 
de  Nancy,  où  l’appareil  était  exposé,  nous 
avons  fabriqué  des  pots  tout  aussi  facilement 
et  aussi  bien  — sauf  la  dextérité  qui  résulte 
de  l’habitude  — qu’un  ouvrier  qui  se  livre- 
rait régulièrement  à ce  travail.  Quelques 
mots  de  description  de  cet  appareil  qui, 
avec  raison,  a été  appelé  : ((  Presse  jardi- 
nière. ))  Les  figures  ci-contre  le  représentent 

(1)  Médaille  d’or,  donnée  par  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture. 

(2)  Grande  médaille  d’or,  donnée  par  la  ville  de 
Nancy. 

(3)  Deuxième  grande  médaille  d'or,  donnée  par 
la  ville  de  Nancy. 

(4)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  91. 


le  jury  lui  avait  accordé  pour  être  décerné  à la 
prochaine  exposition)  ; enfin  le  quatrième  et 
dernier  prix  d’honneur  (3),  a été  décerné  à 
M.  Tallandier,  qui  avait  obtenu  neuf  prix  dans 
divers  concours. 

Ch.  Rafarin. 

ET  LES  POTS  NUTRITIFS 

donner  une  figure  de  l’instrument  à l’aide 
duquel  on  les  fait.  Cet  instrument  (fig.  55  et 
56)  est  relativement  des  plus  simples  et,  con- 
trairement à l’idée  qu’on  pourrait  s’en  faire, 
est  très-pratique.  Toute  personne  peut  le 
faire  fonctionner  sans  peine  et  sans  aucun 


Fig.  5(3.  — Presse  jardinière  en  activité. 


SOUS  ses  deux  principaux  états,  la  fig.  55 
quand  il  est  au  repos.  La  description  ayant 
été  très-bien  faite  par  l’inventeur,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d’en  copier  les 
principaux  passages  : 

La  presse  jardinière  se  compose  d’une  tablette 
supportée  par  quatre  pieds  qui  permettent  de  la 
fixer  solidement  sur  un  établi  quelconque.  La 
tablette  est  surmontée  d’un  manchon  dans  le- 
quel tourne  une  vis  à balancier,  terminée  par 
un  organe  mouleur  s’emboîtant  dans  un  moule 
mobile  qui  glisse  horizontalement,  comme  un 
tiroir,  hors  du  champ  d’action  de  la  vis. 

Un  levier  qui  agit  sous  la  tablette  sert  à im- 
primer, à l’aide  d’une  baguette  et  d’un  plan  in- 
cliné, un  mouvement  simultané  de  rotation  et 
d’ascension  au  tampon  qui  termine  le  fond  mo- 
bile du  moule. 
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La  presse  étant  prise  au  repos,  il  faut,  pour 
l’employer,  relever  la  vis,  glisser  le  tiroir  vers 
soi,  remplir  à plein  le  moule  avec  le  mélange 
préparé,  repousser  le  tiroir  sous  l’axe  de  la  vis, 
manœuvrer  le  balancier  jusqu’à  ce  que  le  mou- 
leur ait  opéré,  relever  la  vis,  ramener  à soi  le 
tiroir  et  abaisser  (1)  le  levier.  Par  ce  dernier 
mouvement,  le  pot  moulé  se  trouve  complète- 
ment dégagé  et  occupe  alors  la  position  repré- 
sentée par  la  figure  56.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
l’enlever  en  le  saisissant  délicatement  par  l’exté- 
rieur, le  plus  près  possible  de  la  base,  et  de  le 
laisser  sécher  avant  de  l’employer. 

Un  manœuvre  obtient  aisément,  sans  fatigue 
et  sans  hâte,  au  moins  deux  pots  à la  minute, 
soit,  à raison  de  dix  heures  de  travail,  un  mini- 
mum de  douze  cents  pots  par  jour. 

Quoique  la  presse  présente,  par  la  simplicité 
de  sa  construction,  une  grande  solidité,  il  y a 
cependant  certaines  précautions  qu’il  sera  tou- 
jours utile  d’observer  dans  son  emploi,  àinsi,  l’on 
ne  doit  jamais  charger  le  moule  avant  que  le 
plateau  mobile  ne  repose  complètement  au  fond 
de  l’opérateur.  Sans  cette  précaution,  des  traces 
de  terre  se  glisseraient  entre  les  deux  fonds  et 
contrarieraient  le  fonctionnement  du  levier  après 
le  moulage.  S’il  arrive,  pendant  le  travail,  que 
le  levier  agisse  difficilement,  c’est  un  indice  que 
le  fond  mobile  s’encrasse  ; alors  il  suffît  d’aider 
au  mouvement  en  agissant  de  la  main  gauche 
sur  la  petite  baguette.  11  devient,  dès  lors,  indis- 
pensable de  nettoyer  le- moule.  Il  faut  également 
éviter  le  choc  des  pièces  et  observer  de  ne  ja- 
mais faire  descendre  la  vis  avant  que  le  tiroir  ne 
soit  complètement  ramené  sous  l’axe  du  mouleur. 

Comme  toutes  les  machines,  elle  réclame  un 
bon  entretien  ; aussi  faudra-t-il  ne  jamais  négli- 
ger de  nettoyer  et  graisser  convenablement  toutes 
les  pièces  après  chaque  service. 

On  veit  par  cette  description  de  quelle 
simplicité  est  l’emploi  de  la  presse  jardi- 
nière, et  quels  avantages  on  en  peut  retirer. 
Quant  aux  matériaux  dont  il  faut  se  servir, 
ils  devront  être  en  rapport  avec  le  but, 
quel  que  soit  l’usage  auquel  on  destine  les 
pots.  On  peut  dire  d’une  manière  générale 
que  la  terre  devra  être  consistante,  » avoir 
du  corps,  ))  et,  au  besoin,  on  lui  en  donnera 
en  y mélangeant  des  substances  fibreuses, 
telles  que  paille,  foin,  mousse  ou  herbes  quel- 

(1)  Nous  disons  abaisser  le  levier,  et  non  le 
pousser  horizontalement^  ainsi  que  l’indique  la 
notice  conformément  au  dessin  ci-contre;  car,  de- 
puis lors,  l’inventeur  a fait  subir  une  très-heureuse 
modification  à son  appareil,  de  sorte  que  d’après 
celle-ci  le  levier,  au  lieu  de  se  mouvoir  horizonta- 
lement, se  meut  de  bas  en  haut,  ce  qui  est  bien 
plus  facile  et  donne  beaucoup  plus  de  force,  avec 
une  fatigue  moindre. 


conques  qu’au  besoin  on  hachera  assez 
fin  pour  ne  pas  gêner  la  fabrication.  Toute- 
fois, comme  recommandation  particulière, 
il  sera  bon,  autant  qu’on  pourra  le  faire,  de 
fabriquer  les  pots  en  composant  la  pâte 
suivant  la  nature  des  plantes  auxquelles  on 
les  destine,  c’est-à-dire  en  y faisant  entrer 
les  principaux  éléments  que  paraissent  af- 
fectionner les  végétaux.  -On  pourra  donc 
faire  des  composts  dans  lesquels  entreront 
la  silice,  l’argile,  la  terre  de  bruyère,  des 
terreaux,  etc.  Le  choix  arrêté,  on  fera  du 
tout  une  sorte  de  pâte  homogène  (il  va 
sans  dire  qu’on  aura  dû  extraire  les  pierres 
et  tous  les  corps  non  susceptibles  de  pres- 
sion, à moins  qu’ils  soient  assez  ténus  pour 
être  amalgamés  dans  l’épaisseur  des  pots)  ; 
la  pâle  sera  plutôt  un  peu  sèche  que  trop 
molle,  ce  que  l’usage  fera  facilement  recon- 
naître, puis  l’on  opérera  ainsi  qu’il  a été  dit 
ci-dessus.  Une  fois  fabriqués,  les  pots  de- 
vront être  mis  à sécher,  et  n’être  employés 
que  quand  ils  seront  bien  résistants,  ce  qui 
a lieu  quand  ils  ne  contiennent  plus  que  peu 
d’eau.  Il  sera  donc  bon,  en  prévision  des 
liesoins  et  d’après  ceux-ci,  de  fabriquer 
les  pots  pendant  la  belle  saison,  de  manière 
qu’ils  soient  bien  secs  quand  on  les  em- 
ploiera, ce  qui  sera  toujours  très-avantageux. 

On  comprend  facilement  que  ces  pots 
ne  peuvent  servir  qu’une^  fois  ; ce  n’est 
donc  que  pour  des  plantes  destinées  à la 
pleine  terre,  soit  qu’on  les  y laisse  tout  à 
fait,  soit  qu’on  ait  à les  relever  à la  fin 
de  l’année,  à l’approche  de  l’hiver,  pour  les 
rentrer  dans  une  serré.  Dans  les  deux  cas, 
les  plantes  sont  enterrées  avec  leur  pot,  qui 
alors  se  pourrit  et  sert  d’aliment  aux  plantes, 
d’où  la  qualification  de  « pots  nutritifs  y> 
qu’on  leur  donne.  Si  les  plantes  doivent  être 
relevées  à l’automne,  rien  non  plus  n’est  plus 
facile,  car  elles  ont  alors  formé  une  motte 
qui  est  très-favorable  pour  la  reprise,  de 
sorte  qu’elles  ne  souffrent  pas  de  cette  trans- 
plantation. Mais  c’est  surtout  au  point  (b‘ 
vue  forestier,  et  pour  des  essences  dont  la 
reprise  est  difficile,  que  la  presse  jardi- 
nière est  appelée  à rendre  de  grands  ser- 
vices, par  exemple  pour  les  Conifères,  ou, 
sous  les  climats  plus  cléments,  pour  des 
essences  à feuilles  persistantes,  telles  que  les 
Eucalyptus , plantes  qui , de  toutes  peut- 
être,  sont  les  plus  précieuses  pour  les 
boisements  et  les  reboisements.  Et  dans  ce 
cas,  qui  empêche  d’élever  les  plants  là  où 
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ils  devront  être  placés  plus  tard,  d’y  trans- 
porter la  presse  et  d’y  fabriquer  les  pots,  de 
manière  à éviter  des  frais  de  main-d’œuvre, 
tout  en  augmentant  les  chances  de  réussite? 

La  Presse  jardinière  comprend  deux  mo- 
dèles, no  1 et  no  2. 

Le  no  i est  à un  seul  calibre,  pour  godets 
de  6 centimètres  environ  de  diamètre. 
Prix  : 100  fr. 

Le  n®  2 esta  trois  calibres,  pour  godets  de 
6,  8 et  10  centimètres  de  diamètre.  Prix  : 
175  fr. 


On  a pu  voir,  par  tout  ce  qui  précède, 
que  la  question  de  fabriquer  les  pots  soi- 
même  et  pour  certains  usages  est  aujour- 
d’hui résolue,  grâce  à MM.  Kœnig  et  Foltzer, 
qui  n’ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour 
arriver  à fabriquer,  puis  à perfectionner  la 
presse  qu’ils  livrent  aujourd’hui  au  public. 
Aussi  est-il  à peu  près  certain  qu’elle  aura 
sa  place  dans  tous  les  établissements  parti- 
culiers; dans  ceux  de  l’État  elle  est  indis- 
pensable. 

E.-A.  Carrière. 
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En  commençant  cette  note,  nous  recon- 
naissons volontiers  que  la  plante  à laquelle 
elle  est  consacrée  a beaucoup  de  rapports 
3i\ecV3incienHehecliniumianthinumjRori., 
Conoclinium  ianthinum,  Hook.,  auquel 
nous  la  rattachons;  mais  comme  elle  nous  a 
paru  beaucoup  plus  floribonde  que  cette 
dernière,  et  que  d’une  autre  part  celle-ci, 
très-méritante,  n’est  pas  aussi  connue  qu’elle 
mérite  de  l’être,  nous  avons  cru  devoir  don- 
ner une  figure  coloriée  de  V Heheclinium 
Panamense^  Hort.,  dont  chaque  hiver  nous 
admirons  la  splendide,  longue  et  succes- 
sive floraison  dans  les  serres  du  Fleuriste 
de  Paris.  En  voici  les  caractères  : 

Arbuste  sous -ligneux,  à ramilications 
ordinairement  étalées,  villeuses,  terminées 
par  une  volumineuse  inflorescence  thyrsoïde 
d’un  très-beau  lilas  rosé.  Feuilles  persis- 
tantes, opposées,  fortement  pétiolées,  cour- 
tement  villeuses,  tomenteuses,  elliptiques, 
atténuées,  cunéiformes  à la  base,  très- 
épaisses,  d’un  vert  luisant  et  comme  glacé 
en  dessus,  longues  de  12-15  centimètres 

UN  JARDIN  SUR 

Rien  ne  peut  mieux  donner  l’idée  de  la  na- 
ture d’un  climat  quelconque  que  l’énumération 
des  végétaux  qu’on  cultive  sous  ce  climat,  ce 
qui  nous  engage  à publier  la  lettre  suivante 
que  nous  a adressée  M.  le  prince  de  Trou- 
betzkoy,  concernant  les  végétaux  qu’il  cultive 
en  plein  air  dans  sa  propriété  située  à Intra, 
près  du  lac  Majeur. 

Villa  Troubetzkoy,  près  Intra  (lac  Majeur, 
Italie),  8 juillet  1871. 

A Monsieur  Carrière,  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  horticole. 

Cher  Monsieur, 

l^ensant  que  cela  pourra  intéresser  les 


(sans  le  pétiole),  larges  d’environ  10  centi- 
mètres dans  le  plus  grand  diamètre,  à bords 
légèrement  dentés.  Fleurs  excessivement 
nombreuses,  petites,  disposées  en  larges 
grappes  ramifiées,  à ramifications  subom- 
belliformes,  villeuses  par  des  poils  courts. 
Capitules  très-rapprochés,  gros. 

Bien  que  pouvant  être  cultivée  en  serre 
froide,  cette  espèce  s’accommode  très-bien 
d’une  bonne  serre  tempérée  et  même  moyen- 
nement chaude.  Dans  cette  dernière  condi- 
tion, elle  fleuriCsouvent  pendant  tout  l’hiver, 
et  alors  orne  admirablement  les  serres  du- 
rant toute  cette  saison. 

La  multiplication  se  fait  par  boutures,  et, 
vu  leur  vigueur,  les  plantes  doivent  être 
mises  en  terre  bien  consistante,  c’est-à-dire 
dans  un  mélange  de  terre  franche  addi- 
tionnée de  terreau  de  feuilles  ou  de  gadoue 
bien  consommé.  Les  arrosements  doivent 
être  copieux,  surtout  pendant  le  temps  de  la 
forte  végétation  des  plantes. 

E.-A.  Carrière. 

LE  LAC  MAJEUR 

lecteurs  de  votre  journal,  je  vous  envoie  ci- 
joint  une  photographie  de  V Agave  Sahniana, 
qui  est  en  pleines  fleurs  dans  ce  moment. 
Je  crois  que  c’est  la  première  fois  que  ce 
fait  se  produit  en  Europe,  en  plein  air, 
sans  le  moindre  abri. 

La  plante  a été  mise  en  pleine  terre 
en  1871  et  pouvait  alors  avoir  50  centimètres 
de  hauteur  sur  une  largeur  à peu  près  égale. 
Voici  les  dimensions  qu’elle  présente  en  ce 
moment  : tige  florale,  hauteur  6“  10;  chaque 
ramille  florale,  longueur  60  centimètres  ; 
circonférence  des  fleurs  de  chaque  ramille 
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10;  hauteur  de  chaque  fleur  19  centi- 
mètres; circonférences  de  la  tige  florale 
64  centimètres  ; longueur  des  feuilles  1"^  70  ; 
largeur  des  feuilles  30  centimètres;  gros- 
seur du  tronc  à la  hase,  circonférence  75  ; 
circonférence  de  l’Agave  avec  ses  feuilles 
7"^  50.  Une  ramille  inférieure  comprenait 
148  fleurs  épanouies.  De  la  racine  de  la 
plante  sortent  entre  les  feuilles  des  petites 
hampes  portant  des  fleurs  qu’on  ne  distingue 
pas  dans  la  photographie. 

Cette  plante  a été  fécondée  avec  les  Agave 
Celsiana,  maculata  et  xalapensis,  qui  fleu- 
rissent dans  ce  moment;  la  photographie 
I représente  cette  opération.  Cette  fécondation 
! a réussi,  car  à mesure  que  les  fleurs  dispa- 
I raissent  se  forment  des  capsules  de  la 
I grosseur  d’un  pouce.  C’est  au  commence- 
I ment  de  février  qu’on  a pu  apercevoir  les 
I premiers  rudiments  floraux,  et  c’est  le  5 juil- 
I let  que  la  hampe  florale  est  arrivée  à la 
^ hauteur  de  10  et  que  toutes  les  fleurs 
étaient  épanouies. 

Dans  mon  jardin  fleurissent  aussi  dans 
i ce  moment  les  Dasylirion  (Bonapartea) 

! gmcilis,  tenuifolia,  Beaucarnei,  dont  les 
j hampes  florales  qui,  bien  que  n’étant  pas 
j|  encore  entièrement  développées,  arrivent 
déjà  à 3 mètres  de  hauteur. 

Les  Beschorneria  mexicana  et  califor- 
I;  nica,  avec  trois  tiges  florales  couleur  corail 
rose,  et  qui  portent  des  fleurs  vertes  en 
cloches,  ont  été  fécondés  entre  eux  et  résis- 
tent i‘ci  sans  la  moindre  couverture.  Je  cultive 
en  plein  air  vingt-cinq  variétés  d’Euca- 
lyptus  en  pleine  terre  dont  quelques-uns, 
par  exemple  V Amygdalina,  ont  pu  atteindre 
au  bout  de  huit  ans  de  semis  une  hauteur 
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de  15  mètres;  circonférence  du  tronc  à 

I mètre  de  hauteur,  1>"  25. 

Voici  les  résultats  que  j’ai  obtenus  et  qui 
prouvent  la  croissance  rapide  de  quelques 
autres  plantes. 

Scyadopitis  verticillata.  En  dix  ans, 
2>"  70.  Le  sujet  forme  une  pyramide  com- 
pacte dont  les  feuilles  touchent  la  terre. 

II  est  probablement  le  plus  fort  de  tous 
ceux  qui  exisent  en  Europe. 

Retinospora  squarrosa.  Hauteur  5"*  30; 
circonférence  des  branches  mesurées  par 
terre,  16  mètres.  C’est  le  plus  fortexemplaii’e 
qui  existe  en  Europe. 

Retinospora  pisifera  plumosa  aurea. 
Présente  les  mêmes  dimensions. 

Cryptomeria  elegans.  En  dix  ans  il  a 
également  acquis  les  mêmes  dimensions. 

Trachycarpus  (Wendland)  ou  Chamœ- 
rops  excelsa.  Planté  il  y a six  ans,  il  a at- 
teint 2 mètres  de  hauteur,  mesure  4™  80. 

Dracœna  indivisa.  En  pleine  terre,  de 
graines,  en  sept  ans,  hauteur  5 mètres. 

Bamhusa  mitis.  En  sept  ans  a atteint 
8 mètres. 

Si  vous  trouvez  que  ces  détails  présentent 
quelque  intérêt,  je  vous  autorise  à les  publier 
en  tout  ou  en  partie. 

Prince  Pierre  Troubetzkoy. 

Non  seulement  nous  trouvons  cette  note 
très-intéressante;  mais  nous  ne  doutons  nulle- 
ment que  tous  ceux  qui  la  liront  seront  de 
notre  avis  ; aussi,  tout  en  en  remerciant  l’auteur, 
M.  le  prince  Troubetzkoy , nous  serions 
très-heureux  qu’il  voulût  bien  nous  en  faire 
parvenir  d’autres,  ce  que  nous  osons  espérer 
et  dont  nous  le  remercions  à Tavance. 

[Rédaction.) 
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I Au  milieu  du  cortège  brillant  des  fleurs 
du  printemps,  parmi  les  inflorescences  aux 
! couleurs  vives  et  si  diversement  tranchées 
I des  Crocus,  Perce-Neige,  Nivéoles,  Hépati- 
ques, Scilles,  Tulipes  duc  de  Tholl,  Jacin- 
thes, etc. , on  voit  trop  rarement  les  Narcisses 
aux  nuances  fraîches,  à l’odeur  généralement 
I suave  ; à part  les  Narcisses  à bouquets,  cul- 
tivés dans  les  appartements,  on  n’en  rencon- 
I tre  éternellement  que  deux  ou  trois  espèces  : 

! le  Narcisse  des  poètes  et  VAiault  double, 
relégués  dédaigneusement  dans  les  jardins 
de  campagne,  ou  dans  un  coin  du  potager  ou 


du  verger,  étouffés  par  quelque  arbre  frui- 
tier ; ils  ne  sont  plus  de  mode.  Il  ne  peut 
être  douteux,  pourtant,  que  beaucoup  d’es- 
pèces ou  de  variétés  seraient  cultivées 
si  les  propriétaires  de  jardins  les  avaient 
vues  une  fois  ; mais  malheureusement 
ce  beau  genre,  hormis  les  sortes  que 
nous  venons  de  citer,  est  à peu  près  com- 
plètement inconnu  en  France  par  les  horti- 
culteurs comme  par  les  amateurs,  et,  chose 
bizarre,  ces  Narcisses,  si  estimés  chez  nos 
voisins  du  continent  et  d’outre-mer,  c’est  le 
midi  de  la  France  qui  est  leur  patrie.  Nous 
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allons  essayer  de  les  tirer  de  cet  injuste 
abandon  en  passant  rapidement  en  revue 
les  espèces  que  Fon  trouve  dans  le  com- 
merce (la  collection  la  plus  complète  est 
(îelle  de  l’établissement  Van  Houtte)  ; nous 
ne  parlerons  pas  des  Narcisses  à bouquet, 
j)uisqu’ils  sont  suffisamment  connus  ; quant 
à la  division  que  nous  allons  suivre,  elle  est 
toute  horticole. 

1.  — Narcisses  a fleurs  blanches. 

Narcissus  poeticus . — Narcisse  des 
poètes  ; cultivé  dans  tous  les  jardins  depuis 
un  temps  immémorial.  Très-belle  variété  à 
Jleurs  doubles,  ressemblant  à une  Heur 
moyenne  de  Camellia  blanc  ; malheureuse- 
ment, elle  avorte  souvent  dans  certains  ter- 
rains. 

N.  angustifolius.  — Très -voisin  du  pré- 
cédent comme  port  ; feuilles  plus  étroites  ; 
(leurs  inodores,  à divisions  moins  larges  ; 
plus  hâtive  d’une  quinzaine  de  jours. 

§ 2.  — Narcisses  a fleurs  jaunes. 

I.  Couronne  du  périanthe  campanulée, 
longue,  en  forme  de  trompette. 

N.  pseudo-Narcissuii.  — Indigène,  forme 
de  trompette,  jaune  canari.  Variété  à fleurs 
doubles,  cultivée  partout  sous  les  noms 
(V Aiault^  Coucou,  etc. 

N.  major.  — Belle  espèce  à fleur  grande, 
jaune  frais;  présente  une  variété  à fleurs 
doubles. 

N.  maximus.  — Fort  distingué,  fleur 
très-grande,  jaune  d’or  éclatant,  énorme 
trompette  ; le  plus  beau  du  groupe. 

N.  nanus  major.  — Diffère  très-peu  du 
N.  pseudo-lSarcissus  des  bois  ; un  peu  plus 
coloré. 

N.  tratus  cantus.  — Fleurs  jaunes  dou- 
bles, grandes. 

N.  pumüus  plenus.  — Fleurs  moyennes, 
pleines,  s’épanouissant  avant  les  autres. 
A quelles  espèces  botaniques  doit-on  ratta- 
cher ces  deux  dernières  variétés  ? 

N.  hulhocodium.  — Feuilles  très-étroi- 
tes; fleurs  jaunes  assez  semblables  pour  la 
forme  à celle  des  Liserons,  à hampe  plus 
courte  que  les  feuilles.  Rare. 

IL  Couronne  plus  courte  que  les  divi- 
sions du  périanthe. 

N.  incomparahilis . — Indigène,  à fleurs 
simples,  élégant.  La  variété  à fleurs  doubles 


se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les 
jardins. 

III.  Fleurs  plus  petites,  genre  Jonquille. 

N.  jonquilla.  — Suffisamment  connu. 
C’est  la  Jonquille  dite  à petites  fleurs,  .sim- 
ples et  doubles. 

N.  odorus.  — C’est  la  Jonquille  à grandes 
fleurs  simples. 

N.  hifrons.  — Ravissante  plante,  hampe 
3-4  flore  ; fleurs  à odeur  délicieuse,  réunies 
en  bouquet,  jaune  d’or. 

N.  tenuior.  — Charmante  miniature, 
genre  Jonquille;  fleurs  plus  pâles. 

N.  juncifolius.  — Autre  espèce  fort 
odorante  ; fleurs  jaune  beurre. 

N.  intermedlus.  — Port  semblable  à 
celui  des  Jonquilles  ; délicates  petites  fleurs 
odorantes,  blanc  crème,  centre  jaune.  Très- 
joli. 

N.  rugulosus.  — Se  rapproche  de  la  Jon- 
quille à grandes  fleurs. 

N.  calathinus.  — Bouquet  de  fleurs 
jaunes. 

N.  hemincdis.  — Les  fleurs,  odorantes, 
sont  les  plus  grandes  de  tout  le  groupe,  genre 
Jonquille. 

§ 3.  — Narcisses  a fleurs  couleur 

SOUFRE . 

N.  moschatus.  — Espèce  naine  très- 
remarquable,  à grandes  fleurs  ; couronne 
longue,  en  forme  de  trompette,  soufre  pâle, 
souvent  inclinée  ; odeur  fine. 

N.  sulfer  Kroon.  — Plante  magnifique. 
Fleurs  excessivement  pleines,  grandes,  très- 
bien  faites,  jaune  soufre  pur;  mérite  une 
place  d’honneur  dans  les  plates-bandes  de 
végétaux  bulbeux.  Origine  inconnue. 

§ 4.  — Narcisses  a fleurs  bicolores. 

N.  hicolor.  — Belle  espèce  à grande  fleur 
double,  extérieurement  blanc  crème,  à 
centre  feu,  pâlissant  ensuite. 

N.  hiflorus.  — Hampe  bi-tri-flore  ; 
grandes  fleurs  blanches,  à cœur  jaunâtre. 

Le  catalogue  d’oignons  à fleurs  de  la 
maison  Van  Houtte  contient  encore,  depuis 
cette  année,  les  espèces  ou  variétés  suivantes  : 
N.  hreviflorus,  graciUs,  lacticolor,  luna, 
Macleai,  montanus,  prœcox,  Queltia  fœ- 
tida;  nous  en  parlerons  quand  nous  les 
aurons  vues. 

Charles  Magnier. 


PLANTES  d’orangerie.  LEUR  CULTURE  ET  LEUR  EMPLOI. 
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IVujnchospermum  [ Trachelospermum ] 
jasminoides,  — Cette  plante  grimpante, 
d’une  croissance  moyenne,  peut  être  em- 
ployée, soit  pour  cultiver  en  pots,  soit  pour 
garnir  des  chevrons  ou  des  colonnettes  de 
serre  tempérée  et  d’orangerie.  Aussi  vigou- 
reuse que  beaucoup  d’autres  plantes  grim- 
pantes originaires  de  la  Chine,  elle  croît 
cependant  moins  vite  que  la  plupart  d’entre 
elles.  Elle  vient  spontanément  aussi  bien 
sur  les  quelques  côtes  abritées  des  environs 
de  Shang-haï  que  dans  le  sud  de  l’empire; 
son  habitat  est  relativement  très- étendu  : 
c’est  ce  qui  explique  la  réussite  de  sa  cul- 
ture dans  des  conditions  de  température 
bien  différentes.  Quoique  le  Rhynchosper- 
mum  puisse  pousser  parfaitement  dans  une 
orangerie,  il  est  préférable  de  le  soumettre 
à une  température  chaude  et  humide  pen- 
dant sa  végétation,  qui  alors  sera  beau- 
coup plus  rapide  et  partant  plus  florifère. 
Par  leur  forme  et  leur  odeur  suave,  ses 
Heurs  rappellent  celles  du  Jasmin  blanc  ; 
une  seule  plante  fleurie  suffit  à parfumer 
toute  une  grande  serre,  tant  l’odeur  de  la 
fleur  est  forte  et  pénétrante.  La  facilité  de 
sa  culture  la  recommande  même  aux  culti- 
vateurs les  moins  expérimentés,  car,  lors- 
que la  plante  est  vigoureuse  et  bien 
portante,  elle  se  couvre  de  bouquets  de 
fleurs  qui  se  succèdent  pendant  plusieurs 
semaines  consécutives. 

Pour  la  décoration  d’un  conservatoire  (1), 
associée  à d’autres  plantes  fleuries,  la  soli- 
dité de  son  feuillage  la  rend  précieuse,  et 
quoique  le  pédoncule  des  fleurs  soit  un  peu 
court,  on  peut  néanmoins  les  utiliser  en 
bouquets.  On  peut  conserver  longtemps 
cette  plante  dans  de  petits  pots  sans  qu’elle 
perde  ses  apparences  de  bonne  santé  ; mais 
alors,  dans  ce  cas,  on  devra  faire  un  choix 
très-soigneux  des  sujets  que  l’on  destine  à 
ce  genre  de  culture.  Les  boutures  d’un  an 
sont  préférables  à de  plus  vieilles,  et  l’on 
rejettera  toutes  celles  dont  les  racines 
seront  trop  entremêlées  et  les  tiges  grêles. 
Pour  le  rempotage,  qui  se  fait  vers  la  fin  de 
mars,  on  se  servira  d’un  compost  un  peu 
substantiel,  mais  de  préférence  d’un  bon 

(1)  On  donne  le  nom  de  conservatoire  à un  local 
spécial  destiné  à un  choix  de  plantes  fleuries  et  à 
beau  feuillage. 


loam  qui  active  la  végétation,  donne  cet 
aspect  de  bonne  santé  au  feuillage  foncé  et 
fait  mieux  ressortir  la  beauté  des  fleurs. 
On  ne  devra  pas  négliger  d’établir  un  bon 
drainage  au  fond  des  pots,  et,  de  suite 
après  le  rempotage,  de  planter  une  demi- 
douzaine  de  tuteurs  de  1 mètre  de  long  sur 
les  bords  de  chaque  pot,  afin  de  pouvoir  palis- 
ser les  branches  au  fur  et  à mesure  de  leur 
développpement.  On  les  place  ensuite  dans 
une  serre  ou  bâche  dont  la  température  noc- 
turne ne  soit  pas  inférieure  à 50»  Fahrein- 
heit  (12o  c.)  et  ne  monte  pas  au-delà  de 
6Qo  Fabreinheit  (15'^  c.)  dans  la  journée  ; 
il  est  évident  que  la  chaleur  solaire  peut 
faire  monter  le  thermomètre  beaucoup  plus 
haut  ; on  s’opposera  à un  excès  de  chaleur 
en  donnant  de  l’air.  On  devra  s’abstenir 
d’ombrer,  et,  s’il  arrivait  qu’on  soit  obligé 
de  le  faire,  ce  ne  devrait  être  que  quelques 
heures  dans  le  milieu  du  jour,  lorsque  le 
temps  est  très-clair  et  la  température  brû- 
lante ; les  plantes  ombragées  s’étiolent, 
s’amollissent  et  s’aoûtent  mal.  On  aura  soin 
de  pincer  les  jeunes  pousses  de  façon  à 
obtenir  des  branches  en  nombre  suffisant 
pour  garnir  le  treillis  en  entier  ; on  palis- 
sera de  manière  à ce  que  les  extrémités 
laissées  libres  soient  dirigées  en  l’air,  dans 
le  but  de  favoriser  leur  croissance.  Pendant 
Tété,  chaque  après-midi,  en  rabattant  l’air, 
on  seringuera  le  feuillage  des  plantes,  et, 
jusqu’à  ce  que  celles-ci  se  soient  emparées 
de  leur  nouvelle  terre,  on  ne  devra  arroser 
que  modérément.  Vers  le  milieu  de  sep- 
tembre, afin  de  durcir  et  d’aoûter  la  végé- 
tation, on  suspendra  les  seringages  ; l’on 
donnera  beaucoup  plus  d’air  et  une  tempé- 
rature intérieure  plus  sèche.  On  les  hiverne 
en  serre  froide  ou  en  orangerie,  dont  la 
température  nocturne  ne  sera  pas  inférieure 
à 35»  Fabreinheit  (7®  1/2  c.),  et  on  ne  les 
arrose  que  juste  ce  qu’il  faut  pour  empêcher 
les  racines  de  se  dessécher.  Au  printemps 
suivant,  comme  précédemment,  on  les  rem- 
pote un  peu  plus  grandement  ; on  les  dépa- 
lisse ensuite  pour  arracher  et  changer  les 
tuteurs,  dont  on  augmente  graduellement 
le  nombre  et  la  force  selon  la  végétation 
obtenue,  et  l’on  continue  à les  traiter  comme 
il  a été  dit  plus  haut. 

Si  l’on  se  propose  de  se  servir  de  cette 
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plante  pour  garnir  des  chevrons,  piliers  de 
serre  ou  d’orangerie,  on  devra  planter  des 
sujets  cultivés  en  pots  pendant  un  an  ; ils 
ont  alors  acquis  assez  de  force  pour  fournir 
une  végétation  satisfaisante.  La  plantation 
se  fera  en  terre  douce  et  saine,  à sous-sol 
bien  perméable,  et  lorsque  la  terre  sera 
épuisée  par  les  racines,  on  devra  la  rem- 
placer au  printemps  par  de  la  nouvelle  ; de 
suite  après  la  floraison,  on  devra  aussi 
rabattre  toutes  les  branches  inutiles  ou  mal 
placées.  Il  existe  une  variété  de  Rhynchos- 
permum  à feuilles  panachées  ; nous  ne 


croyons  pas  devoir  la  conseiller,  quoiqu’elle 
soit  aussi  vigoureuse  que  le  type.  Les 
insectes  font  peu  de  mal  à ces  plantes  ; on 
en  écarte  facilement  l’araignée  rouge  par 
les  seringages  ; au  moyen  d’une  brosse  ou 
d’une  éponge,  on  se  débarasse  des  poux  qui 
se  collent  parfois  aux  tiges  ; quant  aux 
acarus,  on  les  détruit  aisément  en  hiver, 
soit  en  trempant  les  tiges,  soit  en  les  serin - 
guant  avec  une  forte  solution  d’insecticide. 

PUVILLAND. 

(Extrait  du  Gardeners’  Chronicle,  14  juillet  1877.) 
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Cette  variété,  aussi  intéressante  qu’elle 
est  ornementale,  provient  d’un  dimor- 
phisme de  l’Érable  sycomore  à feuilles 
pourpres,  dont  elle  a conservé  les  carac- 
tères généraux.  Ce  fait,  qui  s’est  produit 
en  1874,  dans  les  pépinières  du  bois  de 
Boulogne,  à Longchamp,'  a été  observé 
par  M.  Pissot,  conservateur  du  bois  de  Bou- 
logne, et  c’est  aussi  à cet  éminent  arbori- 
culteur que  l’horticulture  en  est  redevable  ; 
ayant  fait  multiplier  la  branche  qui  a pré- 
senté ces  caractères  exceptionnels  et  qui  se 
sont  conservés  et  fixés,  cette  variété  est  donc 
acquise  à l’arboriculture. 

Assez  vigoureuse,  cette  variété,  qui  a 
conservé  tous  les  caractères  du  Sycomore  à 


feuilles  pourpres,  s’en  distingue  par  des 
panachures  rubannées  de  blanc  jaunâtre, 
striées  rose,  ce  qui,  par  suite  des  différentes 
phases  de  végétation  des  plantes,  produit 
des  reflets  irrisés,  un  mélange  de  couleur 
impossible  à définir,  qu’on  pourrait  peut- 
être  qualifier  par  le  mot  versicolor.  Loin 
d’être  alfaiblie,  la  couleur  pourpre  du  des- 
sous des  feuilles  est  très-intense. 

On  multiplie  cette  variété  par  la  greffe  en 
écusson  pratiquée  sur  le  Sycomore  commun 
{Acer  pseudo-platanus),  sur  lequel  elle  re- 
prend et  pousse  très-bien. 

VAcer  pseudo-platanus  variegatum  est 
encore  inédit  ; seul  M.  Pissot  le  possède. 

E.-A.  Carrière. 


CUGUMIS  PERENNIS 


Parmi  les  espèces  de  Cucurbitacées  culti- 
vées pour  la  décoration,  celle  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note  pourrait  occuper 
une  place  des  plus  impor- 
tantes, non  toutefois  comme 
plante  ornementale  par  ses 
fruits,  mais  pour  sa  vigueur, 
sa  rusticité  et  surtout  pour 
la  beauté  de  son  feuillage. 

Elle  a aussi  le  mérite  d’être 
vivace  et  de  pouvoir  croître 
dans  les  lieux  arides  et  dans 
les  mauvais  sols,  malgré  que, 
comme  toutes  les  autres  es- 
pèces, elle  s’accommode  par- 
faitement de  ceux  qui  sont 
bons,  et  que  dans  ce  cas  elle 
prenne  un  développement 
plus  considérable.  C’est  donc  comme  plante 
vivace  ornementale  par  son  feuillage,  qui 


Fig.  57.  — Fruit  du  Cucumis 
perennis. 


est  très -grand  et  de  toute  beauté,  qu’on 
doit  surtout  la  rechercher,  et,  à ce  point  de 
vue,  il  en  est  peu  qui  soient 
aussi  méritantes,  particuliè- 
rement pour  garnir  des  par- 
ties déclives  et  arides,  là  où 
peu  d’espèces  résisteraient. 

Le  Cucumis  perennis,  Asa 
Gray  (fig.  57  et  58),  est  ori- 
ginaire du  Texas,  d’où  il  fut 
introduit  en  France  en  1850 
par  M.  Trécul.  C’est  une 
plante  vivace  dont  les  racines, 
qui  viennent  énormes  et  rap- 
pellent celles  des  Bryones, 
chaque  année  émettent  des 
tiges  rampantes  (grimpantes 
si  elles  trouvent  des  sup- 
ports à leur  portée).  Les  feuilles , irré- 
gulièrement cordiformes-triangulaires,  vien- 
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nent  très-grandes,  sont  d’un  beau  vert 
glauque  et  hérissées  de  poils  courts,  ainsi 
que  toutes  les  parties  foliacées  de  la  plante, 
ce  qui  leur  donne  une  couleur  vert  cendré 
très-agréable  à l’œil  ; le  pétiole,  gros,  est 
plein.  Les  fleurs, 
qui  sont  d’un  jau- 
ne orangé,  très- 
agréablement  0- 
dorantes  ( odeur 
de  Violettes),  rap- 
pellent par  la  for- 
me et  les  dimen- 
sions celles  des 
Potirons.  Fruits 
(lig.  57)  sphéri- 
ques ou  légère- 
ment ovales,  de 
la  grosseur  d’une 
Orange  moyenne, 
d’un  vert  foncé 
uniforme  , puis 
plus  ou  moins 
marqués  de  pana- 
chures  vert  jau- 
nâtre qui  forment 
des  marbrures 
sur  la  peau,  qui 
est  lisse,  glabre^ 
à la  maturité  du 
fruit.  Les  fruits, 
toujours  rares  à 
Paris , mûrissent 
très-tard  à l’au- 
tomne. 

On  multiplie  le 
Cucumis  peren- 
nis  par  graines 
qu’on  sème  au 
printemps,  et  par  des  racines  ou  tubercules 
munis  d’yeux  qu’on  arrache  et  plante  à 
l’automne,  quand  les  plantes  sont  en  re- 
pos, ou  mieux  au  printemps,  au  moment 
où  elles  vont  entrer  en  végétation. 

L’ensemble  des  caractères  du  Cucumis 
perennis  est  tellement  singulier,  que  cette 
espèce  semble  constituer  une  anomalie  dans 
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le  groupe  Cucumis,  ce  qui  explique  ces 
lignes  de  M.  Naudin  (1)  : 

La  Courge  vivace  est  une  singulière  anomalie 
dans  le  genre  Cucurhita,  auquel,  malgré  tout, 
elle  appartient  de  la  manière  la  plus  incontes- 
table ; mais  son  fa- 
ciès, sa  manière  de 
végéter  et  le  climat 
sous  lequel  elle 
est  indigène  la  fe- 
raient rejeter  bien 
loin  de  ce  genre, 
si  l’on  ne  jugeait 
que  d’après  ces 
considérations,  qui 
sonticitoutàfaitse- 
condaires.  Au  pre- 
mier abord , elles 
semblent  un  com- 
posé de  plusieurs 
espèces  fondues  en 
une  seule  : que 

d’une  volumineuse 
racine  de  Bryone 
on  fasse  naître  les 
longs  sarments 
d’une  Courge  ; 
qu’à  ces  sarments 
on  adapte  des  feuil- 
les très-agrandies 
de  V Echalium,  les 
fleurs  du  Potiron 
et  les  fruits  bariolés 
d’un  Pépon  colo- 
quinelle,  on  repro- 
duira à très-peu 
près  l’ensemble  de 
la  Courge  vivace... 

Si,  pour  l’horti- 
culteur ou  pour  le 
simple  amateur, 
les  particularités 
qui  viennent  d’être  rapportées  n’ont  qu’un 
intérêt  tout  à fait  secondaire,  il  en  est  autre- 
ment si  on  envisage  le  C.  perennis  au  point 
de  vue  de  l’ornement  ; dans  ce  cas,  c’est  une 
plante  très-méritante,  susceptible  de  nom- 
breux emplois.  On  en  trouvera  des  graines 
chez  MM.  Vilmorin  et  G»®,  4,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris.  E.-A.  Carrière. 


Fig.  58.  — Cucumis  perennis  : sujet  planté  près  d’un 
arbre  sur  lequel  une  partie  des  tiges  s’élèvent,  tandis 
que  l’autre  s’étale  et  rampe  sur  le  sol,  qu’elles  couvrent. 
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San-Fraricisco,  20  juillet  1877. 

Mon  cher  rédacteur  en  chef. 

Je  crois  intéressant  de  vous  envoyer  quel- 
ques détails  sur  la  culture  des  Fraisiers  en  Ca- 


lifornie, culture  qui  se  fait  ici  sur  une  grande 
échelle,  ainsi  que  vous  pourrez  en  juger.  Les 
champs  les  plus  vastes  sont  situés  entre  San- 
José  et  Adviso  (vallée  de  Santa-Clara)  ; le  sol  si 
(1)  Ann.  SC.  natur.,  4^  sér.,  bot.,  t.  VI,  1856. 
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fertile  de  cette  contrée,  joint  aux  nombreux 
puits  artésiens  qui  facilitent  l’irrigation,  les 
rend  éminemment  propres  à cette  culture. 

Parmi  les  plus  grands  cultivateurs  se  trouvent 
le  juge  Thomas,  Ch.  Wade,  W.  Roots  et 
Mm®  Shields.  Ils  possèdent  des  champs  de 
,o0  à 125  acres  (1  acre  fait  41  ar.es),  et  beaucoup 
d’autres  cultivateurs  en  possèdent  de  10  à 
40  acres.  Le  terrain  est  préparé  par  de  bons 
labours  et  mis  en  sillons  profonds  à deux  pieds 
de  distance.  Les  Fraisiers  sont  plantés  sur 
chaque  coté  de  ces  sillons,  et  l’irrigation  se 
pratique  en  laissant  couler  l’eau  dans  des 
rigoles  faites  entre  les  lignes.  En  général,  on 
ne  cultive  aucun  légume  entre  les  Fraisiers; 
quelques  cultivateurs  le  font  encore,  mais  on 
trouve  qu’il  n’y  a pas  d’avantage  à faire  des 
cultures  en  mélange  ; aussi  abandonne-t-on  ce 
mode.  Tous  les  coulants  sont  soigneusement 
supprimés,  à l’exception  des  carrés  destinés  à 
la  multiplication.  L’expérience  démontre  aux 
cultivateurs  de  ce  comté  que  les  plantes  pro- 
duisent plus  et  de  meilleurs  fruits.  Le  juge 
Thomas,  qui  fait  ce  commerce  depuis  douze  an- 
nées, dit  que  les  plantes  ainsi  traitées  sont  les 
plus  productives  et  donnent  les  plus  beaux 
produits.  Les  champs  de  Fraisiers  sont  cultivés 
par  les  Chinois.  Le  propriétaire  fait  un  arran- 
gement avec  un  Chinois  maître  pour  cultiver, 
cueillir  et  empaqueter  les  fruits  tout  prêts  à 
être  expédiés  en  compte  à demi  du  produit  re- 
tiré de  la  récolte.  Un  Chinois  peut  travailler 
2 acres,  à l’exception  du  moment  de  la  récolte, 
où  il  faut  trois  Chinois  par  acre.  On  compte 
que  le  personnel  employé  à la  culture  des 
Fraisiers  est  de  dix  mille  Chinois.  Les  fruits 
sont  tous  expédiés  à San-Francisco,  d’où  on  les 
réexpédie  dans  les  autres  portions  des  États. 
Le  paquetage  se  fait  dans  des  boîtes  contenant 
de  4 à 8 livres,  placées  ensuite  dans  des  caisses 
semblables  à des  bureaux  à tiroirs,  et  de  cette 
façon  le  transport  s’accomplit  sans  que  les  fruits 
en  souffrent.  La  cueillette  se  fait  dans  l’après- 
midi.  L’expédition  se  fait  presque  exclusivement 
par  bateau  et  par  chemin  de  fer.  Le  prix  des 
Fraises  varie  suivant  les  saisons  et  les  années  ; 
le  plus  élevé  est  de  12  sous  1/2  par  livre; 
en  bonnes  années  4 sous  est  le  prix  ordinaire. 
Les  bénéfices  nets  par  acre,  en  bonne  et  mau- 
vaise année,  c’est-à-dire  en  année  moyenne, 
sont  de  400  dollars,  dont  la  moitié  est  laissée 
aux  Chinois  pour  leurs  labeurs. 

Le  Morning  Call  disait  : « Il  n’est  probable- 
ment pas  d’autre  marché,  dans  les  États-Unis 
ni  même  dans  le  monde  entier,  qui  offre  cons- 
tamment des  Fraises  fraîches  cultivées  sans 
protection  de  janvier  à décembre.  Les  dernières 
Fraises  ont  été  envoyées  le  G janvier,  et  les 
nouvelles  le  22  février.  Au  moment  de  la  ré- 
colte générale,  en  avril  et  mai,  500  caisses  con- 
tenant de  275  à 280  livres  chaque  sont  débar- 


quées journellement  sur  les  quais  de  San- 
Francisco.  » 

Le  Kum-Quat  {Citrus  japonica).  — La  ré- 
cente introduction  de  cet  arbuste  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Californie  a attiré  l’attention 
des  cultivateurs  et  les  a engagés  à propager 
davantage  cette  jolie  petite  espèce.  M.  Fortune, 
qui  le  trouva  en  Chine  et  au  Japon,  dit  « qu’il 
croît  avec  vigueur  dans  des  positions  si  froides 
de  ces  pays  que  les  Orangers  ne  pourraient  y 
réussir,  et  dont  les  espèces  du  sud  de  la  Chine 
ne  pourraient  s’accommoder.  La  plante  res- 
semble tout  à fait  à un  Oranger  nain,  avec  des 
feuilles  petites  et  minces  ; ses  fleurs  sont  exces- 
sivement nombreuses  et  attrayantes  ; le  fruit, 
de  la  grosseur  d’une  forte  Groseille  à maque- 
reau, est  une  Orange  en  miniature  ; la  peau 
luisante  est  légèrement  colorée,  comme  celle 
d’une  Orange;  l’écorce  développe  un  parfum 
très-agréable  et  prononcé  ; la  chair  présente 
une  légère  acidité  qui  plaît.  Les  fruits  cueillis 
avec  les  feuilles  font  un  des  plus  jolis  orne- 
ments pour  desserts,  et  quand  ils  sont  accommo- 
dés avec  du  sucre,  ce  qui  est  le  seul  mode  em- 
ployé, ils  sont  très-estimés  et  aussi  très-recher- 
chés. Les  plantes  demandent  un  été  chaud  pour 
bien  mûrir  le  bois,  et  un  hiver  sec  pour  leur  con- 
servation. Ici  cette  espèce  est  très-rustique  et 
ne  souffre  nullement  dans  certaines  localités  où 
le  thermomètre  descend  à 4 degrés  de  froid. 
C’est,  sans  contredit,  une  plante  très-ornemen- 
tale, tant  pour  ses  fleurs  que  pour  ses  fruits. 
Le  sujet  le  plus  propre  pour  greffer  le  Kum- 
Quat  est  le  Citrus  triptera,  petite  espèce  cjui 
se  multiplie  facilement  de  boutures. 

Le  Chérimoyer  {Anona  CherlmoUa),  — 
Cette  espèce  commence  à se  répandre  dans  les 
cultures  californiennes.  Un  Chérimoyer,  sur  le 
Guajome-Rancho,  dans  le  comté  de  San-Diego, 
a commencé  à fructifier.  A leur  maturité,  les 
fruits  du  Chérimoyer  sont  considérés  comme 
les  plus  délicieux  des  tropiques.  Malheureuse- 
ment, Originaire  du  Pérou,  cette  espèce  est 
trop  délicate  pour  bien  fructifier  dans  toutes 
les  parties  de  l’État  ; elle  demande  une  expo- 
sition chaude  et  abritée.  L’arbre  a environ 
12  pieds  de  haut;  ses  feuilles  sont  ovales, 
pointues  aux  extrémités  ; les  fleurs,  solitaires, 
très-odoriférantes,  sont  d’une  couleur  blanc 
verdâtre  ; le  fruit,  d’apparence  écailleuse,  prend 
une  couleur  brun  grisâtre  passant  au  noir  à la 
maturité;  la  chair,  dans  laquelle  sont  dissé- 
minées quelques  graines  couleur  de  café,  est 
blanche  et  sucrée. 

Agréez,  etc.  P.  Marchand, 

516,  Baltery  Street  San  Francisco,  col. 

L’intérêt  de  cette  note  n’échappera  cer- 
tainement à aucun  de  nos  lecteurs  ; ils  pour- 
ront par  sa  lecture  se  faire  une  idée  des 
proportions  considérables  que  la  culture 
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des  Fraisiers  prend  en  Californie,  voir  que 
là  certains  cultivateurs  peuvent  être  re- 
gardés comme  de  véritables  industriels. 
D’une  autre  part,  en  nous  donnant  des  ren- 
seignements précis  sur  le  Kunï-Quat,  qui 
fait  l’objet  d’une  culture  assez  étendue  en 
Californie,  et  en  indiquant  les  conditions 
dans  lesquelles  il  est  cultivé,  on  est  en  droit 
d’espérer  que  bientôt  cette  espèce,  dont  on 
a tant  de  fois  parlé  jusqu’ici  peu  connue 


en  France,  où  elle  est  encore  une  sorte  de 
mythe,  y sera  introduite  et  cultivée  dans  les 
parties  méridionales,  et  pourra  peut-être 
même  y devenir  l’objet  d’une  spéculation 
rémunératrice.  En  attendant,  en  notre  nom, 
et  au  nom  des  lecteurs  de  la  Revue,  nous 
remercions  notre  collègue,  M.  P.  Marchand, 
de  son  intéressante  communication  que, 
nous  l’espérons,  il  voudra  bien  continuer. 

{Rédaction.) 
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Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand 
(Belgique).  Catalogue  n«  173,  propre  aux 
oignons,  rhizomes,  griffes  et  tubercules  à 
fleurs,  telles  que  Jacinthes,  Tulipes,  Crocus, 
Narcisses,  Amaryllis,  Glaïeuls  nains.  Ané- 
mones, Renoncules,  Iris,  etc.,  etc.  Toutes 
ces  plantes  sont  disposées  par  série,  en 
tête  desquelles  se  trouvent  quelques  détails 
qui  indiquent  l’emploi  qu’on  peut  en  faire. 
Ce  catalogue  contient  egalement  une  liste 
de  graines  qu’on  doit  semer  en  août- sep- 
tembre, soit  en  plantes  fourragères,  pota- 
gères et  industrielles. 

— A.  Trufifaut,  horticulteur,  40,  rue  des 
Chantiers,  à Versailles  (Seine-et-Oise).  Sup- 
plément au  catalogue  général,  pour  l’au- 
tomne 1877,  des  plantes  disponibles.  Voici 
un  aperçu  des  principaux  genres  de  plantes 
de  serre  : Anthurium,  Aralia,  Curculigo, 
Croton,  Imantophyllum,  Maranta,  Pan- 
danus,  Rhopala,  Theophrasta,  etc.,  etc. 
Parmi  les  Broméliacées,  dont  M.  Truffant 
fait  une  culture  spéciale  et  toute  de  choix, 
on  compte  plus  de  vingt  genres.  Du  reste, 
nous  n’avons  ni  à faire  l’éloge  ni  à recom- 
mander cet  établissement,  l’un  des  mieux 
tenus  et  aussi  l’un  des  mieux  connus  de 
l’Europe.  Il  suffit  de  rappeler  qu’on  n’y 
trouve  que  des  plantes  de  choix,  dont  la 
culture  ne  laisse  rien  à désirer.  — Spécialités 
de  Dracænas,  de  Fougères,  de  Palmiers  et 
Cycadées,  de  Camellias,  d’Azalées  de 
rinde,  etc.  Plantes  diverses  de  plein  air, 
telles  qu’ Azalées  pontiques,  Kalmia,  Ama- 
ryllis, Hotteia,  Fougères,  etc.,  etc.  De  ces 
dernières,  citons  le  magnifique  Lomaria 
gibha  robusta,  dont  nous  avons  précédem- 
ment (1)  donné  une  figure  et  une  descrip- 
tion. 

(1)  Revue  horticole,  1877,  p.  313. 


— Vilmorin-Andrieux  et  C‘e,  4,  quai  de 
la  Mégisserie,  à Paris,  viennent  de  publier 
deux  catalogues,  l’un  spécial  aux  « graines 
de  fleurs  qu’on  peut  semer  en  septembre  et 
en  octobre,  ))  soit  de  plantes  potagères,  soit 
de  celles  de  grandes  cultures,  soit  enfin  de 
plantes  ornementales.  L’autre  catalogue  est 
spécial  aux  oignons  à fleurs  et  aux  Fraisiers. 
Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  des 
renseignements  ou  des  notes  explicatives, 
soit  sur  les  caractères  des  plantes,  soit  sur 
les  soins  qu’il  convient  de  leur  donner,  eu 
égard  aux  espèces,  guident  l’acheteur  dans 
son  choix,  en  même  temps  qu’ils  le  mettent  à 
même  de  tirer  un  bon  parti  des  choses. 

Ces  catalogues,  outre  les  divers  rensei- 
gnements qu’on  y trouve,  contiennent  des 
figures,  soit  des  plantes,  soit  des  fruits,  ce 
qui  en  fait  des  sortes  d’archives  horticoles, 
auxquelles  on  peut  recourir  au  besoin,  et 
qu’on  a par  conséquent  intérêt  à conserver  ; 
aussi  félicitons-nous  MM.  Vilmorin  de  l’idée 
qu’ils  ont  eue  d’en  fixer  le -prix,  ce  qui 
permet  à tout  le  monde  de  se  les  pro- 
curer. 

— Ch.  Huber  et  C»®,  à Hyères  (Var).  Ca- 
talogue prix-courant,  pour  l’été  1877,  de 
graines,  plantes,  bulbes  et  Graminées  sèches 
pour  bouquets.  Trois  séries  de  Primevères 
de  la  Chine  : 1®  Primula  sinensis  ; ‘2°  Pri- 
mula  sinensis  fimhriata  ; 3®  Primula 
sinensis  fimbriata  plena.  Parmi  les  autres 
espèces  de  graines  qui  rentrent  dans  la  sec- 
tion des  ((  plantes  nouvelles,  » nous  remar- 
quons entre  autres  le  Medeola  (Myrsyphil- 
lum)  asparagoides,  espèce  grimpante  dont 
les  feuilles,  très-légères,  peuvent  être 
employées  très-avantageusement  pour  cer- 
taines décorations. 

E.-A.  Carrière. 
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Ghamps-sur-Marne,  le  31  juillet  1877. 

Cher  monsieur  Carrière, 

J’ai  profité  d’un  moment  de  liberté  pour 
écrire  les  quelques  lignes  qui  suivent;  je 
vous  les  adresse  en  vous  autorisant  à les 
publier  dans  la  Revue  horticole , si  vous  les 
en  jugez  dignes.  Elles  sont  relatives  à un 
essai  d’utilisation  comme  engrais  de  quel- 
ques ingrédients  dont,  en  maison  bour- 
geoise, on  ne  tire  généralement  que  peu  ou 
pas  de  profit.  Ces  résultats  peuvent  donner 
une  idée  de  ce  que,  sans  beaucoup  de  frais, 
on  pourrait  faire  des  engrais  qui  sont  la 
base  de  toute  culture. 

Après  cette  sorte  d’exorde,  j’entre  en 
matière  : 

L’extrême  pénurie  d’engrais  avec  laquelle 
la  plupart  des  jardiniers  de  maisons  bour- 
geoises ont  à compter,  et  dont,  pour  ma 
part,  j’ai  tant  souffert,  m’a  fait  chercher  et 
trouver  un  moyen  d’y  remédier,  tout  en  ne 
faisant  que  très-peu  de  frais.  Ce  moyen, 
qui  est  trop  peu  connu-,  judicieusement 
pratiqué,  m’a  donné  de  beaux  résultats.  Il 
est  tellement  simple,  que  tout  chacun  peut 
en  faire  l’essai  en  petit,  avant  d’opérer  sur 
une  grande  échelle,  ce  que,  pour  ma  part,  je 
me  propose  de  faire  aussitôt  que  possible. 

Pour  la  somme  de  1 fr.  25,  je  me  suis 
procuré  un  fût  vide  ayant  contenu  de 
l’huile,  et  jaugeant  environ  un  hectolitre. 
Je  l’ai  mis  en  terre  verticalement,  après  en 
avoir  retiré  le  fond  supérieur,  et  l’ai  rempli 
avec  de  la  cendre  de  bois,  de  la  fiente  de 
poules  et  du  sulfate  de  fer,  quand  j’en  avais  ; 
quand  j’en  manquais,  je  le  remplaçais  par 
de  la  mauvaise  et  mince  ferraille  ; j’ajoutais 
aussi  de  l’urine,  des  matières  fécales,  ainsi 
que  des  eaux  de  vaisselle  et  de  savon.  Je 
fermais  ensuite  à l’aide  d’un  couvercle  fait 
de  bouts  de  planches  et  laissais  fermenter 
au  moins  quinze  jours,  en  ayant  soin  de 
remuer  de  temps  en  temps  avec  une  four- 
che. De  tout  ce  mélange  j’ai  obtenu  un 
riche  bouillon  qui  m’a  été  très-utile,  soit 
pour  les  légumes,  soit  pour  des  plantes 
dites  ((  molles,  » cultivées  en  pots.  Je  dois 
toutefois  dire  que  les  résultats  les  plus  re- 
marquables ont  été  obtenus  sur  des  légumes, 
principalement  sur  des  Choux  contreplantés 


dans  d’autres  légumes  à moitié  venus,  et 
qui,  tardant  à être  récoltés,  avaient  nota- 
blement appauvri  le  sol. 

Dans  ce  cas,  aussitôt  la  récolte  des  pre- 
miers légumes  terminée,  d’un  coup  de  ser- 
fouette je  creuse  au  pied  de  chaque  Chou 
une  petite  fosse  pouvant  contenir  environ 
un  demi-litre  de  liquide  ; aussitôt  celui-ci 
versé  et’ entré  dans  le  sol,  je  rebouche  de 
manière  à renfermer  le  plus  possible  les 
principes  fertilisants  contenus  dans  le  li- 
quide dont  j’ai  rempli  les  fosses.  J’arrose 
ensuite  copieusement,  surtout  s’il  fait  sec. 
Quand  les  végétaux  languissants  sont  trop 
rapprochés  pour  y faire  des.  fosses  ou 
rigoles  au  pied,  je  les  arrose  avec  ce  bouillon, 
soit  le  soir,  soit  le  matin  avant  le  soleil,  et 
ensuite  très -fortement  avec  de  l’eau,  pour 
éviter  la  brulure  des  feuilles.  Par  une  pluie 
suffisante,  l’emploi  de  l’engrais  liquide 
demande  moins  de  précautions  pour  donner 
de  bons  résultats.  A mesure  que  mon  ton- 
neau se  vide,  je  le  remplis  de  manière  que 
l’eau  soit  toujours  suffisamment  chargée  de 
principes  azotés,  et  lorsque  le  liquide  devient 
trop  clair  et  ne  paraît  plus  suffisamment 
chargé,  j’ajoute  de  nouveaux  ingrédients 
pour  remplacer  ceux  qui  ont  été  enlevés 
par  les  arrosements.  La  dernière  eau  que  je 
puise  est  celle  que  je  préfère  pour  arroser 
les  plantes  en  pots. 

Dans  bien  des  localités,  aux  ingrédients 
énumérés  ci  - dessus  bon  pourrait,  pour 
quelques  sous,  en  ajouter  d’autres,  tels  que 
suie,  fiente  de  pigeons,  déchets  de  poissons, 
du  sang,  de  la  corne,  de  la  bourre  et  des 
rognures  de  cuir,  des  vieux  chiffons  de 
laine,  du  fumier  de  lapins,  et  surtout  leur 
urine  qui  est  très-riche  et  relativement 
abondante.  Enfin,  toutes  les  matières  forte- 
ment azotées  peuvent  être  avantageusement 
employées  pour  cet  usage. 

Les  résultats  que  j’ai  obtenus  m’enga- 
gent non  seulement  à continuer,  mais  à 
étendre  mes  expériences.  A mon  petit  et 
insuffisant  tonneau  j’en  substituerai  au 
moins  deux  grands  ayant  également  contenu 
de  l’huile,  jaugeant  au  moins  600  litres, 
qu’on  peut  se  procurer  pour  12  à 15  fr. 
pièce  dans  un  magasin  spécial,  rue  de 
Maroc,  30,  à la  Villette- Paris. 


QUELQUES  MOTS  SUR  LES  DASYLIRION  ET  LES 

Quels  que  soient  les  mérites  du  floral 
et  de  l’engrais  du  docteur  Jeannel,  celui 
que  j’obtiens,  qui  est  très-bon,  devra  deve- 
nir d’un  usage  général,  car,  outre  qu’il  a le 
mérite  de  ne  pas  coûter  cher  et  de  donner 
de  très-bons  résultats,  il  a celui  d’être  d’un 
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emploi  facile  et  de  ne  faire  courir  aucun 
danger  aux  plantes,  fait  qui  arrive  si  fré- 
quemment quand  on  se  sert  d’engrais  com- 
merciaux très -concentrés. 

Butte, 

Jardinier  à Champs-sur-Marne 
(Seine-et-Marne). 


QUELQUES  MOTS  SUR  LES  DASYLIRION 

ET  LES  RÉCENTES  FLORAISONS  DE  CES  PLANTES 


Les  Dasylirion,  très-répandus  auj  ourd’hui 
dans  les.  jardins  du  littoral  de  la  Provence,  y 
remplissent,  avec  les  Agaves,  un  rôle 
éminemment  ornemental.  Le  D.  longifo- 
lium,  aux  longues  et  larges  feuilles  du 
Dracœna  indivisa  lineata,  élégamment 
recourbées,  et  le  D.  tenuifolium,  aux  feuilles 
plus  étroites,  les  D.  gracilis^  glaucum, 
7'ohustum,  viennent  bien  partout.  Gomme 
les  Agaves,  ils  se  contentent  des  sols  les 
plus  mauvais  et  les  plus  secs  ; ils  sont  dans 
leur  milieu  plantés  entre  les  rochers,  qu’ils 
embellissent  admirablement  ; et  d’autre 
part,  placés  dans  un  sol  riche  et  arrosé, 
ils  s’y  développent  avec  une  végétation 
luxuriante.  Nous  connaissons  des  D.  gra- 
cilis  et  glaucum  qui,  âgés  seulement  de  dix 
à douze  ans,  forment  d’immenses  plantes 
hautes  de.l"^  50  et  larges  d’autant.  Leurs 
feuilles,  très -nombreuses,  bordées  de  dents 
courtes,  rapprochées  comme  sur  une  lame 
de  scie,  sont  d’un  vert  clair  ou  glauque,  et, 
terminées  par  une  élégante  aigrette  de 
poils  blancs,  se  comptent  par  centaines. 
Disons  aussi  que  le  D.  gracilis  et  ses 
variétés  se  prêtent  tout  aussi  bien  que  les 
Agaves,  mieux  même,  à la  transplantation. 
Nous  conseillons  aux  jardiniers  de  climats 
moins  cléments  que  le  nôtre  en  hiver  de 
planter  chez  eux  aussi  les  Dasylirion  en 
pleine  terre  pendant  la  belle  saison.  Isolés  ou 
en  groupes  sur  les  pelouses,  leur  effet  sera 
admirable.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  mettre 
en  pleine  terre  en  avril,  quand  les  fortes 
gelées  ne  sont  plus  à craindre,  relever  en 
octobre  et  mettre  en  vases  ou  en  caisses  pour 
hiverner  en  serre  tempérée  ou  froide, 
ou  dans  l’orangerie  près  de  la  lumière. 
Nous  devons  signaler  un  autre  Dasylirion 
encore  peu  répandu  et  qui  est  aussi  très- 
ornemental  : c’est  le  D.  longifolium  qui,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  a été  mis  au  com- 
merce par  la  maison  Haage  et  Schmidt,  d’Er- 
furt.  La  plante,  toutefois,  diffère  complète- 


ment de  celle  primitivement  appelée  de  ce 
nom.  Ses  feuilles,  très-étroites,  strictement 
érigées,  charnues,  sont  longues  d’environ 
70  centimètres  à 1 mètre.  Nous  ne  connais- 
sons pas  la  patrie  de  ce  Dasylirion,  qui  est 
aussi  rustique,  au  reste,  que  les  autres  espè- 
ces, et  tout  aussi  précieux  pour  F ornemen- 
tation. 

Après  ces  lignes  consacrées  aux  Dasyli- 
rion, envisagés  comme  plantes  d’ornement, 
nous  allons  signaler  quelques  faits  relatifs  à 
la  floraison  récente  de  quatre  espèces  de  ce 
genre  dans  les  jardins  d’Hyères. 

L’une,  celle  d’un  D.  longifolium  variété 
tenuifolium,  qui  a eu  lieu  en  avril-mai  dans 
le  jardin  de  M.  le  baron  de  Bonstetten. 
L’inflorescence,  haute  de  plus  de  2 mètres, 
portait  des  fleurs  toutes  hermaphrodites; 
mais  malheureusement  les  ovaires,  qui 
paraissaient  mal  constitués,  n’ont  pu  être 
fécondés. 

Une  autre  floraison,  celle  d’un  D.  glau- 
cum, s’est  produite  au  commencement  de 
juin  dans  la  propriété  de  M.  le  baron  de 
Prailly . Son  inflorescence,  haute  de  3 mètres, 
n’a  présenté  que  des  fleurs  femelles.  Heureu- 
sement qu’un  individu  de  cette  même  es- 
pèce, mais  mal  élevé,  fleurissait  en  même 
temps  dans  le  jardin  de  la  Société  Ch.  Huber 
et  G‘®,  à Hyères.  Du  pollen  de  ce  dernier 
fut  porté  sur  les  fleurs  du  jardin  de  Prailly, 
et  la  fécondation  paraît  avoir  complètement 
réussi. 

La  quatrième  floraison  est  celle  d’un 
D.  gracilis;  son  inflorescence,  avec  la  hampe, 
mesurait  plus  de  3 mètres.  Gette  floraison 
s’est  produite  également,  mais  il  y a quel- 
ques jours  seulement,  chez  M.  de  Bonstet- 
ten. Dès  l’ouverture  des  premières  fleurs 
mâles,  il  nous  semblait  apercevoir  comme 
des  rudiments  de  fleurs  femelles.  Huit  jours 
après,  nous  retournions  voir  l’inflorescence, 
et  nous  constations  avec  plaisir,  sur  toute  la 
hauteur  de  la  tige,  des  fleurs  unisexuées 
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femelles  parfaitement  constituées.  Le  nombre 
(le  ces  fleurs  semble  être  'du  cinquantième 
environ  de  celui  des  fleurs  males.  Nous 
pourrions  ajouter,  après  avoir  constaté  le 
fait  avec  soin,  que  toutes  les  fleurs  femelles, 
placées  au  bas  de  l’inflorescence,  sont 
aujourd’hui  parfaitement  fécondées,  et  les 
graines  grossissent  dans  les  loges  de  l’ovaire. 
Nous  ne  doutons  pas  que  le  même  succès 
soit  réservé  aux  fleurs  femelles  portées  par 
la  partie  supérieure  de  l’inflorescence. 

Sans  nous  prononcer  sur  ces  faits,  que 
nous  signalons  aux  hommes  compétents, 
nous  ferons  seulement  observer  que  nous 
en  avions  déjà  remarqué  d’analogues  chez 
quelques  autres  plantes  exotiques,  intro- 
duites dans  la  culture  de  plein  air  de  notre 
région.  Ainsi  nous  avons  vu  un  Chcmiœrops 


excelsa  donner  tantôt  des  régimes  mâles  et 
tantôt  des  régimes  femelles  et  productifs  ; 
nous  avons  vu  aussi  un  Chamœrops  humi- 
Us  donner  sur  le  même  régime  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles,  celles-ci  nouant 
très-bien. 

10  juillet  1877. 

NxiRDY. 

Bien  des  fois  déjà,  nous  avons  dit  qu’entre 
la  monoïcité,  ladioïcité  et  même  la  polygamie, 
il  ne  pouvait  y avoir  que  des  différences 
relatives,  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ces 
faits  étaient  des  conséf^uences  de  la  végé- 
tation des  plantes  ou  du  milieu  dans  lequel 
elles  sont  placées;  les  faits  signalés  par 
M.  Nardy  semblent  justifier  nos  dires. 

(Rédaction.) 
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Parmi  les  plantes  méritantes  qui  doivent 
être  tirées  de  l’oubli  où  elles  sont  tombées 
injustement,  nous  citerons  d’abord  le  Pe- 
trœa  volubilis,  cette  belle  Liane  qui,  intro- 
duite depuis  plus  d’un  siècle,  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  quelques  collections  bota- 
niques. Beaucoup  de  cultivateurs  ne  la  con- 
naissent même  pas  ; nous  venons  leur  dire 
que,  même  dans  les  introductions  récentes, 
on  trouve  peu  de  sujets  plus  dignes  d’inté- 
rêt. Produisant  un  grand  nombre  de  fleurs 
d’une  exquise  délicatesse,  elle  est  presque 
sans  rivale  comme  plante  volubile  de  serre, 
car,  à la  grâce  et  à l’élégance  de  son  port, 
ses  fleurs  joignent  le  contraste  des  couleurs. 
Lorsqu’elle  est  fleurie,  en  avril -mai,  il  est 
difficile  de  trouver,  en  serre  chaude,  quelque 
chose  de  plus  beau  qu’une  muraille  ou  une 
colonnette  toute  constellée  de  ses  fleurs. 

Le  genre  Petræa  ne  comprend  que  l’es- 
pèce dont  nous  parlons  et  le  D.  stapelsiœ  ; 
tous  les  deux  sont  des  sous -arbrisseaux  vo- 
lubiles  dont  les  rameaux  floraux  ligneux 
sont  parfois  rugueux  et  fortement  brunis. 
Les  feuilles  sont  oblongues-acuminées- 
obtuses,  coriaces,  luisantes  en  dessus  et 
pâles  en  dessous  ; les  fleurs  ont  cela  de  par- 
ticulier qu’elles  sont  formées  d’un  calice 
coloré,  à cinq  segments  radiés  en  lanières 
étroites,  d’une  couleur  mauve  très-pâle  et 
d’une  longueur  triple  de  celle  de  la  corolle, 
qui  est  colorée  de  pourpre  violacé.  Cette 
dernière  partie  de  la  fleur  fait  souvent  dé- 


faut; en  revanche,  le  calice  est  d’une  persis- 
tance remarquable,  et  lorsque  les  fleurs  ne 
sont  composées  que  de  ce  dernier,  elles 
offrent  l’aspect  singulier  d’une  étoile  incer- 
taine; l’on  dirait  même  à première  vue  que 
la  plante  produit  deux  sortes  distinctes  de 
fleurs.  Les  Petræa  sont  peut-être  les  seules 
plantes  de  serre  chaude  qui  soient  colorées 
ainsi,  et,  placées  convenablement,  elles  y 
produisent  toujours  le  meilleur  effet.  La 
pleine  terre  en  bonne  serre  tempérée  est 
l’endroit  qui  paraît  le  mieux  lui  convenir  ; 
la  culture  en  pots  qui,  jusqu’à  présent,  n’a 
pas  donné  de  bien  bons  résultats,  nous 
semble  susceptible  d’améliorations  intelli- 
gentes. Cultivée  en  pleine  terre,  le  compost 
dans  lequel  elle  se  plaît  doit  être  formé  de 
bon  loam  un  peu  fibreux,  légèrement  addi- 
tionné de  sable  végétal,  ou,  mieux  encore, 
de  terre  de  bruyère.  On  fera  en  sorte  que  le 
drainage  soit  parfait,  parce  que  cette  plante, 
qui  demande  de  copieux  arrosages  pendant 
la  saison  végétative,  exige  également  d’être 
tenue  relativement  sèche  durant  le  repos 
qui  lui  est  nécessaire,  faute  de  quoi  on  s’ex- 
posera à des  mécomptes.  Sa  multiplication 
s’opère  par  boutures  faites  à chaud,  repi- 
quées simplement  dans  du  sable  et  couvertes 
(l’une  cloche.  Puvilland. 

(Extrait  du  Garden,  14  juillet  1877.) 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Nécrologie  : M.  le  comte  Léonce  de  Lambertye.  — Résultats  de  l’enquête  sur  l’arrachage  des  Vignes 
phylloxérées.  — Le  doryphore  : mesures  préventives;  études  de  l’insecte  et  de  ses  métamorphoses; 
déclaration  obligatoire  de  la  présence  du  doryphore.  — Récompenses  aftectées  à l’agriculture  et  à 
l’industrie  à l’Exposition  de  1878.  — Lettre  de  M.  Nardy  : la  sécheresse  à Hyères  ; exemple  de  reprise 
de  Vignes  phylloxérées.  — Origine  des  Roses  de  Provins  et  du  Rosier  Ile-Bourbon.  — Falsification  des 
vins  par  l’acide  salicilique.  — Résultats  obtenus  par  M.  Quetier  à l’aide  de  la  fécondation  artificielle  : 
variétés  rustiques  de  Choux-fleurs.  — Les  Fraisiers  à gros  fruits  et  les  Fraisiers  Quatre-Saisons  : com- 
munication de  M.  Boisselot.  — La  répartition  des  sexes  sur  les  plantes  : monoécie  et  dioécie;  variabilité 
des  caractères.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble:  Bia,  Nelleori,  Razaki  zolo,  Ham- 
bourg musqué.  — Ravages  causés  par  la  grêle  à Gand.  — Exposition  d’automne  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France.  — Installation  de  couveuses  artificielles  au  Jardin  d’acclimatation. 


L’horticulture  française  vient  d’être 
cruellement  frappée  dans  la  personne  d’un 
de  ses  plus  fervents  apôtres,  M.  le  comte 
Léonce  de  Lambertye,  décédé  au  château 
de  Ghaltrait  (Marne),  le  30  août  dernier,  à 
l’âge  de  soixante-huit  ans.  Botaniste  et 
praticien  consommé,  il  réunissait,  à un 
très-haut  degré,  toutes  les  connaissances 
qui  distinguent  le  savant  digne  de  ce  nom  ; 
aussi  les  nombreux  ouvrages  dont  il  est 
l’auteur  portent-ils  l’empreinte  de  la  véri- 
table science,  qui,  sobre  de  mots,  est  très- 
riche  de  faits,  ce  que  du  reste  ont  pu 
apprécier  les  lecteurs  de  la  Revue  hortieole 
dont  il  était  un  des  principaux  et  des  plus 
éminents  collaborateurs . 

— ^ Sur  la  demande  de  la  commission  du 
phylloxéra,  M.  le  Ministre  de  l’agriculture 
et  du  commerce  avait  invité  les  préfets  à 
consulter  les  conseils  généraux  sur  l’oppor- 
tunité de  l’arrachage  des  Vignes,  lorsqu’une 
tache  apparaît  dans  une  contrée  jusque-là 
préservée.  Le  deuxième  fascicule  de  la  pu- 
blication officielle  sur  le  phylloxéra  donne 
les  résultats  de  cette  enquête. 

Sur  86  conseils  généraux  consultés,  31  ne 
se  sont  pas  prononcés  en  faisant  connaître 
qu’ils  n’étaient  pas  compétents,  ou  que  la 
question  ne  présentait  pas  d’intérêt  pour 
leurs  départements,  ou  qu’ils  ajournaient 
leur  avis  à une  époque  ultérieure  ; 4 ont 
donné  un  avis  favorable,  mais  sous  certaines 
conditions  ; 23  ont  donné  un  avis  absolument 
favorable,  et  23  un  avis  contraire.  On  voit 
que  la  question  n’est  pas  résolue. 

— Les  mauvaises  chances  pour  que  nous 
ayons  prochainement  la  visite  du  doriphore, 
ce  terrible  destructeur  de  Pommes  de  terre, 
paraissent  augmenter  considérablement  : un 
troisième  foyer  d’infection  vient  d’être  dé- 
couvert en  Allemagne  ; aussi  le  gouverne - 
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ment  français  vient -il  de  prendre  des 
mesures  à ce  sujet,  en  interdisant  complè- 
tement l’entrée  en  France  des  Pommes  de 
terre  venant  de  ce  pays,  ainsi  qu’il  ^l’avait 
fait  déjà  pour  celles  d’importation  améri- 
caine, du  Canada  notamment.  Des  mesures 
analogues,  mais  beaucoup  plus  radicales, 
vont  être  prises  par  l’Angleterre.  Mais, 
outre  ces  mesures  préventives,  des  études 
scientilîques  de  l’insecte  et  des  différentes 
phases  qu’il  présente  sont  faites,  afin  de 
bien  connaître  toutes  ses  métamorphoses, 
de  manière  à s’assurer  quelles  sont  celles 
sous  lesquelles  l’insecte  sera  le  plus  facile  à 
détruire.  Le  Journal  d' Agriculture  pra- 
tique, dans  son  numéro  du  16  août  dernier, 
fait  savoir  qu’au  Musée  d’agriculture  de 
Berlin  on  possède,  à l’état  vivant  et  sous 
toutes  les  formes,  une  série  complète  de 
doriphores,  qui  permet  de  suivre  les  déve- 
loppements successifs  qu’offre  ce  coléop- 
tère. De  son  côté,  en  France,  M.  G.  Heuzé, 
inspecteur  général  de  l’agriculture,  se  livre 
à des  expériences  analogues  sur  deux  indi- 
vidus qu’il  a rapportés  de  Mulheim.  ((  La 
femelle,  dit  ce  même  journal,  a pondu 
presque  tous  les  jours  (huit  jours  sur  neuf), 
et  chacune  de  ses  pontes  a été  de  25  à 
30  œufs  en  moyenne.  Les  œufs,  de  forme 
allongée  et  de  couleur  orangée,  non  jaunâtre, 
comme  on  l’avait  dit  dans  plusieurs  jour- 
naux, sont  disposés  en  masses  compactes 
sur  le  revers  des  feuilles  ; ils  prennent,  en 
vieillissant,  une  couleur  de  plus  en  plus 
foncée,  et  éclosent  au  bout  de  huit  jours. 
Les  larves  nouvellement  écloses  sont  très- 
petites  et  de  couleur  brune.  » 

L’Allemagne  ne  s’est  pas  bornée  à 
prendre  des  mesures  contre  l’importation 
des  Pommes  de  terre  de  l’étranger,  dans  la 
crainte  qu’avec  çelles-ci  il  entre  des  dori- 
phores; elle  vient  encore  d’édicter  des 
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peines  sévères  contre  les  personnes  qui, 
s’apercevant  que  l’insecte  est  dans  leur 
champ,  n’iraient  pas  le  déclarer  à l’autorité. 
Ainsi,  cà  Cologne,  tout  propriétaire  qui  ne 
ferait  pas  de  suite  cette  déclaration  serait 
puni  de  trois  jours  de  prison  et  devrait  payer 
50  thalers  d’amende. 

— Un  décret  spécial,  qui  vient  de  pa- 
raître à VOfficiel,  fixe  à 15,000,000  fr. 
la  somme  destinée  à être  convertie  en  mé- 
dailles pour  l’Exposition  de  1878.  Les 
récompenses  affectées  à l’agriculture  et  à 
l’industrie  sont  ainsi  réparties  : 

100  grands  prix  et  allocations  exception- 
nelles en  argent  ; 

■J  ,000  médailles  d’or  ; 

4-, 000  médailles  d’argent  ; 

8,000  médailles  de  bronze  ; 

8,000  mentions  honorables. 

Les  médailles  pour  fborticulture  sont- 
elles  comprises  dans  cette  énumération?  Si 
oui,  quelle  sera  sa  part? 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  adressait 
récemment  de  Salvadour-Hyères,  notre  col- 
lègue, M.  A'ardy,  nous  disait  : 

Tandis  que  dans  presque  toute  la  France  il 
a plu  considérablement  tout  l’iiiver  et  ce  prin- 
temps, et  que  les  orages  sont  très-fréquents 
encore,  nous  avons  ici  une  excessive  séche- 
resse depuis  février  ; aussi,  à l’exception  des 
jardins  arrosés,  la  végétation  est-elle  souf- 
frante. Cette  sécheresse  a cela  de  particulier 
qu’elle  se  fait  sentir  sur  tout  le  littoral,  princi- 
palement entre  Marseille  et  Fréjus.  Kyères 
occupe  à peu  })iès  le  centre  de  cette  zone  qui, 
du  reste,  ne  s’étend  guère  à plus  de  30  kilo- 
mètres de  la  côte. 

En  terminant  sa  lettre,  notre  collègue 
ajoutait  ; 

Voici  deux  fois  qu’un  de  mes  correspon- 
dants, aussi  sérieux  que  consciencieux,  m’assure 
que  des  Vignes  très-fortement  atteintes  du 
phylloxéra  depuis  deux  et  trois  ans,  et  qui 
dépérissaient  à vue  d’œil,  au  lieu  de  s’affaiblir 
davantage,  ainsi  que  cela  a ordinairement  lieu, 
reprennent  très-sensiblement.  J’ai  constaté  des 
faits  analogues  dans  le  Var,  dans  la  région 
liyéroise  notamment. 

Ce  fait,  dont  bien  entendu  nous  désirons 
la  conlirmation  et  la  continuation,  n’a  rien 
qui  puisse  nous  étonner  : on  pouvait  le 
prévoir  ; il  est  dans  l’ordre  des  choses 
général,  aucun  mal  ne  pouvant  durer  indé- 
iiniment.  Toutefois,  il  est  regrettable  qu’il 
se  soit  prolongé  aussi  longtemps.  Malgré 


ces  affirmations,  il  serait  imprudent  de 
s’endormir  dans  une  quiétude  complète. 
Tout  en  se  réjouissant  de  cette  amélioration, 
on  doit  donc  continuer  de  donner  des  soins 
au  sol,  qui,  quoi  qu’il  arrive,  ne  seront  pas 
perdus. 

— Le  Journal  des  Roses,  fondé  par 
notre  ami  et  collègue,  M.  Scipion  Cochet, 
pépiniériste  à Grisy- Suisnes  (Seine -et- 
Marne),  contient,  dans  son  numéro  du 
Df"  juillet  dernier,  divers  articles  très-inté- 
ressants, notamment  une  notice  historique 
sur  les  Roses  de  Provins.  « C’est  en  1238, 
au  retour  de  la  quatrième  croisade,  que 
Thibaut  VI,  dit  le  Chansonnier,  rapporta 
de  la  Terre-Sainte  la  fameuse  Rose  rouge, 
dont  l’espèce  s’est  perpétuée  à Provins. 
Elle  venait  de  la  vallée  de  Damas.  » 

Dans  ce  même  numéro,  à propos  de 
l’origine  du  Rosier  Ile-Rourhon,  qui  a 
excité  tant  de  discussions  et  dont  la  solu- 
tion a si  souvent  été  diversement  résolue, 
se  trouve  une  note  écrite  par  feu  M.  Jacques, 
qui  semble  lever  tous  les  doutes  à cet  égard. 
La  voici  : 

Rosa  canina  Borhonica.  — Variété  semi- 
pleine.  Les  graines  de  cette  plante  me  furent 
envoyées  par  mon  ami,  M.  Bréon,  qui  me  les 
expédia  de  l’Ile-Bourbon  même.  Je  reçus  les 
graines  en  octobre  1819.  Je  semai  de  suite; 
quatre  ou  cinq  sujets  levèrent  au  printemps 
de  182}.  La  variété  que  je  viens  de  citer  a 
toujours  été  la  plus  vigoureuse,  et  c’est  très- 
certainement  d’elle  que  sont  issues  les  très- 
nombreuses  variétés  obtenues  jusqu’à  présent. 

La  planche  coloriée  contenue  dans  ce 
numéro  représente  la  Piose  Annie 

Wood,  hybride  remontant  obtenu  par 
M.  Eugène  Verdier,  qui  la  mit  au  commerce 
en  1866. 

— Par  cette  expression  : « Toute  mé- 
daille a un  revers,  » on  sous-entend  que 
quelqu  e bonne  que  soit  une  chose,  elle  a 
certains  côtés  peu  ou  pas  agréables,  parfois 
môme  dangereux.  Tel  paraît  être,  sous  ce 
dernier  rapport,  l’acide  salicilique.  Récem- 
ment découverte,  cette  substance  paraissait 
propre  à tout,  devoir  être  une  sorte  de 
panacée  universelle  par  son  importance  dans 
l’art  de  guérir.  Mais  sa  propriété  toute  par- 
ticulière d’arrêter  la  fermentation  n’a  pas 
tardé  à éveiller  l’attention  et  à exciter  la 
cupidité  de  commerçants  plus  partisans  de 
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leur  intérêt  que  de  la  salubrité  publique, 
et  ils  l’emploient,  paraît-il,  à la  conservation 
des  vins,  ce  qui  est  de  nature  à compro- 
mettre la  santé  des  consommateurs.  Fort 
heureusement,  l’attention  de  l’autorité  a été 
attirée,  et  déjà  des  mesures  ont  été  prises  à 
ce  sujet. 

— Toujours  préoccupé  d’améliorer  les 
véofétaux  à l’aide  de  la  fécondation  artifî- 

O 

cielle,  après  s’ être  occupé  pendant  de 
nombreuses  années  de  plantes  d’ornement, 
et  bien  qu’il  ne  les  délaisse  pas  complète- 
ment, notre  collègue  et  ami,  M.  Quetier, 
s’occupe  plus  particulièrement  des  plantes 
alimentaires.  Déjà,  dans  ce  recueil,  nous 
avons  consigné  les  résultats  d’expériences 
qu’il  a faites,  soit  sur  les  arbres  fruitiers,  soit 
sur  les  légumes.  Aujourd’hui  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  informer  nos  lecteurs 
qu’en  poursuivant  ces  mêmes  travaux, 
M.  Quetier  vient  d’obtenir  un  véritable 
succès  par  la  création  des  variétés  de  Choux- 
fleurs  relativement  très -rustiques  et  pou- 
vant supporter  le  froid  des  hivers  du  centre  de 
la  France.  Nous  reviendrons  sur  cette  ques- 
tion, dont  l’importance  n’échappera  à per- 
sonne, et  avec  les  résultats,  nous  ferons 
connaître  la  marche  qu’a  suivie  M.  Quetier 
pour  les  obtenir. 

— M.  Boisselot  nous  adresse  la  lettre 
suivante,  sur  laquelle  nous  appelons  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  : 

Nantes,  le  9 août  1877. 

\ Monsieur  Carrière,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole. 

Sachant  tout  l’intérêt  que  vous  portez  aux 
divers  phénomènes  de  la  végétation,  je  viens 
vous  rendre  compte  d’un  fait  qui  est  pour  moi 
inexpli  quable. 

Depuis  vingt-cinq  ans  que  je  sème  des  Frai- 
siers à gros  fruits  dans  le  but  d’obtenir  des 
variétés  nouvelles,  il  m’arrive  presque  chaque 
année  de  trouver  dans  mes  semis  des  plants 
de  Fraisiers  Quatre-Saisons  (soit  que  je  fasse 
mes  semis  en  terrines  ou  en  pleine  terre,  avec 
de  la  terre  neuve  de  bruyère,  soit  que  je  les 
fasse  avec  de  la  vieille  terre  de  jardin).  Et  cepen- 
dant, d’une  part,  je  choisis  mes  graines  avec  le 
plus  grand  soin  ; de  l’autre,  je  n’ai  jamais  cul- 
tivé le  Fraisier  Quatre-Saisons,  dont  je  plante 
à peine  quelques  pieds  de  temps  à autre  pour 
faire  des  expériences. 

Tout  extraordinaire  que  cela  puisse  paraî- 
tre, je  me  demande  si  nos  variétés  à gros 
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fruits  ne  seraient  pas  issues  de  la  Fraise  des 
bois  qui,  du  reste,  ressemble  assez  à notre 
Fraisier  des  Quatre-Saisons  ; mais  alors 
comment  expliquer  ce  fait,  que  j’ai  toujours 
trouvé  dans  mes  semis  une  Fraise  remontante, 
et  non  celle  des  bois,  vraie,  qui  ne  remonte 
pas  ? 

D’un  autre  coté,  d’où  vient  positivement 
notre  Quatre-Saisons  ? On  dit  — un  peu  légè- 
rement, je  crois  — qu’elle  vient  des  Alpes  ; j’en 
doute  ; la  Fraise  des  Alpes,  en  effet,  se  mange 
tout  l’été,  mais  c’est  parce  qu’elle  mûrît  plus 
ou  moins  têt  dans  la  montagne,  en  raison  des 
conditions  dans  lesquelles  elle  croît  et  en  rap- 
port avec  Taltitude.  Tout  ce  que  je  sais, 
c’est  qu’ayant  apporté  des  Fraisiers  des  mon- 
tagnes, ils  ne  m’ont  jamais  produit  qu’une 
seule  récolte.  Désirant  m’éclairer  sur  ces  faits, 
je  viens  donc  demander  aux  semeurs  s’il  leur 
arrive,  ainsi  qu’à  moi,  de  trouver,  dans  leurs 
semis  de  Fraises  à gros  fruits,  des  Fraisiers 
Quatre-Saisons. 

J’ajoute  encore  que  jamais  les  Fraisiers 
Quatre-Saisons  que  j’obtiens,  et  que  j’appelle 
de  hasard,  n’ont  rien  qui  les  rapproche  de 
la  variété  semée.  Mais  cela  ne  m’étonne  pas 
outre  mesure,  car,  il  y a déjà  bien  des  an- 
nées, ayant  semé  la  Fraise  Cornue,  de  Nantes, 
dont  les  fruits  avaient  été  récoltés  près  d’un 
seul  pied  de  Fr ag aria  indica,  j’ai  trouvé  dans 
mon  semis  près  de  la  moitié  de  Fragaria 
indiea  en  type  pur. 

Ce  fait,  qui  pourra  paraître  bizarre,  je  crains 
d’autant  moins  de  l’affirmer,  que  je  l’ai  observé 
plusieurs  fois. 

Puisqu’il  s’agit  de  Fraisiers,  je  profite  de  la 
circonstance  pour  vous  informer  que  j’ai,  dans 
mes  semis  nouveaux,  un  pied  monophylle, 
c’est-à-dire  que  la  feuille,  au  lieu  d’avoir  trois 
folioles,  n’en  a qu'une.  Par  contre,  il  m’est 
quelquefois  arrivé  d’en  obtenir  qui  avaient 
quatre  folioles. 

Veuillez,  etc.  A.  Boisselot, 

Rue  de  Rennes,  45,  à Nantes- 

La  lettre  qu’on  vient  de  lire  est  pleine 
d’enseignements  précieux;  aussi  appelons- 
nous  sur  elle  l’attention  de  tous.  Elle  con- 
tient des  faits  dont  savants  et  praticiens 
devront  tirer  parti  ; quant  à nous,  nous  en 
remercions  tout  particulièrement  Fauteur, 
tout  en  l’engageant  à continuer  ses  observa- 
tions et  à bien  vouloir  nous  en  faire  con- 
naître le  résultat,  que  nous  nous  empres- 
serons de  publier. 

— Plusieurs  fois  déjà,  en  parlant  de  la 
répartition  des  sexes,  nous  avons  cherché  à 
démontrer  que  là,  pas  plus  qu’ailleurs, 
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aucune  règle  n’est  absolue.  G’ert  surtout  en 
ce  qu’on  nomme  monoécie,  dioécie  et  poly- 
gamie, qu’on  rencontrele  plus  grands  écarts, 
elles  Conifères  surtout  en  fournissent  de  re- 
marquables exemples.  En  voici  encore  deux 
sur  lesquels  nous  appelons  l’attention  : l’un 
est  présenté  par  le  Cephalotaxus  Fortunei, 
dont  personne,  que  nous  sachions  du  moins, 
n’a  encore  parlé.  Il  s’agit  de  la  produc- 
tion, non  seulement  sur  un  même  indi- 
vidu, sur  une  même  branche,  mais  sur  deux 
ramifications,  de  fleurs  mâles  sur  l’une  et 
de  fleurs  femelles  sur  l’autre,  fait  qui 
infirme  ce  qu’ont  dit  et  écrit  tous  les  bota- 
nistes sur  ce  sujet.  Au  point  de  vue  scienti- 
fique, cela  est  important  ; aussi  y reviendrons- 
nous  prochainement  en  figurant  le  fait  et 
essaierons-nous  d’en  tirer  des  conséquences. 

L’autre  exemple,  contraire  presque  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  porte  sur 
les  Bégonias  qui,  jusqu’ici,  ont  été  consi- 
dérés comme  monoïques  et  décrits  comme 
tels  par  tous  les  botanistes  ; c’était  avec 
raison  pourtant,  puisque,  bien  qu’il  arrive 
très-fréquemment  que  les  fleurs  de  diffé- 
rents sexes  se  trouvent  en  nombre  très- 
inégal  sur  certains  individus,  néanmoins 
toujours  on  rencontrait  les  deux  sur  un 
même  pied.  Tout  récemment  nous  avons  vu 
une  variété  nouvelle  qui  n’a  encore  produit 
que  des  fleurs  mâles,  bien  qu’elle  ait  déjà 
donné  un  nombre  considérable  de  fleurs. 
Cette  particularité  va  donc  obliger  les  bota- 
nistes à modifier  la  diagnose  caractéristique 
du  genre  Bégonia,  et  au  lieu  de  dire  d’une 
manière  absolue  : ((  plantes  monoïques,  » 
ajouter  : « parfois , mais  très-rarement 
dioiques.  » Pour  le  genre  Cephalotaxus, 
qu’ils  disaient  être  « dioïque,  » c’est  une 
modification  contraire  qu’ils  devront  faire  ; 
après  l’expression  : « plante  dioïque,  » ils 
devront  ajouter  : « plusrarementmouoïque.  » 
Cette  modification  ne  serait-elle  pas  un  ache- 
minement à une  autre  plus  profonde  ? Le 
fait  serait,  qu’il  ne  nous  surprendrait  pas. 

— Dans  le  n»  7 (juillet),  qui  vient  de 
paraître,  le  Vignoble  figure  et  décrit  les 
variétés  suivantes  : 

Bia.  — Cépage  sans  synonyme  connu, 
peu  répandu  ; ne  se  rencontre  guère  que  sur 
quelques  coteaux  du  Pdiône,  au-dessus  de 
Lyon.  Ses  produits  sont  estimés;  mais  la 
plante  laisse  à désirer  pour  la  vigueur  des 
ceps  et  aussi  par  leur  production  ; les  grap-  | 
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pes,  à peine  moyennes,  ont  les  grains  ellip- 
tiques, portés  sur  un  pédoncule  grêle,  assez 
long  ; la  peau,  résistante,  passe  du  blanc 
verdâtre  au  jaune  doré  à la  maturité,  qui 
est  de  deuxième  époque  (fin  septembre). 
Quoique  mûrissant  de  bonne  heure,  les 
Baisins  se  conservent  assez  bien. 

Nelleori.  — D’origine  asiatique,  cette 
Vigne  n’est  pas  cultivée  en  France  ; elle  est 
très-vigoureuse;  conduite  en  cordons,  elle 
donnerait  de  « beaux  et  abondants  pro- 
duits ; ))  ses  grappes,  grosses  et  longues,  ont 
les  grains  assez  gros,  subsphériques,  à peau 
résistante,  bien  que  mince,  d’abord  blanc 
verdâtre,  finalement  d’un  beau  jaune  ambré 
à la  maturité,  qui  est  de  troisième  époque. 

Razaki  zolo.  — Très-voisin  du  Minneda 
niura,  cultivé  à Catane.  Ce  cépage,  de 
vigueur  moyenne,  est  peu  productif;  sa 
grappe,  de  grosseur  moyenne,  a les  grains 
très-longuement  olivoïdes,  sur  un  pédicelle 
long,  teintés  de  rose  près  de  la  base  ; la 
peau,  assez  épaisse,  résistante,  passe  au  noir 
bleuâtre  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque. 

Hambourg  musqué.  — Ce  cépage,  dont 
l’origine  paraît  très-incertaine,  est  souvent, 
à tort,  confondu  avec  le  Muscat  d’Alexan- 
drie, qui  mûrit  difficilement,  même  en  espa- 
lier, sous  notre  climat,  cr.  tandis  que  le  Ham- 
bourg musqué,  au  contraire,  se  comporte 
très-bien  en  pleine  Vigne,  et  qu’il  y mûrit 
facilement  son  fruit.  » Les  auteurs  du 
Vignoble  ajoutent  : ((  Parmi  les  Baisins 
d’introduction  récente,  c’est  un  des  meil- 
leurs que  l’on  puisse  cultiver  ; il  figure  au 
premier  rang  parmi  les  bons  Baisins  de 
table,  et  surtout  parmi  les  Muscats.  » La 
grappe,  assez  longue,  a les  grains  moyens, 
ellipsoïdes,  à peau  mince,  bien  que  résis- 
tante, d’un  beau  noir  pruiné  à la  matu- 
rité, qui  est  de  deuxième  époque  ; la  chair, 
assez  ferme,  juteuse,  est  bien  relevée  par 
une  saveur  très-agréable  de  muscat. 

— Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que 
les  horticulteurs  sont  parfois  frappés  par  la 
grêle  ; beaucoup  de  nos  collègues  de  Bel- 
gique viennent  d’être  cruellement  éprouvés. 
Le  14  août,  une  grêle  épouvantable  est 
tombée  sur  toute  la  partie  est  de  Gand, 
désignée  par  le  (c  Ledeberg,  » et  y a produit 
des  ravages  considérables.  Toutes  les  plantes 
ont  plus  ou  moins  souffert,  et  celles  qui  ne 
sout  pas  complètement  hachées  ne  sont 
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plus  vendables.  Bien  qu’épaisses  et  très- 
résistantes,  les  feuilles  de  Ficus  elastica 
sont  criblées  de  trous,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
d’étonner  quand  on  sait  que  les  grêlons 
étaient  gros  comme  des  œufs  de  pigeon. 
Aussi  les  pertes  sont-elles  énormes,  car 
on  doit  comprendre  que  ce  n’est  pas  seu- 
lement l’horticulture  qui  a souffert,  et 
que  l’agriculture  n’a  pas  été  plus  épar- 
gnée. 

— L’exposition  d’automne  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  France,  dont  nous 
avons  parlé  il  y a quelque  temps,  est  déci- 
dément fixée.  Elle  aura  lieu  du  jeudi  11  au 
dimanche  14  octobre  1877,  dans  l’hôtel  de 
la  Société,  84,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main,  à Paris.  Seront  admis  : 1»  les  fruits  ; 

les  légumes  ; 3®  les  plantes  fleuries  de 
plein  air  et  de  serre  ; 4»les  plantes  nouvelles 
fleuries  ou  non. 

Les  personnes  qui  voudraient  prendre 
part  à cette  exposition  devront,  du  20  sep- 
tembre au  5 octobre,  — terme  de  rigueur, 
— adresser  à M.  le  Président  de  la  Société, 
84,  rue  de  Grenelle -Saint -Germain,  une 
demande  d’admission  accompagnée  d’une 
liste  des  produits  qu’ils  désirent  présenter. 
A l’exception  des  fruits  nouveaux,  les  col- 
lections de  Poires,  Pommes,  Raisins,  quelle 
qu’en  soit  l’importance,  ne  pourront  être 
représentées  que  par  trois  à cinq  échan- 
tillons de  chaque  variété. 

— Le  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de 
Boulogne,  dont  la  légende  Utile  dulci,  en 
gros  caractères,  devrait  surmonter  l’entrée 
principale,  vient  encore,  à ses  nombreuses 
richesses,  de  faire  une  heureuse  addition. 
Elle  consiste  dans  l’adjonction,  au  système 
d’engraissage  que  nous  avons  décrit  (1),  des 
différents  modes  d’incubation  artificielle 
usités  aujourd’hui.  Ici  encore  et  comme 
toujours,  son  directeur,  M.  Geoffroy-Saint- 


Hilaire,  a fait  preuve  de  sentiments  larges, 
et,  tout  en  reconnaissant  que  tel  système 
peut  être  meilleur  que  tel  autre,  il  sait 
néanmoins  qu’il  y a du  bon  dans  tous  ; 
aussi  les  accueille-t-il  de  manière  à ce 
qu’on  puisse  les  comparer  et  les  juger 
équitablement.  Ainsi,  à côté  du  système  de 
MM.  Roullier  et  Arnoud,  de  Gambais 
(Seine-et-Oise),  assurément  l’un  des  plus 
parfaits,  si  ce  n’est  le  plus  parfait,  vont 
être  placées  l^s  differentes  couveuses  arti- 
ficielles reconnues  les  meilleures,  fran- 
çaises et  étrangères.  Tous  les  appareils 
seront  placés  dans  le  local  où  se  pra- 
tique le  mode  d’engraissage,  si  remar- 
quable, inventé  et  exploité  par  M.  Odile 
Martin.  Tous  ces  appareils , confiés  aux 
soins  éclairés  de  M.  Odile  Martin,  fonc- 
tionneront constamment,  de  • sorte  que  le 
public,  en  quelques  instants,  assistera  à 
toutes  les  opérations  que  comporte  la  pro- 
duction des  poulets,  à partir  du  moment  où 
les  œufs  sont  placés  dans  la  couveuse,  jus- 
qu’à celui  où,  engraissés,  les  poulets  sont 
livrés  à la  consommation. 

Ajoutons  encore  que,  à côté  de  ces  appa- 
reils « à fabriquer  des  poulets,  » et  comme 
complément,  se  trouve  une  lampe  à « mirer  » 
les  œufs,  inventée  également  par  MM.  Roul- 
lier et  Arnoud,  qui  permet  de  n’employer 
que  ceux  dont  le  germe,  bien  développé, 
peut  donner  naissance  à un  poulet,  par 
conséquent  d’éviter  les  pertes  de  temps  et 
les  non-valeurs,  ce  qui  arriverait  infailli- 
blement si,  avant  de  mettre  les  œufs  dans 
les  incubateurs,  on  n’avait  pu  s’assurer 
de  la  vitalité  de  l’embryon.  G’est,  comme 
on  le  voit,  une  double  règle  scientifique  et 
pratique  qui  permet  au  public  de  s’instruire 
en  s’amusant,  et  qui  justifie  la  légende 
Utile  dulci  que  devrait  adopter  le  Jardin 
d’acclimatation. 

E-A.  G ARRIÈRE. 
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L’une  des  plus  belles,  des  plus  utiles  et 
des  plus  populaires  institutions  de  notre 
pays,  l’École  nationale  d'horticulture  de  Ver- 
sailles, intéresse  trop  nos  lecteurs  pour  que 
la  Revue  horticole  n’enregistre  tout  ce  qui 


s’y  rattache  d’important.  Aussi,  après  en 
avoir  annoncé  la  création  et  montré  ses 
débuts,  devons-nous  en  signaler  les  pro- 
grès ; sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvions 
passer  sous  silence  un  document  des  plus 
remarquables  sur  cet  établissement  national, 
publié  par  M.  Michelin  dans  le  Journal  de 


(1)  Voir  Revue  horticole,  1872,  p,  452. 
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la  Société  centrale  d’horticulture  de 
France,  et  dont  nous  allons  rapporter  les 
principaux  passages  qui,  tout  en  constatant 
l’état  actuel  de  cette  institution,  permet  d’ap- 
précier les  immenses  progrès  qu’elle  a déjà 
faits,  lesquels,  grâce  aux  efforts  d’une  bonne 
direction  et  à des  ressources  pécuniaires 
plus  grandes,  sur  lesquelles  il  est  permis  de 
compter,  ne  sont,  sans  aucun  doute,  que  le 


prélude  de  ce  que  cet  établissement  d’utilité 
publique  est  appelé  à devenir. 

Le  potager  de  Louis  XIII  était  situé  rue 
des  Récollets;  il  fut  régénéré,  sur  l’ordre 
de  Louis  XIV,  par  de  La  Quintinie.  Le  po- 
tager actuel  a été  commencé  en  1679  et 
terminé  en  1683.  Il  fut  en  partie  comblé 
avec  les  terres  qui  provinrent  du  creusement 
de  la  pièce  d’eau  desJSuisses. 


9.  Arbres  fruitiers  en  contre-espaliers.  — 10.  Fleuriste.  — 11.  Orangerie.  — 12.  Culture  potagère.  — 13.  École  de 
botanic[ue.  — 14.  Collection  de  fleurs.  — 15.  Collection  de  légumes.  — A.  Statue  de  La  Quintinie. 

N.  D.  — Les  murs  sont  garnis  d’espaliers  : Pêchers,  Poiriers,  Cerisiers,  Pommiers,  Pruniers  et  Vignes. 


La  figure  59  présente  le  plan  de  l’école 
d’horticulture  : la  légende  explicative  con- 
tient tous  les  renseignements  nécessaires  à 
la  compréhension  de  ce  plan.  La  figure  60 
donne  la  vue  à .vol  d’oiseau  du  potager  et 
de  ses  bâtiments,  et  en  fait  ressortir  l’impor- 
tance. 

L’étendue  du  potager  de  Versailles  est  ' 
de  9 hectares  40  ares,  dont  6 hectares 
24  ares  seulement  sont  mis  en  culture  ; les 
3 hectares  16  ares  qui  restent  sont  occupés 


par  les  bâtiments,  allées,  terrasses,  etc.  Ce 
beau  jardin  a été  divisé  de  manière  à avoir 
des  espaliers  à toutes  les  expositions.  La 
partie  centrale,  bordée  par  quatre  grandes 
terrasses  (fig.  59),  est  limitée  par  des  murs 
garnis  d’arbres  fruitiers  ; elle  est  occupée 
par  des  légumes  de  pleine  terre  et  des 
contre-espaliers.  Cette  vaste  enceinte  est 
bornée  sur  les  quatre  cotés  par  des  carrés 
divisés  par  des  murs  de  refend  et  occupés 
par  des  arbres  fruitiers. 
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Après  cet  aperçu  général  sur  l’en- 
semble de  l’école  d’horticulture  de  Ver- 


sailles, nous  passons  au  rapport  de  M.  Mi- 
chelin. 


Programme  de  V École.  — Le  premier  l’École,  a été  de^  prendre  connaissance  du 
soin  que  nous  avons  eu,  en  arrivant  dans  programme,  qui  est  l’expression  du  régie- 


Fig-.  CO.  Vue  à -vol  d’oiseau  du  potager  de  Versailles. 
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ment,  au  point  de  vue  de  l’emploi  du  temps 
des  élèves  et  des  études  auxquelles  ils  se 
livrent. 

Reçus  de  dix-septà  vingt-sept  ans  d’âge, 
ils  doivent  passer  trois  années  à l’Ecole,  où 
ils  sont  admis  après  un  examen  portant  sur 
les  matières  de  l’enseignement  primaire, 
savoir  : la  lecture,  l’écriture  et  l’ortho- 
graphe, la  numération  et  les  quatre  règles 
de  l’arithmétique.  Voici  quel  est  le  pro- 
gramme de  l’enseignement  : 

l»  L’arboriculture  fruitière  de  plein  air 
et  de  primeur  ; la  pomologie  ; M.  Hardy, 
directeur  de  l’Ecole,  professeur,  et  cours 
spécial  de  pépinières  pour  les  arbres  à fruits, 
par  M.  Jamin  (Ferdinand),  pépiniériste  à 
Bourg-la-Reine. 

2^  L’arboriculture  forestière  et  d’agré- 
ment, comprenant  la  pépinière  en  général, 
cours  professé  parM.  Pissot,  inspecteur  des 
forêts  et  conservateur  du  bois  de  Bou- 
logne. 

3®  Culture  potagère  des  primeurs  et  de 
pleine  terre.  M.  Hardy,  le  directeur,  s’est 
encore  chargé  de  ce  cours,  pour  lequel  une 
longue  expérience  lui  a donné  une  compé- 
tence toute  particulière. 

4»  La  floriculture  de  plein  air  et  de  serres. 
On  est  heureux  de  voir  cet  enseignement 
confié  au  sympathique  secrétaire  de  notre 
Société,  M.  B.  Verlot,  chef  de  l’école  de 
botanique  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

5»  La  botanique  élémentaire  et  descrip- 
tive : professeur,  M.  Mussat,  licencié  ès- 
sciences,  professeur  à l’Institut  agricole  de 
Grignon. 

6“  Les  principes  de  l’architecture  des  jar- 
dins et  des  serres.  M.  Darcel,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  ancien  chef  du 
service  des  promenades  et  plantations  de  la 
ville  de  Paris,  par  un  acte  de  dévoûment 
dont  tous  les  amis  de  l’horticulture  doivent 
lui  savoir  gré,  a bien  voulu  céder  aux  ins- 
tances de  l’administration  de  l’École,  et 
mettre  sa  haute  science  d’ingénieur  et  son 
expérience  éprouvée  à la  portée  de  nos 
élèves  jardiniers. 

Des  notions  élémentaires  de  physique, 
de  météorologie,  de  chimie,  de  géologie,  de 
minéralogie  appliquées  àlaculture  :M.  Pou- 
riau,  docteur  ès- sciences,  professeur  à 
l’école  de  Grignon. 

8»  Les  éléments  de  zoologie  et  d’entomo- 
logie dans  leurs  rapports  avec  l’horticulture 
et  l’arboriculture.  M.  Maunce  Girard,  doc- 


teur ès- sciences,  professeur  au  collège 
Rollin. 

9®  Langue  française,  arithmétique  et 
comptabilité  enseignées  par  M.  Lafosse, 
ancien  élève  de  l’école  normale  primaire  de 
Versailles. 

10®  Géométrie  appliquée  aux  besoins  du 
jardinage,  dessin  linéaire  et  dessin  déplantés 
et  d’instruments  : M.  Lamorre,  professeur 
à l’école  régimentaire  du  génie,  à Ver- 
sailles. 

Enseignement  théorique  et  collections  à 
son  usage.  — Avant  d’entrer  dans  les 
détails  sur  l’intérieur  de  l’établissement, 
sachons  qu’on  y trouve  des  bâtiments  très- 
convenablement  distribués  pour  fournir  de 
belles  et  vastes  classes,  salies  d’étude  et 
salles  de  collections,  toutes  bien  agencées, 
selon  leur  destination. 

Les  murs  sont  garnis  de  planches,  de 
modèles,  de  dessins,  d’objets  divers  utiles  à 
l’enseignement  et  de  vitrines  pour  les  rece- 
voir. Dans  les  pupitres  des  élèves,  à côté  des 
cahiers  de  rédaction,  sont  des  dessins  de  plan- 
tes, de  üeurs,  des  dessins  linéaires,  des  plans 
au  lavis  de  parcs  et  jardins,  etc...,  le  tout 
rangé  avec  un  ordre  et  une  symétrie  qui 
montrent  qu’au  milieu  de  ces  travaux  si 
variés  une  discipline  bien  entendue ‘exerce 
son  pouvoir  salutaire. 

Ici,  au  secours  de  l’enseignement  théo- 
rique devaient  se  trouver,  sous  la  main 
des  professeurs,  des  collections  propres  à 
donner  plus  de  force  aux  démonstrations, 
en  appelant  et  fixant  l’attention  des  audi- 
teurs. 

La  sollicitude  éclairée  du  directeur  s’est 
naturellement  portée  sur  ce  point,  et  il  en 
a été  récompensé  par  un  succès  qui  est 
d’un  bon  augure  et  un  encouragement  pour 
l’avenir.  Les  collections  sont  en  bonne  voie 
de  formation,  et  ce  qui  leur  donne  d’autant 
plus  de  prix,  c’est  qu’elles  sont  dues  à la 
générosité  d’hommes  distingués  ayant  une 
rare  compétence  pour  les  composer. 

La  collection  de  graines  comprend  déjà 
plus  de  2,000  bocaux  : elle  est  presque  tout 
entière  le  produit  d’un  don  de  la  maison 
Vilmorin,  qu’on  retrouve  toujours  au  pre- 
mier rang  quand  il  s’agit  de  concourir  au 
développement  des  arts  agricole  et  horti- 
cole ; on  y a déjà  ajouté  beaucoup  de  graines 
récoltées  dans  l’école.  La  collection  de  bois 
se  monte  sur  une  large  échelle,  grâce  au 
concours  de  M.  Pissot,  inspecteur  des  forêts, 
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un  érudit  en  silvi culture  ; du  jardin  du 
Hamma  d’Alger,  par  l’intermédiaire  de  M.  A. 
Rivière  ; de  la  Société  d’agriculture  de 
Seine-et-Oise  qui,  avec  les  échantillons 
qu’elle  a fournis,  a apporté  le  précieux  témoi- 
gnage de  son  intérêt  protecteur. 

L’École  tient  encore  de  la  maison  Vil- 
morin la  collection  des  plantes  potagères 
connue  sous  le  nom  à’ Album  Vilmorin  ; il 
en  est  de  même  pour  celle  des  fleurs. 

Figurent  ensuite  une  collection  d’oiseaux 
empaillés,  comprenant  la  catégorie  des  espè- 
ces utiles,  et  une  autre  comprenant  les 
espèces  nuisibles  à l’horticulture  ; puis  une 
collection  de  Conifères  représentées  par 
leurs  cônes. 

Une  collection  entomologique,  dans  le 
sens  des  insectes  utiles  et  nuisibles,  est  en 
voie  d’exécution  ; une  autre  également  inté- 
ressante est  commencée,  grâce  à la  généro- 
sité de  M.  Borel,  notre  collègue  : c’est  celle 
des  instruments  au  moyen  desquels  s’exécu- 
tent les  travaux  horticoles  ; naturellement 
elle  devra  offrir  des  spécimens  des  instru- 
ments en  usage  dans  les  pays  étrangers  à la 
région  parisienne. 

Le  musée  des  fruits  moulés  est  com- 
mencé : il  est  destiné  à être  un  sujet  impor- 
tant d’études  pour  les  jeunes  jardiniers. 
Dans  les  spécimens  dont  le  moulage  sera 
! exécuté  avec  le  talent  éprouvé  de  notre  col- 
lègue, M.  Buchetet,  il  devra  comprendre 
non  seulement  ceux  qu’il  faut  choisir, 
mais  aussi,  autant  que  possible,  ceux 
qu’il  importe  d’éviter  en  formant  des 
plantations.  A cette  collection  nous  vou- 
drions voir  joindre  celle  des  racines,  des 
Gucurhitacées,  plantes  bulbeuses,  tuber- 
cules, etc.,  que  notre  habile  collègue  imite 
avec  une  si  grande  perfection;  celle  des 
I Champignons  comestibles  et  de  ceux  qui 
î sont  bien  connus  comme  vénéneux  aurait 
aussi  sa  raison  d’être. 

Un  herbier  aura  son  utilité  ; il  y en  a un 
qui  est  commencé. 

B y a aussi  de  bons  microscopes  qu’on 
: utilise  pour  l’étude  des  organes  des  végétaux. 

Une  bibliothèque  composée  d’ouvrages 
français  et  étrangers  ayant  trait  à la  culture 
des  jardins  doit  tenir  la  première  place  au 
! milieu  de  ces  collections,  et,  sous  ce  rap- 
port, on  n’a  rien  à regretter,  le  début  ayant 
été  assez  satisfaisant  pour  qu’on  pût  espérer 
^ un  développement  progressif  dont  le  résultat 
final  sera  la  formation  d’une  précieuse  col- 


lection. Au  milieu  d’une  riche  bibliothèque, 
source  de  documents  scientifiques,  les 
jeunes  élèves,  tout  en  s’instruisant,  ap- 
prendront à faire  cas  d’une  science  qui  a 
inspiré  tant  d’hommes  d’un  haut  mérite, 
et,  on  doit  l’espérer,  ils  se  sentiront  en- 
couragés à travailler  énergiquement  pour 
faire  un  jour  honneur  à une  école  qui  est 
l’objet  d’une  sollicitude  si  unanime.  Mais, 
Messieurs,  la  composition  des  livres  est 
incessante;  les  ressources  de  l’école  sont 
restreintes,  et  la  bibliothèque  ne  peut  vivre 
et  s’étendre  que  par  la  générosité  des  au- 
teurs et  des  éditeurs,  qui  feront  œuvre 
méritoire  et  utile  en  envoyant  à l’école  un 
exemplaire  de  chacune  de  leurs  publications. 
Il  importe  que  les  étudiants  jardiniers  soient 
au  courant  des  bonnes  publications  horti- 
coles de  l’époque,  car  ils  deviendront  des 
propagateurs  lorsque,  comme  nous  voulons 
le  croire,  ils  fourniront  des  sujets  pour  le 
professorat.  Non  moins  utiles  seront  les 
publications  ou  journaux  horticoles  périodi- 
ques, les  annales  des  sociétés  d’horticul- 
ture qui  savent  répandre  de  l’intérêt  sur 
leurs  publications  ; celles  qui  émaneront  de 
quelques  points  écartés  de  la  France  et  qui, 
se  trouvant  par  conséquent  dans  des  cir- 
constances climatériques  différentes,  traite- 
ront des  questions  très-diverses  et  auront 
l’avantage  d’étendre  l’horizon  pour  nos 
jeunes  gens,  tout  en  leur  apportant  comme 
encouragement  une  preuve  de  bienveillante 
sympathie  de  la  part  d’associations  qui  réu- 
nissent les  hommes  d’élite  de  l’horticulture. . . 

Ne  quittons  pas  les  classes  et  les  collec- 
tions sans  un  dernier  mot  d’explication  sur 
l’enseignement. 

Les  élèves  sont  divisés  en  cinq  sections 
pour  l’exécution  des  travaux,  et  chaque 
quinzaine  ils  passent  successivement  dans 
de  nouvelles  sections  et  sont  tenus  de  faire 
une  rédaction  sur  les  travaux  qu’ils  ont 
exécutés  dans  la  quinzaine  précédente. 

Trois  élèves,  à tour  de  rôle,  lisent  leur 
travail  devant  leurs  camarades  et  en  pré- 
sence du  directeur,  qui  provoque  les  obser- 
vations de  l’assemblée  et  donne  ouverture  à 
des  discussions  qui  habituent  les  élèves 
au  raisonnement,  stimulent  leur  zèle,  et  de- 
viennent d’autant  plus  instructives  que  le 
directeur  intervient  au  besoin  pour  , fixer  les 
auditeurs  sur  les  points  dont  on  cherche  la 
solution.  Michelin. 

(La  fin  au  prochain  numéro.') 
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Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ayant 
demandé  des  renseignements  sur  divers- 
genres  de  plantes  très-recherchées  et  très- 
employées  pour  l’ornementation,  tels  que 
Delphinium,  Phlox,  Pélargonium,  etc., 
et  désirant  les  satisfaire  autant  qu’il  nous 
sera  possible,  il  nous  restait  à décider 
comment  nous  procéderions,  si  nous  devions 
décrire  les  plantes  que  comprennent  chacun 
de  ces  groupes  ou  seulement  énumérer  les 
meilleures  variétés,  soit  en  les  plaçant  par 
sections,  soit  d’après  la  couleur  des  fleurs. 
La  première  de  ces  choses,  certainement  de 
beaucoup  la  plus  complète,  présente  quel- 
ques difficultés  assez  sérieuses,  par  exemple 
de  décrire  des  variétés  qui,  souvent,  sont 
très-voisines  ; ce  seraient  toujours  les  mêmes 
phrases,  lesquelles  ne  donneraient  qu’une 
idée  des  plus  confuses,  partant  rien  de  pré- 
cis. Le  deuxième  mode,  au  contraire,  beau- 
coup plus  concis,  peut  guider  les  amateurs, 
puisque,  tout  en  n’indiquant  que  les  meil- 
leures variétés,  il  en  fait  connaître  la  couleur 
des  fleurs,  de  sorte  que  le  choix  devient  des 
plus  faciles.  Aussi  est-ce  ce  mode  que  nous 
adoptons.  Pour  aujourd’hui,  et  conformé- 
ment au  titre  de  cet  article,  nous  donnons  la 
liste  des  plus  jolies  variétés  de  Phlox  decus- 
sata,  disposées  par  couleurs  : 

Blanc  pur.  — Indépendance,  la  Perle, 
Pictet  de  la  Rive. 

KLEINIA 

Cette  espèce  a été  décrite  et  figurée  dans 
le  Botanical  Magazine,  t.  5,590,  par 
M.  J.-D.  Hooker,  qui  lui  assigne  les  carac- 
tères suivants  : 

Plante  sous -frutescente,  petite,  charnue, 
d’environ  2 à 3 pieds  de  hauteur  dans  les 
serres,  couverte  partout  d’une  fleur  glauces- 
cente  d’un  vert  pâle.  Tiges  ramifiées,  cas- 
santes. Feuilles  charnues,  de  4 à 6 pouces  de 
longueur,  portées  par  un  pétiole  court,  large 
et  décurrent,  obovales  oblongues,  subaiguës, 
munies  de  dents  émoussées,  uniformément 
lisses,  glauques  et  vertes  sur  les  deux  faces,  à 
nervures  à peine  visibles.  Pédoncule  floral  de 
4 à 8 pouces  de  longueur,  dressé,  nu,  portant 
une  seule  fleur  munie  de  bractées  droites, 
succulentes,  pointues,  d’un  demi -pouce  à 
1 pouce  de  longueur.  Capitules  dressés  ou 


Blanc  à centre  rose.  — Docteur  Parnot, 
Richard  Wallace,  Pelletan,  Saison-Lierval,  Fr. 
Coppée,  M.  Lepère. 

Blanc  à centre  rouge.  — Commissaire 
Gallet,  H.  Stanley,  M.  Kuss,  Saussine. 

Blanc  lilacé  à centre  violet.  — La  Pérouse, 
Manuel,  Surprise,  Valentin. 

JÂlas.  — Le  Tour  du  monde,  Richard  Larios. 

Bose  lilacé,  centre  blanc.  — Victor  Tissot. 

Bose  clair.  — Frédéric  Soulié,  Gambetta, 
Ghloris,  M.  Havard,  Oscar  Beyer. 

Bose  vif.  — Ère  nouvelle,  Jules  Favre, 
Michel  Buchner,  Phocion,  Thésée. 

Bouge  clair.  — Amphion,  M.  Gigre, 
M.  Muret  de  Bort. 

Bouge  foncé.  — Diomède,  Henri  Brisson, 
Coccinea,  Obéron. 

Bouge  orange.  — Boule  de  feu.  Député 
Berlet,  Aladin,  Midas,  Perfection. 

Pourpre.  — Châtiment,  Pourpre  de  Sidon. 

Pourpre  violet  foncé.  — Frédérick  Lemaître, 
A.  Weick,  La  Patrie. 

Panachés  et  striés.  — Croix  d’honneur, 
Eugène  Verdier,  Maréchal  Vaillant,  Ruy  Blas. 

Ces  plantes  se  trouvant  aujourd’hui  dans 
plusieurs  établissements,  nous  n’indique- 
rons pas  ces  derniers  ; nous  dirons  seule- 
ment que  cette  liste,  faite  de  visu,  a été 
faite  par  nous  au  Plessis-Piquet,  dans 
l’établissement  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer. 

E.-A.  Carrière. 
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inclinés,  d’un  pouce  et  demi  de  longueur. 
Involucre  nu,  sans  aucunes  petites  écailles  à la 
base,  à 8-10  divisions  linéaires-pointues.  Fleu- 
rons d’un  rouge  vermillon  orangé,  très-bril- 
lant. Tube  de  la  corolle  grêle,  à lobes  linéai- 
res oblongs,  scabres  et  inégaux,  villeux. 

M.  Hooker  fait  précéder  cette  note  de  ces 
observations  générales  : 

Le  genre  Kleinia  comprend  une  vingtaine 
d’espèces,  toutes  originaires  du  sud  de 
l’Afrique.  La  plupart  d’entre  elles  forment  des 
plantes  très-belles,  méritant  la  culture  dans 
les  serres  de  plantes  grasses.  Parmi  ces  es- 
pèces se  trouve  celle  que  nous  figurons 
ici  et  qui  fut  envoyée  de  Port-Natal,  par 
M.  Peant,  à notre  infatigable  horticulteur 
M.  W.-W.  Saunders,  membre  de  la  Société 
royale,  dans  les  serres  duquel  elle  fleurit  cette 
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année  (1866,  en  mai).  Cette  espèce  n’existe  pas 
dans  notre  herbier  et  n’est  pas  non  plus  décrite 
dans  la  Flora  capensis,  de  Harvey  et  Sonders. 

Il  y a cependant  une  plante  bien  voisine  dans 
les  cultures,  qui  fut  rapportée  d’Angola  par  le 
le  docteur  Welwitsch  ; mais  comme  elle  n’a 
pas  encore  fleuri,  on  n’a  pu  l’identifier  avec 
celle-ci. 

Le  Kleinia  fulgenSj  Hook.,  querci folia, 
Hort.,  que  je  cultive  au  Muséum  depuis 
quelques  années,  a la  tige  charnue,  de 
même  que  toutes  ses  ramifications,  qui  sont 
nombreuses  ; ses  feuilles,  épaisses,  spatu- 
lées,  sessiles  et  très-glauques,  farinacées, 
sont  parfois  subtrifurquées  ou  grossière- 
ment dentées,  ce  qui  rappelle  un  peu  celles 
des  Chênes,  d’où  le  qualificatif  quercifolia 
qu’on  a donné  à la  plante  ; les  ramilles  ou 
pédoncules  florifères,  très-allongés,  sont 
terminés  par  une  inflore'scence  rappelant 
assez  exactement  celles  du  Cacalia  sagit- 
tata  par  la  forme  comme  par  la  couleur. 

LETTRE  DE  ' 

San-Francisco,  30  juillet  1877. 

Mon  cher  rédacteur  en  chef, 

De  retour  d’une  excursion  que  j’ai  faite  à 
Yosemite,  vallée  aux  gros  arbres  de  Mari- 
posa  et  de  Calaveras,  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  vous  envoyer  quelques  notes  sur 
ces  gigantesques  végétaux  californiens,  les 
Wellingtonia  gigantea,  bien  qu’il  en  ait 
déjà  été  plusieurs  fois  question  ; mais  ils 
sont  tellement  énormes,  que  quiconque  les 
voit  désire  en  parler.  J’avoue  que  moi-même, 
jusqu’ici,  c’est  à peine  si  j’en  pouvais  croire 
les  divers  récits  qui  en  avaient  été  faits.  Au- 
jourd’hui que  je  suis  convaincu,  je  vais 
essayer  de  faire  partager  ma  conviction  et 
mon  étonnement.  s 

The  Calaveras  ou  Mammoth  Grave  est 
situé  dans  une  vallée  un  peu  en  pente,  sur 
la  division  entre  la  fourche  de  San-Antonio 
de  la  rivière  de  Calaveras,  et  au  nord  à la 
fourche  de  Stanislaus,  à une  élévation  de 
4,585  pieds  du  niveau  de  la  mer.  La  distance 
de  San-Francisco  est  de  164  milles  et  de 
73  de  Stockton.  Un  hôtel  est  construit  juste 
en  face  des  gros  arbres . Près  de  là  est  un  grand 
parc  oblong  où  des  chevreuils  sont  gardés,  et 
de  nombreux  arbustes  variés  et  une  fontaine 
à jet  d’eau  au  centre  ornent  la  place.  Comme 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  335. 


Pour  obtenir  de  belles  plantes  de  cette 
espèce,  il  faut  les  mettre  en  pleine  terre 
dès  la  fin  de  mai  ou  le  connnencement  de 
juin,  les  relever  et  les  mettre  en  pots  en 
septembre,  en  ayant  soin  de  bien  drainer, 
puis  les  laisser  dehors  à bonne  exposition 
aussi  longtemps  que  le  temps  le  permet  ; 
on  les  rentre  alors  dans  une  serre  tempérée 
sèche  et  bien  éclairée.  Cultivées  de  cette 
façon,  les  plantes  sont  ramifiées,  trapues, 
et  fleurissent  abondamment  vers  la  fin  de 
l’hiver.  Quant  à la  multiplication,  elle  est 
des  plus  faciles  : on  la  fait  pendant  tout 
r.été,  soit  avec  des  bourgeons,  soit  avec  des 
feuilles  qu’on  plante  à froid  sous  des  clo- 
ches, et  même  en  pleine  terre,  où  elles  s’en- 
racinent très-promptement. 

On  peut  se  procurer  le  Kleinia  fulgens 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs 
à Sceaux,  ou  chez  M.  Pfersdorff,  horticul- 
teur, 145,  avenue  Saint-Ouen,  à Paris. 

Houllet. 

CALIFORNIE 

la  route  part  du  bois  pour  traverser  la 
prairie,  avant  d’arriver  au*  parc,  elle  passe 
entre  deux  sentinelles,  c’est-à-dire  près  de 
deux  des  plus  grands  arbres  qui  mesurent 
plus  de  300  pieds  de  hauteur;  le  plus  gros 
a 23  pieds  de  diamètre.  Ce  senties  premiers 
des  gros  arbres  que  l’on  voit  en  entrant  dans 
la  Grave;  leurs  monstrueuses  dimensions 
inspirent  une  sorte  de  terreur  ; on  s’arrête 
comme  frappé  de  stupeur  devant  ces  énor- 
mes colonnes.  Je  continuai  ma  route  vers 
le  South  Grove  ; en  suivant  la  lisière  du  sud 
de  Mammoth  Grove,  j’arrivai  au  point  cul- 
minant, où  la  vue  s’étend  sur  un  immense 
panorama  : les  montagnes  de  A'osemite,  les 
plaines  de  San-Joaquim  et  des  Coast-Range, 
puis  de  longues  bandes  d’un  vert  noir,  des 
forêts  de  chaque  côté. 

A un  mille  au-delà  de  la  petite  rivière  de 
Beaver,  on  commence  à pénétrer  dans  le 
South  Grove.  C’est  alors  qu’on  reste  en 
extase  devant  ces  colosses  : quelle  symétrie 
dans  les  proportions  et  dans  les  formes  ! C’est 
à ce  point  qu’on  ne  pourrait  trouver  la 
moindre  irrégularité  dans  les  troncs  ; l’écorce, 
d’environ  deux  pieds  d’épaisseur,  est  sillonnée 
et  marquée  de  cicatrices  irrégulières;  les 
branches,  très-souvent  noueuses  et  con- 
tournées, sont  parfois  disgracieuses  à la  vue. 
Les  têtes  aussi  sont  rarement  parfaites, 
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cassées  ou  mutilées  qu’elles  sont  par  les 
vents.  La  plupart  des  arbres  sont  noircis 
par  le  feu,  souvent  sillonnés  par  les  llammes 
du  pied  à la  tête.  The  Soiith  Park  Grave 
est  le  plus  g^rand  groupe  de  Wellingtonia 
gigantea.  Dans  l’Etat  on  compte  1,380  arbres 
ainsi  répartis  : The  Ma^nmoth  Grave  en 
contient 93  ; The  Maripasa  Grave^  365  ; The 
Merced  Grave , 50 , et  The  Tualumne 
Grave  30.  Cette  courte  énumération  ne  com- 
prend seulement  que  les  arbres  les  plus  re- 
marquables en  dimensions. 

L’élévation  de  Saiith  Park  Grave  au  ni- 
veau de  la  mer  est  de  4,635  à 5,115  pieds  sur  ^ 
près  de  deux  milles  de  longueur.  Le  nombre 
de  gros  arbres,  croissant  dans  toutes  les 
positions  et  conditions,  est  immense.  Beau- 
coup d’entre  eux  portent  des  inscriptions, 
soit  sur  des  planchettes  en  bois,  soit  sur  des 
tablettes  de  marbre,  sur  lesquelles  est  écrit 
le  nom  de  chaque  arbre,  que  lui  ont  donné 
les  enthousiastes  visiteurs.  Voici  les  prin- 
cipaux, avec  leurs  dimensions.  Le  Naah's 
Ark  a 90  pieds  de  circonférence;  quand  il 
était  sur  pied,  il  pouvait  dépasser  350  pieds 
de  hauteur  ; il  est  creux  pendant  une  lon- 
gueur de  150  pieds,  où  l’on  peut  le  traverser 
facilement  ; en  le  nettoyant  un  peu  intérieu- 
rement, on  pourrait  s’y  promener  à cheval. 
Une  source  y coule  d’un  bout  à l’autre  et 
l’emplit  de  terre.  — Sixteen  Ilarse 
Tree  est  un  de  ceux  qui  restent  encore; 
il  a été  tellement  creusé  par  le  feu,  que 


seize  hommes  à cheval  s’y  sont  promenés  à 
l’aise,  ce  qui  lui  fit  donner  son  nom  ; il  me- 
sure 88  pieds  6 pouces  de  circonférence.  — 
Adam  et  Ève  sont  magnifiques  de  végéta- 
tion. Adam  mesure  103  pieds  4 pouces  de 
circonférence  à 3 pieds  au-dessus  du  sol,  et 
Eve,  presque  aussi  gros,  a encore  7 pieds 
de  diamètre  à 150  pieds  de  la  terre.  — Le 
Grand- Hôtel  est  un  arbre  de  93  pieds  de 
circonférence,  et  son  tronc  creux  pourrait 
contenir  quarante  personnes.  Parmi  les  plus 
gros  que  j’ai  rencontrés  sur  ma  route,  le  plus 
remarquable  étaitle  Father  afThe  Farest:  il 
mesurait  112  pieds  de  circonférence  à la 
base  ; quand  il  était  debout,  il  pouvait  mesurer 
au  moins  450  pieds  de  haut;  une  cavité 
interne  creusée  par  le  feu  dans  toute  l’éten- 
due est  assez  vaste  pour  être  traversée  à 
cheval.  Un  des  plus  beaux  est  le  Beauty 
af  The  Farest,  le  seul  arbre  qui  est  bien 
conservé  du  pied  à la  tête.  Aucune  dénomi- 
nation ne  pouvait  être  plus  juste,  car  cet 
arbre,  sans  aucun  défaut,  est  en  effet  le 
plus  joli  et  le  plus  remarquable  de  toute  la 
forêt.  Tous  ces  géants,  placés  dans  le  voisi- 
nage des  bords  du  Pacifique,’semblent  s’allier 
à celui-ci  pour' faire  de  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde un  tableau  des  plus  remar- 
quables et  des  plus  grandioses.  Aussi  cette 
visite  aux  Big  trees  de  Californie  ne  s’effa- 
cera-t-elle jamais  de  ma  mémoire. 

Agréez,  etc.  P.  Marchand, 

516,  Battery  Street. 


LIGUSTRUM  CALIFORNIGUM  ROBUSTUM  VARIEGATUM 


En  commençant  cette  note,  nous  décla- 
rons être  complètement  étranger  aux  déno- 
minations données  à cette  plante,  qui  nous 
paraissent  trop  longues.  Fort  heureusement, 
cela  ne  porte  aucun  préjudice  à sa  valeur,  et 
cette  plante  n’en  est  pas  moins  de  tout  pre- 
mier mérite  ornemental . 

Disons  d’abord  que  cette  nouvelle  variété 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’ancienne, 
qui  est  également  à feuilles  panachées,  pour 
plusieurs  raisons.  La  première,  c’est  qu’elle 
est  constante  dans  la  panachure  de  ses 
feuilles,  qui,  d’un  très-beau  jaune,  s’atténue 
avec  l’âge  et  tend  à passer  au  blanc,  mais 
jamais  au  vert,  de  sorte  que,  considérées 
dans  leur  ensemble,  ces  diverses  couleurs, 
en  s’opposant  les  unes  aux  autres,  détermi- 
nent des  contrastes  très-agréables.  Néan- 
moins, cette  plante  est  vigoureuse  ; ses 


branches  subdressées  en  font  un  buisson 
compact  et  d’un  très-bel  aspect.  Ajoutons 
que,  malgré  sa  panachure  constante  et 
très-marquée,  la  plante  ne  c(  brûle  » pas 
quand  elle  est  placée  au  soleil. 

Cette  variété,  obtenue  en  1872  par 
M.  Chouette-Théodet,  pépiniériste,  54,  route 
d’Olivet,  à Orléans,  n’a  jamais  varié;  le 
pied  mère,  âgé  de  cinq  ans,  forme  un  très- 
joli  buisson  ramifié,  de  1 mètre  de  hauteur 
sur  1™  75  de  circonférence,  bien  qu’il  ait 
dû  fournir  toutes  les  multiplications  qu’on 
en  a faites. 

Le  Ligustrum  califarnicum  (1)  rahustum 
variegatum  sera  livré  au  commerce  par  l’ob- 
tenteur, M.  Chouette-Théodet,  à partir  du 
1^*’  octobre  prochain.  E.-A.  Carrière. 

(1)  Le  Ligustruyn  des  horticulteurs 

est  le  L.  ovalifolium,  Haskrl. 
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DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Si  dans  les  discussions  ou  dans  les  com- 
munications qui  ont  lieu  aux  réunions  de 
la  Société  centrale  d’horticulture,  il  en  est 
qui  ne  présentent  pas  un  intérêt  pratique 
direct,  il  en  est  au  contraire  dont  l’impor- 
tance est  telle  qu’elles  s’adressent  au  plus 
grand  nombre.  Ce  sont  celles-ci  que  de 
temps  à autre,  et  à l’occasion,  je  me  pro- 
pose de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole.  Pour  aujourd’hui,  je  vais 
rapporter  les  quelques  fçiits  suivants  : 

A la  séance  du  19  août  dernier,  M.  Ver- 
dier, horticulteur,  rue  Baudricourt,  à Paris, 
a présenté  des  Glaïeuls  provenant  de  semis 
faits  par  M.  Gardier,  parmi  lesquels  il  y 
avait  une  variété  très -jolie.  Gette  belle  et 
nouvelle  variété,  qui  a nom  Lactea,  et  qui 
sera  mise  au  commerce  cette  année,  est 
certainement  une  des  plus  belles  acquisi- 
tions faites  jusqu’aujourd’hui  dans  ce  genre. 

Parmi  ses  Heurs  nombreuses  et  très- 
grandes  qui  constituent  un  long  et  large 
épi,  on  remarque  cette  particularité  que, 


entre  des  fleurs  complètement  blanches,  il 
s’en  trouve  d’autres  qui  présentent  au  centre 
et  à la  base  de  la  lèvre  inférieure  une  légère 
macule  ou  strie  d’un  rose  tendre,  du  plus 
joli  effet. 

A la  séance  du  23  août,  MM.  Vilmorin 
et  G‘c  présentaient  une  magnifique  collec- 
tion de  Reines-Marguerites  parmi  lesquelles 
on  remarquait  quelques  pieds  ayant  la 
forme  d’un  cône  très-bien  proportionné. 

Gette  forme,  qui  appartient  à la  section 
nommée  — très-improprement,  à mon  avis 

— pyramidale,  a un  mérite  tout  spécial 
cultivée  comme  plante  isolée. 

A cette  même  séance,  un  des  membres 

— M.  Ghardin , je  crois  — a présenté 
un  Dahlia  à fleurs  très-volumineuses, 
blanches,  et  qui,  étant  munies  d’un  long 
pédoncule,  sortent  bien  du  feuillage. 

Ce  nouveau  Dahlia  a été  nommé,  par  celui 
qui  l’a  obtenu.  Souvenir  de  Bornage. 

A.  Ghargueraud. 


NOUVEAU  SYSTÈME  DE  FORÇAGE  DES  ARBRES  FRUITIERS 


Le  système  que  nous  qualifions  de  nouveau, 
sur  lequel  nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention,  se  trouve  indiqué  et  décrit  dans  la 
lettre  suivante  : 

Nantes,  ce  9 août  1877. 

A Monsieur  Garrière,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole. 

Il  y a quelque  temps  (1),  je  vous  avais 
entretenu  d’un  nouveau  mode  de  plantation 
des  Pêchers,  imaginé  par  M.  Brunellière, 
horticulteur  à Nantes,  et  vous  avez  jugé 
cette  innovation  digne  de  figurer  dans  la 
Revue. 

Je  viens  aujourd’hui  vous  parler  d’une 
invention  de  forçage  du  Pêcher,  que  je 
crois  nouvelle,  pratiquée  par  le  frère  même 
de  M.  Brunellière. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Cet  horticulteur  a planté,  il  y a trois  ans, 
au  milieu  d’un  carré  de  sa  tenue  (2),  deux 

1)  Revue  horticole,  1877,  p.  13. 

(2)  Ce  terme,  dans  certaines  localités,  désigne 
un  terrain  ordinairement  clos  de  murs,  dont  on 
jouit  à titre  locatif.  • {Rédaction.) 


rangées  de  Pêchers  à environ  1 mètre  l’une 
de  l’autre,  et  à une  même  distance  sur  le 
rang.  Gela  fait,  il  a dirigé  l’un  à droite, 
l’autre  à gauche,  horizontalement,  à envi- 
ron 80  centimètres  du  sol,  de  manière  à 
laisser  un  passage  (une  allée)  entre  les  deux 
rangs  de  Pêchers. 

Puis,  après  avoir  fait  un  cadre  en  bois  de 
2 mètres  de  largeur  et  de  la  longueur  des 
rangs  de  Pêchers  (c’est-à-dire  d’à  peu  près 
30  à 35  mètres),  il  l’a  fixé  horizontaleme^it 
sur  des  pieux  de  la  hauteur  des  Pêchers, 
c’est-à-dire  de  moins  d’un  mètre.  Sur  ce 
cadre,  il  a placé  des  châssis  en  fer  vitrés, 
de  2 mètres  de  long,  afin  de  remplir  le 
cadre  sur  environ  50  centimètres  en  largeur. 

Voilà  donc  des  Pêchers  établis  horizonta- 
lement à moins  d’un  mètre  du  sol  et  cou- 
verts d’un  châssis  vitré. 

Le  dessous,  qui  est  resté  entièrement 
libre,  a été  utilisé  l’hiver  pour  une  culture 
de  Résédas. 

J’ajoute  que  les  Pêchers  ont  chacun  deux 
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branches  charpentières,  et  que,  pour  les 
branches  à fruit,  M.  Brunellière  ayant 
remarqué  qu’elles  tendent  toujours  à se 
redresser,  il  se  contente,  pour  les  palisser, 
de  les  passer  en  dessous  d’une  baguette 
placée  à cetefïet  de  chaque  côté  de  la  branche 
charpentiôre. 

Cette  plantation  date  de  trois  ans,  ou 
plutôt  est  à sa  troisième  sève,  et  par  consé- 
quent ne  sera  en  plein  rapport  que  l’an 
prochain  ; malgré  cela,  dès  cette  année,  elle 
a déjà  donné  1,000  à 1,200  Pèches  arri- 
vées à maturité  assez  tôt  pour  que  les  der- 
nières fussent  vendues  au  moment  où  les 
Pèches  à l’air  libre  commençaient  à paraître 
sur  le  marché.  Le  résultat  est  d’autant 
plus  remarquable  que  cette  année-ci,  non 
seulement  les  Pèches  à l’air  libre  ont  com- 
plètement fait  défaut,  mais  que,  par  suite 
d’un  printemps  déplorable,  les  Pêchers  sont 
très-malades. 

Outre  cette  plantation  dont  je  viens  de 
parler,  M.  Brunellière  a fait  établir,  le  long 
d’un  mur  de  sa  tenue,  une  serre  en  fer  en 
toit  incliné  et  à partie  droite  sur  le  devant, 
le  tout  calculé  de  manière  que  les  châssis 
servant  à sa  culture  de  Pêchers  puissent 
couvrir  également  cette  serre,  destinée  à 
une  culture  forcée  de  Camellias,  pour  la 
vente  des  fleurs  l’hiver. 

Les  Camellias  y sont  plantés  en  pleine 
terre,  et  le  mur  du  fond  est  garni  de  vieilles 
Vignes  qui  ont  été  conservées.  Les  châssis, 
qui  sont  mis  sur  les  cadres  des  Pêchers  à la 
fin  de  l’hiver,  sont  enlevés  sitôt  les  Pêches 
mûres,  et  replacés  à l’automne  sur  la  serre 
à Camellias. 

Je  suis,  je  l’avoue,  complètement  étran- 
ger à la  culture  forcée  du  Pêcher,  et 
j’ignore  si  cela  constitue  une  innovation  ; 


mais,  à mon  avis,  c’est  une  culture  produc- 
tive. Je  dirai  seulement  que  je  crois  qu’on 
pourrait  palisser  les  Pêchers  plus  stricte- 
ment et  mieux  en  les  fixant  sur  un  treillis 
plus  serré,  et  que  si  on  garnissait  au  moins 
trois  des  côtés  sous  les  châssis,  au  lieu  de 
laisser  tout  le  dessous  entièrement  libre,  il 
est  probable  qu’on  obtiendrait  une  maturité 
plus  précoce,  ce  qui  donnerait  un  produit 
encore  plus  rémunérateur,  si  toutefois  cela 
n’était  pas  fait  sur  une  trop  grande  échelle, 
pour  avoir  ici,  à Nantes,  un  débit  assuré. 

Serait-ce  trop  m’avancer  en  disant  encore 
que  si  on  établissait  les  Pêchers  sur  une 
cloison  pleine  en  bois,  inclinée  à 45  degrés 
vers  le  midi  et  couverte  également  de  pan- 
neaux vitrés,  on  arriverait  bicilement  à 
une  maturité  plus  précoce  encore  ? C’est  à 
essayer. 

Je  termine  en  disant  que  le  procédé  des 
deux  frères  Brunellière  a cela  de  spéciale- 
lement  bon  qu’il  peut  être  pratiqué  en  plein 
champ  et  reporté  plus  loin,  cela  presque 
sans  frais,  après  épuisement  des  arbres. 

Veuillez,  etc.  A.  Boisselot, 

45,  rue  de  Rennes,  à Nantes. 

Inutile  de  faire  remarquer  combien  est 
simple  et  doit  être  avantageux  le  système  de 
culture  dont  il  vient  d’être  question,  que 
nous  n’hésitons  pas  à regarder  comme  nou- 
veau ; aussi  ne  mettons-nous  pas  en  doute 
qu’il  sera  apprécié  comme  il  le  mérite,  et  que 
M.  Brunellière  trouvera  des  imitateurs.  Quant 
aux  modifications  que  M.  Boisselot  propose  d’y 
faire,  non  seulement  nous  les  approuvons, 
mais  nous  ne  doutons  pas  qu’elles-memes  ne 
soient  un  acheminement  à d’autres,  et  que, 
suivant  les  cas,  on  en  variera  les  applications. 
Le  principe  étant  bon,  c’est  à chacun  d’en 
tirer  des  conséquences  et  de  l’approprier  à ses 
besoins.  [Rédaction.] 


PLATANUS  OCCIDENTALIS  CUCULLATA 


Cette  variété,  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à notre  collègue,  M.  Faudrin, 
professeur  d’arboriculture  à Villeneuve-de- 
Gadagne  (Vaucluse),  est  doublement  cu- 
rieuse, d’abord  par  ses  caractères,  ensuite 
par  son  origine.  Elle  provient  d’un  dimor- 
phisme qui  s’est  montré  sur  un  très-gros 
Platane  planté  à Mallemort  (Bouches-du- 
Bhône).  L’arbre  sur  lequel  s’est  produit  ce 
phénomène,  et  qui  appartient  à l’espèce  dite 
occidentalis  ou  acerifolia,  ne  diffère  pas 


des  autres  à côté  desquels  il  est  planté  ; il 
forme  une  énorme  pyramide  conique  assez 
élargie  à sa  base.  Ses  premières  branches 
ne  présentent  rien  de  particulier,  et  ce  n’est 
qu’à  quelques  mètres,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  63,  qu’une  des  branches,  tout  aussi  vi- 
goureuse que  les  autres,  se  distingue  par  ses 
feuilles,  qui  sont  un  peu  plus  nombreuses  et 
plus  rapprochées,  et  surtout  très-différentes 
par  leur  forme  ; ces  feuilles  sont  moins 
grandes,  plus  entières,  presque  sans  lobes 


PLAT  ANUS  OCCIDENTALIS  CUCULLATA. 


ni  dents,  et  leurs  bords,  au  lieu  d’être 
étalés,  sont  relevés  de  manière  à donner  à 
l’ensemble  des  feuilles  la  forme  de  capu- 
chons irréguliers  (fig.  61).  La  figure  62, 
qui  rappelle  la  forme  normale,  fait  ressortir 
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l’énorme  différence  que  ces  feuilles  présen- 
tent entre  elles. 

Quia  pu  déterminer  ce  phénomène?  C’est 
un  ((  accident,  » comme  disent  les  horti- 
ticulteurs.  Mais  comme  par  le  bouturage  il 


^ Fig.  61.  — Rameau  du  Platanus  occidentalis 
cucullata,  au  1/6  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  62.  — Rameau  du  Platanus  occidentalis, 
au  1/6  de  grandeur  naturelle. 


peut  s’éterniser  ou  se  permanentiser,  et 
que  c’est  par  ce  mode  qu’on  propage  tous 
les  Platanes,  le  phénomène  dont  nous  par- 
lons pourrait  donc  former  dans  le  genre 
Platane  une  espèce  au  même  titre  et  tout 
aussi  bonne  que  les  cinq  ou  six  autres 
espèces  que  les  botanistes  reconnaissent. 


sans  pouvoir  les  différencier  toutefois , 
ni  s’entendre  sur  les  caractères  qu’ils 
leur  attribuent.  La  nôtre  aurait  donc  cet 
avantage  de  pouvoir  être  distinguée  facile- 
ment et  par  tout  le  monde,  ce  que,  dans 
les  Platanes,  n’a  aucune  des  espèces  scien- 
tifiques. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  le  Platanus  occiden- 
talis  cucullata  est  une  forme  très-curieuse 
qui,  plantée  isolément,  produirait  un  orne- 
ment singulier  et  d’un  nouveau  genre.  Nous 
le  recommandons  à ceux  de  nos  collègues 

FRUCTIFICATION  DU 

Birmandreis,  15  août  1877. 

Cher  Monsieur  Carrière, 

Je  remarque,  en  lisant  la  Revue  horti- 
cole, que  vous  recherchez  avec  persistance 
ce  que  deviennent  les  Bambous  après  leur 
lloraison. 

Je  viens  vous  faire  part  d’un  fait  que  j’ai 
observé,  il  y a déjà  longtemps,  sur  cet 
important  sujet,  et  se  rapportant  à une 
espèce  qui  est  à peu  près  inconnue  dans 
les  cultures  européennes. 

En  1843,  M.  le  commandant  Cécile,  en 
revenant  des  mers  de  la  Chine,  déposa  à la 
pépinière  centrale  du  gouvernement,  à 
Alger,  une  petite  serre  vitrée,  dite  à la 
Ward,  contenant  cinq  pieds  de  Bambou 
épineux  {Bambusa  spinosa,  Hamilt.)  et 
deux  pieds  du  Bambou  calame  {Bambusa 
scriptoria,  Dennst.).  Ces  deux  espèces  pro- 
venaient de  rindo-Chine. 

Je  les  plantai  aussitôt  en  pleine  terré.  Le 
Bambou  calame  développa  des  tiges  minces, 
flexibles,  très -droites,  de  la  grosseur  d’une 
plume  à écrire,  hautes  de  1™  50  à 2 mètres, 
très -rapprochées  les  unes  des  autres,  et 
formant,  avec  le  temps,  d’énormes  touffes 
très-compactes.  Ces  tiges  sont  pleines. 

Le  Bambou  épineux  donna  d’abord  des 
tiges  contournées,  tourmentées,  en  zigzag, 
dont  la  cime  se  renversait  vers  le  sol.  A 
chaque  nœud  se  développèrent  des  branches 
plus  ou  moins  horizontales,  également  con- 
tournées et  tourmentées  ; aux  nœuds  de 
celles-ci  se  montrèrent  des  épines  coniques, 
allongées,  arquées,  très-pointues  et  d’une 
dureté  excessive.  Ces  épines  ne  sont  autre 
chose  que  des  rameaux  avortés.  Les  tiges 
étaient  à peine  fistuleuses  ; elles  étaient 
très-dures  et  très-rigides.  Elles  formaient 
des  touffes  très-larges  et  très-enchevêtrées, 
au  travers  desquelles  il  était  impossible  de 
passer.  Cette  espèce  se  prête  admirablement 
à former  des  haies  extrêmement  défensives 
et  d’autant  plus  précieuses  qu’elle  résiste 
assez  bien  en  terre  sèche. 


qui  s’occupent  d’arboriculture.  Pour  se  le 
procurer,  ils  devront  s’adresser  à M.  Fau- 
drin,  arboriculteur  à Gadagne  (^Vaucluse). 

E.-A.  Carrière. 


BAMBUSA  SPINOSA 

Au  bout  de  cinq  ans  de  plantation,  il  se 
développa  autour  de  ces  touffes  buisson- 
neuses des  tiges  très -vigoureuses,  qui  s’éle- 
vèrent avec  une  rapidité  étonnante  à 14  et 
même  à 15  mètres  de  hauteur.  Ces  tiges 
étaient  très-droites,  ayant  la  grosseur  du 
poignet  à la  base  ; les  branches  qui  se 
développèrent  à chaque  nœud  ne  prirent 
pas  un  grand  développement,  et  les  épines 
ne  s’y  voyaient  que  rarement  et  seulement 
à l’état  rudimentaire.  A partir  de  3 mètres 
du  sol,  toutes  ces  petites  branches  se  cou- 
vrirent de  fleurs  aux  glumes  blanchâtres, 
en  grappes  lâches  et  pendantes.  A ces  fleurs 
succédèrent  des  graines  ayant  la  forme  et 
le  volume  d’un  grain  de  seigle.  Dès  qu’elles 
furent  formées,  il  fallut  les  garder  pour 
les  soustraire  à la  voracité  des  moineaux, 
qui  se  ruèrent  dessus  avec  une  ardeur 
extraordinaire. 

Ces  graines  étaient  fertiles  ; j’en  récoltai 
au  moins  un  décalitre.  Je  les  semai  et  en 
fis  des  pépinières  à la  disposition  des  culti- 
vateurs qui  voudraient  en  former  des  haies. 

Après  cette  fructification,  les  cinq  plantes 
moururent.  Je  les  laissai  deux  ans  en 
observation  sans  les  arracher,  pour  voir  s’il 
ne  sortirait  pas  de  nouveaux  bourgeons  ; il 
n’en  fut  rien. 

Cette  espèce  remarquable  est  donc  fran- 
chement monocarpique. 

Aucun  des  sujets  obtenus  de  ces  graines 
n’a  développé,  par  la  suite,  des  tiges  fructi- 
fères. 

J’ai  vu  fleurir  deux  autres  espèces,  mais 
qui  n’ont  pas  donné  de  graines  : le  Bambusa 
Metake  du  Japon  et  le  Bambusa  mitis  de 
la  Chine,  qui  est  le  Bambou  comestible  des 
Chinois. 

Le  regretté  M.  de  Montigny  avait  envoyé 
de  la  Chine,  en  1852,  à la  pépinière  cen- 
trale, qui  fut  un  peu  plus  tard  le  Jardin 
d’acclimatation  d’Alger,  des  tiges  souter- 
raines de  cette  précieuse  espèce.  Peu  de 
temps  après  leur  plantation,  elles  dévelop- 
pèrent quelques  tiges  grêles,  aériennes,  qui 
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donnèrent  des  fleurs,  mais  qui  ne  nouèrent 
pas.  Ces  tiges  moururent,  mais  les  tiges 
souterraines  donnèrent  ensuite  naissance  à 
des  tiges  aériennes  très-vigoureuses,  qui  ne 
montrèrent  jamais  de  fleurs,  bien  que 
j’eusse  multiplié  cette  espèce  sur  une  grande 
échelle  et  dans  des  conditions  différentes. 
Cette  espèce,  d’ailleurs,  se  multiplie  d’elle- 
même  avec  une  profusion  à peine  croyable. 
Les  tiges  souterraines  s’allongent  dans  tous 
les  sens,  émettant  en  même  temps  des  tiges 
aériennes,  et  en  peu  de  temps  elle  envahit 
des  espaces  considérables. 

Pour  ce  qui  est  du  Bambusa  Metake, 
ses  tiges  florifères  moururent,  puis  elles 
furent  remplacées  par  d’autres  souterraines, 
puis  aériennes,  qui  se  développèrent  tout 
autour  de  la  souche,  mais  non  avec  la  même 
rapidité  ni  la  même  vigueur  que  l’avait  fait 
le  Bambou  comestible. 

Les  Bambous  sont  des  végétaux  des  plus 
intéressants  pour  l’Algérie  ; ils  y réussissent 
tous,  au  moins  sur  le  littoral,  pourvu  qu’on 
les  place  dans  un  bon  sol  el:  qu’on  leur 
assure  un  peu  d’humidité  pendant  l’été.  A 
une  altitude  de  800  mètres , il  n’y  a guère  que 
les  petites  espèces,  soit  de  l’Himalaya,  soit 
du  nord  de  la  Chine  et  du  Japon,  qui  réus- 
sissent. 

Je  me  suis  attaché,  pendant  ma  longue 
carrière,  à introduire  le  plus  grand  nombre 
d’espèces  possible  de  Bambous  dans  la 
colonie,  et  voici  la  liste  de  celles  que  je 
cultivais  au  Jardin  d’acclimatation,  lorsque 
cet  établissement  fut  abandonné  à la  Compa- 
gnie générale  algérienne.  J’ai  indiqué  en 
même  temps  leur  provenance  et  la  hauteur 
que  les  tiges  atteignent  sur  le  littoral  algé- 
rien, lorsqu’elles  sont  mises  dans  de  bonnes 
conditions. 

ESPÈCES. 

1.  Bambusa  maxima,  Poir. 

2.  — altissima  ? 

3.  — arundinacea^  Retz. 

4.  — Thouarsil,  Kunth. 

5.  — varicgata  ? 


ORIGINE. 

Kambodje. 

Siam. 

Indoustan. 

Madagascar. 

Indo-Chine. 


HAUTEUR 
en  mèlres. 

18  à 20 
18  à 20 
18  à 20 
15  à 18 
15  à 18 


G. 

Bambusa  distorta,  Nées. 

Brésil. 

15  à 

10 

7. 

— 

spinosa,  Ilamilt. 

Chine  mérid. 

14  à 

15 

8. 

— 

media  ? 

Brésil. 

12  à 

14 

9. 

— 

mitis,  Poir. 

Chine. 

8 à 

10 

10. 

— 

nigra,  Lodd. 

Chine. 

6 à 

7 

11. 

— 

verticülata,  Willd. 

Indo-Chine. 

4 à 

5 

12. 

— 

stricta,  Roxb. 

Inde. 

4 à 

5 

13. 

— 

Metahe,  Sieb. 

Japon. 

2 à 

3 

14. 

— 

gracilis,  llort. 

Japon, 

2 à 

3 

15. 

— 

aurea,  Ilort. 

Chine. 

2 à 

3 

10. 

— 

scriptoria,  Dennst. 

Indo-Chine. 

2 à 

3 

17.  Arundinaria  falcata,  Nées. 

Himalaya. 

3 à 

4 

En  1847,  j’ai  planté  une  longue  avenue 
de  Bambusa  arundinacea,  qui  produit 
l’effet  le  plus  pittoresque  et  que  tout  le  monde 
admire  encore.  Elle  forme  une  immense 


ogive  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 
En  1865,  j’ai  prolongé  cette  allée  d’environ 
150  mètres,  de  sorte  qu’ aujourd’hui  elle 
s’étend  sur  presque  toute  la  largeur  de 
l’établissement.  A.  Hardy, 

Ancien  directeur  du  Jardin  d’acclimatation 
d’Alger,  actuellement  Jardin  du  Hamrna. 


Bien  que  nos  lecteurs  puissent  apprécier 
l’importance  de  cette  lettre,  dont  nous  remer- 
cions tout  particulièrement  Fauteur,  nous 
croyons  devoir  la  faire  suivre  de  quelques 
observations.  D’abord  elle  confirme  ce  que, 
bien  des  fois  déjà,  nous  avons  dit  sur  la  nature 
des  Bambous,  « qu’il  y a dans  ce  groupe  des 
plantes  de  tempéraments  très-différents,  les 
unes  monocarpiques,  — le  B.  spinosa,  par 
exemple,  — » tandis  que  d’autres  peuvent 
vivre  indéfiniment,  bien  qu’elles  puissent  fleurir 
et  fructifier.  Elle  démontre  aussi  combien  l’on 
peut  être  induit  en  erreur  sur  la  végétation  de 
ces  plantes,  et  par  conséquent  amené  à faire 
des  descriptions  inexactes  sous  ce  rapport, 
puisque  certaines  espèces,  après  être  restées 
pendant  plusieurs  années  à l’état  de  plante 
vivace  sulîrutescente,  peuvent,  après  quelques 
années  et  sans  cause  apparente,  développer 
de  très-fortes  tiges  subligneuses  de  plusieurs 
mètres  de  hauteur,  fait,  du  reste,  dont  les  exem- 
ples se  manifestent  parfois  dans  nos  cultures. 
Terminons  par  cette  question  relative  à la 
durée  des  Bambous  : Est-il  possible,  d’après 
l’examen  des  Bambous,  de  dire  si  telle  ou 
telle  espèce  est  monocarpique  ? Nous  tenterons 
la  démonstration.  [Rédaction.) 


LES  CATALOGUES 


Pépinières  et  établissement  horticole  de 
M.  Mortillet,  à Latronche,  près  Grenoble 
(Isère).  Supplément  au  catalogue.  Prix- 
courant  pour  1877-1878.  Arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes  d’ornement.  Spécialité  et 
choix  d’arbres  fruitiers  variés  de  divers  âges 
et  de  diverses  formes. 


Nous  n’avons  pas  à faire  ressortir  le 
mérite  des  collections  créées  et  dirigées  par 
M.  de  Mortillet,  car,  outre  les  ouvrages 
d’arboriculture  dont  il  est  l’auteur  et  qui 
sont  bien  connus,  des  commissions  ont 
constaté  la  bonne  tenue  des  pépinières  quant 
à l’exactitude  des  noms,  de  sorte  qu’on 
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peut  s’adresser  de  coufiance.  — Sur  ce 
catalogue  et  en  tête  de  chaque  genre  d’ar- 
Ijres  fruitiers  se  trouvent  quelques  lignes 
qui  renseignent  l’acheteur.  Ainsi,  pour 
les  Noyers,  et  relativement  aux  sortes 
greffées,  on  lit  : ((  Toutes  les  variétés 
que  nous  greffons  étant  à végétation  tar- 
dive, elles  échappent  aux  gelées  du  prin- 
temps ; leur  produit  est  donc  certain.  » 

— F.  Fauveau,  pépiniériste- viticulteur  à 
Beaulieu,  près  Saint-Lamhert-du-Lattay 
(Maine-et-Loire).  Grandes  cultures  spéciales 
de  plants  de  Vigne  pour  vignobles  et  pour 
Raisins  de  table,  disponibles  par  quantités 
considérables.  Ces  plants  sont  rangés  en 
deux  catégories  : l’une,  propre  aux  vigno- 
bles, comprend  les  cépages  appropriés  pour 
faire  les  vins  blancs,  les  rouges  de  Bour-' 
gogne,  les  rouges  de  Bordeaux,  enfin  les 
rouges  de  Bourgeuil  ; quant  à la  série  de 
Raisins  dits  « de  table,  » elle  se  compose 
de  92  variétés  choisies  parmi  les  meil- 
leures. 

— E.  Jacqueau,  marchand  grainier  fleu- 
riste et  pépiniériste,  2,  rue  Saint-Martin, 
Paris.  Catalogue  d’oignons  et  bulbes  à 
fleurs  pour  l’automne  1877.  Outre  les  Jacin- 
thes, qui  sont  rangées  par  couleurs,  et 
toutes  les  autres  sortes  de  plantes  apparte- 
nant à des  genres  ou  même  à des  groupes 
diflerents,  M.  Jacqueau  a fait  trois  séries 
comprenant  : l’une  des  ((  oignons  à florai- 
son printanière,  pour  la  culture  en  pleine 


De  même  que  le  Brésil,  ce  beau  pays  qui, 
comme  dit  Voltaire,  peut  se  passer  de  l’uni- 
vers entier,  embellit  nos  serres  chaudes  par 
la  multiplicité  de  ses  végétaux  les  plus 
riches  du  globe,  de  même  la  Nouvelle-Hol- 
lande orne  nos  serres  froides  et  nos  jar- 
dins méridionaux  de  ses  plantes  aussi  gra- 
cieuses que  singulières,  aussi  mignonnes 
que  grandioses. 

Depuis  une  dizaine  d’années  surtout,  les 
introductions  se  succèdent  : de  nouvelles 
espèces  d’ Eucahj2otus  viennent  s’ajouter  aux 
anciennes  ; les  Acacias  gommifères , ces 
Mimosées  pour  la  plupart  odorantes,  aux 
formes  si  variées  et  si  gracieuses,  ont  doublé 
leur  nombre  ; les  tristes  Casuarinas,  Saules 
pleureurs  des  champs  de  sépulture  de  l’Aus- 
tralie, aux  membres  nus  et  effilés;  les 


terre  ; » une  autre  des  « oignons  pour  la 
culture  en  pots  et  sur  carafes,  pour  fleurir 
en  hiver  et  au  printemps.  » Enfin  la  troi- 
sième est  propre  aux  « oignons  pour  la 
pleine  terre,  devant  fleurir  en  été  et  en 
automne.  » Ce  catalogue,  également  propre 
aux  Fraisiers,  comprend  les  variétés  les 
plus  méritantes  disposées  en  deux  groupes  : 
les  Fraisiers  des  Quatre-Saisons  et  les  Frai- 
siers à gros  fruits. 

— J. -B.  Guillot  fils,  horticulteur-rosié- 
riste,  chemin  des  Pins,  27,  à la  Guillotière- 
Lyon.  Catalogue  et  prix-courant  des  Rosiers 
pour  l’automne  1877  et  le  printemps  1878. 
Quelques  instructions  générales  sur  les 
soins  à donner  aux  plantes  lors  de  leur 
réception,  placées  en  tête  de  ce  catalogue, 
seront  consultées  avec  fruit  par  les  ama- 
teurs de  Rosiers.  Quant  au  contenu,  nous 
n’avons  autre  chose  à dire,  sinon  qu’il  com- 
prend des  collections  complètes,  parmi  les- 
quelles on  trouve  toutes  les  bonnes  variétés 
appartenant  aux  diverses  sections  de  Ro- 
siers, soit  franches  de  pied,  soit  greffées  à 
différentes  hauteurs. 

Outre  le  catalogue  dont  nous  parlons, 
M.  Guillot  vient  de  publier  une  circulaire 
relative  à deux  ((  Rosiers  hybrides  de  thé, 
remontant  franchement,  » et  dont  il  est 
l’obtenteur.  Ce  sont  : ilR"®  Alexandre  Ber- 
naix  et  Blanche  Durrschmidt,  qui 
seront  mis  au  commerce  à partir  du  Ier  no- 
vembre 1877.  E.-A.  Carrière. 

IS  POPULNEA 

bizarres  Protéacées,  aux  ravissantes  fleurs, 
au  feuillage  si  finement  découpé  et  si  diver- 
sement coloré;  les  Epacridées,  aux  élé- 
gantes fleurs  tubulaires,  ces  dignes  rivales 
des  Ericacées  du  Cap;  les  Mélaleucas,  les 
Métrosidéros  et  les  Gallistémons,  Myrta- 
cées  au  feuillage  délicat,  rehaussé  par  de 
magnifiques  fleurs;  les  grimpantes  Kenne- 
dies.  qui  semblent  avoir  emprunté  toutes  les 
couleurs  à la  palette  du  peintre,  et  bien 
d’autres  plantes  encore,  ont  accru  considé- 
rablement le  nombre  de  genres  et  d’espèces 
connues  : elles  ont  traversé  les  mers,  dé- 
serté le  nouveau  monde  pour  venir  briller 
dans  l’ancien  ! 

Le  végétal  qui  fait  l’objet  de  cet  article  a, 
lui  aussi,  quitté  son  pays  natal.  Il  appartient 
à la  famille  des  Bombacées  et  au  genre  Phœ- 
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cilodermis,  àétsiché  par  Schott  et  Endlicher 
du  genre  Sterculia.  C’est  un  arbre  élancé, 
au  tronc  cylindrique  très-uni,  d’un  vert 
sombre,  strié  longitudinalement  d’une  mul- 
titude de  raies  anastomosées  d’un  vert  plus 
pâle  (1),  d’une  verticalité  remarquable  et 
au  port  pyramidal  d’une  régularité  exem- 
plaire. Ses  feuilles,  supportées  par  de  longs 
pétioles  flexueux  que  la  moindre  brise  agite, 
et  qui  lui  ont  fait  donner  la  qualification  de 
popidnea,  sont  dissemblables,  comme  cela 
se  présente  d’ailleurs  chez  les  Acacias  et 
les  Eucalyptus.  Mais  dans  la  plante  qui 
nous  occupe,  au  lieu  d’une  métamorphose, 
il  en  existe  plusieurs.  La  feuille,  de  la 
forme  quinquélobée  qu’elle  a dans  les  jeunes 
sujets,  arrive,  dans  les  sujets  adultes,  à la 
forme  simple  en  passant  par  toutes  les 
formes  intermédiaires,  et  s’arrêtant  de  pré- 
férence sur  celle  à trois  lobes.  Les  bi  et 
quadrilobées  sont  plus  rares.  Les  premières 
feuilles  disparaissent  très-vite,  mais  les  tri- 
lobées persistent  assez  longtemps,  puisque, 
dans  des  exemplaires  âgés  de  plus  de  six 
ans,  les  feuilles  simples  se  montrent  à peine. 
Il  faut,  je  crois,  de  dix  à quinze  ans  pour 
que  toutes  les  feuilles  ne  présentent  plus 
aucun  lobe. 

Là  ne  sont  pas  encore  tous  les  caractères 
singuliers  de  cet  arbre  bizarre  : son  inflo- 
rescence en  grappe,  qui  est  axillaire,  porte 
quelquefois  des  feuilles  sur  son  pédoncule 
commun;  ses  fleurs,  composées  d’une  seule 
enveloppe,  constituent  des  calices  pétaloïdes 
campaniformes  courts  et  renflés,  à lobes 
révolutés.  Cette  enveloppe  nuptiale,  à robe 
chamois,  est  marbrée  intérieurement  d’un 
réseau  de  rubis  qui  s’harmonise  admirable- 
ment avec  l’or  de  ses  étamines.  A.  ces  fleurs 
bizarres  succèdent  des  fruits  folliculaires 
plus  bizarres  encore. 

Voici  donc  un  arbre  recommandable  sous 
plusieurs  rapports  et  dont  l’introduction  est 
une  bonne  fortune  pour  l’ornement  de  nos 
serres  froides  partout  où  il  ne  résiste  pas  à 
l’air  libre,  mais  encore  plus  pour  nos  jar- 
dins méridionaux,  où  il  peut  être  cultivé 
isolément  en  plein  air.  Sa  rusticité  dans  nos 


contrées  ne  peut  pas  lui  être  contestée  : un 
pied  qui  existe  depuis  longtemps  à Hyères, 
dans  l’ancien  jardin  Filhe,  et  dont  je  ne 
connais  pas  la  date  d’introduction,  a acquis 
son  brevet  de  rusticité  en  1870.  Il  a 
traversé  ce  rude  hiver  où  le  thermomètre  est 
descendu  à — 6“ , sans  avoir  même  une  feuille 
atteinte  par  le  froid,  tandis  que  beaucoup 
d’autres  plantes  du  même  pays  ont  péri, 
ou  ont  eu  leurs  rameaux  ou  leurs  feuilles 
gelés. 

C’est  sans  doute  à sa  station  élevée  qu’il 
doit  cette  rusticité.  Il  croît  sur  les  hautes 
montagnes  du  Queensland,  et  sa  présence 
dans  ces  montagnes  a fait  donner  à ce 
lieu  le  nom  de  Scrub  à arhres-hout exiles 
{Bottle  tree  Scrub).  Cet  arbre  est  appelé 
arbre-bouteille  (Brachychiton)  à cause  de 
la  base  renflée  des  troncs  des  jeunes  sujets, 
renflement  qui  disparaît  avec  l’âge,  du  moins 
chez  les  espèces  qui  sont  introduites. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  cet  arbre 
existait  en  exemplaire  unique  depuis  long- 
temps dans  le  midi  de  la  France;  mais  ce  ! 

n’est  réellement  que  depuis  six  à sept  ans  : 

que  MM.  Ch.  Huber  et  Cî«,  horticulteurs  à | 

Hyères,  l’ont  répandu  dans  nos  cultures.  Ils  ' 

en  ont  reçu  les  graines  de  la  Nouvelle-Hol-  i 

lande  sous  le  nom  de  Brachychito^i  popul-  j 

neum.  Après  en  avoir  reconnu  le  mérite  et  ; 

avoir  admiré  la  rapidité  de  sa  croissance  (2),  j 

ces  horticulteurs  émérites,  qui  ne  reculent  ; 

devant  aucun  sacrifice  dès  qu’il  s’agit  d’in-  ] 

troduire  des  plantes  nouvelles  et  méritantes,  | 

firent  venir  des  graines  de  l’Australie.  | 

C’est  du  semis  de  ces  graines  que  pro-  ;; 

viennent  les  plantes  qu’ils  offrent  sur  ' 

leur  catalogue  de  cette  année  en  jeunes  | 

sujets  de  30  centimètres  de  hauteur,  sous  f 

le  nom  de  Br acliychiton  populneuxn.  Une 
autre  espèce,  du  nom  de  Brachychiton  J 

acerifolium,  dont  le  feuillage,  à cinq  grands  > 

lobes  luisants,  produit  un  très-bel  effet,  et  ‘J 

qui  figure  sur  le  même  catalogue,  a été  1, 

obtenue  de  semis  faits  à la  même  époque  par  l 

ces  horticulteurs.  J. -B.  Chabaud,  | 

Jardinier  en  chef  au  Jardin  botanique  fj 

de  la  marine,  à Saint-Mandriei\  I 

r 


DEUX  LILAS  TROP  PEU  CONNUS 


Les  deux  Lilas  dont  il  va  être  question 
sont  le  Lilas  ou  Syringa  Docteur  Bindley  et 

(1)  C’est  à ce  caractère  que  cet  arbre  doit  son 

nom,  qui  dérive  du  grec,  rcoi'/Aog,  rayé,  peau. 

(2)  Un  sujet  provenant  de  semis  de  1871,  et 


le  Syringa  Princesse  Marie.  Le  premier  est 

planté  en  plein  air  au  printemps  de  1877,  au  jardin 
botanique  de  la  marine,  à Saint-Mandrier,  a en  ce 
moment  6™  30  de  hauteur,  avec  un  tronc  de  62  cen- 
timètres. 
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probablement  d’origine  anglaise  ; quant  au 
second,  il  est  dû  à un  compatriote,  praticien 
des  plus  éclairés  de  notre  époque,  àM.  Ber- 
tin  père,  horticulteur  à Versailles,  qui  l’ob- 
tint vers  1859.  En  voici  une  description  : 

Princesse  Marie.  Plante  vigoureuse, 
élancée,  à beau  feuillage  d’un  vert  pâle. 
Thyrses  allongés  dressés,  compacts,  à ra- 
mifications très -rapprochées.  Boutons  rose 
grisâtre.  Fleurs  assez  grandes,  rose  légère- 
ment lilacé,  extérieurement  rose  carné, 
presque  blanc  lilacé  à l’intérieur.  Odeur 
agréable  sui  generis,  mais  pas  très-forte. 

Cette  variété  est  à floraison  tardive  ; 
ses  Heurs  s’épanouissent  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  mai  et  se  succèdent  jusqu’en 
juin.  C’est  une  variété  précieuse  pour  l’orne- 
mentation.  Elle  a aussi  l’avantage  de  se  dis- 
tinguer facilement  des  autres  par  son  in- 
llorescence  et  la  couleur  de  ses  fleurs  qui, 
suivant  leur  état  de  développement,  pré- 
sentent des  nuances  diverses  qui  contrastent 
très-agréablement  avec  les  autres  variétés. 

Docteur  Lindley.  .\rbrisseau  très-vigou- 
reux, buissonneux,  à feuillage  bien  nourri. 
Inflorescence  en  tliyrses  énormes,  bien  que 
très-légers,  à ramifications  lâches,  dis- 
tantes. Boutons  d’un  très-beau  rose  foncé, 
bien  qu’assez  vif,  à tube  grêle  surmonté 
d’un  très-fort  renflement  dû  aux  divisions 
repliées  de  la  corolle.  Pédoncules  grêles, 
relativement  longs.  Fleurs  distantes,  très- 
grandes  (les  plus  grandes  du  groupe),  attei- 
gnant jusque  20  millimètres  de  diamètre,  à 
tube  longuement  effilé,  d’un  rose  légère- 


ment violacé,  à divisions  étalées,  très-lar- 
gement ovales,  à bords  minces  relevés,  de 
là  concaves,  presque  uniformément  de  cou- 
leur rose  lilacé  très-doux  à l’œil,  excepté  à 
l’intérieur  et  près  de  la  gorge,  où  la  nuance 
est  beaucoup  plus  claire.  Odeur  agréable 
assez  forte,  mais  non  pénétrante. 

Bien  que  l’origine  du  Lilas  Docteur  Lind- 
ley ne  soit  pas  connue,  on  ne  peut  guère 
douter  qu’elle  est  anglaise  et  a probable- 
ment été  importée  par  l’établissement  Mac- 
koy,  de  Liège,  il  y a bien  longtemps.  C’est, 
croyons-nous,  M.  Bertin  père  qui,  le  pre- 
mier, l’a  introduite  en  France  vers  1864. 
Mais  comment  se  fait- il  qu’une  aussi  jolie 
variété  soit  encore  si  rare  qu’elle  est  à peine 
connue  ? Ce  n’est]  même  que  tout  récem- 
ment, dans  le  jardin  de  M.  Bertin.  à Ver- 
sailles, que  nous  l’avons  remarquée.  Jus- 
que-là nous  ne  la  connaissions  guère  que  de 
nom,  et  nous  n’avions  aucune  idée  de  sa 
beauté,  car  toutes  les  plantes  que  nous 
avions  reçues  sous  le  nom  de  Docteur 
Lindley  n’étaient  autres  que  des  Lilas 
Charles  X ou  Royal,  quelquefois  le  Lilas 
Mme  Briot. 

On  peut  se  procurer  les  Lilas  Docteur 
Lindley,  Princesse  Marie  et  3/me  Briot 
chez  M.  3Ioser,  horticulteur  à Versailles. 
Quant  à la  variété  Jacques  Callot,  qui  riva- 
lise de  beauté  avec  le  Syringa  Docteur 
Lindley,  on  peut  se  la  procurer  chez  son 
obtenteur,  M.  Lemoine,  horticulteur  à 
Nancy. 

F.  A.‘  Carrière. 
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Amygdalus  nana  speciosa.  Sans  hési- 
ter ni  crainte  d’être  démenti,  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’affirmer  que  cet  arbuste  est  le 
plus  joli  de  tous  ceux  qui  fleurissent  au 
printemps.  Ses  fleurs,  d’un  rouge  sang, 
sont  non  seulement  excessivement  abon- 
dantes et  d’un  éclat  éblouissant,  mais  elles 
ont  le  mérite  de  durer  très-longtemps,  con- 
trairement à toutes  celles  du  genre  ; de  plus, 
pendant  très-longtemps  aussi,  avant  de 
s’épanouir,  les  boutons,  qui  sont  encore 
beaucoup  plus  foncés  que  les  Heurs,  produi- 
sent déjà  l’eHet  le  plus  charmant,  et  comme. 


d’une  autre  part,  leur  épanouissement  n’est 
pas  simultané,  qu’il  y a toujours  des  Heurs 
à différents  états,  il  en  résulte  un  contraste 
des  plus  ravissants,  ce  qui  nous  engage  à 
revenir  sur  cette  espèce,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  à la  recommander  d’une 
manière  toute  particulière.  L’arbuste  atteint 
à peine  1 mètre  de  hauteur,  est  d’une  rusti- 
cité à toute  épreuve  et  vient  dans  à peu  près 
tous  les  terrains.  Il  se  multiplie  de  drageons 
avec  la  plus  grande  facilité. 

F. -A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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État  des  travaux  relatifs  à l’horticulture  à l’Exposition  universelle.  — Les  Jolis  fous  de  Remilly.  — 
Floraison,  en  France,  du  Lilium  auratum  à Heurs  doubles.  — Floraison  du  Musa  ensete  au  jardin  du 
Luxembourg.  — Le  Congrès  phylloxérique  de  Lausanne.  • Le  Bégonia  lucida  et  le  B.  corallina.  — 
Le  Bromelia  Pingoin,  ses  qualités,  ses  usages  divers  à l’île  de  Cuba  ; son  analogie  avec  le  Lampro- 
coccus  Vallerandi  : communication  de  M.  Jules  Lachaume,  horticulteur  à Cuba.  — Le  Magnolia 
Camphelli:  sa  rusticité;  sujet  sur  lequel  il  faut  le  grelïer.  — Les  semis  d'Arundinaria  falcata.  — 
Examens  de  sortie  du  cours  départemental  d’arboriculture  de  M.  le  professeur  Du  Breuil.  — Du  rôle  de 
la  potasse  dans  la  culture  de  la  Pomme  de  terre  ; expériences  de  M.  Gagnaire,  à Bergerac.  — Exposition 
de  la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne.  — Greffage  de  Topinambours  sur  le  Soleil  annuel,  et 
de  Tomates  sur  Douce-Amère.  — Nomination  de  M.  Ramel  au  grade  de  chevalier  dans  l’Ordre  de  la 
Légion-d’Honneur. 


Les  travaux  de  l’Exposition  pour  1878 
sont  poussés  avec  activité,  et  tout  marche 
assez  bien  ; néanmoins,  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  qu’il  y a encore  considérable- 
ment à faire  et  ne  pas  oublier  que  la  mau- 
vaise saison  approche.  La  partie  destinée  à 
l’horticulture  est  quelque  peu  en  souffrance, 
et  à part  les  deux  parcelles  presque  conti- 
guës au  Palais,  dans  chacune  desquelles  il 
y a un  rocher  et  un  bassin,  tout  le  reste 
n’est  guère  qu’un  vaste  dépôt,  une  sorte  de 
chantier- bazar  où  sont  accumulés  des  ma- 
tériaux complètement  étrangers  à l’hor- 
ticulture, de  sorte  que  le  tracé  du  plan, 
qu’on  voyait  encore  il  y a quelque  six  mois, 
est  à peu  près  effacé.  Cette  partie,  la  seule 
qui  nous  intéresse  particulièrement,  ne 
reste  pourtant  pas  stationnaire  ; on  règle 
les  massifs  autour  des  lacs,  et  l’on  a com- 
mencé le  23  août  dernier  à planter  les  gros 
arbres,  qui  sont  de  forts  Peupliers  et  des 
Marronniers  qu’on  place  suivant  la  position 
et  la  nature  des  lieux. 

Dans  la  partie  du  Trocadéro,  pour  ce 
qui  regarde  le  jardin,  il  n’y  a guère  de 
commencé  que  les  travaux  affectés  au 
rocher  d’où  partira  la  rivière  qui,  en 
serpentant  et  formant  de  petites  cascades, 
ira  se  jeter  dans  un  lac  principal  placé  au- 
dessous  du  Palais.  Le  point  de  départ  de 
cette  rivière,  c’est-à-dire  le  point  où  l’eau 
fera  son  apparition,  est  situé  vers  l’ouest 
du  Palais,  dans  la  partie  étroite  qui  se  trouve 
entre  celui-ci  et  un  jardin  (celui  de  M.  De- 
lessert,  croyons -nous)  qui  la  domine. 
L’eau  arrivera  par  un  immense  rocher  cons- 
truit par  M.  Gombaze,  et  situé  dans  une 
autre  partie  du  jardin,  du  côté  où  sont 
placés  actuellement  les  phares.  Tous  ces 
travaux,  dont  quelques-uns  sont  commen- 
ter OCTOBRE  1877. 


cés,  doivent  être  menés  rapidement  et 
une  grande  partie  (celle  qui  comprend  ce 
qu’on  nomme  le  « gros  œuvre  »)  achevée 
avant  la  fin  de  l’année  1877.  Quant  au  jardin 
proprement  dit,  il  n’est  pas  encore  com- 
mencé, si  ce  n’est  dans  la  partie  supérieure 
qui  avoisine  le  Palais,  où  l’on  commence  à 
apporter  des  terres  en  les  disposant  en 
massifs.  Nous  y reviendrons  dans  un  pro- 
chain numéro  et  ferons  connaître  l’état  des 
travaux.  Toutefois,  aux  horticulteurs  qui 
se  proposaient  de  planter  a l’avance  de  forts 
végétaux  pour  être  compris  plus  tard  dans 
des  concours,  nous  croyons  pouvoir  dire 
qu’ils  ont  tout  le  temps  de  prendre  leurs 
mesures  et  qu’ils  ne  pourront  planter  que 
l’année  prochaine. 

— Parmi  nos  lecteurs,  il  en  est  peut- 
être  quelques-uns  qui  ont  entendu  parler 
des  c(  Jolis  fous  » de  Remilly,  sortes  de 
Hêtres  monstrueux  comme  forme.  Nous 
avons  pu  les  examiner  récemment,  et  nous 
en  donnons  plus  loin  une  description. 

— Les  amateurs  de  Lis  apprendront 
avec  plaisir  qu’une  espèce,  le  Lis  doré 
{Lilium  auratum) J à fleurs  doubles,  vient 
de  fleurir  en  France.  Bien  que  nous  ne 
sachions  si  la  plante  provient  de  semis  ou  si 
l’oignon  qui  a produit  ces  fleurs  a été  tiré 
du  Japon,  nous  nous  empressons  de  signa- 
ler le  fait,  qui  nous  paraît  être  le  premier 
de  ce  genre  observé  en  Europe  ; nous  ne 
pensons  même  pas  qu’il  se  soit  jamais 
montré  au  Japon.  On  doit  toutefois  com- 
prendre que,  sous  ce  dernier  rapport,  nous 
n’affirmons  pas. 

— Bien  que  la  floraison  en  France  du 
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Musa  ensete  ne  soit  pas  sans  exemple,  le 
fait  n’est  pas  tellement  commun  qu’on  doive 
passer  sous  silence  ceux  qui  se  produisent. 
En  voici  un  qui  s’est  montré  à Paris,  au 
Luxembourg,  où,  en  ce  moment  encore,  il 
attire  l’attention  des  promeneurs  qui  s’ar- 
rêtent pour  l’admirer.  Agé  d’environ  huit 
ans,  ce  Bananier  a un  stipe  nu  de  2 mètres 
de  hauteur  surmonté  de  quelques  feuilles, 
au  centre  desquelles  sort  un  énorme  axe 
dorai  couvert  de  feuilles  imbriquées,  écail- 
leuses, qui  bientôt  se  modifient  et  se  trans- 
forment en  spatlies  d’un  roux  vineux,  à la 
base  desquelles  sont  fixées  de  nombreuses 
deurs  sessiles.  Le  stipe,  formé  de  la  base 
persistante  des  feuilles,  n’a  pas  moins  de 
40  centimètres  de  diamètre  à 1 mètre  environ 
du  sol.  La  plante,  qui  en  ce  moment  est 
en  caisse,  avait  été  jusqu’ici  mise  en  terre 
chaque  printemps,  ce  qoi,  du  reste,  paraît 
être  la  culture  à laquelle  il  convient  de  la 
soumettre,  ce  que  nous  tâcherons  de  démon- 
trer prochainement  en  donnant  une  des- 
cription et  une  figure  de  cette  espèce 
appelée,  nous  en  avons  la  conviction,  à jouer 
un  rôle  très -important  en  horticulture 
ornementale. 

— La  Suisse  vient  d’avoir  son  congrès 
phylloxérique  : c’est  à Lausanne  qu’il  s’est 
réuni.  A l’exception  de  la  Piussie,  toutes 
les  puissances  de  l’Europe  y étaient  repré- 
sentées. On  y a discuté  des  théories  géné- 
rales et  arrêté  la  base  des  grands  principes 
d’après  lesquels  les  mesures  devraient  être 
prises.  Nous  y reviendrons  et  rendrons 
.compte  des  débats.  La  France  y était  repré- 
sentée par  MM.  Plancbon,  professeur  à la 
Faculté  de  Montpellier,  vicomte  de  La 
Loyère  et  Halna  du  Fretay,  inspecteur  gé- 
néral de  l’agriculture.  Mais  pourquoi  donc 
aucun  des  deux  savants,  MM.  Cornu  et 
Mouillefert] — qui,  en  France,  ont  été  offi- 
ciellement chargés  de  suivre  et  de  diriger 
tous  les  travaux  et  expériences  ayant  pour 
but  la  destruction  du  phylloxéra  — ne  fai- 
saient-ils pas  partie  de  ce  congrès  ? 

— Depuis  quelques  années,  l’attention  a 
été  portée  tout  particulièrement  sur  les 
Bégonias  tubéreux.  C’est  avec  raison,  sans 
doute,  car  ce  sont  de  très-belles  et  bonnes 
plantes  ornementales,  peu  délicates,  s’accom- 
modant de  presque  tous  les  sols  et  de 
toutes  les  positions.  Mais,  tout  en  recon- 


naissant les  immenses  services  que  ces 
plantes  rendent  àl’horticulture,  nous  croyons 
qu’on  aurait  tort  de  négliger  les  espèces 
caulescentes,  non  seulement  au  point  de 
vue  de  l’ornementation  des  serres,  mais  de 
la  pleine  terre,  à laquelle  certaines  espèces 
sont  tout  particulièrement  propres  ; tel  I 
est  entre  autres  le  Bégonia  lucida,  dont  | 
nous  avons  parlé  il  y a quelque  temps.  Mise  | 
en  pleine  terre  aussitôt  que  les  gelées  ne  i 
sont  plus  à craindre,  cette  espèce  qui,  du 
reste,  est  toujours  en  Heurs,  continue  à ; 
fleurir,  pour  ne  s’arrêter  que  lorsque  les 
gelées  viennent  les  détruire.  C’est  ce 
que  nous  avons  remarqué  à Billancourt, 
chez  un  amateur  distingué,  M.  Delahante. 

A ce  sujet,  M.  Boucher,  jardinier,  nous 
faisait  remarquer  que,  pour  jouir  de  toute 
la  beauté  de  cette  espèce,  il  faut  employer 
des  plantes  « faites,  » qui  donnent  de  suite 
des  quantités  considérables  de  fleurs,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  pour  les  boutures,  qui  prennent 
peu  de  développement  et  ne  donnent  que 
de  faibles  inflorescences  qui  font  peu  d’effet. 

Ceci  est  un  fait  démontré  par  la  pratique 
et  dont  profiteront  nos  lecteurs.  Nous  ferons 
aussi  observer  que  le  Bégonia  corallina, 
cette  charmante  espèce  qui  fleurit  conti- 
nuellement, dont  nous  avons  donné  une 
description  et  une  figure  {Revue  hortieole, 
1875,  p.  89),  peut  très-avantageusement 
aussi  être  employée,  ainsi  que  nous  conseil- 
lons de  le  faire  pour  le  B.  lucida.  ' 

— Notre  collègue  et  compatriote,  M.  Jules  i 
Lachaume,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 
Cuba,  25  juin  1877. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière,  • ' 

En  lisant  dans  la  Revue  horticole  1877, 
page  130,  la  description  du  Lamprococcns  Val- 
lerandi,  et  en  examinant  la  figure  qui  en  a été  ' 

faite,  l’idée  me  vint  que  cette  espèce  pourrait  " 

bien  être  celle  qui  est  connue  ici  sous  le  nom  J 
vulgaire  de  Pina  Raton,  et  que  M.  Saunders,  ij 
directeur  du  Jardin  d’agriculture,  à Washington^  f 

a nommée  Bromelia  Pingoin.  Cette  espèce  croît  •'2 
communément  dans  les  bois  ; on  s’en  sert  pour  | 
faire  des  clôtures  impénétrables,  pour  entourer 
les  fermes  et  border  les  voies  ferrées,  et  pour 
beaucoup  d’autres  usages  économiques.  Il  : 
m’a  semblé  qu’on  pourrait  l’employer  avec 
avantage  dans  nos  colonies  françaises,  ce  qui  me  ; 
fait  vous  écrire  cette  lettre.  Ces  avantages  • 
sont  de  plusieurs  sortes  : ; 

lo  Quand  la  hampe  florale  est  en  boutons  et 
qu’elle  sort  à peine  du  centre  de  la  plante,  elle  ;■ 
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est  bonne  à manger  comme  des  Asperges  ; à 
cet  effet,  il  faut  la  couper  en  quatre  dans  sa 
longueur,  enlever  la  pulpe  des  morceaux, 
mettre  ceux-ci  en  bottes  de  cinq  à six  et  les 
faire  cuire  à l’eau  ; dans  cet  état,  on  les  sert 
comme  des  Asperges. 

A Santiago  de  Cuba,  chez  M.  Charles  Ducou- 
reau,  j’en  ai  fait  manger;  elles  ont  été  trouvées 
très -bonnes. 

2»  Les. tiges  ou  hampes,  étant  bien  blanchies 
à l’eau  chaude,  peuvent  aussi  être  consommées 
comme  des  Cornichons. 

3»  Quand  la  plante  est  passée  fleur,  elle 
donne  de  50  à 80  fruits  disposés  en  panicules 
de  la  grosseur  d’une  Prune  de  Mirabelle  et 
d’un  beau  jaune  d’or;  la  peau  du  fruit  est 
rugueuse;  la  chair,  qui  est  blanche,  sucrée  et 
acidulée,  a le  goût  de  l’Ananas. 

4»  Les  feuilles,  qui  ont  1™  50  environ  de 
longueur,  sont  alors  détachées  de  la  plante, 
puis,  après  avoir  enlevé  les  épines  qui  bordent 
les  feuilles  de  chaque  coté,  on  les  attache  par 
quatre  ensemble.  Alors,  sur  une  pierre,  et  avec 
un  maillet  ou  un  battoir,  on  frappe  sur  ces 
feuilles  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  écrasées, 
puis  on  les  attache  par  paquets  de  huit  feuilles, 
et  on  les  met  tremper  dans  l’eau  pendant  cinq 
ou  six  jours,  suivant  la  chaleur.  On  les  bat  de 
nouveau  lorsqu’elles  sortent  de  l’eau,  pour  faire 
tomber  le  reste  du  parenchyme,  et  alors,  après 
les  avoir  bien  lavées,  on  les  fait  sécher  comme 
on  le  ferait  pour  du  chanvre,  et  on  les  traite  de 
même.  Ces  feuilles  donnent  une  filasse  d’une 
beauté,  d’un  brillant  et  d’une  solidité  remar- 
quables, et  qui  est  excellente  pour  faire  des 
vêtements  d’été. 

J’ai  mis  6 kilos  de  cette  filasse  à l’exposition 
de  Philadelphie,  ainsi  que  de  fort  jolis  pieds 
dont  les  bractées  attachées  à la  hampe  florale 
étaient  d’un  beau  rouge  écarlate. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  espèce  ne  puisse 
s’acclimater  en  Algérie,  où  elle  serait  d’un 
grand  secours  pour  la  confection  des  haies  et 
clôtures,  en  même  temps  que  les  feuilles  pour- 
raient être  utilisées  par  l’industrie.  C’est  à 
essayer. 

Veuillez,  etc. 

Jules  Lachaume. 

Tout  en  reproduisant  l’intéressante  lettre 
deM.  Jules  Lachaume,  nous  ferons  observer 
que,  d’après  un  croquis  de  la  plante  dont  il 
parle  et  qu’il  nous  a fait  parvenir,  il  nous  a 
paru  plus  que  douteux  qu’elle  se  confonde 
avec  le  Lamprococcus  Vallerandi,  ce  qui, 
toutefois,  n’enlève  à cette  plante  rien  de 
son  mérite,  et  n’empêche  pas  qu’il  ne 
puisse  y avoir  un  grand  intérêt  à l’introduire 
dans  nos  cultures,  où  elle  pourrait  rendre  de 
grands  services. 
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— Le  Magnolia  Camphelli,  cette  belle 
espèce  du  Sikkim,  à très-grandes  fleurs 
d’un  beau  rouge,  est-elle  rustique?  Telle 
est  la  question  que  nous  posait  récemment 
un  de  nos  abonnés.  Bien  que  nous  n’ayons 
jamais  cultivé  celte  espèce,  qui  du  reste  est 
extrêmement  rare,  nous  pouvons  cependant 
répondre  d’une  manière  presque  affirma- 
tive, cela  en  nous  appuyant  sur  le  fait  sui- 
vant. Un  pied  planté  en  plein  air,  dans 
l’établissement  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
au  Plessis -Piquet,  près  Sceaux,  a supporté 
sans  aucune  couverture  les  hivers  de  4875 
et  de  1876.  Tout  fait  donc  espérer  que  très- 
prochainement  on  possédera  dans  les  jar- 
dins le  M.  Camphelli  qui,  par  le  nombre 
et  la  beauté  de  ses  fleurs,  rivalisera  avec 
nos  belles  espèces  à fleurs  rouges,  avec  le 
M.  Léné,  par  exemple.  Ajoutons  que  ce 
pied,  qui  chaque  hiver  perd  ses  feuilles,  est 
greffé  sur  Magnolia  grandiflora,  fait  qui 
constitue  une  exception  à la  règle  d’après 
laquelle  on  ne  doit  jamais  greffer  les  espèces 
à feuilles  caduques  sur  celles  à feuilles 
persistantes,  ce  qui  est  vrai  en  général,  et 
que  l’expérience  vient  encore  de  démontrer. 
Ainsi  ce  pied  seul  était  resté  d’un  certain 
nombre  qui  avaient  été  greffés  de  cette 
sorte.  Au  contraire,  quand  on  greffe  le 
M.  Camphelli  sur  M.  purpurea,  qui  est  à 
feuilles  caduques,  le  résultat  est  complet. 
•Deux  choses  sont  donc  démontrées  par 
ce  fait  : la  rusticité  du  M.  Camphelli  et  le 
sujet  sur  lequel  il  convient  de  le  greffer. 

— Est-il  vrai,  ainsi  qu’on  le  dit,  que  tou- 
jours la  nature  a placé  le  remède  à côté  du 
mal?  Nous  n’essaierons  pas  de  résoudre 
cette  question.  Cette  réflexion  nous  est 
suggérée  par  la  floraison  à peu  près  simul- 
tanée de  tous  les  Arundinaria  falcata 
et,  comme  conséquence,  leur  disparition. 
C’est  là  un  mal , assurément  ; mais  ici  ce 
mal  pourrait  bien  porter  son  remède.  En 
effet,  si  la  plante  a disparu,  ce  n’est  qu’après 
avoir  donné  des  graines  qui  permettent  de 
la  remplacer,  et  peut-être  même  avec  avan- 
tage, puisqu’ en  semant  on  a l’espoir  d’ob- 
tenir, non  seulement  l’espèce,  mais  des 
variétés  qui,  dans  certains  cas,  peuvent  être 
supérieures  au  type  dont  elles  sortent.  C’est 
à essayer.  Dans  tous  les  cas,  il  n’y  a pas  à 
hésiter,  puisque,  la  mère  mourant,  on  n’a 
pas  le  choix,  et  qu’il  faut  ou  perdre  tout 
ou  prendre  sa  descendance.  Nous  sommes 
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d’autant  plus  autorisé  à donner  ce  conseil 
que  nous  avons  des  semis  di' Arundinaria 
falcata  qui  prennent  ieur  troisième  année, 
qui  sont  très-vigoureux  et  ne  paraissent  pas 
disposés  à fleurir.  Que  produiront-ils? 
Seront-ils  plus  rustiques  que  le  type  ? 
S’élèveront-ils  davantage?  L’avenir  le  dira. 
En  attendant,  nous  conseillons  de  faire  des 
semis  et  d’en  suivre  les  résultats,  bien  con- 
vaincu qu’on  n’aura  pas  à s’en  plaindre. 

— propos  du  rôle  de  la  potasse  dans  la 
culture  de  la  Vigne,  dont  nous  avons  parlé 
récemment,  notre  collègue,  M.  Gagnaire, 
nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

Bergerac,  le  24  juillet  4877. 

Monsieur  et  cher  rédacteur. 

Dans  votre  excellent  article  la  Vigne  et  la 
potasse^  publié  dans  la  Revue  horticole,  vous 
posez  cette  question  : 

« Peut-on,  des  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter,  tirer  des  conséquences  relatives 
à la  maladie  de  la  Pomme  de  terre  et  de  celle 
de  la  Vigne  ? » 

Dans  Tun  comme  dans  l’autre  cas,  les  con- 
séquences dont  vous  parlez  ne  sont  pas,  à mes 
yeux,  douteuses  le  moins  du  monde,  et  je  peux, 
pour  ce  qui  est  relatif  à la  Pomme  de  terre 
notamment,  vous  donner  les  renseignements 
suivants,  qui  ne  manqueront  pas  de  confirmer 
mes  dires  à ce  sujet. 

J’ai  dit  dans  ma  petite  brochure  « sur  la 
culture  de  la  Pomme  de  ternie  Early  rose,  » 
page  14,  que  les  fumiers  d’étables,  employés 
généralement  pour  cette  culture,  n’étaient  rien 
moins  que  défavorables  à la  croissance  et  au 
rendement  des  Pommes  de  terre,  par  la  raison 
qu’ils  ne  contiennent  que  trop  faiblement  l’élé- 
ment indispensable  à cette  plante,  qui  n’est 
autre  que  \a potasse.  D’où  je  concluais  que  l’ori- 
gine de  la  maladie  des  tubercules  aqueux,  dé- 
pourvus de  fécule,  pouvait  être  attribuée  au  man- 
que de  potasse,  et  que  la  pourriture  qui,  sous  le 
nom  de  maladie,  sévit  annuellement  sur  les  Pom- 
mes de  terre,  enétaituneconséquence.  Desexpé- 
riences nouvelles,  tentées  au  printemps  de 
l’année  4876,  sont  encore  venues  confirmer 
plus  amplement  ce  que  j’écrivais  en  4875,  et 
je  profite  de  l’occasion  où  cette  question  est 
remise  à jour  pour  vous  les  communiquer. 

Dans  la  première  quinzaine  du  mois  de 
février  4876,  deux  carrés  d’une  superficie  de 
20  mètres  chacun  furent  plantés  en  Pommes  de 
terre  Early  rose.  L’un  de  ces  carrés  fut 
amendé  à l’aide  d’une  bonne  fumure  de  fumier 
de  cheval,  extrait  de  l’écurie  cinq  ou  six  jours 
à l’avance,  que  l’on  enfouit  immédiatement  à 
une  profondeur  variant  de  30  à 40  centimè- 
tres. Ainsi  préparé,  ce  carré  fut  planté  le  meme 


jour,  et  les  tubercules,  choisis  dans  la  gros- 
seur moyenne,  furent  coupés  ou  divisés  longi- 
tudinalement en  deux  tronçons,  comme  je  l’in- 
dique du  reste  dans  ma  petite  brochure. 

I J’attache  une  grande  importance  à ce  mode  de 
I division  des  tubercules,  qui  a passé  inaperçu, 

I comme  bien  d’autres  choses  pratiques  et  utiles, 
j Le  second  carré  consacré  à mes  expériences 
I reçut  le  lendemain  la  môme  préparation  que 
I celui  de  la  veille.  Mais,  au  lieu  d’être  amendé 
et  recouvert,  comme  le  premier,  d’une  couche 
de  fumier  frais  non  décomposé,  un  ouvrier 
répandit  à la  surface,  et  avant  la  bêchaison,  une 
forte  ccuche  de  cendre  de  foyer  mélangée  d’un 
quart  de  plâtre.  Les  cendres  furent  enfouies 
de  suite  ; la  plantation  s’effectua  le  même  jour, 
et  les  soins  furent  les  mêmes  pour  les  deux 
carrés  pendant  tout  le  cours  de  la  végétation. 
Mais  à l’arrachage,  le  rendement  des  tuber- 
cules fut  bien  différent. 

Le  premier  carré,  amendé  avec  du  fumier, 
ne  donna  en  moyenne  que  7 kil.  425  grammes 
pour  ']  kil.  mis  enterre,  tandis  que  le  second, 
amendé  avec  un  mélange  composé  de  trois 
j parties  de  cendres  et  une  partie  de  plâtre,  me 
I donna  un  rendement  de  42  kil.  300  grammes 
j pour  4 kil.  de  Pommes  de  terre  Early  rose.  Et, 
d’une  autre  part,  tandis  que  les  Pommes  de  terre 
cultivées  avec  fumier  non  décomposé  devenaient, 
au  cellier,  plus  aqueuses  et  moins  féculentes  en 
vieillissant,  celles  cultivées  dans  le  carré 
amendé  avec  les  cendres  devenaient  plus  fines, 
plus  consistantes,  et  leur  saveur  était  tout  autre- 
ment supérieure.  Dans  les  deux  cas,  je  n’ai  pas 
eu  à constater  la  pourriture  des  tubercules,  ce 
qui  tenait  sans  doute  à la  variété  ; mais  cepen- 
dant les  tubercules  cultivés  dans  le  carré 
amendé  au  fumier  sont  toujours  restés  plus 
rugueux  que  les  autres  et  inférieurs  à ceux-ci. 

Peut-on,  dans  cette  circonstance,  attribuer  la 
supériorité  du  rendement  et  l’état  des  tuber- 
cules à une  autre  cause  qu’à  la  potasse  con- 
tenue dans  les  cendres  ? Assurément  non,  car 
d’autres  expériences  tentées  dans  mes  cultures, 
et  sur  lesquelles  il  m’est  impossible  de  me  pro- 
noncer en  ce  moment,  viendront  bientôt  con- 
[ firmer  ces  données  d’une  manière  absolue,  à 
en  juger  du  moins  par  les  apparences  des 
plantes  encore  sur  pied. 

En  attendant  que  je  vous  tienne  au  courant 
de  ces  expériences,  je  ne  doute  nullement  du 
rôle  actif  que  joue  la  potasse  dans  la  végétation 
et  la  constitution  des  tubercules  de  Pommes  de 
terre,  qu’elle  soit  donnée  au  sol  sous  forme  de 
sel  ou  à l’aide  de  cendres,  que  tout  le  monde 
peut  obtenir  par  la  combustion  sur  place  d’une 
foule  de  débris  végétaux,  perdus  ordinaire- 
ment à travers  champs  et  dans  les  jardins. 

Gagnaire  fils  aîné. 

— Du  3 au  5 novembre  4877,  la  Société 
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d’horticulture  de  la  Haute-Garonne  fera  sa 
39®  exposition,  qui  sera  limitée  aux  sections 
principales  de  la  culture  maraîchère,  de  la 
culture  ornementale  et  de  V arboriculture 
fruitière.  Les  personnes  qui  désireraient 
exposer  devront  en  faire  la  demande  avant 
le  20  octobre,  au  président  ou  au  secrétaire 
général  de  la  Société,  place  Saint-Georges, 

! 15,  à Toulouse. 

— L’année  dernière,  en  signalant  à nos 
lecteurs  des  expériences  de  greffage,  faites 
en  Angleterre,  de  Topinambours  sur  le 
Grand-Soleil  annuel,  et  de  Tomates  sur 
Douce-Amère,  et  après  avoir  rappelé  les 
modifications  que  les  sujets  avaient  pré- 
sentées par  suite  de  ces  greffes,  nous 
engagions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  le 
pourraient  de  vouloir  bien  répéter  ces  expé- 
riences et  de  nous  en  faire  connaître  les  ré- 
sultats, de  façon,  autant  que  cela  est  pos- 
sible, à contrôler  les  faits  annoncés,  lesquels 
! méritent  au  plus  haut  degré  l’attention  des 
savants  et  des  praticiens.  De  notre  côté, 
nous  prenions  l’engagement  de  répéter  ces 
expériences,  ce  que  nous  avons  fait.  Nous 
prions  donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient 
fait  comme  nous  de  vouloir  bien  nous  com- 
muniquer leurs  résultats.  En  attendant, 
voici  les  nôtres  : 

Les  Tomates  greffées  sur  Douce-Amère 
ont  poussé  avec  une  vigueur  extraordinaire  ; 
certains  pieds  forment  des  buissons  de  plus 
de  3 mètres  de  hauteur  portan  t des  fruits  ; 
quant  aux  sujets,  qui  tous  ont  émis  des  jets, 
ceux-ci  ne  présentent  extérieurement  rien 
de  particulier.  Que  produiront  les  parties 
souterraines  ? 

Les  Topinambours  greffés  sur  le  Soleil 


annuel  ont  également  très-bien  repris  et 
sont  vigoureux  ; nous  ne  pouvons  non  plus 
dire  si  les  parties  souterraines  .des  sujets 
présenteront  quelques  modifications  ; nous 
ne  pourrons  le  voir  qu’à  la  fin  de  cette  année, 
et  alors  nous  le  ferons  connaître. 

— Une  nouvelle  que  nous  enregistrons 
avec  le  plus  grand  plaisir,  c’est  la  nomina- 
tion de  M.  Ramel  au  grade  de  chevalier  de 
la  Légion-d’Honneur.  M.  Ramel  n’est  pas 
seulement  l’introducteur  de  V Eucalyptus 
glohulus,  espèce  appelée  à jouer  un  des  plus 
grands  rôles  au  point  de  vue  de  l’économie 
forestière;  depuis  plus  de  vingt  ans  il  a 
consacré  une  grande  partie  de  son  temps  et 
de  sa  fortune  pour  en  faciliter  la  vulgarisa- 
tion. Rien  que  cette  espèce  ne  soit  pas  la 
seule  du  genre,  c’est  pourtant  celle  dont  on 
est  en  droit  d’attendre  le  plus,  soit  au  point 
de  vue  forestier  par  la  vigueur  de  l’arbre,  sa 
croissance  rapide,  soit  au  point  d.e  vue  mé- 
dical par  les  divers  produits  pharmaceuti- 
ques que  l’on  peut  en  retirer,  soit  enfin  au 
point  de  vue  hygiénique  par  ses  propriétés 
aromatiques  abondantes, qui  purifient  promp- 
tement l’air  et  transforment  ainsi  en  endroits 
salubres  des  localités  qui,  jusque-là,  étaient 
à peu  près  inhabitables.  C’était,  du  reste,  en 
homme  convaincu  qu’agissait  M.  Ramel; 
ayant  habité  pendant  longtemps  la  Nouvelle- 
Hollande  où  croissent  en  grand  nombre  les 
Eucalyptus,  il  en  avait  apprécié  les  nom- 
breuses propriétés  et  ressenti  les  bienfai- 
sants effets,  ce  qui,  tout  en  expliquant  les 
efforts  qu’il  n’a  cessé  de  faire  pour  répandre 
cette  espèce,  justifie  la  distinction  qu’on 
vient  de  lui  accorder. 

E.-A,  Carrière. 
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Enseignement  pratique.  — En  entrant 
dans  les  jardins,  nous  y avons  vu  les  élèves 
dispersés  de  tous  côtés  et  occupés  à des  tra- 
vaux divers,  aussi  bien  dans  les  serres  que 
dans  les  carrés  en  plein  air.  Voici  tous  les 
sujets  d’études  qui  sont  à leur  disposition  : 
en  premier  lieu,  des  serres  vitrées  propres 
à la  culture  des  fleurs  et  des  plantes  orne  - 
mentales de  tout  genre  qui  exigent  la  cha- 
leur artificielle  à des  degrés  différents. 

Nous  avons  à cet  égard  constaté  avec 
(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  345. 


regret  qu’un  besoin  urgent  se  fait  sentir  à 
l’endroit  des  serres  chaudes  dans  lesquelles 
de  belles  plantes  s’élèvent  et  ne  trouvent 
plus  une  hauteur  qui  réponde  à leur  déve- 
loppement. R y a là,  il  est  vrai,  le  sujet  d’une 
assez  forte  dépense;  mais  l’Ecole  est  un 
établissement  d’utilité  publique  de  premier 
ordre  qui  doit  faire  honneur  à la  France. 

Nous  avons  parcouru  ensuite  les  serres  à 
multiplication  et  celles  à Ananas  ; ces  der- 
nières couvrent  une  grande  étendue  et  ser- 
vent à une  culture  fort  importante;  puis  des 
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carrés  consacrés  les  uns  aux  légumes,  à l’air 
libre,  d’autres  couverts  de  haches  munies  de 
leurs  paillassons;  des  carrés  exclusivement 


plantés  de  Poiriers  et  de  Pommiers  en  contre- 
espaliers  et  d’arbres  fruitiers  de  toutes  sortes 
et  de  toutes  formes,  comme  il  convient  à une 


école  d’en  montrer  : palmettes,  pyramides, 
cordons,  etc.  Tout  est  là  en  nature,  livré  à la 
taille,  aux  soins  divers  des  jardiniers- 
maîtres  et  des 
élèves  qui  tra- 
vaillent à coté 
d’eux.  Enfin 
j’arrive  aux  es- 
paliers qui 
comprennent 
des  milliers 
d’arbres  dres- 
sés sous  toutes 
les  formes.  En 
outre , Mes- 
sieurs, comme 
il  ne  s’agit  pas 
de  donner  à de 
futurs  arbori- 
culteurs des  ar- 
bres à tailler 
et  à conduire 
en  aveugles , 
on  cherche  à 
planter  les  ar- 
bres à fruits  par  collections  qui  procurent 
aux  élèves  la  connaissance  des  variétés 
cultivées  ; on  verra  plus  loin  combien  ce  cadre 
est  étendu. 

Dans  les  jardins.  Messieurs,  on  retrouve 


encore  les  effets  du  généreux  concours  des 
amis  de  Thorticulture  ; ils  vous  sont  tous 
connus.  Laissez-moi  vous  dire  leurs  noms  ; 

ils  vous  don- 
neront l’idée 
de  la  valeur 
des  plantes , 
fleurs,  fruits, 
légumes  dus 
à leurs  choix 
éclairés  et  dont 
ils  ont  favorisé 
la  culture.  Ce 
sont  : MM.Val- 
lerand,  Vilmo- 
rin , Pigny , 
Lhérault, Truf- 
fant (Albert), 
Bergmann  , 
Bertin  père , 
Léon  Duval  , 
Groux,  Jamin 
(Ferd.),  Baltet 
frères,  Bivière 
pour  le  jardin 
du  Hamma,  Charles  Grapelet  par  l’inter- 
médiaire de  M.  Chouquet,  son  jardinier, 
les  pépinières  de  Trianon  et  le  Muséum 
d’histoire  naturelle,  les  pépinières  de  la 
ville  de  Paris. 


Fig.  65,  — Serre  servant  à forcer  des  Pêchers  et  des  Pruniers 
ou  Cerisiers. 
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Fig.  66.  — Bâches  fixes  pour  la  culture  forcée.  (Vignes  et  Fraisiers.) 


Un  accessoire  qui  entre  dans  l’éducation 
pratique  des  jardiniers,  et  qui  a sa  grande 
importance,  c’est  l’habitude  de  mettre  la 
main  à tous  les  travaux  qui  ont  trait  soit  à 
la  culture,  soit  à l’agencement  du  jardin. 

L’adresse  est  un  don  de  nature  qui  pro- 


cure un  grand  profit  ; mais  quand  on  n’est 
pas  particulièrement  doué,  on  y supplée  dans 
une  bonne  mesure  par  l’habitude;  aussi, 
par  une  sage  disposition,  les  jeunes  gens  sont 
exercés  à se  suffire  par  eux-mêmes,  dans 
ces  petits  travaux  sans  nombre  de  réparation 


ou  même  de  premier  établissement,  pour 
lesquels  à chaque  instant  ils  auraient  besoin 
du  peintre,  du  maçon,  du  serrurier,  du  me- 
nuisier, du  treillageur.  Il  y a même  dans  la 
maison  un  petit  atelier  spécial  de  menui- 
serie. 


Ces  précautions  si  bien  entendues  ne  nous 
étonnent  pas,  nous  qui  sommes  pénétrés  de 
la  parfaite  compétence  en  toutes  ces  matières 
du  savant  directeur  de  l’École  qui  en  a été 
l’organisateur;  mais  il  importe  cependant 
de  faire  ressortir  la  pratique  de  ces  petits 


travaux  accessoires,  pour  persuader  aux 
personnes  qui  sont  au  loin  et  ne  peuvent 
juger  que  par  les  récits  que,  si  la  part  a été 
largement  faite  à Vimtruction  du  jardinier, 
celle  de  Véducatioyi  pratique  a été  ménagée 
avec  toute  l’attention  qu’elle  comporte. 

Aperçu  sur  l’importance  de  rétablisse- 


ment, la  composition  des  jardins  et  les  res- 
sources qu’ils  renferment  pour  l’ensei- 
gnement. — ■ L’établissement,  dans  son 
ensemble,  embrasse  une  contenance  de 
9 hectares  40  ares  bordée  par  des  bâtiments 
ou  par  des  murs  élevés  et  propres  aux  espa- 
liers ; le  tout  se  divise  comme  suit  : 


368 


l’école  nationale  d’horticulture  de  VERSAILLES. 


Superficie  en  bâtiments  et 


cours » bect.  22 

Superficie  en  serres  (plantes 

d’ornement  et  primeurs) » 10 

Superficie  en  cultures  légu- 
mières  (primeurs  et  plein  air).  2 56 

Superficie  en  cultures  frui- 
tières   2 il 

Superficie  en  fleurs  et  école 

de  botanique 2)  72 

Superficie  en  cultures  arbus- 

tives  et  de  pleine  terre » 45 

Superficie  en  allées,  terrasses, 
bassins 2 94 

Total  égal ....  9 bect.  40 


Surface  en  murs  d'espaliers,  eontre- 
espaliers,  ete.  — La  surface  en  murs  d’es- 
paliers est  de  12,000  mètres  carrés. 

Celle  des  contre  - espaliers  présente 
4,200  mètres  superficiels. 

La  longueur  des  cordons  borizontaux 
réunis  est  de  5,000  mètres  linéaires. 

Collections  fruitières.  — Par  les  chiffres 
suivants,  on  peut  juger  de  l’importance  des 
collections  fruitières  déjà  formées  et  appré- 
cier celles  qu’elles  pourront  acquérir  avec  le 
temps  : 


Poiriers,  520  var. 
Pommiers,  260  — 
Cerisiers,  27  — 
Abricotiers,  2 • — • 
Framboisiers,!!  — 
Pêchers,  98  — 
Pruniers,  62  — 
Groseilliers,  6 — 


Figuiers,  3 var. 
Vignes,  52  — 
Coignassiers,  2 — 
Néfliers,  2 — 
Noyers,  2 — 

Amandiers,  2 — 
Fraisiers,  118  — 


Je  ne  puis  m’empêcher  de  mettre  un 
point  d’admiration  à coté  de  ce  nombre  de 
118  variétés  de  Fraises  réparties  dans  les 
cultures  de  plein  air  comme  dans  celles  en 
pots  ; mais  je  dois  en  même  temps  signaler 
une  lacune  à l’endroit  des  Abricotiers,  qui 
procurent  des  fruits  hâtifs  et  d’autres  tardifs 
moins  exposés  à la  gelée  ; des  fruits  de 
table  et  d’autres  convenant  particulièrement 
pour  les  expéditions,  comme  d’autres  spé- 
cialement cultivés  pour  la  confiserie;  cette 
collection  doit  être  étendue. 

Nous  nous  attendons  à voir  aussi  la  col- 
lection des  Raisins  de  table  sensiblement 
augmentée,  ne  mettant  pas  en  doute  qu’on 
ne  prenne  soin  d’introduire  dans  l’en- 
semble les  nouveautés  qui  offriront  de  l’in- 
lérêt. 


On  apprendra  ainsi  aux  élèves  à en  étu- 
dier la  nature  et  à apprécier  la  valeur  d’un 
des  meilleurs  produits  de  nos  jardins. 

Ce  jardin  cependant,  bien  qu’il  renferme 
des  éléments  précieux,  a besoin,  il  faut 
le  reconnaître,  d’une  transformation  qui  ' 
le  rende  plus  propre  à sa  destination  pré-  | 
sente.  ! 

Il  était  un  Jardin  de  production;  il  ! 
doit  devenir  un  Jardin- École.  i 

On  ne  modifie  pas  à la  parole  des  planta-  i 
tiens  d’arbres  ; mais  peu  à peu  on  peut 
introduire  dans  l’ancien  potager  des  chan-  | 
gements  qui  procurent  les  sujets  voulus 
pour  l’enseignement  ; ainsi,  à côté  des  | 
formes  à préférer  devront  figurer  des  spé- 
cimens de  celles  qui  sont  reconnues  défec- 
tueuses, et  dont  il  importe  de  faire  ressortir 
les  défauts  pour  que  les  élèves  apprennent 
qu’ils  ne  doivent  pas  les  employer. 

Mais,  de  ce  qui  est  à ce  qui  pourra  être  j 
avec  [un  peu  de  temps,  il  n’y  a pas  loin  ; | 

les  planches  qu’il  m’a  été  possible  d’inter-  ! 
caler  ici  parleront  aux  yeux  et  feront  com-  i 
prendre  quelle  est  l’étendue  et  la  large  i 
distribution  de  ce  vaste  champ  de  culture  j 
dont  l’organisation,  commencée  par  La  ' 

Quintinie  en  1679,  a été  terminée  en  1683, 
et  quel  parti  on  peut  en  tirer  pour  l’ensei- 
gnement. 

La  figure  64,  intitulée  x serres  et  bâ- 
ches pour  la  culture  des  primeurs,  » montre 
huit  bâches  s’enfonçant  au-dessous  du 
sol,  construites  en  briques,  munies  de 
leurs  appareils  de  chauffage  et  de  leurs 
châssis  ; elles  servent  pour  les  multiplica- 
tions, pour  les  primeurs  et  surtout  pour 
une  production  en  grand  d’ Ananas.  A droite 
est  la  serre  vitrée  sur  charpente  en  fer  qui 
contient  les  plantes  d’ornement  ; à gauche 
sont  les  petites  serres  à Fraisiers  et  à 
Vignes  représentées  par  la  figure  66,  et 
au  fond,  dans  un  bâtiment  du  rez-de- 
chaussée,  se  voient  huit  grandes  fenêtres 
cintrées,  qui  éclairent  les  classes,  les  salles 
d’étude  et  celle  des  collections. 

Sur  la  figure  65  on  voit  un  modèle 
des  bâches  mobiles  formées  avec  des  châssis 
qu’on  applique  chaque  année  alternative- 
ment sur  des  espaliers  pour  forcer,  par 
la  chaleur  qu’on  y produit,  des  Pêchers, 
des  Pruniers  et  des  Cerisiers  qui  sont 
plantés  en  pleine  terre  et  qui  sont  découverts 
en  été. 

Puis,  sur  la  figure  66,  on  voit  des 


l’école  nationale  d’horticulture  de  VERSAILLES. 


369 


bâches  plus  petites,  mais  fixes,  munies, 
comme  les  précédentes,  de  thermosiphons^ 
et  qu’on  destine,  les  unes  aux  Vignes 
! plantées  contre  les  murs,  et  les  autres  aux 
Fraisiers  et  autres  fruits  en  pots  qu’on  rap- 
proche des  vitrages. 

Dans  les  jardins,  on  voit,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  des  arbres  de  toutes  formes, 
des  plus  petites  dimensions  et  des  plus 
I grandes,  et  jusqu’à  de  prodigieuses  pyra- 
mides de  Poiriers  de  vingt-deux  ans,  élevées 
de  11  mètres,  et  dont  l’une  a produit 
297  mètres  par  le  développement  de  sa 
charpente  (1).  Si  maintenant  on  se  reporte  à 
l’exemple  produit  par  la  figure  67,  prise 
au  milieu  d’un  carré,  on  voit  un  tableau  de 
ce  que  la  culture  intensive  des  arbres  frui- 
tiers, faite  à l’air  libre,  sous  la  forme  bien 
simple  de  palmettes  verticales,  produit  de 
I plus  délicat,  de  plus  léger  et  de  plus  correct 
' avec  la  réunion  des  fers  à T pour  les  char- 
I pentes,  de  minces  fils  de  fer  tendus  horizon- 
I talement  à l’aide  de  raidisseurs  pour  for- 
mer les  cadres,  et  de  petites  lattes  en  sapin 
débitées  à la  scie  mécanique  pour  maintenir 
j les  branches  montantes. 

Telle  me  paraît  la  destinée  de  ce  beau 
I jardin  tracé  par  La  Quintinie,  un  maître 
; dont  le  nom  appartient  à l’histoire  de  l’hor- 
ticulture, qu’après  avoir  été  le  grandiose 
i potager  d’un  château  royal  autrefois  sans 
i égal,  il  deviendra  le  champ  d’étude  d’une 
! Ecole  d’horticulture  de  premier  ordre,  dont 
I il  favorisera  les  développements  et  assurera 
bientôt  la  célébrité.  » Michelin. 

On  a pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  que 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à l’art  du  jar- 
dinage n’a  été  omis,  et  que  tous  les  éléments 
pour  instruire  et  former  des  jardiniers 
dignes  de  ce  nom  s’y  trouvent  réunis.  Sous 
ce  rapport,  le  mémoire  de  M.  Michelin  est 
complet  et  énumère,  autant  qu’il  pouvait  le 

(1)  Cet  arbre,  qui  appartient  à la  variété  Beurré 
Hardy,  et  que  nous  avons  bien  des  fois  admiré,  est 
probablement  unique,  tant  par  ses  dimensions  que 
par  sa  forme.  S’il  est  une  preuve  que  les  arbres 
fruitiers  viennent  parfaitement  bien  à l’École  de 
Versailles,  il  en  est  aussi  une  que  les  arbres  y sont 
admirablement  traités  ; car  à part  les  dimensions, 
il  est  la  règle  pour  ce  qui  concerne  le  traitement. 
Nous  profitons  de  cette  circonstances  pour  rappeler 
que  la  B.  Hardy,  d’une  vigueur  exceptionnelle,  est 
aussi  extrêmement  fertile  quand  l’arbre  prend  un 
peu  d’âge.  Ajoutons  que  ses  fruits  très-beaux  et 
gros  sont  aussi  d’excellente  qualité. 

(Bédaction.) 


faire  dans  une  note,  tout  le  matériel  que 
comprend  ce  remarquable  établissement. 
Cependant,  nous  qui  avons  aussi  parcouru  et 
examiné  avec  le  plus  vif  intérêt  cet  établisse- 
ment, nous  nous  permettrons  quelques 
observations  de  détail,  non  toutefois  pour 
modifier  ni  atténuer  en  rien  les  faits  énu- 
mérés dans  ce  mémoire,  mais  plutôt  pour 
les  confirmer  et  les  compléter.  Nous  osons 
donc  espérer  que  M.  Michelin  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  de  cette  démarche 
et  qu’il  ne  verra  dans  celle-ci  que  le 
désir,  tout  en  justifiant  son  rapport,  de 
montrer  avec  quelle  délicate  prudence  il 
a agi,  et  combien  il  s’est  tenu  à distance  de 
toute  exagération. 

Bien  que  M.  Michelin  ait  déjà  dit  (c  que  les 
ouvriers  changent  tous  les  quinze  jours  de 
travaux,  et  passent  d’une  partie  dans  une 
autre,  » nous  y revenons  pour  faire  remar- 
quer combien  cette  pratique  est  sage,  car 
outre  que  certains  travaux  sont  plus  attrayants 
les  uns  que  les  autres  et  qu’il  en  est  * qui, 
répétés  pendant  un  temps  très-long,  pour- 
raient fatiguer  et  rebuter  l’élève,  il  en  est 
qui  sont  tellement  simples  qu’il  suffit  à un 
jeune  homme  intelligent  de  les  faire  pendant 
quelques  jours.  Mais  aussi  comme,  d’une 
autre  part,  il  en  est  de  plus  compliqués  et  de 
plus  difficiles,  pour  lesquels  un  temps  beau- 
coup plus  long  est  nécessaire,  on  y a pensé 
et  tenu  compte  : tous  les  quinze  jours,  des 
réunions  sur  le  terrain  ou  dans  des  endroits 
ad  hoc  ont  lieu,  et  là,  en  présence  des  chefs 
jardiniers,  M.  Hardy,  qui  ne  perd  jamais 
de  vue  aucun  élève,  leur  pose  des  questions 
sur  les  travaux  qu’ils  ont  faits  précédem- 
ment et  dont  ils  ont  dû  rédiger  les  principes 
dans  des  sortes  de  cahiers  particuliers.  Un 
autre  avantage,  immense,  qui  résulte  de  ces 
réunions  bi-mensuelles,  c’est  que  les  élèves 
sont  appelés  à voir  tout  ce  qui  se  fait  d’im- 
portant dans  toutes  les  parties  du  jardinage, 
ce  qui  pourrait  ne  pas  arriver  s’ils  restaient 
seulement  quelque  temps  dans  une  d’elles, 
sans  jamais  plus  y revenir.  Un  autre  avan- 
tage encore  de  ce  mode  de  procéder,  c’est 
que  l’élève  ne  peut  rien  oublier  et  que,  tout 
en  acquérant  de  nouvelles  connaissances,  il 
doit  se  rappeler  les  anciennes. 

Au  point  de  vue  pratique,  à part  les  an- 
ciens procédés,  les  nouveaux  sont  également 
démontrés.  C’est  ainsi  que  la  mosaïculture, 
cette  nouvelle  méthode  d’ornementation,  est 
I aussi  enseignée,  et  que  des  exemples  divers 
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sont  mis  sous  les  yeux  des  élèves  qui,  du 
reste,  sont  successivement  appelés  à s’en 
occuper.  En  fait  de  choses  pratiques,  rien 
n’est  omis  : le  sulfatage,  procédé  si  avan- 
tageux pour  la  conservation  des  bois,’ des 
ficelles  et  de  la  paille,  et  par  conséquent  des 
paillassons,  est  aussi  démontré,  et  un  atelier 
comprenant  des  bassins  et  des  augets  est 
consacré  à ce  sujet. 

Mais  quelque  bonne  et  complète  que  soit 
l’énumération  que  nous  venons  de  faire  de 
l’École  nationale  d’horticulture  de  Versailles, 


ce  n’est  pourtant  qu’une  partie  de  la  vérité  ; 
il  en  est  une  autre  qui,  quoique  également  «j 
scientifique,  est  encore  au-dessus  : c’est  Æ 
la  partie  morale,  qui  consiste  dans  l’équité  8 
qui  règne  partout  dans  les  travaux,  grâce  à ê 
la  surveillance  active  et  incessante  de  son  di-  * 
recteur,  qui  veille  sur  tous  de  manière  que,  J 
tout  en  sentant  partout  l’œil  vigilant  d’un  « 
maître,  les  élèves  y trouvent  en  même  temps  m 
celui  d’un  père  qu’il  remplace  moralement.  ■ 

(Rédaction^)  ■ 
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M.  Th.  Rivers,  l’excellent  horticulteur 
anglais  que  tout  le  monde  horticole  connaît, 
au  moins  de  nom,  a,  depuis  quelques 
années,  enrichi  la  pomologie  de  nombreuses 
variétés  de  Pêches;  celle  dont  la  Revue 
donne  ici  la  figure  coloriée  est  un  de  ses 
gains  les  plus  beaux  et  les  meilleurs. 

La  Pèche  Prmcess  of  Wales  (Princesse 
de  Galles),  Rivers,  est  ronde,  grosse,  très- 
grosse  même  quelquefois  ; sa  peau  est  d’un 
blanc  crémeux  légèrement  teinté  de  rose 
sur  le  côté  exposé  au  soleil.  (Nous  revien- 
drons tout  à l’heure  sur  ce  coloris.)  La 
chair  est  très -blanche,  des  plus  fines,  pleine 
de  jus,  vineuse  et  d’un  agréable  parfum  ; 
une  teinte  rouge  foncé  entoure  le  noyau,  qui 
n’est  pas  adhérent. 

Comme  M.  Rivers  assure  que  cette 
excellente  Pêche  provient  d’un  noyau  de 
Pavie  de  Pomponne,  nous  ne  saurions  trop 
faire  remarquer  quels  changements  a opérés 
le  semis.  Cette  Pavie  est  bien  tardive  et 
d’un  fort  volume,  mais  elle  a la  chair 
coriace  et  peut  être  considérée  comme  sans 
valeur  ; la  Princess  of  Wales,  tardive  éga- 
lement, n’a  donc  hérité  que  des  qualités  de 
sa  mère  sans  en  accepter  les  défauts,  et  il 
n’est  pas  inutile,  au  contraire,  de  constater 
comment  une  Pêche  à chair  ferme  et  dure, 
de  la  nature  des  Pavies,  c’est-à-dire  à chair 
adhérente,  a donné  naissance  à une  variété 
des  plus  fondantes  et  des  plus  fines,  à chair 
non  adhérente. 

Notre  Pêche  rentre,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  la  catégorie  des  tardives  ; elle  est 
mûre  dans  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre et  atteint  souvent  les  premiers  jours 
d’octobre  ; c’est  ce  qui  vient  de  lui  arriver  à 
l’automne  de  1876. 

L’arbre  est  d’une  bonne  fertilité  et  très- 


vigoureux  ; les  feuilles  sont  lisses,  à glandes 
globuleuses;  les  fleurs  sont  très-grandes,  ! 
d’un  rose  pâle. 

L’obtention  de  la  Pêche  Princesse  de 
Galles  remonte  à 1868;  depuis  1872, 
époque  où  nous  avons  récolté  les  premiers  j 
fruits  dans  notre  jardin  fruitier  de  Bourg-  J 
la-Reine,  nous  n’avons  cessé  d’étudier  cette  S 
variété,  et  jamais  son  mérite  ne  s’est  ^ 
démenti.  R y a quelque  temps  encore,  dans  1 
la  séance  du  28  septembre  1876  du  Co-  1 
mité  d’arboriculture  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France,  elle  était  l’objet 
des  plus  vifs  éloges  de  la  part  des  membres  j 
présents  à la  dégustation.  f 

Nous  avons  dit  que  nous  reviendrions  sur 
le  coloris  du  fruit  ; c’est  là,  en  eflet,  qu’on  j 
peut  lui  trouver  une  qualité  en  moins  : ce 
coloris  est  pâle,  et  certains  cultivateurs  le  lui 
reprochent.  Nous  ne  saurions  nier  qu’il  y u 
ait  là,  en  effet,  un  côté  fâcheux  sous  le  4 
rapport  de  la  vente  au  marché  ; mais  nous 
sommes  également  d’avis  que  si  l’on  n’a  ’;;j 

pas  autre  chose  à reprocher  à un  fruit,  il  ^ 

est  permis  de  passer  condamnation  sur  un  ^ 
tel  point.  Pour  l’acheteur  qui  se  procure  à 
des  fruits  rien  que  pour  le  coup  d’œil,  sans  J 
s’inquiéter  des  qualités  intérieures,  oui,  il  y ;■ 
a là  un  inconvénient  ; mais  pour  l’amateur  ■ 
véritable,  qui  recherche  d’abord  le  bon,  le  9 
défaut  n’est  pas  bien  sérieux.  Ne  pouvons-  % 
nous  pas,  du  reste,  citer  à l’appui  de  cette  | 
observation  la  délicieuse  Pêche  de  Malte  1 
(appelée  aussi  Belle  de  Paris)  — relative-  | 
ment  petite  — la  moins  colorée  de  toutes  |j 
après  la  Blanche  d' Amérique,  et  néanmoins  1 

la  plus  estimée  dans  certaines  parties  de  1 

notre  territoire,  notamment  dans  l’Ouest  ? | 

F.  Jamin, 

Pépiniériste  à Bourg-la-Reine.  / 
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Nous  avons  eu  plusieurs  fois  la  bonne 
fortune  de  manger  la  Pêche  Princess  of 
Wales,  et  nous  n’hésitons  pas  à dire  que 
c’est  un  fruit  exquis  pour  la  saison  où  elle 
mûrit.  Aussi  avons-nous  cru  devoir  la 
figurer,  malgré  sa  couleur  un  peu  pàlote. 


Ce  n’est  donc  pas  de  visu,  mais  de  gustu, 
qu’il  faut  la  juger.  Nous  engageons  donc 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  les  excel- 
lentes Pêches  à prendre  bonne  note  de  celle 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

[ Rédaction.! 


VARIATIONS  SUR  LES  VIGNES 

SOIT  PAR  LA  GREFFE,  SOIT  PAR  LES  SEMIS 


Tout  le  monde  connaît  les  belles  variétés 
de  Chasselas  Gros-Coulard,  Froc  La  Bou- 
laye,  Duhamel,  Vihert,  Duc  de  Malakoff, 
Dupont,  etc.  Il  en  est  certainement  peu 
qui  pourraient  leur  être  comparées,  soit 
pour  la  précocité,  soit  pour  le  goût,  soit 
pour  la  beauté,  soit  même  pour  toutes  ces 
choses  réunies.  Malheureusement  aussi, 
toutes  ces  variétés  sont  d’une  grande  infer- 
tilité et  à peu  près  constante,  cela  quels  que 
soient  les  soins  qu’on  apporte  à leur  cul- 
ture ou  à leur  taille.  Et,  chose  remar- 
quable, ces  défauts  se  perpétuent,  même 
par  les  semis.  A peine  si  quelquefois  une 
greffe  faite  sur  un  sujet  très-vigoureux 
donne,  pendant  quelques  années,  un  résul- 
tat un  peu  plus  satisfaisant. 

Mais  ce  qui  me  paraît  encore  plus  extraor- 
dinaire, c’est  que  le  hasard  fait  surgir  des 
variétés  semblables  à celles  citées  plus 
haut,  soit  sur  un  vieux  pied,  soit  par  le  fait 
du  bouturage. 

Parmi  les  exemples  les  plus  remarqua- 
bles, je  citerai  un  vieux  pied  de  Chasselas 
ordinaire,  existant  chez  M.  J.  Bruneau, 
horticulteur  à Nantes,  qui,  depuis  plusieurs 
années  et  invariablement,  donne  trois  va- 
riétés parfaitement  distinctes  de  Raisins  : 

le  Chasselas  ordinaire;  un  véritable 
Gros-Coulard  ; 3®  une  autre  Raisin  à grap- 
pes lâches,  allongées,  à grains  moyens, 
légèrement  ovales  et  couverts  d’une  fleur 
blanche  qui  leur  donne  l’apparence  de  la 
cire. 

Toutes  ces  variations  se  perpétuent  par 
boutures. 

J’ai  trouvé  également  sur  un  pied  pro- 
venant d’une  bouture  authentique,  cer- 
taine, de  Chasselas  de  Fontainebleau  un 
vrai  Gros-Coulard,  avec  les  mêmes  carac- 
tères r bois  très-gros,  à nœuds  saillants 
rapprochés  ; grappes  rares,  à grains  très- 
gros,  de  maturité  précoce. 


Jusqu’à  présent,  tous  les  semis  que  j’ai 
faits  de  cette  belle  variété  ne  m’ont  donné 
que  des  Coulards,  sauf  un  seul  pied,  qui 
avait  probablement  été  fécondé  par  un 
Raisin  de  Schiras,  et  qui  a produit  un 
Raisin  noir  productif,  bon,  mais  assez  petit. 
Le  pied  était  vigoureux  comme  le  père 
putatif,  contrairement  à tous  les  autres,  qui 
sont  toujours  peu  vigoureux. 

A propos  de  semis,  je  citerai  comme 
curiosité  un  pied  de  Vigne  provenant  d’un 
pépin  de  Raisin  Isabelle,  si  remarquable 
par  sa  vigueur  et  surtout  par  l’ampleur  de 
ses  feuilles,  qui  peuvent  atteindre  40  centi- 
mètres de  largeur.  Ce  pied  de  semis  n’a 
jamais  pu,  en  sept  ou  huit  ans,  atteindre 
plus  d’un  mètre  de  hauteur,  avec  des  feuilles 
en  cœur  entières  et  très-petites.  (J’ai  lu,  je 
ne  sais  plus  où,  que  feu  Vibert  avait  obtenu 
du  même  Raisin  Isabelle  un  produit  dont 
la  description  aurait  convenu  au  mien.) 

Mes  semis  de  Chasselas  Napoléon  (ce  si 
magnifique,  mais  si  peu  productif  Raisin)  ne 
m’ont  donné  que  des  'plants  improductifs 
en  général.  Un  pied,  cependant,  était  d’une 
fécondité  excessive  ; mais  le  fruit,  d’une 
belle  apparence,  était  mou  et  sans  saveur. 
Au  reste,  comme  pour  tous  les  arbres  frui- 
tiers, les  semis  de  Vignes  généralement 
varient  beaucoup  selon  leur  voisinage,  et  il 
n’est  pas  rare  d’obtenir  noir  en  semant 
blanc  et  d’obtenir  blanc  en  semant  noir. 

Il  n’est  pas  rare  non  plus  d’attendre  bien 
des  années  avant  de  voir  du  fruit.  Ainsi 
j’ai  cultivé  pendant  dix-huit  ans  un  cep 
provenant  de  semis,  planté  dans  une  belle 
et  bonne  exposition,  et  occupant  plus  de 
mètres  carrés  de  superficie  de  mur, 
sans  avoir  /«mais  produit  même  un  grain  de 
Raisin. 

Puisque  j’en  suis  sur  les  bizarreries,  je 
veux  encore  en  citer  quelques  exemples. 
Je  connais  à l’ancienne  propriété  de  mon 
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père,  à la  campagne,  un  pied  de  Chasselas 
de  Virginie,  autrement  dit  de  doutât  ou  à 
feuilles  découpées,  dont  un  bras  a les 
feuilles  absolument  semblables  à celles  d’un 
Chasselas  ordinaire.  Dans  la  même  pro- 
priété, un  très-vieux  pied  de  Muscat  noir 
ayant  été  coupé,  il  y a quelques  années,  à 
80  centimètres  du  sol  environ , donne 
depuis  ce  temps  un  Muscat  parfaitement 
hlanc. 

Pour  terminer,  je  citerai  ce  fait  : ayant 
greffé  un  Chasselas  rose  sur  une  couronne 
de  Chasselas  hlayic,  j’ai  eu  la  première 
année  un  Piaisin  rose,  et  depuis,  la  même 
couronne,  dont  la  greffe  est  bien  apparente, 
ne  me  donne  que  du  Raisin  blanc  , 

ERYTHRINA 

Quoiqu’il  y ait  aujourd’hui  un  grand 
nombre  de  très-jolies  espèces  ou  variétés 
d’Erythrina,  aucune  n’a  détrôné  celle  qui 
nous  est  arrivée  d’Amérique  sous  la  qualifi- 
cation compacta.  Cette  plante  semble  réunir 
toutes  les  qualités  ; elle  est  très-vigoureuse, 
se  tient  parfaitement,  a des  folioles  très-lar- 
gement ovales,  épaisses,  d’un  très-beau  vert 
légèrement  glaucescent;  ses  tiges,  dressées, 
fortes,  robustes,  relativement  courtes,  sont 
couvertes  de  fleurs  grandes,  larges,  bien  ou- 
vertes, d’un  rouge  sang  très-foncé  qui,  en 
tranchant  agréablement  sur  le  vert  des 
feuilles,  produitun  contraste  charmant.  Tou- 
tefois, ce  n’est  là  qu’un  côté  du  mérite  de 


mais  ayant  la  forme  du  Raisin  rose 
greffé.  Aug.  Boisselot. 

Rien,  mieux  que  les  faits  rapportés  dans 
cette  lettre,  ne  pourrait  justifier  la  théorie  que 
no  us  ne  cesserons  de  soutenir  : les  caractères 
des  pilantes  étant  des  consécpaences  du  grou- 
pement moléculaire,  cpà  est  en  rappoyd  avec 
les  individus,  les  p'ormes  sont  vaynables  sui- 
vant le  tempéraynent,  la  nature,  la  vigueur 
de  ceux-ci  et  suivant  aussi  le  milieu  où  ils 
soyit  placés  ; par  consécj[uent  encore  ce  ciu’on 
noymne  espèce,  ne  pouvant  s’appwjer  cpie 
sur  la  /orme,  la  nature  ou  la  position  des 
organes  qui  yxsultent  de  ce  groupement  mo- 
léculah'e,  est  indéfiniment  variable. 

[Rédaction.  J 

COMPACTA 

VErythrina  compacta  ; il  est  excessivement 
floribond,  reprend  de  boutures  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  les  multiplications  faites 
du  printemps  fleurissent  abondamment  jus- 
qu’à l’hiver  de  la  même  année.]  Planté  dans 
un  massif  avec  toutes  les  autres  espèces  et 
variétés,  nous  avons  pu  en  apprécier  le 
mérite  et  reconnaître  que  par  sa  beauté 
générale,  son  port,  sa  hâtiveté  et  sa  flori- 
bondité,  aucune  ne  lui  est  comparable  pour 
l’ornementation.  Nous  l’avons  remarqué  dans 
les  collections  de  MM.  Roy,  horticulteur- 
pépiniériste,  d36,  avenue  d’Ralie,  et  Thi- 
baut et  Keteleer,  à Sceaux  (Seine). 

E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  LISIEUX 


Les  très-grandes  villes  ne  sont  pas  les  seules 
qui  organisent  des  expositions  horticoles  ; des 
localités  plus  modestes  ne  restent  pas  en  arrière 
sous  ce  rapport  ; nous  pouvons,  à l’appui  de 
nos  dires,  citer  la  remarquable  exposition  qui 
s’est  ouverte  à Lisieux  le  15  août  dernier,  et 
dont  nous  allons  essayer  de  rendre  compte. 

Elle  avait  été  installée  dans  le  jardin  de 
l’Étoile,  qui  appartient  à une  société  particu- 
lière, et  dont  l’accès  est  réservé  exclusivement 
aux  actionnaires  et  aux  abonnés.  Ce  jardin,  de 
250  mètres  de  long  sur  une  centaine  de  lar- 
geur, est  composé  de  deux  parties  : l’une 
plate  et  occupée  par  une  vaste  pelouse  où  sont 
dispersés  çà  et  là  des  massifs  de  fleurs  et 
quelques  vieux  arbres  isolés  ; l’autre  en  coteau, 
plantée  d’arbres  magnifiques  et  sillonnée 
d’allées  qui  la  parcourent  en  tous  sens. 


Ce  jardin  fut  créé  vers  1770  par  un  ancien 
médecin  de  Louis  XV  qui,  probablement,  avait 
obtenu  les  arbres  rares  qu’on  y rencontre  de 
Bernard  de  Jussieu,  avec  lequel  il  se  trouvait 
en  rapport  d’amitié. 

Une  douzaine  de  tentes  de  toutes  grandeurs 
et  de  toutes  formes  avaient  été  établies  sur  le 
bord  de  la  pelouse  et  sur  le  penchant  du 
coteau  ; elles  étaient  occupées  par  les  fleurs  de 
serre  et  d’orangerie  qui  demandent  un  abri,  et 
aussi  par  les  produits  industriels  qui  se  ratta- 
chent à l’horticulture.  Ce  genre  de  disposition 
peu  usité,  et  dont  on  avait  su  tirer  un  très-bon 
parti,  offrait  un  charmant  coup  d’œil  ; d’un 
autre  côté,  on  avait  installé  l’exposition  de 
légumes  sur  des  étagères,  à l’ombre  des 
grands  arbres  d’une  futaie  qui  termine  le 
jardin. 


EXPOSITION  d’horticulture  DE  LISIEUX. 
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Le  jury,  présidé  par  M.  Boisduval,  vice-pré- 
sident honoraire  de  la  Société  centrale  d’horti- 
culture de  France,  était  composé  de  délégués 
des  Sociétés  d’horticulture  des  villes  environ- 
nantes : Caen,  Rouen,  Honfleur,  etc.  Après  un 
examen  sérieux  des  lots,  voici  comment  il  at- 
tribua les  récompenses  ; 

La  médaille  d’or,  offerte  par  le  Ministre  de 
l’agriculture,  a été  décernée  à M.  Le  Valois, 
horticulteur  à Lisieux,  pour  un  lot  de  plantes 
de  serre  et  de  pleine  terre,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  un  magnifique  Cycas  revoluta, 
les  Dracœna  terminalis  rosea,  D.  amahilis, 
B.  incUvisa,  D.  congesta,  D.  marginata,  etc. 
Un  Pandanus  Veitchii  et  un  Aralia  Sieboldi 
marginata,  d’un  très-beau  développement  ; 
un  Phœnix  leonensis,  les  IPhormium  Colen- 
soi,  foliis  argento  marginatis,  tenax,  foliis 
variegatis,  Knercki,  Veitchii,  et  plusieurs 
Palmiers,  notamment  les  Areca  alha,  Cory- 
jAia  Australis,  Latania  Borbonica  ; enfin 
un  très-beau  Yucca  quadricolor. 

La  médaille  d’or  des  dames  patronesses  a 
été  attribuée  à M.  Cliambrin,  horticulteur  à 
Lisieux,  pour  l’ensemble  de  son  exposition, 
composée  d’un  lot  de  Fuchsia  à fleurs  simples 
et  à fleurs  doubles,  des  Bégonia  discolor, 
tubéreux  et  ricinifoUa,  et  d’une  richç  collec- 
tion de  Pélargonium  zonale  et  inquinans  à 
fleurs  simples,  doubles  et  à feuilles  colorées  ; 
enfin  d’un  lot  de  plantes  de  serre,  parmi 
lesquelles  se  faisaient  remarquer  un  bel  exem- 
plaire de  Cyperus  alternifolius,  de  beaux 
Dracœna  et  quelques  Palmiers,  le  tout  dans 
les  meilleures  conditions  de  culture. 

Un  lot  très-recommandable  de  Pélargonium, 
de  Fuchsia  et  de  Coleus  a valu  à M.  Tiffenne, 
horticulteur  à Lisieux,  une  médaille  de  ver- 
meil. 

Deux  autres  horticulteurs  - marchands  de 
Lisieux,  MM.  Bonis  et  Bossières,  ont  obtenu 
chacun  une  médaille  d’argent  grand  module  : 
le  premier,  pour  un  lot  du  môme  genre  que  le 
précédent;  le  second,  pour  ses  Dahlias,  ses 
Reines-Marguerites  et  ses  Phlox. 

Une  autre  médaille  d’argent  a été  décernée 
à M.  Savary  pour  ses  Dracœna,  ses  Lobelia 
et  ses  Torenia  en  pleines  fleurs,  dont  il  avait 
formé  une  élégante  bordure  entourant  la  tri- 
bune des  musiciens. 

Parmi  les  exposants  amateurs,  nous  cite- 
rons : M.  Letellier  (M.  Achille  Anne,  jardinier), 
dont  les  collections  de  Gloxinia,  Coleus,  Fou- 
gères, Bégonia  et  Dahlia  ont  été  très-admi- 
rées  (médaille  de  vermeil  grand  module). 
M.  Lebeau,  propriétaire  à Villers-sur-Mer 
(M.  Gallet,  jardinier),  a reçu  une  médaille 
d’argent  pour  ses  Bégonias  et  diverses  plantes 
exotiques.  Signalons  encore  la  collection  de 
Roses,  très-méritante,  envoyée  par  M.  Humber, 
de  Benvillers  ; les  Dahlias  nains  de  M.  Jules 


Besnard  ; puis,  enfin,  les  Bégonias  et  les  Gala- 
diums  de  M.  Carron.  Quant  aux  légumes,  et 
ainsi  que  cela  arrive  presque  toujours  dans  le 
département  du  Calvados,  cette  partie  de 
l’exposition  était  des  plus  remarquables. 

M.  Gélestin  Fontanes,  maraîcher  à Lisieux, 
a obtenu  la  médaille  d’or  offerte  par  la  ville 
de  Lisieux,  pour  sa  collection  composée  de 
près  de  trois  cents  variétés  de  légumes  ; Choux, 
Pois,  Haricots,  Pommes  de  terre.  Tomates,  etc. 
Nous  y avons  remarqué  le  Pois  Chiche  ou 
garbansos  des  Espagnols,  et  môme  de  fort 
belles  Aubergines. 

Les  lots  de  MM.  Charpentier  et  Brière,  qui 
ont  obtenu  des  médailles  de  vermeil,  étaient 
presque  aussi  considérables  que  celui  de  leur 
concurrent.  Quatre  autres  maraîchers  avaient 
encore  apporté  de  beaux  légumes,  mais  leurs 
collections  étaient  moins  complètes  ; ils  ont 
été  récompensés  par  des  médailles  d’argent  et 
de  bronze.  Enfin,  une  médaille  de  vermeil  a 
été  décernée  à M.  Vengeon,  champignonniste 
à Caen,  pour  une  meule  de  Champignons  par- 
faitement garnie. 

Deux  médailles  d’argent  et  une  médaille  de 
bronze  ont  été  attribuées  aux  jardiniers  de 
MM.  Humber,  propriétaire  <à  Benvillers  ; Du- 
mont, à Villersville,  et  Besnard,  à Fontaine- 
la-Louvet,  pour  les  beaux  lots  de  légumes 
qu’ils  avaient  apportés. 

Un  instituteur,  M.  Le  Fort,  avait  aussi 
exposé  un  lot  de  légumes  bien  choisis,  bien 
cultivés  et  très-exactement  dénommés  (médaille 
d’argent  grand  module). 

La  Société  avait  eu  l’excellente  idée,  afin 
d’encourager  et  de  développer  le  goût  de  l’hor- 
ticulture dans  la  classe  laborieuse  dont  est 
composée  en  grande  partie  la  population  de 
Lisieux,  d’ouvrir  un  concours  entre  les  horti- 
culteurs ouvriers,  artisans  et  contre-maîtres. 
Des  médailles  et  des  primes  en  argent  ont  été 
décernées  à MM.  Forel,  chef  d’équipe  au 
chemin  de  fer  ; Salé,  ouvrier  chez  M.  Du- 
chesne-Fournet,  et  L.  Scipion,  ouvrier  chez 
M.  Samson,  pour  les  bons  et  beaux  légumes 
qu’ils  avaient  exposés. 

Signalons  aussi,  dans  le  môme  ordre  de 
concours,  une  médaille  décernée  à M.  Rivière, 
directeur  de  l’usine  de  M.  Duchesne-Fournet, 
pour  sa  collection  de  fruits  et  surtout  pour  ses 
grosses  Fraises,  dont  il  avait  présenté  à l’expo- 
sition plusieurs  kilogrammes  appartenant  aux 
variétés  : Britich  Queen,  Victoria  ovata. 
Marquise  de  La  Tour  Maubourg,  Margue- 
rite et  May  Queen.  Ce  lot  était  aussi  méritant 
par  la  beauté  des  fruits  que  par  leur  rareté 
dans  la  saison  où  l’on  se  trouvait. 

Parmi  les  collections  de  fruits  exposées, 
nous  signalerons  spécialement  celle  de  M.  Lo- 
card,  horticulteur  à Falaise  (médaille  de  ver- 
meil grand  module);  ce  lot  était  composé  de 
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vingt  variétés  de  Poires  de  saison,  six  de  Pom- 
mes, douze  de  Prunes  dont  une  provenant  de 
ses  semis,  et  aussi  remarquable  par  sa  gros- 
seur que  par  sa  qualité  ; enfin  deux  variétés 
de  Cerises  fort  belles  et  fort  bonnes  : la  Belle 
de  Choisy  et  la  Cerise  Plcmehoury.  Cette 
collection  était  non  seulement  méritante  par  la 
beauté  des  fruits,  mais  encore  par  l’exactitude 
avec  laquelle  ils  étaient  dénommés. 

MM.  Tirard  et  Bertliaut,  horticulteurs  à 
Lisieux,  ont  reçu  des  médailles  d’argent  pour 
leurs  lots  de  fruits  assez  nombreux,  mais  dont 
beaucoup  n’étaient  pas  de  saison.  Cinq  autres 
lots  de  fruits  appartenant  à divers  amateurs 
ont  aussi  été  récompensés,  suivant  leur  mérite, 
par  des  médailles  d’argent  et  de  bronze. 

Quant  à l’industrie  horticole,  elle  était  bien 
représentée  par  M.  Delaunay,  coutelier  à Ber- 
nay,  dont  nous  avions  déjà  remarqué  les  pro- 
duits aux  div..rses  expositions  de  Paris,  de 
Versailles  et  de  Caen.  Ses  outils  de  jardinage, 
ses  cueille-fruits,  et  spécialement  un  sécateur 
de  nouvelle  invention  qui,  selon  nous,  est 
très-avantageux,  lui  ont  valu  une  médaille  de 
vermeil. 

M.  Delair,  coutelier  à Thiers  (Puy-de-Dôme), 
avait  aussi  envoyé  une  collection  d’outils  de 
jardinage  à très  bon  marché  et  de  qualité  rela- 
tivement satisfaisante  ; il  a reçu  une  médaille 
de  bronze. 

Signalons  encore  un  herbier  très-bien  pré- 
paré par  Mme  Léopold  Bertre,  et  un  lot  de 
plantes  diverses  et  de  mousse,  teintes  avec 
beaucoup  de  goût  et  destinées  à la  confection 
de  bouquets  divers,  exposé  par  M.  Lebas, 
grainier  à Potigny,  près  Falaise  (médaille  de 
vermeil). 

Un  peintre  sur  porcelaine,  M.  Lepetit,  de 
Lisieux,  avait  exposé  des  coupes,  des  jardi- 
nières, des  vases,  etc.,  en  porcelaine  et  en 
faïence,  décorés  par  lui  avec  infiniment  de 
goût  et  de  talent  ; il  lui  a été  décerné  une 
médaille  de  vermeil. 

M.  Sonnet,  jardinier  de  la  ville  de  Lisieux, 

LES  JOLIS  FOI 

Telle  est  la  qualification  vulgaire  donnée 
à des  Hêtres  qui  existent  à environ  4 kilo- 
mètres de  Remilly  (Allemagne),  et  dont  la 
forme,  des  plus  singulières,  rappelle  ceux 
de  la  forêt  de  Verzy,  que  nous  avons  décrits 
dans  ce  journal  (1),  et  que  représente  la 
figure  68.  Mais  pourquoi  ce  qualificatif 
Jolis  fous?  Est-ce  par  une  sorte  d’ironie  et 
par  allusion  à leur  forme  grotesque  et  en 
supposant  une  sorte  de  désordre,  un  « acte 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1864,  p.  130. 


a reçu  une  médaille  de  vermeil  grand  module 
pour  la  bonne  tenue  du  jardin  public. 

Le  soir  de  cette  laborieuse  journée,  un  ban- 
quet élégamment  servi  et  présidé  par  M.  Prat, 
maire  de  Lisieux,  a réuni  les  membres  du 
jury,  les  principaux  lauréats  et  un  grand  nom- 
bre de  sociétaires.  Inutile  de  dire  que  la  plus 
franche  cordialité  n’a  cessé  de  régner  dans 
cette  fête  de  famille.  A neuf  heures,  nous  nous 
sommes  rendus  de  nouveau  au  jardin  de 
l’Étoile,  oû  une  charmante  fête  de  nuit  avait 
été  organisée  par  les  soins  de  M.  Loutreuil, 
président  de  la  Société,  qui,  par  son  dévoû- 
ment  à l’horticulture,  par  son  désintéresse- 
ment et  surtout  son  esprit  conciliant,  est 
arrivé  non  seulement  à former  et  à maintenir 
la  Société  qu’il  préside,  mais  encore  à déve- 
lopper chez  la  plupart  des  membres  qui  la 
composent  l’arnour  du  progrès  et  du  bien  dont 
lui-même  est  animé. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  décrire  cette 
splendide  fête  à laquelle  il  m’a  été  donné  d’as- 
sister ; je  dirai  seulement  que  le  magnifique 
jardin  oû  elle  s’est  tenue  était  admirablement  il- 
luminé. Dæ  milliers  de  lanternes  vénitiennes 
étaient  suspendues  jusqu’à  l’extrémité  des 
branches  les  plus  élevées  des  arbres  séculaires 
dont  ce  jardin  est  planté,  et  les  feux  de  Ben- 
gale, alternant  avec  des  pièces  d’artifice  venant 
par  instant  éclairer  de  leurs  fantastiques  reflets 
le  feuillage  sombre  des  Cèdres,  des  Sapins  et 
des  Chênes,  ajoutaient  un  charme  infini  à 
l’ensemble  du  coup  d’œil.  Et  si  l’on  ajoute  à 
cela  une  excellente  musique  dirigée  par  .un 
artiste  habile,  M.  Cristman,  et  exécutant  avec 
goût  les  meilleures  compositions  de  nos  vieux 
maîtres  normands,  Boïeldieu  et  Auber,  on 
comprendra  que  nous  ayons  prolongé  notre 
séjour  à Lisieux  jusqu’à  la  fin  de  la  fête  et 
ayons  attendu  jusqu’à  minuit  pour  faire  nos 
adieux  à l’excellent  M.  Loutreuil,  le  félicitant 
du  succès  et  de  la  bonne  organisation  de 
la  fête  horticole  à laquelle  il  avait  pris  la  plus 
grande  part.  Jules  R.wenel. 

5 DE  REMILLY 

de  folie  » dans  les  causes  premières  ? Est-ce 
par  altération  des  termes  vulgaires /aw,  fou- 
teau, foyard,  fayard,  qu’en  France  on  donne 
souvent  au  Hêtre  commun,  qu’on  est  arrivé 
à dire  fous,  et  qu’alors,  en  tenant  compte 
de  leur  forme  tout  à fait  originale,  et  pour 
ce  motif,  on  a ajouté  l’adjectif  joli,  d’où  Jolis 
fous,  qu’on  donne  à ces  arbres  ? Nous  ne 
pouvons  le  dire.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c’est  que,  dans  la  localité  où  ils  se  trouvent, 
et  même  dans  un  certain  rayon,  on  ne 
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les  appelle  pas  autrement,  et  qu’en  deman- 
dant à n’importe  quel  paysan  où  sont  placés 
les  ((  Jolis  fous,  ))  il  vous  les  indiquera  et 
ira  même  vous  les  montrer  s’il  en  est  besoin. 

Il  n’est  pas  inutile,  croyons-nous,  de  faire 
quelques  observations  relativement  à cette 
forme  si  insolite  que  présente  parfois  le 
Hêtre  commun,  et  aussi  de  cette  apparition 
presque  à^une  même  époque  (1)  sur  deux 


points  si  différents  d’arbres  monstrueux 
analogues  à ceux  qui  existent  dans  la  forêt 
de  Verzy.  Doit- on  attribuer  ces  caractères 
si  singuliers  au  sol  qui,  nous  le  reconnais- 
sons, sans  être  identique,  offre  de  nombreux 
points  de  ressemblance?  Certaines  personnes 
ont  cru  voir  là  la  véritable  cause,  hypothèse 
qui  ne  soutient  pas  l’examen,  qui  est  même 
détruite  par  des  faits.  En  effet,  s’il  en  était 


• Fig.  68.  — Hêtre  monstrueux  de  la  forêt  de  Verzy. 


ainsi,  que  le  sol  soit  la  seule  cause  de  cet 
état  si  singulier,  on  verrait  tous  les  Hêtres 

(1)  Des  hypothèses  dont  nous  ne  pouvons  garan- 
tir la  justesse,  mais  que  pourtant  rien  ne  semble 
infirmer,  indiquent  que  les  gros  Hêtres  mons- 
trueux de  la  forêt  de  Verzy  n’ont  pas  moins  d’un 
millier  d’années,  peut-être  plus.  En  admettant  cet 
âge,  nous  ne  croyons  pourtant  pas  qu’on  puisse 
l’attribuer  aux  « Jolis  fous  » de  Remilly,  qui,  bien 
que  très-âgés,  sont  évidemment  plus  jeunes  que 
ceux  de  Verzy. 


plantés  dans  ces  mêmes  conditions  revêtir 
des  caractères  identiques,  ce  qui  n’est  pas. 
On  voit  en  effet,  surtout  à Verzy,  tout  à côté 
d’arbres  monstrueux,  d’autres  qui  filent 
très-droits. 

Les  caractères  de  ces  Hêtres,  en  tant  que 
feuilles,  fleurs  et  fruits,  n’ont  rien  d’anor- 
mal ; la  singularité  qu’ils  présentent  réside 
tout  entière  dans  la  disposition  qu’ont  les 
branches  à se  contourner  et  à se  souder 
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entre  elles.  Aussi  est-il  difficile  de  donner 
de  ces  arbres  une  description  scientifique  et 
d’en  expliquer  la  forme  à l’aide  des  théories 
physiologiques  admises  ; on  ne  peut  guère 
en  donner  une  idée  qu’à  l’aide  d’expressions 
métaphoriques  ou  de  comparaisons  allégori- 
ques, même  étrangères  au  sujet.  La  descrip- 
tion que  nous  avons  essayé  de  faire  pour  les 
arbres  de  la  forêt  de  Verzy,  pouvant  s’ap- 
pliquer à ceux  de  R.emilly,  nous  allons  la 
reproduire  : 

...  A la  vue  de  ces  très-curieux  végétaux, 
dont  une  douzaine  environ  étonnent  presque 
autant  par  leurs  dimensions  (il  s’agit  des  Hêtres 
de  la  forêt  de  Verzy)  que  par  leurs  formes,  on 
se  perd  en  conjectures  ; on  ne  sait  que  penser 
devant  ces  monstres,  qui  semblent  être  une 
énigme  posée  aux  savants,  un  défi  jeté  à toutes  les 
théories  végétales.  En  effet,  les  expressions  man- 
({uent  pour  décrire  ces  arbres,  dont  les  formes 
s’éloignent  complètement  de  celles  qui  sont 
habituelles,  et  pour  la  description  desquelles  il 
faudrait  inventer  de  nouveaux  termes  ; aussi 
n’essaierons-nous  pas  cà  les  décrire  ; nous  tâche- 
rons seulement,  à l’aide  d’une  comparaison  qui 
pourra  paraître  triviale  et  drôle,  de  donner  de 
ces  monstres  une  idée,  sinon  exacte,  du  moins 
relativement  conforme  à la  vérité.  Cette  com- 
jiaraison,  la  voici  ; qu’on  se  figure  une  certaine 
quantité  de  couleuvres  enfermées  dans  un  sac, 
sur  lesquelles  on  frapperait  avec  une  petite 
baguette;  alors  ces  reptiles  se  contourneraient 
ensemble,  de  manière  que  toutes  les  formes 
disparaîtraient  et  se  confondraient  en  un  groupe 
vraiment  hideux  et  des  plus  bizarres... 

Observons  encore  que  les  Hêtres  mons- 
trueuxdela  forêt  de  Verzy  sont  relativement 
nombreux,  tandis  que  les  « Jolis  fous  » dont 
nous  parlons,  et  qui  en  sont  les  analogues, 
n’ont  jamais  été  abondants.  Peut-être,  pour- 
tant, qu’anciennement  il  y en  avait  davantage; 
mais  depuis  longtemps,  dans  la  forêt,  le 
nombre,  qui  était  réduit  à cinq,  n’est  plus 
aujourd’hui  que  de  deux,  les  trois  autres 
ayant  été  transplantés  dans  des  propriétés 
privées,  à Remilly,  aujourd’hui  Allemagne- 
Alsace. 

Des  deux  <(  Jolis  fous  » restant,  plantés  à 
environ  4 kilomètres  de  Remilly,  l’un  dans 
les  bois  de  Daim,  le  plus  gros  a environ 
10  mètres  de  hauteur;  sa  tête  mesure 


14  mètres  ; quant  à son  tronc,  qui  est  très- 
gros,  après  s’être  élevé  un  peu,  il  est  couché 
presque  horizontalement.  De  ce  tronc  irré- 
gulier et  monstrueux  partent  de  très-fortes 
branches  non  moins  irrégulières,  qui  se  con- 
tournent diversement  et  se  soudent  parfois 
en  formant  des  dessins  bizarres  et  grotes- 
ques, et,  en  lin  de  compte,  se  ramifient  en 
une  grande  quantité  de  petites  branches 
plus  ou  moins  divariquées,  contournées,  qui 
se  couvrent  chaque  année  d’un  très-beau 
feuillage  çà  et  là  émaillé  par  des  fruits  qui 
n’ont  rien  d’anormal. 

L’autre  « Joli  fou,  » placé  à environ 
150  mètres  du  précédent,  sur  la  commune 
de  Luppy,  est  un  peu  plus  élevé,  bien  qu’il 
soit  moins  gros  ; le  diamètre  de  sa  tête  est 
à peu  près  le  même  ; quant  à sa  tige,  qui  est 
plus  droite,  elle  est  égalernentirrégulièrement 
gibbeuse  et,  par  suite  de  ces  renflements, 
plus  large  à une  certaine  distance  du  sol  que 
près  de  celui-ci.  Gomme  le  précédent  aussi, 
ses  branches,  soudées  dans  quelques  parties, 
sont  également  monstrueuses  et  irrégulière- 
ment contournées. 

Les  racines  de  ces  Hêtres  de  Remilly 
présentent-elles  des  monstruosités  analogues 
à celles  qu’on  observe  sur  les  branches, 
ainsi  que  cela  existe  sur  ceux  de  la  forêt  de 
Verzy?  Nous  ne  pouvons  le  dire,  car  sous 
les  premiers  le  sol  est  à peu  près  uni.  Est-ce 
naturellement,  par  le  fait  du  temps,  ou 
bien  cette  sorte  de  nivelage  a-t-il  été  fait 
par  les  hommes,  de  manière  à ce  que  les 
visiteurs  puissent  s’installer  commodément 
sous  ces  arbres  quand  ils  vont  en  partie  de 
plaisir  pour  les  admirer  ? Ici  encore,  nous 
ne  pouvons  le  dire,  n’ayant  fait  aucune 
fouille  pour  nous  renseigner  à ce  sujet. 

Les  trois  cc  Jolis  fous  ))  qui  ont  été  trans- 
plantés, naturellement  moins  forts  que  les 
deux  dont  nous  venons  de  parler,  bien  que 
présentant  des  caractères  analogues,  sont 
plantés  à Remilly  : deux  dans  la  propriété 
de  M.  Rolland,  le  troisième  dans  une  pro- 
priété contiguë  à celle-ci,  chez  M.  Gandar, 
où  se  trouvent  aussi  deux  Frênes  pleureurs 
des  plus  singuliers  èt  des  plus  remarquables, 
sur  lesquels  nous  reviendrons  prochaine- 
ment. E.-A.  Carrière. 
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Précédemment,  dans  ce  journal  (1),  il 
(1)  V.  Revue  horticole^  1877,  p.  2il,  282. 


a été  question  de  la  rusticité  de  quelques 
Bégonias.  Le  passage  suivant,  extrait  du 
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Garden,  semble  confirmer  et  justifier  ce 
fait.  Voici  : 

Les  Bégonias  tubéreux,  dont  on  fait  depuis 
([uelque  temps  un  si  grand  usage,  n’ont  pas 
été,  croyons-nous,  le  sujet  d’expériences  assez 
sérieuses  sur  leur  degré  de  rusticité  ; il  en 
est  un  certain  nombre  qui,  sans  aucun  doute, 
peuvent  rester  en  terre  l’hiver,  pourvu  qu’on 
les  garantisse  du  froid  et  surtout  de  l’hu- 
midité qui  leur  est  particulièrement  préju- 
diciable en  cette  saison.  Ainsi,  dans  l’établisse- 
ment horticole  de  MM.  J.  Veitch  et  fils,  à 
Chelsea,  une  collection  de  ces  Bégonias  a par-  ' 
faitement  résisté  aux  froids  de  l’hiver  dernier  ; 
tous  sont  magnifiques  et  offrent  en  ce  moment 
le  plus  bel  aspect.  Quelques  variétés,  telles  que 
Monarch,  Yesuvius,  Acmé  et  Emperor,  sont 
tout  à fait  vigoureuses,  compactes  et  très- 
propres  à garnir  des  corbeilles  et  plates-bandes  ; 
d’autres  espèces  plus  naines,  comme  les  B.  ro- 
sœflora^  intermedia,  Sedeni,  Davisii,  etc., 
dont  le  coloris  des  fleurs  est  bien  tranché,  peu- 
vent être  employées  en  bordures  et  combinées 
pour  former  les  plus  agréables  contrastes.  Le 
B.  Davisii  nous  a particulièrement  frappé  par 
sa  floribondité  et  l’éclat  de  son  coloris  écarlate. 

Quand  ils  ont  poussé  naturellement,  les 
Bégonias  sont  préférables  aux  Pélargoniums 
en  ce  qu’ils  exigent  moins  d’attention  que 
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ceux-ci,  car  s-i  l’on  se  propose  de  les  cultiver 
en  pleine  terre,  les  seuls  soins  qu’ils  exigent 
sont  de  bien  préparer  le  terrain  avant  la  plan- 
tation et  de  les  couvrir  de  litière  dès  que  les 
tiges  sont  mortes.  On  peut  alors  avantageuse- 
ment planter  entre  les  pieds  de  Bégonias  des 
oignons  à fleurs  tels  que  : Crocus,  Jacinthes, 
Tulipes,  etc.,  dont  les  feuilles  protégeront  au 
printemps  les  jeunes  pousses  de  Bégonias  et 
donneront  en  même  temps  des  fleurs  qui,  une 
fois  passées,  seront  remplacées  par  celles  des 
Bégonias.  Cette  contre-plantation  a l’avantage 
de  donner  ainsi  dans  le  même  terrain  des  fleurs 
depuis  le  printemps  jusqu’à  la  fin  octobre. 
Nous  avons  vu,  le  long  d’un  mur  de  l’établisse- 
ment Veitch,  plusieurs  pieds  de  B.  Emperor 
qui  ont  passé  là  deux  ou  trois  hivers  sans  en 
souffrir  aucunement  et  sont  actuellement  de 
superbes  exemplaires. 

Malgré  toutes  ces  affirmations  et  les  faits 
sur  lesquels  elles  reposent,  qui  semblent 
nettement  établir  la  rusticité  des  Bégonias, 
nous  croyons  devoir  faire  observer  que  cette 
rusticité  n’est  que  relative,  et  qu’on  doit 
prendre  des  précautions  et  placer  les  plantes 
dans  certaines  conditions  particulières  sans 
lesquelles  les  tubercules  pourraient  geler  ou 
pourrir.  Puvilland. 
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Il  est  peu  de  plantes  qui,  soit  dans  le  pays 
où  elles  croissent  naturellement,  soit  dans 
d’autres  où  elles  sont  couramment  usitées, 
ne  portent  un  nom  vulgaire  ou  local  par 
lequel  on  les  désigne.  Parfois  même  igno- 
rées des  savants  spéciaux,  ces  plantes  n’ont 
d’autre  nom  que  celui  que  les  indigènes 
leur  ont  donné.  Souvent  encore  ce  nom 
vulgaire  est  le  seul  sous  lequel  on  les 
connaît  dans  l’industrie  ; aussi  est-ce  un 
grand  service  rendre  à la  scien  ce,  aux  arts 
et  à l’industrie  que  de  faciliter  l’applica- 
tion de  ces  noms  vulgaires  à ceux  que  leur 
ont  donnés  les  savants  spéciaux.  C’est  cette 
conviction  qui  nous  a engagé  à reproduire, 
sous  forme  d’article,  l’énumération  d’un 
certain  nombre  de  noms  vulgaires  à propos 
du  mot  arbre.  Nous  l’extrayons  du  Dic- 
tionnaire de  Botanique  de  M.  Bâillon, 
ouvrage  des  plus  intéressants,  et  où  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  sciences  naturelles 
peuvent  trouver  de  nombreux  et  utiles  ren- 
seignements. Nous  copions  : 

Arbre.  A l’époque  où  la  botanique  était  peu 
avancée,  on  désignait  souvent  les  plantes  par 


leurs  vertus,  et  beaucoup  d’espèces  ligneuses 
étaient  indiquées  par  une  épithète  ajoutée  au 
mot  arbre.  Gomme  il  est  utile,  pour  l’intelli- 
gence des  auteurs  anciens  et  des  voyageurs,  de 
connaître  la  signification  précise  de  ces  noms, 
nous  en  donnons  une  liste  aussi  complète  que 
possible  : 

Arbre  à Vail.  Plusieurs  plantes  dont  cer- 
taines parties  (feuilles,  tiges,  etc.)  exhalent 
une  odeur  d’Ail,  par  exemple  le  Cerdania 
alliodora,  R.  et  Pav.  ; plusieurs  Cassia  à odeur 
fétide  ; le  Petiveria'  alliaeea  et  les  Seguiera 
(Phytolaccées) . 

A.  d'amour.  Le  Cercis  siliquastrum.  (Voy. 
Gainier)  (1). 

A.  aux  Anémones.  Les  Calyeanthus. 

A.  d’Angolam.  UAlangium  hexapetalum, 
Lam. 

A.  aveuglant.  {Arhor  excœcans,  Rumph.) 
UExcœcaria  Agallocha,  L.,  ou  Agalloche 
vrai. 

A.  Banian  ou  des  Banians  Le  Eicus  ben- 
galensis,  L.,  et  plusieurs  autres  espèces  de 
Figuiers  de  l’Asie  tropicale. 

(1)  Il  va  sans  dire  que  ce  renvoi,  comme  tous  les 
suivants,  se  rapporte  [à  l’ouvrage  en  question,  au 
Dictionnaire  de  botanique. 
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A.  baume  ou  du  baume.  Plusieurs  Bur- 
sérées  à produit  balsamiques  et  résineux,  tels 
que  les  Bursera,  les  Balsamea  (Balsamoden- 
dron),  les  Hedwigia.,  etc.;  des  Terminalia, 
les  Hypericum  angustifolium  et  lanceolatum 
de  Madagacar. 

A.  à beurre.  Plusieurs  Sapotées,  et  notam- 
ment le  Pentadesma  et  le  Bassia  hutijracea, 
Roxb.,  dont  les  graines  fournissent  par  expres- 
sion le  Beurre  de  Galam.  (Voy.  Beurre.) 

A.  à bourre.  Ij'Areca  crinita;  plusieurs 
Bombacées. 

A.  à brai.  Un  arbre  de  Manille  dont  le  nom 
scientifique  est  inconnu;  il  fournit  une  résine 
employée  dans  les  constructions  navales.  (Voy. 
Bonastre  in  Journ.  pharm.,  iv,  562,  x,  199.) 

A.  deBrésü  ou  Brésület.  Les  Cœsalpinia 
qui  fournissent  le  bois  de  Brésil;  le  Grangeria 
borbonica  (Rosacées). 

A.  à café  ou  Coffée-tree  des  Américains.  Le 
Chicot  du  Canada  {Gymnocladus  dioica). 

A.  à calebasses.  Le  Crescentia  cvjete.  (Voy. 
Galebassier.) 

A.  à cannelle.  Le  Laurus  cjuixos,  Lam.,  du 
Pérou,  quiestle  Mespilodaphne pretiosa,  Nees., 
et  peut-être  aussi  le  Nectandra  cinnamoides, 
Nees. 

A.  de  Carony  ou  Caroni.  Le  Galipea  {Cus- 
paria)  febrifuga,  H.  Bn. 

A.  du  Castor.  Le  Magnolia  glauca  de  PArné- 
rique  du  Nord. 

A.  à chapelet.  Le  Melia  azedarach  et  VAbrus 
precatoricus . 

A.  à chou.  Un  Andira  ou  Geoffroy  a des 
Antilles. 

A.  au  chou.  Le  Chou  palmiste. 

A.  du  ciel  ou  de  Gerdon.  Le  Ginkgo  biloba 
du  Japon. 

A.  à cire.  Plusieurs  Myrica  et  surtout  le 
M.  cerifera;  le  Ceroxylon  andicola,  H.  B.  K.  ; 
le  Bhus  succedaneum  et  quelques  autres 
espèces  du  même  genre  ; le  Ligustrum  gla- 
brum  Thunb.,  de  la  Chine;  VHibiscus  syria- 
eus,  L.,  ou  Mou-Kin  de  la  Chine. 

A.  des  conseils.  Le  Figuier  des  pagodes 
{Ficus  religiosa,  L.) 

A.  de  corail.  UErithrina  corallodendron ; 
VArbutus  andrachne. 

A.  à cordes.  Plusieurs  Figuiers  des  îles  Mas- 
careignes, L.,  dont  l’écorce  sert  à faire  des  liens 
très-solides. 

A.  à coins.  Les  Galebassiers  {Crescentia 
cujete  et  autres). 

A.  de  Cypre.  En  Orient  le  Pinus  halepensis 
et  quelques  autres  Conifères  ; à la  Louisiane 
le  Cyprès  chauve  {Taxodium  distichum)  ; aux 
Antilles,  le  Cordia  Gerascanthus. 

A.  de  Cythère.  Le  Monbin  {Spondias  dulcis, 
Forster). 

A.  desalterans.  Le  Phytocrene  gigantea, 
Wall.,  de  l’Inde. 


A.  du  Diable  ou  Pet-du-Diable.  UHura 
crepitans,  L.,  et  le  Morisonia  americana  ( Cap- 
paris). 

A.  de  Dieu.  Le  Ficus  religiosa,  L. 

A.  du  Dragon.  Le  Dragonnier  vrai  {Dra- 
cæna  Draco,  L.). 

A.  d’encens.  Plusieurs  arbres  produisant  des 
résines,  tels  que  des  Amyris^  Bursera,  Icica, 
Protium,  Terminalia,  etc. 

A.  à enivrer.  Le  Piscidia,  la  Coque  du 
Levant  (Anamirta  cocculus)  ; quelques  Phyl- 
lanthus  ; le  Galega  sericea,  Thunb. 

A.  d’épreuve.  Au  Gabon,  la  Fève  de  Galabar 
{Physostigma  venenosum,  Balf.,  et  peut-être 
V Erithrophlœum  Guinense,  Don.). 

A.  de  fer.  Dans  l’Inde,  le  Mesuea;  à Mau- 
rice, le  Stadmannia  ferrea;  plusieurs  Bois  de 
fer. 

A.  Cl  la  fièvre.  Les  Yismia  guianensis  et 
cayennensis. 

A.  à la  flèche.  UAloe  dichotoma,  L. 

A.  de  la  folie.  h’Am^jris  Karana,  H.  B.  K. 
(Voy.  Caragne.) 

A.  à Fraises.  VArbutus  unedo,  L. 

A.  à franges.  Le  Chionanthus  virginica. 

A.  à la  gale.  Le  Bhus  toxicodendron,  L. 

A. 5 à galles  de  l’Inde.  V Acacia  bambola, 
Roxb. 

A.  à la  glu.  VHipomane  biglandulosa,  le 
Houx  commun. 

A.  à la  gomme.  Plusieurs  Acacias;  VEuca- 
lyptus  resinifera,  S.  M.,  et  quelques  autres. 
Le  Metrosideros  costata;  les  Azarella. 

A.  de  Gordon.  Le  même  que  l’Arbre  du 
ciel. 

A.  aux  grives.  Plusieurs  Sorbiers,  notam- 
ment le  Sorbus  aucuparia,  h.,  des  Azeroliers 
et  des  Alouchiers. 

A.  Cl  l’huile.  Le  Terminalia  catappa,  L.  ; 
les  Elœococca,  en  particulier  VAleurites  cor- 
data,  M.  Arg.  ; les  Dipterocarpus. 

A.  immortel.  VErythrina  corallodendron, 
L.  ; l’Andi'achium  madagascariense. 

A.  impudkiue  ou  indécent.  Plusieurs  Pan- 
danus. 

A.  de  Judci  ou  de  Judée.  En  France,  le 
Cercis  siliquastrum,  L.  ; aux  Antilles,  le  Klein- 
hovia  hospita. 

A.  à lait.  L’arbre  à la  vache  {Piratinera 
utilis,  H.  Bn.)  : des  Euphorbiacées  et  des  Apo- 
cynacées  à suc  laiteux;  le  Tabernemontana 
utilis,  Arn.  ou  A.  de  Demerara.  L’arbre  à lait 
de  Gleyer  est  probablement  une  Euphorbiacée 
ou  une  Apocynacée. 

A.  à la  laque  du  Malabar.  Le  Butea  fron- 
dosa,  Roxb. 

A.  aux  Lis.  Le  Tulipier  et  plusieurs  Magno- 
liers  de  l’Amérique  boréale. 

A.  de  mai  ou  de  Saint-Jean.  Un  Millepertuis 
et  un  Panax  des  Antilles,  qui  fleurissent  en 
mai  et  juin. 


TERMES  USUELS  APPLIQUÉS  AUX  ARBRES. 


^1.  à la  main.  Le  Chirantodendron  plata- 
noides,  du  Mexique. 

A.  à Marie.  L’arbre  qui,  dit-on,  produit  le 
baume  de  Tolu,  dans  Listhme  de  Darien  {To- 
luifera  halsamum,  L.  ?) 

A.  au  mastic.  h'Amyris  elemifera,  L. 

A.  de  Matachan.  Voy.  Melamoruilea. 

A.  à la  mâture.  Luv aria  lomjifolia,  d’après 
Sommerat. 

A.  à la  migraine.  Le  Premna  scandens,  L. 

A.  de  mille  ans.  Le  Baohad-Adansonia  di- 
gitata,  L. 

A.  de  Moïse.  Le  Buisson  ardent  (Mespilus 
pyracantha). 

A.  de  mort.  Le  Mancenillier  {Hippomane 
Mancenilla.,  L.). 

A.  mouche.  Le  Veinmannia  macrostachya, 
DG.,  à r île  Maurice. 

A.  de  neige.  Plusieurs  arbrisseaux  à fleurs 
blanches  nombreuses,  tels  que  Viburnum 
opulus,  Chionanthus  virginica,  etc. 

A.  ordeal.  Le  même  que  V arbre  d'épreuve., 
du  Gabon. 

A.  à V oseille.  L'Andromeda  arborea. 

A.  des  pagodes.  Le  Ficus  religiosa,  L. 

A.  à pain.  UArtocarpus  incisa;  plusieurs 
Gycadées.  L’arbre  à jpain  des  Gafres  est  le 
Zamia  cafra.,  Thunb. 

A.  à papier.  Le  Mûrier  à papier  {Brousso- 
netia  papyrifera). 

A.  de  paradis.  Le  Thuia  occidentalis,  L. 

A.  pauvre  homme.  Ulllmus  campes- 
tris,  L. 

A.  à perruque.  Le  Rhus  cotinus,  L. 

A.  à pipa.  Voy.  Sumac. 

.4.  à la  pistache.  Le  nez  coupé  {Staphylea 
p)innata,  L.) 

A.  qui  pleure.  Un  Cœsalpinia? 

A.  pluvieux.  Le  Cœsalpinia  pluviosa.,  DG. 

A.  aux  Pois.  Le  Caragana  arborescens, 
Lam. 

A.  à Poix  cafre.  U Erijthrina  coralloden- 
dron,  L. 

A.  à poison.  Un  certain  nombre  d’arbres 
vénéneux,  notamment  le  Mancenillier,  l’Aiitiar, 
le  Sumac  vénéneux,  etc. 

A.  de  poivre  ou  au  poivre.  Le  Schinus  molle, 
L.  ; le  Vitex  agnus  castws  ; plusieurs  Xylopia. 

A.  puant.  Plusieurs  plantes  qui  répandent 
une  mauvaise  odeur,  telles  que  le  Fœtidia 
borbonea,  le  Sterculia  fœtida,  L.  ; V Anagyris 
fœtida;  un  Olax  qui  est,  croit-on,  VOlax  zeyla- 
nica,  L. 

A.  à la  puce.  Le  Rhus  toxicodendron,  L. 

A.  aux  quarante  écus.  Le  Ginkgo  biloba,-h. 

A.  aux  quatre  épices.  Le  Ravensara  aro- 
matica,  Sonner. 

A.  au  Raisin.  Le  Staphiglea;  les  Coccoloba 
(Résiniers). 

A.  rouge.  L' Eritrophlœuyn  de  Guinée.  (Voy. 
Arbre  d’épreuve.)  i 
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A.  de  la  sagesse.  Le  Bouleau  blanc  {Betula 
alba,  L.) 

A.  au  sagou.  Le  Sagus  Rumphii  et  autres. 

A.  saint.  Le  Lilas  des  Indes  {Melia  azeda- 
rach,  L.). 

A.  de  Saint-Jean.  (Voy.  Arbre  de  mai.) 

A.  de  Saint-Thomas.  Le  Bauhinia  va.rie- 
gata.  D’après  Zanoni,  ce  nom  vient  de  ce  que 
les  chrétiens  de  l’Inde  croyaient  que  les  fleurs 
avaient  été  teintes  du  .sang  de  ce  saint  pendant 
son  martyre. 

A.  à la  Salade.  (Voy.  Olax.) 

A.  à sang.  Un  Millepertuis  arborescent  de 
la  Guyane,  et  plus  probablement  un  Yismia  tà 
latex  rouge.  {V.  Gayennensis.) 

A.  à savon.  Le  Sapindus  et  les  Quillaja. 

A.  à savonnettes . Le  Sapindus  saponaria,  L. 

A.  à singe.  L’Arecque  singe  {Areca  Mada- 
gascar iensis,  Mart.). 

A.  à seringuer.  Le  Hevea  (Siphonia)  à caout- 
chouc. ^ 

A.  aux  serpents.  (Voy.  Aristoloche  et 
Ophioxylon.) 

A.  de  soie.  L'Acacia  (Albizzia)  Julibrissin. 
Le  faux  arbre  de  soie  est  VAsclepias  gigantea. 

A.  à suif.  Le  Croton  sebiferum,  L.j  {Excæ- 
caria  sebifera)  et  en  Guinée  le  Pentadenna 
butyraceum,  Don.  L’arbre  à suif  du  Gabon  est 
le  Myristica  Kuynbo,  H.  Bn.  (in  Adansonia, 
IX,  79.) 

A.  à tan.  Le  Veinmannia  macrostachya, 
DG.,  à Pile  Maurice. 

A.  de  Théophraste.  Les  Groquemolliers; 

A.  à Toucas.  Un  arbre  de  la  province  du 
Para,  au  Brésil,  et  de  la  Guyane  française. 
Son  fruit  est  très-oléagineux;  son  écorce  fournit 
une  excellente  étoupe  à calfater  les  navires,  et 
son  tronc,  gros,  élevé  et  bien  droit,  est  propre 
à la  mâture. 

A.  triste.  Le  Nyctantes  ay'bor  tristis,  L. 
(Jasminées). 

A.  aux  Tulipes.  Le  même  que  l’Arbre  aux 
Lis. 

A-  à la  vache.  Le  Piratinera  {Galactodeyi- 
dron)  utilis. 

A.  à velours.  Le  Tournefortia  argentea. 

A.  au  vermillon,  A.  aux  Kermès.  Le  Quey^- 
cus  coccifera,  L. 

A.  au  vernis.  Plusieurs  Terminalia;  le 
Rhus  vernix  ; des  Elœodendroyi,  Melanor- 
rhœa  et  notamment  VAleurites  cordata. 

A.  veyJs.  D’une  manière  générale,  les  arbres 
de  nos  pays  à feuilles  persistantes,  et  plus  spé- 
cialement les  Gonifères. 

A.  à vessie.  Le  Baguenaudier  {Colutea  ar- 
borescens, L.). 

A.  de  vie.  Les  Thuia. 

A.  du  voyageur.  Le  Ravelana  Madagasca- 
riensis. 

H.  Bâillon. 

(Extrait  du  Dictioymaire  de  botayxique.) 


308 


LES  CATALOGUES. 


LES  CATALOGUES 


Haage  et  Schmidt,  horticulteurs  à Erfurt 
(Allemagne).  Extrait  du  catalogue  de  plantes 
bulbeuses,  tubéreuses,  ainsi  qu’un  choix 
d’autres  espèces  de  serre  ou  de  pleine  terre, 
ligneuses  ou  herbacées,  pour  l’automne  1877 
et  le  printemps  1878.  — Spécialités  de  Pal- 
miers, Cycadées,  Fougères,  Pivoines  en 
arbre.  Rosiers,  plantes  vivaces,  etc.  Outre 
les  nombreuses  figures  qui  se  trouvent  dans 
ce  catalogue,  des  signes  particuliers  placés 
devant  le  nom  des  plantes,  indiquant  les  ca- 
ractères de  celle-ci,  renseignent  l’acheteur  et 
le  guident  pour  l’usage  qu’il  devra  en  faire, 
afin  d’en  tirer  le  meilleur  parti.  Toutefois 
nous  ferons  observer  que,  pour  qu’ils  servent, 
ces  signes  devraient  être  précédés  d’une 
explication  placée  en  tête  du  catalogue. 

— Audusson  - Hiron  fils,  horticulteur, 
32,  rue  de  Brissac,  à Angers.  Catalogue 
prix-courant  pour  1877-1878.  Arbres  frui- 
tiers variés,  francs  de  pied  ou  greffés  à 
diverses  hauteurs  ; arbres,  arbrisseaux  et 
arbustes  à feuilles  caduques  et  à feuilles 
persistantes.  Plantes  grimpantes.  Conifè- 
res, etc.  Plantes  de  terre  de  bruyère,  Pm- 
siers,  etc.,  jeunes  plants  d’arbustes  et  d’ar- 
brisseaux d’ornement,  etc. 

— Joseph  Schwartz,  horticulteur-rosié- 
riste,  43,  rue  du  Repos,  à la  Guillotière-Lyon 
(Rhône),  publie  une  circulaire  relative  à 
deux  Rosiers  hybrides  remontants  dont  il 
est  l’obtenteur,  et  qu’il  mettra  au  commerce 
pour  la  première  fois  le  l^r  novembre  1877. 
Ce  sont  les  Rosiers  Alfred,  K.  Williams  et 
Edouard  Pynaert,  qui  est  issu  de  la  variété 
Antome  Ducher.  Les  variétés  Coyntesse 
Riza  du  Parc  et  Marquise  Adèle  de  Mu- 
rinais,  mises  au  commerce  par  le  même 
auteur,  sont  fournies  à raison  de  20  et  25  fr, 
la  douzaine. 

— Léon  Aurange,  horticulteur  à Privas 
(Ardèche).  Prix-courant  spécial  des  plantes 
de  terre  de  bruyère,  Erica,  Azalées  de 


l’Inde,  du  Japon  {Azalea  mollis),  Azalea 
vittata;  Camélias,  etc.  Outre  ces  plantes, 
qui  sont  cultivées  sur  une  grande  échelle, 
on  trouve  dans  cet  établissement  des  collec- 
tions diverses  et  variées  de  plantes  de  serre 
tempérée,  de  serre  chaude  et  de  pleine  terre, 
telles  que  Bégonias,  Clématites,  Lauriers- 
Roses,  Bambous,  des  Conifères,  Magnolias, 
Houx,  Yuccas,  Rhododendrons  de  plein 
air,  etc.,  ainsi  que  des  assortiments  de 
((  plantes  à feuillage  ornemental,  » telles  que  : 
Aspidistra,Bracœna,  Maranta,  Ficus, eic., 
des  Fougères,  des  Palmiers,  etc.  M.  Au- 
range tient  aussi  à la  disposition  des. ama- 
teurs diverses  sortes  de  terre  de  bruyère,  de 
la  terre  de  Châtaigniers,  qui  trouverait  un  si 
utile  emploi  en  horticulture,  et  au  sujet  des- 
quelles il  fait  quelques  observations  qu’on 
consultera  avec  fruit. 

— J^’établissement  de  M“^e  veuve  Ducher, 
rosiériste,  23,  chemin  des  Quatre-Maisons, 
à Lyon-Guillotière  (Rhône),  mettra  en  vente, 
à partir  du  novembre  1877,  les  trois  va- 
riétés suivantes  : Maurice  Kuppenhem , 

Louis  Richard,  Souvenir  de  Marie 
Destrey,  obtenues  dans  son  établissement. 
Ces  Rosiers  qui,  dit-on,  sont  très-vigoureux, 
appartiennent  au  groupe  des  Thés’. 

— AVilliam  Gloede,  horticulteur  à Saint - 
Lucien-lès-Beauvais  (Oise).  Liste  de  quelques 
nouveautés  de  Fraisiers  dont  le  mérite  est 
bien  constaté.  Outre  ces  Fraisiers  et  un 
certain  nombre  d’autres  également  méri- 
tants, M.  Gloede  prévient  le  public  qu’il  tient 
à sa  disposition  quelques  variétés  particuliè- 
rement employées  au  forçage  et  préparées 
dans  ce  but  ; puis  quatre  sortes  de  nouvelles 
Pommes  de  terre  américaines  reconnues  les 
meilleures,  qui,  ayant  été  cultivées  chez  lui, 
((  sont  tout  à fait  exemptes  de  Doryphora,  » 
lequel, du  reste,  est  heureusement  beaucoup 
moins  redoutable  qu’on  semble  le  croire. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Les  premiers  avertissements  de  l’hiver;  les  premières  gelées  des  environs  de  Paris.  — Floraison  du 
Pandanus  furcatus  au  jardin  du  Val,  près  Saint-Germain-en-Laye.  — Les  fruits  du  Musa  sinensis.  — 
Exposition  internationale  de  la  Société  royale  d’agriculture  et  de  botanique  de  Gand.  — Fructification, 
à Metz,  du  Lilas  Varin.  — La  théorie  admise  pour  l’obtention  des  Bégonias  à fleurs  doubles.  — 
Préservation  des  Pois  en  terre  contre  les  oiseaux  et  les  rongeurs  ; effets  de  la  benzine.  — Effets  de  la 
potasse  sur  la  Vigne  ; corhmunication  de  M.  Chevallier.  — L’engrais  du  docteur  Jeannel  : son  utilité, 
ses  dangers.  — Les  Bégonias  discolor  et  Evansiana.  — Le  Noisetier  à feuilles  pourpres  : exemples  de 
dimorphisme.  — Fructification  des  Bambous  ; individus  nouveaux  nés  de  semis  ; les  spathacées.  — 
Manière  de  nettoyer  les  vitres  badigeonnées  des  serres  et  des  châssis.  — Différences  entre  le  Reana  et 
le  Tripsacum  moyiastachyum.  — Le  Riz  de  montagne.  — Influence  réciproque  du  greffon  et  du  sujet 
l’un  sur  l’autre  ; transmission  de  la  panachure. 


Les  froids  relativement  précoces  qui  se 
font  sentir  depuis  quelques  jours  sont-ils, 
comme  certains  le  prétendent,  un  indice 
que  l’hiver  prochain  sera  rigoureux?  On  ne 
peut  rien  affirmer  : souvent  des  gelées  assez 
intenses,  survenues  même  avant  l’automne, 
ont  été  suivies  d’un  hiver  relativement  doux  ; 
mais  souvent  aussi,  après  un  très-bel  au- 
tomne longtemps  prolongé,  on  a vu  surgir 
tout  à coup  des  froids  rigoureux  dont  la 
durée  dépassait  de  beaucoup  celle  des  hi- 
vers ordinaires.  Néanmoins,  l’avenir  étant 
incertain  et  inconnu,  et  les  hivers  doux  une 
exception,  il  est  toujours  bon  de  se  mettre 
en  garde  contre  ce  qui  est  la  règle  et  de 
se  tenir  en  mesure  de  parer  à toute  éven- 
tualité; il  vaut  toujours  mieux  prévenir  le 
mal  que  d’avoir  à le  réparer,  surtout  en 
horticulture,  où  ce  mal  est  généralement 
irréparable.  Il  serait  donc  imprudent  de 
s’endormir,  et  une  trop  grande  quiétude 
serait  certainement  blâmable.  N’oublions 
pas  le  vieux  dicton  : « Un  bon  averti  en 
vaut  deux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

En  attendant  la  confirmation  ou  l’infir- 
mation des  hypothèses  que  nous  venons  de 
rappeler,  constatons  que  déjà  il  y a beau- 
coup de  mal  de  produit.  Dès  le  commence- 
ment de  septembre,  au  Val,  près  Saint- 
Germain  - en  - Laye , le  thermomètre  est 
descendu  à glace.  A partir  du  22,  dans 
beaucoup  de  parties  des  environs  de  Paris, 
par  exemple,  le  Vésinet,  Bougival,  Ver- 
sailles, etc.,  tous  les  matins,  le  thermo- 
mètre était  au  moins  à 0®;  il  descendit 
même  parfois  à — 4»;  aussi  beaucoup  de 
plantes  furent-elles  plus  ou  moins  atteintes. 
A Versailles,  pour  certains  horticulteurs, 
ce  fut  un  véritable  désastre  ; la  plupart  des 
boutons  des  Azalées  de  l’Inde  furent  dé- 


truits, même  sous  des  paillassons;  chez 
quelques-uns,  c’est  à plusieurs  milliers  de 
plantes  qu’il  faut  évaluer  la  perte.  Les  Hari- 
cots, les  Dahlias  furent  gelés  ; dans  certains 
endroits  même,  les  Luzernes  s’en  ressen- 
tirent fortement.  Tel  s’est  terminé  le  mois 
de  septembre  qui,  dans  son  ensemble,  a été 
mauvais  ; sa  fin  a été  digne  du  commence- 
ment. A Paris,  toutefois,  le  thermomètre 
n’est  pas  descendu  à zéro.  Depuis  le  com- 
mencement d’octobre,  les  nuits  ont  toujours 
été  très-froides;  à Versailles,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits,  le  9 octobre,  le  ther- 
momètre descendit  à — 4»,  et  le  10  encore 
plus  bas;  à Paris,  il  marqua  — 1»;  ce  fut 
la  première  fois  qu’il  descendit  au-dessous 
de  zéro. 

— Un  fait  horticole  des  plus  rares,  qui  ne 
s’est  jamais  vu  en  France  ni  probalement 
même  en  Europe,  est  la  floraison  du  Pan- 
danus furcatus.  Ce  fait  s’est  produit  dans 
le  jardin  d’hiver  de  Fould,  au  château 
du  Val,  près  Saint-Germain-en-Laye,  où  déjà 
eut  lieu  il  y a quelques  années  une  floraison 
que  l’on  ne  voit  également  que  très -rare- 
ment : celle  de  VAreca  sapida.  Nous  re- 
viendrons prochainement  sur  la  propriété 
du  Val,  l’une  des  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris,  tant  par  sa  bonne  tenue 
que  par  les  richesses  végétales  qu’elle  ren- 
ferme, ce  qui  tient  à deux  choses  : d’abord 
à l’amour  des  plantes  qu’a  Fould,  qui, 
par  cette  raison,  ne  recule  devant  aucun  sa- 
crifice pécuniaire  pour  embellir  ses  jardins, 
et  ensuite  à l’habileté  bien  connue  de  son 
jardinier,  M.  Sallier. 

— A diverses  reprises,  dans  ce  journal, 
en  parlant  du  Musa  sinensis^  nous  avons 
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cherché  à appeler  l’attention  sur  cette 
espèce  comme  plante  fruitière  exotique,  et  à 
démontrer  que,  à ce  point  de  vue,  elle  pour- 
rait donner  lieu  à une  exploitation  qui,  sans 
être  peut-être  rénumératrice  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  ne  serait  pas  sans  offrir  des 
avantages  ni  présenter  des  dédommagements. 
Il  y aurait  d’abord  la  beauté  grandiose  des 
plantes,  qu’on  ne  peut  évaluer,  puis  la  pro- 
duction des  fruits,  qui  ne  sont  rien  moins 
que  délicieux,  c’est-à-dire  aussi  agréables  à 
mangc’^  'ïu’ils  sont  sains  et  hygiéniques. 
M cds,  sans  en  faire  l’objet  d’une  culture  par- 
ticulière, est-ce  que  chaque  jardinier  de 
maison  bourgeoise  ne  pourrait  pas  en  cul- 
tiver au  moins  un  pied  qui,  après  avoir 
' orné  la  serre  chaude  par  son  feuillage,  l’em- 
bellirait par  ses  fruits?  C’est  ce  qu’a  fait 
M.  Louis  Brunet,  jardinier  chez  M.  le  comte 
de  Maistre , au  château  de  Beaumesnil 
(Eure);  nous  souhaitons  qu’il  trouve  des 
imitateurs. 

— Du  31  mars  au  7 avril  1878,  la  Société 
royale  d’agriculture  et  de  botanique  de 
Gand  fera  dans  cette  ville  sa  iO^  exposi- 
tion internationale  de  produits  horticoles 
et  d’objets  d’art  et  d’industrie  se  rattachant 
à l’horticulture. 

Le  programme  provisoire  qui  vient  d’être 
publié  comprend  304  concours.  Outre  ces 
concours,  auxquels  seront  affectés  des  ré- 
compenses qu’indiquera  le  programme  défi- 
nitif, un  certain  nombre  de  médailles  seront 
mises  à la  disposition  du  jury,  pour  être 
attribuées  aux  objets  exposés  hors  concours, 
qui  seraient  reconnus  méritants. 

Nous  reviendrons  sur  cette  exposition  et 
ferons  connaître  les  conditions  d’admission 
aussitôt  que  le  programme  définitif  sera 
paru. 

— Est-il  vrai,  ainsi  que  l’ont  dit  tant  de 
botanistes,  que  les  Lilas  Varin  ne  fructifient 
jamais  dans  les  cultures?  Nous  pouvons 
affirmer  qu’il  n’en  est  rien,  et  que  cette 
fructification  a lieu,  tout  en  reconnaissant 
que  les  exemples  en  sont  rares.  Cette  année 
nous  en  avons  vu  des  fruits  en  quantité 
relativement  considérable;  peu  en  France 
pourtant,  mais  en  assez  grand  nombre  dans 
un  pays  qui  naguère  était  français,  dans  un 
jardin  public  situé  à trois  kilomètres  envi- 
ron de  Metz.  Encore  une  assertion  absolue 
qui  a fait  son  temps  et  qui,  en  effet,  ne 


pouvait  durer.  Nous  reviendrons  prochaine- 
ment sur  la  question  des  Lilas  Varin  et 
autres  espèces  microphylles , et  nous  en 
donnerons  des  figures. 

— Que  va  devenir  la  théorie  générale- 
ment admise  pour  l’obtention  des  Bégonias  à 
fleurs  doubles,  et  d’après  laquelle  il  faudrait 
féconder  les  fleurs  femelles  avec  du  pollen 
pris  sur  des  variétés  à fleurs  plus  ou  moins 
pleines,  en  présence  des  faits  contraires,  au 
moins  complètement  différents,  récemment 
observés,  et  dont  nous  rendons  compte  pro- 
chainement. 

— Une  opinion,  trop  répandue,  que  plu- 
sieurs fois  nous  avons  entendu  émettre,  au 
sujet  de  la  préservation  des  Pois  en  terre 
contre  les  rongeurs  ou  les  oiseaux,  est  que, 
avant  de  les  planter,  ((  il  faut  les  mettre  trem- 
per dans  la  benzine.  » Le  fait  que  les  Pois 
sont  parfaitement  respectés  est  très -vrai; 
mais  ce  qui  ne  l’est  pas  moins,  c’est  que 
ces  Pois  pourrissent  au  lieu  de  germer. 
C’est  un  fait  que  nous  trouvons  consigné 
dans  le  Gardeners’  Chronicle,  où  nous  li- 
sons : 

...  Ayant  voulu  m’assurer  de  l’efficacité  de 
ce  procédé,  et  pour  me  conformer  aux  prescrip- 
tions qui  avaient  été  faites  dans  une  précédente 
note  sur  le  Gardeners’  Chroniclc,  je  fis  tremper 
dans  de  la  benzine,  pendant  deux  minutes  à 
peu  près,  d’excellentes  graines  de  Pois,  puis 
les  plantai  aussi  soigneusement  que  possible. 
Quelque  temps  après,  ne  voyant  pas  lever  mes 
Pois,  je  voulus  m’assurer  de  l’état  dans  lequel 
ils  se  trouvaient.  Je  vis  alors  que  pas  un  seul 
n’avait  été  touché  par  les  rats  ni  les  oiseaux, 
mais  aussi  que  tous  étaient  en  pleine  décom- 
position. 

L’expérience  nous  a démontré  que,  de 
tous  les  procédés  recommandés  pour  sous- 
traire les  Pois  à l’avidité  des  animaux  (ron- 
geurs et  oiseaux),  le  meilleur  est  d’exercer 
une  surveillance  active  et  de  mettre  soit  des 
pièges  pour  les  prendre,  soit  des  objets  pour 
les  effrayer. 

— L’article  que  nous  avons  publié  (1), 
sur  la  valeur  des  engrais  chimiques  sur  la 
Vigne,  nous  a valu  plusieurs  communica- 
tions importantes,  entre  autres  la  suivante, 
que  nous  avons  cru  devoir  reproduire  : 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  272. 


CHRONIQUE 

Versailles,  le  10  août  1877. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

J’ai  lu  avec  intérêt  votre  article  de  la  Revue 
horticole,  sur  la  Vigne  et  la  potasse  (p.  272)  ; 
moi  aussi,  j’ai  expérimenté  l’engrais  de  M.  Ville 
sur  la  Vigne,  et  obtenu  des  résultats  identiques 
à ceux  que  vous  annoncez,  et  je  suis  heureux 
de  vous  confirmer  les  faits  indiqués. 

Il  y a dix-huit  mois,  j’ai  loué  à Versailles  un 
jardin  abandonné  depuis  trois  ans.  La  Vigne, 
qui  n’était  ni  jeune,  ni  taillée,  et  se  composait 
de  quelques  pieds  seulement,  était  couverte 
d’oïdium  ; les  sarments,  abandonnés  à eux- 
mêmes,  passaient  par  dessus  les  murs  et 
n’avaient  rien  produit  depuis  longtemps.  J’ai 
fait  l’année  dernière  une  première  opération  : 
j’ai  nettoyé  les  ceps  et  rabattu  les  sarments 
aussi  près  que  possible,  afin  de  redonner  une 
forme  et  d’obtenir  de  bons  coursons,  puis  j’ai 
fait  répandre  sur  la  plate-bande  de  l’engrais 
Ville,  complet,  qui  a été  mélangé  par  un  bon 
labour. 

Dès  cette  première  année,  j’ai  obtenu  une 
petite  récolte  exempte  d’oïdium,  grâce  aussi 
à trois  soufrages  opérés  en  temps  utile  et  par 
précaution  ; mais  ce  que  j’ai  obtenu  surtout, 
c’est  une  bonne  végétation  qui  m’a  permis  de 
rétablir  presque  régulièrement  tous  les  cour- 
sons et  dans  d’excellentes  conditions. 

Cette  année,  j’ai  donné  au  printemps  une 
nouvelle  fumure  à l’engrais  Ville,  complet, 
mélangée  par  un  léger  labour;  j’ai  nettoyé 
complètement  mes  ceps,  enlevé  toutes  les 
vieilles  écorces  et  taillé  à deux  yeux,  selon 
l’usage;  les  résultats  obtenus  sont  magnifiques. 

Tous  les  coursons,  sans  exception,  ont  deux 
belles  grappes  sur  chaque  sarment,  soit  quatre 
par  courson  ; je  n’ai  pas  soufré  et  n’ai  pas  de 
traces  d’oïdium,  quoique  par  ce  temps  humide 
bien  des  Vignes  de  mon  voisinage  en  soient 
atteintes. 

Un  vieux  cep  que  j’avais  couché  l’année  der- 
nière m’a  donné  un  sarment  de  4 mètres  ; 
comme  il  était  très-vigoureux,  j’en  ai  supprimé, 
cette  année  un  mètre  seulement,  et  j’ai  pa- 
lissé ce  sarment  de  3 mètres  en  forme  d’S. 
Tous  les  yeux  se  sont  développés;  il  m’a  donné 
sur  toute  sa  longueur,  et  très-régulièrement 
espacés,  douze  sarments  portant  chacun  deux 
fortes  grappes,  soit  en  tout  vingt-quatre  grappes 
pour  ce  seul  sarment  d’un  an. 

Sur  toute  cette  Vigne  de  chasselas  doré,  qui 
est  en  espalier  à l’est,  mais  sans  abri,  pas  une 
seule  grappe  n’a  coulé  ; il  est  vrai  que  je  l’ai 
ébourgeonnée  et  pincée  selon  les  principes  de 
notre  excellent  président,  M.  Hardy  ; mais 
j’attribue  surtout  les  bons  résultats  que  j’ai 
obtenus  à l’engrais  chimique  avec  potasse 
employé  sans  aucune  addition  d’autres  engrais. 
La  végétation  est  splendide  ; les  feuilles,  d’un 
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.beau  vert  foncé,  sont  grandes  et  fortes,  et,  je  le 
répète,  il  n’y  a aucune  trace  d’oïdium,  bien  que 
cette  année  je  me  sois  abstenu  de  soufrer,  avec 
intention. 

Si  vous  aviez  l’occasion  de  venir  à Versailles, 
je  serais  heureux  de  vous  montrer  la  confirma- 
tion de  vos  prévisions. 

Veuillez,  etc. 

Chevallier, 

Secrétaire  du  Comité  de  pomologie 
de  Seine-et-Oise.  3,  rue  de  la 
Paroisse. 

— Sous  ce  vieux  dicton  populaire  : ((  Le 
mieux  est  l’ennemi  du  bien,  » se  cachent  de 
grandes  vérités  que  démontre  journellement 
la  pratique.  Nous  en  avons  un  remarquable 
exemple  dans  l’emploi  des  engrais  concen- 
trés, notamment  dans  l’engrais  Jeannel,  qui, 
sans  aucun  doute,  est  l’un  des  plus  éner- 
giques. Très-favorable  à la  végétation  quand 
on  l’emploie  dans  de  sages  limites,  il  est,  au 
contraire,  pernicieux  quand  on  en  fait  un 
usage  immodéré.  Dans  ce  cas,  s’il  ne  tue  pas 
les  plantes,  il  les  fatigue  toujours  et  en  mo- 
difie tellement  les  tissus,  que  les  plantes, 
non  seulement  ne  poussent  plus,  mais  ne 
sont  même  parfois  plus  propres  à la  repro- 
duction. Aussi  nous  connaissons  bon  nombre 
de  personnes  qui,  après  avoir  été  très-parti- 
sans de  l’engrais  Jeannel,  qu’ils  mettaient 
au-dessus  de  tout,  l’ont  complètement  aban- 
donné. C’est  un  tort,  croyons-nous  : donné  à 
propos  et  en  très-petite  quantité,  cet  engrais 
produit  de  très-bons  résultats;  mais,  comme 
tout,  son  usage  est  limité  et  relatif.  Au-delà 
de  l’usage,  toujours  il  y a l’abus,  et  c’est 
celui-ci  qu’il  faut  éviter.  Où  est  la  limite? 
C’est  à la  pratique  à la  chercher. 

— En  visitant  tout  récemment  la  pro- 
priété de  Ferrières,  appartenant  à M.  le 
baron  de  Rotschild,  si  remarquable  à tant 
d’égards,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
prochainement,  nous  avons  été  frappé  d’un 
fait  exceptionnel  que  nous  ont  présenté  l’If, 
et  surtout  le  Buis  et  le  Groseillier  stérile 
( Rïbes  alpinum  J : c’est  d’abord  de  pouvoir 
croître  sous  bois,  dans  les  endroits  tout  à 
fait  « couverts,  » et  de  ne  jamais  être  man- 
gés parles  lapins.  A quoi  est  due  cette  parti- 
cularité d’être  respectés  de  ces  animaux, 
pourtant  si  dévastateurs,  qui,  hormis  ces  trois 
espèces,  détruisent  à peu  près  toutes  les 
autres?  Ne  pouvant  le  dire,  nous  nous  bor- 
nons à signaler  le  fait  dont  pourront  pro- 
fiter nos  lecteurs. 
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— Y a-t-il,  dans  le  commerce,  plusieurs 
sortes  de  Bégonia  discolor,  synonyme  avec 
le  B,  Evansiana,  Andr.,  ainsi  qu’on  le  croit 
généralement?  Nous  ne  le  savons;  mais  ce 
qui  paraît  être  hors  de  doute,  c’est  que  la 
plante  qu’on  trouve  sous  la  qualification 
discolor  ne  paraît  pas  avoir, été  décrite  ou  I 
ne  l’avoir  été  que  très-imparfaitement.  En 
effet,  malgré  toutes  les  recherches  que  nous 
avons  faites  dans  les  divers  ouvrages  que 
nous  avons  pu  consulter,  nous  n’avons 
jamais  vu  qu’on  ait  parlé  de  sa  sexualité,  ce 
qui  pourtant  eût  été  facile  à faire,  puisque 
la  plante  dont  nous  parlons  fleurit  abon- 
damment. Cette  espèce,  que  nous  voyons 
fleurir  chaque  année  en  quantités  considé- 
rables, ne  nous  a jamais  montré  que  des 
fleurs  mâles;  elle  est  donc  dioïque,  et  s’il 
en  est  ainsi,  quelle  est  la  femelle?  Serait- 
elle,  par  hasard,  une  forme  du  Bégonia 
Evansiana?  Mais,  alors,  on  ne  posséde- 
rait pas  celui-ci  dans  les  cultures,  puis- 
que tous  ceux  que  nous  y avons  vus  sous 
ce  nom,  et  qui  n’ont  que  des  fleurs  mâles, 
n’étaient  autres  que  celui  qu’on  y rencontre 
à chaque  instant  sous  le  nom  de  Bégonia 
discolor.  Nous  appelons  sur  ces  observa- 
tions l’attention  des  botanistes,  et  prions, 
en  même  temps,  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
verraient  des  fleurs  femelles  sur  cette  es- 
pèce de  vouloir  bien  nous  en  informer. 

— De  tous  les  végétaux  ligneux  à feuilles 
colorées,  il  n’en  est  probablement  pas  dont 
l’intensité  soit  plus  fixe  et  plus  considérable 
que  celle  du  Noisetier  à feuilles  pourpres; 
néanmoins,  et  quelle  qu’elle  soit,  cette  inten- 
sité n’est  pas  sans  présenter  quelques  excep- 
tions. Ainsi,  sur  un  pied  dont  toutes  les 
feuilles  ont  toujours  été  très-pourpres,  on 
voit  parfois  apparaître  un  bourgeon  dont 
toutes  les  parties  sont  d’un  beau  vert.  Cette 
année,  nous  avons  vu  mieux  chez  M.  Cou- 
lombier,  à Vitry  : c’est  un  bourgeon  por- 
tant alternativement  à la  fois  des  feuilles 
vertes  et  d’autres  d’un  pourpre  très-foncé. 
Si  l’on  demandait  aux  botanistes  physiolo- 
logistes  l’explication  de  ces  faits,  il  est  pro- 
bable qu’ils  répondraient  que  la  couleur 
foncée  des  feuilles  n’est  qu’une  sorte  d’ano- 
malie ou  d’exception  propre  à des  variétés, 
mais  qui  ne  peut  être  prise  comme  caractère 
sérieux.  Soit.  Mais  alors,  pourrait-on  répli- 
quer, pourquoi  tant  d’auteurs  l’ont-ils 
acceptée  comme  telle  et  appliquée  à la  déter- 


mination de  certaines  espèces  qu’ils  ont  éta-  ' 
blies? 

i 
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— Quand,  il  y a déjà  longtemps,  dans  la  ; 
Bevue  horticole,  en  voyant  la  tendance  que 
VArundinaria  fcdcala  avait  partout  à 
fleurir,  puis  à dépérir,  nous  engagions, 
pour  conserver  l’espèce  et  peut-être  obtenir 
des  variétés,  à faire  des  semis  de  cette 
plante,  nous  étions  dans  la  bonne  voie  ; 
l’expérience  nous  l’a  démontré.  Ainsi,  tandis  ‘ 
que  partout  les  pieds  qui  ont  fructifié  — et 
tous  ont  fructifié  — sont  morts,  les  jeunes 
plantes  que  nous  possédons,  provenant  de  ' 
graines,  sont  vigoureuses,  tallent  en  même  i 
temps  qu’elles  s’élèvent,  et  constituent  déjà  j 
de  fort  belles  touffes  qui  paraissent  devoir  ! 
vivre  longtemps.  De  ce  fait  on  peut  conclure  \ 
que  la  floraison,  chez  certains  Bambous,  est  ; 
un  signe  de  décrépitude,  et,  quand  ils 
fructifient,  qu’il  faut  en  profiter,  c’est-à-  , 
dire  en  semer  les  graines,  si  l’on  veut  ^ 
conserver  l’espèce , dont  la  fructification 
semble  indiquer  le  dernier  terme  de  leur 
existence  individuelle.  Notons  toutefois  que 
toutes  les  sortes  de  Bambous  n’ont  pas  le 
même  tempérament;  que  s’il  en  est  qu’on 
peut  considérer  comme  monocarpiques,  il 
en  est  aussi  dont  la  fructification  paraît  n’avoir 
aucune  influence  sur  leur  durée.  Telles 
sont  les  espèces  qui  appartiennent  à la  caté- 
gorie des  Bambous  que,  dans  notre  classi- 
fication (1),  nous  avons  nommé  spathacées, 
ce  qui  pourtant  n’est  pas  de  notre  part  une 
affirmation  absolue,  et  ne  veut  pas  dire  que 
dans  cette  catégorie  ne  se  trouvent  pas  des 
plantes  que  les  botanistes  excluent  du  genre' 
Bambou  proprement  dit.  Ce  que  nous  dési- 
rons, c’est  montrer  que  certains  caractères 
externes  peuvent  jusqu’à  un  certain  point 
s’accorder  avec  la  durée  des  plantes.  Nous 
tenterons  prochainement  cette  démonstra- 
tion. 

— Voici  bientôt  arrivé  le  moment  où  il 
convient  de  nettoyer  les  vitres  des  serres 
et  des  châssis  qui  avaient  été  ombragées  pour 
garantir  les  plantes  du  soleil  pendant  l’été. 
Comme  il  arrive  fréquemment  que  les  subs- 
tances ({ui  ont  été  employées  adhérents!  for- 
tement qu’il  est  difficile  de  les  enlever, 
sinon  avec  de  forts  lavages,  voici  un  moyen 
qui  rend  cette  besogne  simple  et  facile. 

(1)  Journal  de  la  ferme  et  des  maisons  de 
campagne,  1865,  p.  121. 
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j Après  avoir  mouillé  fortement  les  carreaux 
I à l’aide  d’une  seringue  ou  d’un  arrosoir,  on 
j les  saupoudre  avec  un  corps  pulvérulent, 
par  exemple  des  cendres,  ou  de  la  sciure  de 
bois,  ou  même  du  sable  très-finement  tamisé . 
Il  suffit  alors,  après  les  avoir  fortement  hu- 
' ! mectées,  de  frotter  les  surfaces  des  vitres 

I pour  faire  disparaître  le  badigeon  qui  les 

f recouvrait. 

— Dans  l’article  que  nous  avons  écrit 
i sur  le  Reana,  nous  disions  que  la  syno- 

j nymie  que  l’on-avait  cherché  à établir  entre 

cette  plante  et  le  Tripsacum  monostacliyum 
était  fausse,  que  ces  deux  espèces  « n’ont 
RIEN  de  commun.  » Ce  que  nous  disions 
alors,  nous  sommes  en  mesure  de  le  prouver, 
pièces  en  main,  comme  l’on  dit.  D’abord 
ces  plantes  sont  originaires  de  pays  très- 
différents  (le  Téosinté  est  du  Guatemala, 
tandis  que  le  Tripsacum  monostacliyum 
croît  spontanément  dans  les  parties  froides 
I de  l’Amérique  du  Nord);  leur  port,  leur 
1 aspect  et  leur  rusticité  n’ont  également  rien 
I de  comparable.  Tandis  que  le  Reana  res- 

I semble  à une  sorte  de  Maïs,  atteint  plu- 

sieurs mètres  de  hauteur  et  exige  pour 
acquérir  son  parfait  développement  une 
température  très-élevée  qu’on  ne  trouve 
même  pas  en  Europe,  le  Tripsacum  monos- 
tachyum,  dont  le  port  et  la  végétation  rap- 
1 pellent  assez  exactement  ceux  de  certains 
' Carex,  forme  des  gazons  d’une  rusticité 
complète  sous  notre  climat. 

— Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  pour 
nous  demander  ce  qu’est  devenu  le  « Riz 
sec  » ou  « Riz  de  montagne,  » sorte  japo- 
naise que  nous  devions  à la  générosité  de 
* M.  Jean  Sisley.  Ce  Riz,  dont  le  grain  nous 
paraissait  identique  avec  l’espèce  commune, 
et  que  nous  avions  semé  comparativement 
( avec  celle-ci,  n’a  pas  prospéré,  et  malgré  les 
j arrosements  copieux  donnés  à certains  indi- 
vidus, non  seulement  ils  n’ont  pas  fleuri, 
mais  ils  sont  restés  jaunes  et  ont  été  détruits 
aux  premiers  froids  de  l’automne.  Si  ce 
prétendu  « Pûz  de  montagne  » croît  au 
Japon  en  plein  air  et  sans  eau,  c’est  une 
preuve  irrécusable  que  là  où  il  croît  au 
Japon,  les  conditions  climatériques  sont 
complètement  différentes  de  ce  qu’elles  sont 
en  France,  où  cette  culture  n’est  pas  pos- 
sible. 
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pratique,  il  en  est  peu  qui  aient  été  plus 
discutées  que  celle  de  l’influence  du  sujet 
sur  le  greffon,  et  vice  versa.  Il  n’y  a pas 
lieu  de  s’en  étonner  pourtant,  car  cette 
question  se  rattachant  aux  lois  intimes  de 
l’organisme,  elle  est  des  plus  complexes  et 
sujette  aux  variations,  suivant  les  milieux 
où  Ton  opère  et  la  nature  des  sujets  aux- 
quels on  a affaire,  de  sorte  que  des  faits, 
bien  que  semblables  en  apparence,  peuvent 
produire  des  conséquences  différentes  ou 
même  contraires  ; aussi  cst-il  bon  d’accu- 
muler des  matériaux  et  de  citer  les  faits. 

Déjà,  dans  ce  journal,  nous  avons  cité 
des  eN^emples  de  plantes  panachées  qui, 
greffées  sur  des  sujets  verts,  leur  commu- 
niquent la  panachure,  et  sous  ce  rapport  on 
peut  citer  plusieurs  Abutilons.  Mais  on  sait 
aussi  qu’il  y a beaucoup  d’espèces  qui  ne 
transmettent  pas  leur  panachure  et  pour 
lesquelles  cette  panachure  reste  au  sujet 
auquel  elle  est  propre  : c’est  même  de  beau- 
coup le  cas  le  plus  commun.  Mais  on  a 
parfois  vu  des  panachures  se  transmettre 
par  contact,  et  cela  même  sans  que  les  par- 
ties rapprochées  se  soient  soudées.  Nous 
avons  déjà  cité  comme  exemple  un  Pittos- 
porum  tohira  variegata  qui,  greffé  sur 
l’espèce  à feuilles  vertes,  et  bien  que  la 
greffe  n’ait  pas  réussi,  a néanmoins  com- 
muniqué la  panachure  au  sujet.  Ce  fait  qui, 
à notre  connaissance,  s’est  montré  au  châ- 
teau royal  de  Neuilly,  à l’époque  où  feu 
M.  Jacques  en  était  le  jardinier  en  chef, 
s’est  produit  de  nouveau,  sous  nos  yeux, 
aux  pépinières  du  Muséum. 

Un  fait  analogue  vient  de  se  produire  sur 
un  Cytisus  laburnum  aureurn  à feuilles 
jaunes,  à Orléans,  chez  nos  collègues, 
MM.  Transon  frères,  qui,  à ce  sujet,  nous 
ont  écrit  les  lignes  suivantes  : 

Dans  un  de  vos  numéros  de  la  Revue  horti- 
cole., U est  question  d’un  Cytisus  foliis  aureis 
dont  les  greffes  n’avaient  pas  réussi  et  dont 
cependant  les  pousses  du  sujet  avaient  toutes 
leurs  feuilles  jaunes.  Ce  môme’  phénomène 
s’est  produit  chez  nous  au  printemps  dernier. 
Ainsi  tous  les  sujets  dont  les  écussons  avaient 
manqué  étaient,  au  mois  de  juin, . tout  aussi 
jaunes  que  ceux  qui  avaient  poussé.  Mais, 
depuis,  ces  sujets  sont  redevenus  verts,  tandis 
que  ceux  dont  la  greffe  a réussi  ont  conservé 
la  couleur  jaune. 

Le  retour  à la  couleur  verte  de  parties 
qui  étaient  jaunes  n’infirme  en  rien  le  fait 
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(le  la  transmission  de  cette  couleur  par 
simple  contact,  puisque,  bien  que  la  sou- 
dure ne  se  soit  pas  opérée  entre  le  greffon 
et  le  sujet,  il  a suffi  de  l’application  d’un 
(eil  chlorotique  pour  déterminer  cette  même 
affection  dans  toutes  les  parties  du  sujet. 
Que  le  phénomène  n’ait  pas  persité,  ce  fait 
n’atténue  en  rien  celui  de  la  transmission  ; 


il  est,  du  reste,  conforme  à tant  d’autres 
que  la  pratique  démontre  journellement, 
même  sur  des  parties  complètement  pana- 
chées qui  reviennent  promptement  au  vert. 
Il  y a donc,  ici  encore,  une  énigme  sur. 
laquelle  nous  appelons  l’attention  des  Œdipes 
scientifiques. 

E.-A.  Carrière. 
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Une  vaste  intelligence  et  un  noble  cœur 
viennent  de  disparaître.  M.  le  comte  Léonce 
de  Lambertye  est  mort  le  30  août  dernier, 
dans  sa  résidence  de  Ghaltrait,  près  Mont- 
mort  (Marne). 

Peu  de  noms,  dans  l’histoire  de  l’horti- 
culture, ont  atteint  la  juste  popularité  de 
celui  de  M.  de  Lambertye.  Sa  vie,  tout  en- 
tière consacrée  à la  science  des  plantes  et 
à la  pratique  des  plus  hautes  vertus,  est  de 
celles  qui  doivent  être  données  en  modèle 
et  dont  les  traits  principaux  restent  gravés 
dans  les  mémoires  reconnaissantes. 

. 11  était  né  à Montluçon  (Allier),  le  14  fé- 
vrier 1810,  d’une  branche  de  la  famille  des 
Lambertye  établie  en  Bourbonnais.  Son 
enfance  et  sa  jeunesse,  à l’exception  du 
temps  passé  au  collège,  s’écoulèrent  auprès 
de  sa  mère,  au  Gluseau,  terre  patrimoniale 
située  à trois  lieues  de  Montluçon,  au  milieu 
de  cette  vie  des  champs  qu’il  a tant  aimée. 
Tout  jeune  encore,  l’amour  des  fleurs  le 
dominait.  Il  interrompait  ses  études  pour 
copier  de  longues  pages  des  traités  de  bota- 
nique qu’il  pouvait  se  procurer.  On  garde, 
dans  sa  famille,  les  tableaux  des  genres  de 
plantes  qu’il  avait  extraits  de  la  Flore  fran- 
çaise, à l’âge  de  quatorze  ans.  Étudiant  à 
Paris,  il  visitait  sans  cesse  le  marché  aux 
fleurs  pour  orner  sa  fenêtre,  cherchant 
toutes  les  occasions  de  vivre  au  milieu  de 
ces  êtres  charmants  qui  devaient  être  la 
passion  de  sa  vie. 

Il  épousa,  en  1834,  M*i®  de  Saint-Gha- 
rnans,  et  vint  se  fixer  dans  la  Marne.  Tout 
de  suite  il  y entreprit  la  création  de  ce  beau 
jardin  de  Ghaltrait  dont  il  devait  porter  si 
haut  la  réputation,  et  où  il  puisa  plus  tard 
les  principaux  éléments  de  ses  publications 
horticoles. 

M.  de  Lambertye  avait  préludé  à l’étude 
de  la  botanique  exotique  par  celle  de  la 
flore  indigène,  et  avant  de  devenir  un 


maître  ès-horticulture,  il  s’était  fait  avanta- 
geusement connaître  comme  botaniste.  Ses 
premières  herborisations  dans  le  départe- 
ment de  l’Ailier  lui  avaient  déjà  fourni  de 
nombreuses  découvertes,  qui  prirent  place 
dans  la  Flore  du  centre  de  la  France,  de 
M.  Boreau.  A son  arrivée  dans  la  Marne,  il 
commença  l’exploration  delà  nouvelle  région. 
Pendant  dix  années,  seul  ou  en  compagnie 
de  M.  de  Mellet,  son  beau-frère,  il  parcou- 
rut le  département  dans  tous  les  sens,  col- 
lectant, étudiant,  annotant  sans  relâche  et 
formant  un  riche  herbier.  En  1843,  il  fouilla 
les  forêts  de  l’Argonne,  et  il  passa  toute 
l’année  1844  à faire  des  herborisations  dans 
le  seul  but  de  saisir  la  première  date  de  flo- 
raison des  espèces  indigènes. 

Son  savoir  et  son  activité  l’avaient  déjà 
mis  en  relations  suivies  avec  des  botanistes 
de  marque  : Aug.  de  Saint-Hilaire,  Gosson, 
Germain,  Durieu  de  Maisonneuve,  Godron, 
Lecoq,  Moquin-Tandon,  Boreau,  Mougeot, 
Planchon,  Schultz,  et  surtout  avec  M.  Gay, 
qui  fut  toujours  pour  lui  l’ami  le  plus  dévoué. 
Ces  savants  l’aidèrent  de  leurs  conseils, 
revirent  ses  étiquettes  et  lui  fournirent  le 
plus  utile  secours.  Aussi,  dès  1846,  il  pu- 
bliait le  résultat  de  ses  recherches  sous  le 
titre  de  Catalogue  raisonné  des  plantes 
vasculaires  de  la  Marne  (Paris,  in-12), 
accompagné  d’une  carte  botanique.  Ce 
volume  renfermait  105  ordres,  436  genres, 
1,040  espèces  et  156  variétés,  classés  suivant 
le  Synopsis  Florce  germanicœ  et  helve- 
ticœ,  deKock.  L’herbier  type  fut  donné  à la 
Société  d’agriculture  de  Châlons,  où  il  res- 
tera comme  des  archives  précieuses  pour  les 
botanistes. 

Mais  le  territoire  restreint  de  la  Cham- 
pagne ne  suffisait  pas  à l’activité  de  ce  tra- 
vailleur et  de  ce  marcheur  infatigable.  Une 
série  de  voyages,  en  France  et  à l’étranger, 
enrichirent  considérablement  son  herbier  et 
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I augmentèrent  son  érudition  déjà  grande.  Il 
1 parcourut  les  Pyrénées  et  les  Alpes  dans 
leurs  districts  les  plus  variés,  notamment  le 
! beau  canton  des  Grisons,  où  il  revenait  sans 
i cesse,  entraîné  par  cette  attraction  que  les 
i montagnes  et  leur  végétation  avaient  tou- 
I jours  exercée  sur  lui.  L’année  dernière, 

I atteint  déjà  de  la  maladie  qui  devait  l’em- 
porter, il  faisait,  au  grand  regret  de  sa 
famille,  une  nouvelle  ^^excursion  dans  l’En- 
‘ gadine. 

' Mais  c’est  comme  amateur  d’horticulture 
que  le  nom  de  M.  de  Lambertye  a conquis 
I une  réputation  étendue.  Dès  la  création  des 
premiers  squares  de  Pa  ris,  il  s’intéressa  aux 
essais  d’horticulture  décorative  dont  ils 
furent  le  théâtre,  et  il  commença  à visiter 
assidûment  le  Fleuriste  municipal  de  la 
Muette.  C’est  là  que  je  le  vis  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1860,  alors  que  je  dirigeais 
! cet  établissement,  et  que  s’établirent  entre 
I nous  des  relations  d’amitié  qui  ne  se  sont 
jamais  démenties.  A cette  époque,  nous 
poursuivions  le  même  but  : l’étude  des 
plantes  à beau  feuillage  pour  la  pleine  terre. 
Il  en  résulta  deux  volumes  publiés  presque 
à la  même  heure,  et  qui,  loin  de  nous  divi- 
ser, ne  firent  que  resserrer  nos  liens  affec- 
tueux (1). 

En  même  temps  que  l’horticulture  d’or- 
nement, M.  de  Lambertye  avait  abordé  la 
culture  forcée  des  légumes  par  le  thermosi- 
phon, qu’il  conduisit  à Chaltrait  à un  rare 
degré  de  perfection.  Ses  procédés  ont  été 
! publiés  dans  une  suite  de  brochures  dont  la 
grande  clarté  indique  un  praticien  con- 
I sommé  et  l’observateur  le  plus  attentif.  Mais 
un  ouvrage  de  plus  longue  haleine,  intitulé 
le  Fraisier,  lit  bientôt  noter  son  auteur 
comme  un  écrivain  horticole  de  premier 
ordre,  et  lui  acquit  une  réputation  déjà  cé- 
lèbre qui  n’a  fait  qu’augmenter  depuis. 

C’est  après  la  publication  de  ces  travaux 
• et  d’un  grand  nombre  d’articles  dans  IsiRevue 
horticole  et  dans  diverses  autres  Revues  pé- 
riodiques que  M.  de  Lambertye  se  voua 
spécialement  à une  tâche  plus  utile  encore, 
à l’enseignement  des  enfants  et  des  insti- 
tuteurs de  la  campagne.  A la  ferme -école 
d’Etoges,  dans  la  Marne,  et  dans  sa  propre 
résidence  de  Chaltrait,  il  organisa  des  cours 
réguliers,  gratuits,  où  il  répandit,  par  sa  pa- 

(1)  L.  de  Lambertye,  Les  plantes  à feuilles 
ornementales.  Paris,  Goin.  — Ed.  André,  Les 
plantes  à feuillage  ornemental.  Paris,  Rothschild. 


rôle  entraînante,  les  bienfaisantes  notions  de 
l’horticulture  progressive.il  forma  ainsi  une 
famille  de  jardiniers  instruits,  recherchés 
des  propriétaires  de  la  contrée.  Il  les  plaçait 
et  les  suivait  dans  leur  carrière  avec  la  plus 
paternelle  sollicitude.  Ce  n’est  pas  tout:  non 
content  d’enseigner  les  saines  doctrines  de 
la  culture,  il  répandait  aussi  les  meilleures 
variétés  de  légumes,  de  fruits  et  de  fleurs 
en  distribuantlibéralement  aux  habitants  des 
campagnes  les  graines,  les  greffes,  les  plants 
que  son  jardin  pouvait  produire.  Cœur  large 
et  main  toujours  ouverte,  il  lui  eût  fallu  des 
millions  pour  déverser  sur  tous  le  bien 
qu’il  rêvait. 

Cet  enseignement,  essentiellement  pra- 
tique, — dont  l’intérêt  était  doublé  parce 
que  cet  habile  théoricien  mettait  lui-même 
la  main  à la  besogne  et  appuyait  sa  démons- 
tration par  des  faits,  — M.  de  Lambertye  le 
résuma  sous  une  forme  qui  obtint  le  plus 
franc  succès  et  qui  a popularisé  son  nom 
plus  que  tous  ses  autres  travaux.  Je  veux 
parler  de  la  série  des  petits  livres  à bon 
marché  qu’il  a publiés  sous  les  titres  de 
Conseils  aux  habitants  des  campagnes  sur 
la  culture  des  légumes,  des  arbres  frui- 
tiers et  des  fleurs.  Des  milliers  d’exemplai- 
res en  ont  été  répandus  dans  nos  provinces 
de  l’est,  du  centre  et  du  nord  de  la  France, 
principalement  par  leur  auteur,  qui  les 
distribuait  toujours  gratuitement.  Je  ne  con- 
nais rien  de  meilleur  dans  la  littérature  horti- 
cole française  et  ne  suis  pas  seul  à penser 
que  notre  pays  trouverait  une  source  féconde 
de  bien-être  et  de  richesse  dans  l’accomplis- 
sement des  suggestions  contenues  dans  ces 
excellents  petits  traités. 

Bien  que  sa  modestie  ne  recherchât  au- 
cune distinction,  qu’il  détestât  l’intrigue  et 
eût  refusé  tout  emploi  officiel,  M.  de  Lam- 
bertye accepta  avec  désintéressement  une 
mission  du  gouvernement,  il  y a quelques 
années,  à l’effet  d’inspecter  l’état  de  l’horti- 
culture sur  plusieurs  points  de  la  France. 

Quand  il  fut  possible  d’organiser  une 
Société  horticole  à Épernay,  — arrondisse- 
ment où  se  trouvait  situé  Chaltrait,  — M.  de 
Lambertye  se  mit  en  campagne,  entraîna 
de  nombreux  prosélytes,  créa  de  toutes 
pièces  cette  association  aujourd’hui  floris- 
sante, dont  il  fut  le  fondateur,  le  président, 
le  secrétaire  général,  l’âme  enfin.  Il  diri- 
geait les  séances,  organisait  les  expositions, 
rédigeait  le  bulletin  à peu  près  seul,  y résu- 
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mait  les  meilleurs  procédés  de  culture,  les 
inventions  utiles,  les  plantes  nouvelles,  les 
publications  étrangères. 

Sa  culture  de  plantes  à beau  feuillage  était 
parfaite,  et  son  jardin  puisait  surtout  sa 
beauté  dans  le  travail  manuel  de  son  pro- 
priétaire. Il  travaillait  au  plein  soleil  des  jour- 
nées entières  ; sa  robuste  santé  s’en  trouvait 
bien.  Chaque  année,  il  voyait  arriver  avec 
joie  le  mois  de  mars  et  se  disait  heureux  de 
se  remettre  les  mains  dans  la  terre.  Le 
genre  Canna  était  l’objet  de  ses  préfé- 
rences, et  nous  avons  souvent  étudié  en- 
semble ces  belles  plantes.  C’est  à la  Muette 
que  je  lui  avais  donné  ce  beau  C.  iridiflora 
que  nous  avions  propagé,  et  qu’il  a retrouvé 
dernièrement,  après  que  tous  les  horticul- 
teurs le  croyaient  perdu.  Que  de  belles 
pages  il  a écrites  sur  la  culture  et  l’emploi 
de  ces  plantes  ! 

Dans  les  revues  d’horticulture,  ses  com- 
munications étaient  accueillies  avec  le  plus 
grand  empressement.  Ses  assertions  étaient 
nettes,  son  style  s'mple  et  nerveux,  incisif, 
avec  une  pointe  d’originalité  sui  generis.  Sa 
franchise  était  un  peu  brusque  ; mais  son 
caractère  ferme  et  son  jugement  droit  com- 
mandaient l’estime  générale.  Les  enfants  l’a- 
doraient ; ses  élèves  avaientpour  luiundévoû- 
ment  touchant.  J’ignore  si  M.  de  Lambertye 
avait  des  ennemis  ; je  ne  lui  en  ai  jamais 
connu  un  seul,  et,  personnellement,  je  parle 
de  lui  comme  de  l’un  des  hommes  que  j’ai 
le  plus  vénérés  et  aimés.  Il  était  la  person- 
nification de  l’honnête  homme,  habile  à bien 
dire,  dont  parle  Cicéron  : vir  bonus,  di- 
cendi  perdus.  Sa  vie  tout  entière  a été 
employée  à meti  re  en  pratique  la  belle  devise 
de  ses  pères  : « Faille  le  bian,  advienne 
que  porra.  » 

La  dernière  fois  que  je  le  vis,  c’était  à Paris, 


l’été  dernier,  au  mariage  de  son  fils  (1).  Ce 
colosse  aux  larges  épaules,  haut  de  six  pieds, 
avait  déjà  la  mort  dans  les  yeux.  Cet  effort 
l’avait  achevé;  la  hache  était  au  pied  du  chêne. 
Un  rhumatisme  articulaire,  qui  gagnait  le 
cœur,  ne  laissait  plus  d’espoir.  En  le  quit- 
tant, je  savais  que  nous  le  pleurerions 
bientôt. 

Il  est  mort  doucement,  en  chrétien  con- 
vaincu, le  jour  même  de  la  fête  de  saint 
Fiacre,  que  les  jardiniers  des  alentours 
avaient  commencé  gaîment  et  qu’ils  inter- 
rompirent spontanément,  pour  la  terminer 
dans  les  larmes.  Le  deuil  se  répandit  dans 
toute  la  contrée.  Dans  l’église  de  Chai  trait, 
où  un  immense  concours  de  population  se 
pressait  autour  d’un  cercueil  qui  disparais- 
sait littéralement  sous  les  fleurs,  M.  le 
curé  Bruneau  retraça  les  principaux  traits 
de  cette  belle  existence.  Au  cimetière, 
quelques  amis  (M.  de  Cazanove,  au  nom  de 
la  Société  d’horticulture  d’Épernay  ; M.  Plon- 
quet,  secrétaire  du  comice  agricole  de 
Reims;  M.  H.  Bonnedame,  secrétaire  de  la 
Société  d’Épernay)  dirent  les  profonds 
regrets  des  populations  champenoises. 

Le  souvenir  de  celui  qui  fut  M.  de  Lam- 
bertye vivra  aussi  longtemps  que  l’horticul- 
ture française  restera  fidèle  à ses  gloires  et 
à ses  maîtres,  et  que  la  reconnaissance  habi- 
tera le  cœur  des  hommes.  On  dira  de  lui, 
pendant  de  longues  années,  comme  conso- 
lation de  cette  mort  trop  hâtive,  ces  paroles 
d’un  poète  espagnol,  noble  pensée  que  j’ai 
trouvée  un  jour  gravée  dans  un  pauvre 
village  de  la.  Cordillère  des  Andes,  et  qui  est 
vraie  partout  : cc  Le  juste  meurt  à son  tour, 
mais  il  tombe  comme  la  fleur,  en  laissant 
dans  le  sol  un  germe  qui  lui  survit  (2).  » 

Ed.  André. 


PHORMIUM  TENAX  ATROPURPUREUM 


Cette  variété  (figure  69),  probablement 
d’origine  australienne,  est  de  récente  intro- 
duction dans  les  cultures  où  elle  est  encore 
très-rare.  Jusqu’ici,  elle  n’avait  jamais  pro- 
duit de  fleurs  en  France,  ni  probablement 
même  en  Europe,  et  ce  n’est  que  cette 
année,  en  juin  1877,  qu’un  pied  en  pot  a 
fleuri  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux,  où  nous  l’avons  fait  des- 
siner. 


Désignée  dans  le  commerce  sous  la  déno- 
mination de  Phormium  atropurpureum , 
elle  n’est  certainement  qu’une  forme  du 
type,  dont  elle  a l’aspect  et  la  végétation, 

(1)  M.  Paul  de  Lambertye  a épousé  la  petite-fille 
de  feu  M.  de  Liron  d’Airoles,  un  nom  bien  connu 
dans  l’horticulture  par  ses  Notices  pomologiques. 

(2)  El  jiisto  muere  tamhien,  pero,  cayendo 

como  las  flores,  déjà  en  el  suelo  la  sembra  que 
le  sobrevive.  (Eciienique.) 
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mais  très-remarquable  pourtant  par  la  cou- 
leur roux  violet  de  toutes  ses  parties.  La 
I plante  est  vi- 
goureuse, ro- 
buste et  se 
tient  bien  ; sa 
hampe  flo- 
rale, qui  peut 
atteindre  jus- 
qu’à 3 mètres 
I de  hauteur, 

I est  glauces- 

cente,  prui- 
! neuse  ; ses 

I feuilles,  cau- 

linaires(brac- 
i tées) , très- 

I fortement  ap- 

pliquées sur 
la  hampe,  s’y 
dessèchent 
sans  tomber  ; 

I les  ramilles 

j florales,  o- 

I bliquement 

^ dressées, éta- 

I lées,  naissent 

I à r aisselle 

d’une  bractée 
largement 
spathi forme  , 
canaiiculée  - 
carénée,  per- 
sistante. — 

Fleurs  d’un 
rouge  brique 
orangé,  lui- 
santes, à é- 
tamines  et  pistil  dépassant  la  corolle,  le 
pistil  étant  plus  long  que  les  étamines.  — 
Fruits  dressés,  pas  très-gros,  d’un  roux  noir. 


J 

^89 

Les  graines  reproduiront-elles  la  colora- 
tion roux  violet  que  présentent  toutes  les 

parties  folia- 
cées de  la 
plante?  L’a- 
venir le  dira. 
En  atten- 
dant, faisons 
remarquer 
que  dans  le 
commerce  on 
trouve  deux 
variétés  as- 
sez sembla- 
bles, qui  ne 
diffèrent  que 
par  l’inten- 
sité de  la 
couleur  vio- 
lette qui,  chez 
l’une,  est  plus 
intense  et 
mieux  accu- 
sée que  chez 
l’autre.  Tou- 
tes deux  pa- 
raissent avoir 
été  introdui- 
tes de  la  Nou- 
velle - Zélan- 
de, d’où  nous 
sont  déjà  ve- 
nues un  bon 
nombre  de 
variétés  dis- 
tinctes un 
peu  par  leur 
port  , mais 
surtout  par  la  beauté  et  la  vigueur  de  leurs 
panachures. 

E.-A.  Carrière. 


Fig.  69.  — Phormium  tenax  atropurpureum,  au  25®  ; 
à côté,  une  Heur  de  grandeur  naturelle. 


CERASUS  SËRRATIFOLIA  ROSEA 


Le  type  Cerasus  serratifolia,lAmdl.  (voir 
planche  coloriée,  lettre  A)  {Cerasus pseudo- 
cerasus,  Hort.,  aliq.),  étant  très-peu  connu 
dans  les  cultures,  où  il  est,  du  reste,  extrême- 
ment rare,  nous  allons  le  décrire,  cela  d’au- 
tant plus  que  ses  caractères  généraux  sont 
à peu  près  ceux  de  la  variété  à fleurs  roses, 
figurée  ci-contre. 

C’est  un  arbrisseau  pouvant  atteindre 
4-6  mètres  de  hauteur,  très-floribond  et 


fleurissant  tout  petit,  souvent  même  l’année 
où  on  le  greffe.  Branches  généralement  peu 
nombreuses  ; feuilles  glabres  sur  les  deux 
faces,  d’un  vert  luisant,  même  dès  leur  jeu- 
nesse, d’un  vert  glauque  en  dessous  ; limbe 
bordé  de  dents  très-fines  et  sétiformes,  assez 
longues,  brusquement  arrondi,  puis  cus- 
pidé;  pétiole  d’environ  8 centimètres,  por- 
tant vers  le  sommet,  près  la  base  du  limbe, 
deux  fortes  glandes  globuleuses.  Inflores- 
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cences  axillaires  sur  des  bourgeons  très- 
courts,  constituant,  par  l’ensemble  des  ra- 
mifications inégales,  une  sorte  de  grappe 
tronquée,  subcorymbiforme.  Fleurs  semi- 
pleines  ; boutons  petits,  un  peu  creusés,  à 
divisions  calicinales  appliquées,  très-lon- 
guement dépassés  par  le  style  bien  long- 
temps avant  l’antlièse.  Pétales  nombreux, 
étroits,  d'un  blanc  de  lait,  profondément 
bilobés,  les  internes  plus  réduits;  étamines 
à filets  très-courts,  longuement  dépassés 
par  le  style.  Voilà  pour  le  type  Cerasus  ser- 
ratifolia. 

La  variété  à fleurs  roses,  Cerasus  serra- 
tifolia  rosea,  absolument  semblable  au  pré- 
cédent par  le  port  et  le  faciès  général,  en 
diffère  pourtant,  outre  ses  fleurs,  par  une 
vigueur  beaucoup  plus  considérable,  par 
ses  pousses  et  ses  jeunes  feuilles  qui  sont 
sensiblement  d’un  roux  foncé,  mais  et  sur- 
tout par  ses  Heurs  qui,  un  peu  plus  grandes 
et  plus  pleines  que  celles  du  type,  sont 
aussi  plus  colorées;  les  boutons  plus  gros 
sont  d’un  beau  rose  carné  vif;  les  pédon- 
cules sont  rougeâtres  rubigineux  ; les  divi- 


sions calicinales,  plus  largement  ovales  que  é 
celles  du  C.  serratifolia,  sont  d’un  rouxm' 
foncé;  quant  aux  pétales,  plus  larges  etfl 
moins  déchiquetés,  ils  sont  plus  colorés, 
surtout  ceux  de  l’intérieur  des  fleurs.  Bref, 
cette  plante  est  infiniment  préférable  à la  i 
précédente,  au  point  de  vue  de  l’ornemen-m 
tation,  fait  dont  on  peut  déjà  se  faire  unel 
idée  par  la  petite  ramifie  florale.  A,  qu’onj 
voit  à la  base  de  la  planche  coloriée.  S 

Ces  deux  plantes,  originaires  du  Japon,  ont® 
été  introduites  à des  époques  différentes; 
ainsi,  tandis  que  le  Cerasus  serratifolia  di 
été  envoyé  d’Angleterre  aux  pépinières  de 
Trianon,  vers  1839,  le  C.  serratifolia  rosea  . 
a été  mis  au  commerce,  en  France,  pour  la  ; 
première  fois,  croyons-nous,  vers  1869,  | 
sous  le  nom  de  Cerasus  Sieholdirubra. 

Inutile  de  dire  que  ces  plantes  sont  com- 
plètement rustiques.  On  les  cultive  et  les 
multiplie,  comme  on  le  fait  pour  les  variétés 
ornementales  à fleurs  pleines,  en  les  gref-  1 
faut  en  fente  ou  en  écusson,  soit  sur  le 
Merisier,  soit  sur  le  Sainte-Lucie  (Prunus  ; 
Mahaleb).  E.  A.  Carrière.  ' 


VARIA 


Une  nouvelle  plante  des  Balkans.  — 
Originaire  de  Kalifa,  dans  les  monts  Bal- 
kans, VHaberlea  Rhodopensis  est  une  belle 
plante  vivace  de  pleine  terre  dont  le  port 
rappelle  le  Ramondia.  Prises  individuelle- 
ment, les  fleurs  ont  de  l’analogie  avec  celles 
du  Catalpa,  sauf  pourtant  la  couleur,  qui  est 
lilas  bleuâtre,  jaune  à la  gorge. 

Comme  aspect  général,  cette  nouveauté 
peut  se  comparer  à un  Gloxinia  en  minia- 
ture. De  chaque  rosette  de  feuilles  émer- 
gent d’une  à deux  tiges  portant  de  deux  à 
quatre  fleurs  s’épanouissant  en  plein  air 
vers  la  fin  d’avril.  Ce  sera  une  précieuse 
addition  aux  plantes  saxatiles. 

Browlia  Roezli.  — Cette  nouvelle  espèce 
est  une  introduction  récente  de  l’infati- 
gable collecteur  suisse,  Benoît  Roezl  ; elle 
forme  une  toufl'e  compacte  de  40  à 50  cen- 
timètres de  hauteur,  à feuilles  vertes  et  lui- 
santes. Elle  donne  sans  interruption,  du 
printemps  à l’automne,  des  fleurs  extra- 
grandes pour  ce  genre,  lesquelles  sont  colo- 
rées tantôt  de  bleu  d’azur  délicat,  tantôt  de 
blanc  à gorge  jaune. 

On  dit  cette  nouveauté  originaire  des 


Montagnes-Rocheuses,  mais  elle  nous  paraît  i 
plutôt  provenir  de  la  Sierra-Madre.  (Garden, 
septembre  1877.) 

Multiplication  de  Camelliaspar  feuilles.  | 
— La  multiplication  des  végétaux  à l’aide  ^ 
de  feuilles  est  un  procédé  relativement  ré- 
cent. Les  Gloxinias  sont  peut-être  les  pre- 
mières plantes  florales  qui  ont  montré  cette 
propriété  de  se  reproduire  ainsi  ; ce  fut  en- 
suite la  brillante  section  des  Bégonias  dits 
Rex;  on  y a ajouté  depuis  et  successivement 
les  Géraniums  zonales,les  Pétunias  doubles, 
les  Fuchsias  et  même  les  petites  Mélasto- 
mées.  Il  est  évident  qu’un  nombre  encore 
plus  considérable  de  plantes  molles  doit 
pouvoir  se  propager  de  cette  manière;  mais, 
jusqu’à  présent,  nous  n’avons  pas  ouï  dire 
que  celle-ci  ait  donné  de  résultats  satisfai- 
sants sur  des  végétaux  ligneux. 

Gomme  exception,  nous  venons  cependant 
de  voir  dans  une  serre  à boutures,  à Glas- 
nevin  (Irlande),  nombre  de  feuilles  de  Ga- 
mellias  ayant  développé  à leur  talo7i  une 
touffe  de  racines  vigoureuses  et  poussant 
admirablement  dans  des  détritus  de  noix 
de  Gocos,  où  on  les  avait  repiquées.  Nous 
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croyons  que  M.  Buckley,  l’habile  multipli- 
cateur de  cet  établissement,  est  le  premier 
qui  ait  démontré  l’aptitude  du  Camellia  à 
se  reproduire  par  feuilles  (IV  {Irish.  Far- 
mer’s Gazette,  septembre  1877.) 

Nouveau  mode  de  multiplication.  — 
Dans  V American  Agriculturist,  M.  Peter 
Henderson  décrit  un  nouveau  mode  de 
multiplication  qui,  paraît-il,  lui  donne  d’ex- 
cellents résultats  sur  des  Géraniums  et  un 
certain  nombre  de  plantes  molles.  C’est 
une  simple  modification  qu’il  a apportée  à 
l’ancienne  marcotte  aérienne,  encore  prati- 
quée par  les  cultivateurs  d’Œillets  notam- 
ment. Voici,  d’après  sa  description,  la  façon 
dont  il  procède  : au  lieu  d’opérer  entière- 
ment la  section  des  branches  destinées  à 
être  bouturées,  il  laisse  à celles-ci  un  lam- 
beau d’écorce  qui  les  retienne  à la  plante 
mère,  puis  huit  ou  douze  jours  après,  quand 
le  bourrelet  est  formé,  les  boutures  sont 
enlevées  totalement  et  repiquées  comme  on 
le  fait  habituellement,  sauf  que  l’on  doit 
donner  un  peu  plus  de  jour  et  moins  d’hu- 
midité; en  huit  ou  douze  jours  au  plus  elles 
sont  enracinées  complètement. 

Comme  preuve  de  l’excellence  de  son 
procédé,  voici  ce  que  rapporte  lui-même 
M.  Peter  Henderson  : « Pendant  l’hiver 
dernier,  nous  avons  multiplié  de  la  sorte 
près  de  dix  mille  Géraniums  tricolores,  en 
ne  subissant  qu’une  perte  de  un  pour  cent, 
tandis  que  par  notre  méthode  habituelle 
nous  ne  perdions  pas  moins  de  cinquante 

RECHERCHES  SUR  LA  ^ 

EXCLUSION  DES  VIGNES  DE 

J’ignore  quelle  note  phylloxériqueva  don- 
ner le  Congrès  de  Lausanne,  tant  au  sujet 
de  l’invasion  du  phylloxéra,  que  l’on  pré- 
tend pouvoir  enrayer  par  l’arrachage  et  les 
insecticides,  qu’au  sujet  de  l’introduction  de 

(1)  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  qu’il 
s’agit  d’un  extrait  de  journal,  dont,  par  conséquent, 
\a.  Revue  horticole  toute  responsabilité,  non 

toutefois  en  ce  qui  concerne  les  Gloxinias  et  les 
Bégonias,  mais  pour  ce  qui  a rapport  aux  autres 
plantes,  pour  lesquelles  nous  n’hésitons  pas  à 
émettre  des  doutes  au  sujet  de  l’avantage  de  ce 
procédé.  Que  les  feuilles  de  Camellias  et  celles  de 
quelques  autres  espèces  puissent  s’enraciner,  cela 
est  possible  ; mais  qu’ensuite  elles  donnent  des 
bourgeons  si  elles  ont  été  détachées  sans  avoir  un 
œil  à la  base,  le  fait  nous  paraît  mériter  confirma- 


LA  VÉRITÉ  PHYLLOXÉRIQUE.  39l 

pour  cent.  Nous  avons  aussi  essayé  de  mul- 
tiplier de  même  beaucoup  d’autres  plantes, 
et  nous  avons  obtenu  des  résultats  satisfai- 
sants, sur  les  nouveaux  Poinsettias  doubles 
particulièrement.  Nous  assurons  qu’en  em- 
ployant de  jeunes  bourgeons  non  encore 
durcis,  on  peut  multiplier  de  la  sorte  les 
Abutilons  , Bégonias , Œillets  , Crotons, 
Cactus  de  toutes  sortes,  Héliotropes,  Lan- 
tanas,  Nériums,  Pétunias  doubles,  Pélar- 
goniums  et  Géraniums  de  toutes  les  espèces, 
et  généralement  les  plantes  semi-ligneuses 
et  succulentes.  Outre  la  formation  très- 
rapide  du  bourrelet  obtenu  ainsi,  ce  nou- 
veau mode  de  multiplication  sera  prompte- 
ment apprécié  par  les  multiplicateurs  de 
nouveautés,  qui  savent  parfaitement  combien 
s’altèrent  les  plantes  sur  qui  l’on  prend 
tout  à coup,  pour  bouturer,  la  majeure 
partie  des  bourgeons  ; elles  éprouvent  alors 
un  arrêt  subit,  une  perturbation  dont  elles 
meurent  quelquefois  par  la  suite,  surtout 
si  l’on  répète  trop  fréquemment  cette  opé- 
ration désastreuse.  Par  le  procédé  que  nous 
décrivons,  la  suppression  des  rameaux  se 
fait  sans  secousses  brusques,  et  insensible- 
ment la  plante  répare  ses  forces.  » Nous 
ne  croyons  pas  devoir  faire  suivre  ces  dé- 
tails d’aucuns  commentaires,  et  nous  les 
reproduisons  tels  quels,  pensant  que  ce 
procédé  peut  être  utile  aux  amateurs  et 
horticulteurs  qui  voudront  bien  l’expéri- 
menter. {Garden,  8 septembre  1877.) 

PUVILLAND. 

ÉRITÉ  PHYLLOXÉRIQUE 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

l’ennemi  par  les  cépages  étrangers.  Toujours 
est-il  que  plus  que  jamais  j’ai  de  grands 
doutes  sur  la  désinfection  de  Prégny.  Je 
pense  que  des  essaims  d’aphydiens  peuvent 
émigrer  encore  des  parties  du  malade  qui 

tion.  Si  au  contraire  avec  la  feuille  on  a enlevé  une 
portion  de  tige,  — tant  petite  soit-elle,  — le  fait  n’a 
plus  rien  d’étonnant  : il  n’est  même  pas  exception- 
nel, puisqu’on  l’emploie  presque  exclusivement  pour 
multiplier  certaines  espèces  de  k plantes  molles  ; » 
Pétunias,  Verveines,  Pélargoniums , etc.  Néan- 
moins, nous  ne  nions  pas,  et  en  faisant  cette  obser- 
vation, nous  n’avons  d’autre  but  que  de  prévenir 
les  personnes  qui,  croyant  ce  procédé  de  multipli- 
cation assuré,  l’emploieraient  tout  particulière- 
ment ; elles  pourraient  avoir  à s’en  repentir. 

(Rédaction.) 
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ont  subi  l’opération  chirurgicale,  et  je 
constate  que  dans  le  premier  rapport  fédéral 
sur  l’invasion  des  environs  de  Neufchâtel, 
non  seulement  les  Vignes  exotiques  d’Amé- 
rique sont  mises  en  cause,  mais  toutes  celles 
provenant  d’Angleterre,  et  que  même,  à la 
décharge  des  premières,  on  déclare  que 
leurs  racines  auraient  été  vérifiées  naguère 
sans  que  l’on  ait  pu  y rencontrer  l’indice 
d’un  seul  phylloxéra.  Enfin  l’on  y déclare  que 
les  Vignes  américaines  auraient  été  intro- 
duites en  1862  ce  qui  a lieu  de  surprendre, 
car  comment  admettre  que  l’insecte  aurait 
sommeillé  si  longtemps,  lui  si  prolifique,  lui 
qui  se  reproduit  25  milliards  de  fois  en  une 
année?  Il  aurait  vécu  sans  postérité  quatorze 
années.  Et  les  Suisses  ingrats  ne  lui  décer- 
neront pas  le  prix  Montyon  !... 

L’exemple  de  Klosterneuburg  (Autriche), 
celui  de  Mancey,  de  Cognac  (1),  de  Ludon, 
de  Saint-Emilion  (2)  (France),  de  Pancava 
(Hongrie  méridionale),  pour  lequel  on  a 
dépensé  inutilement  262,500  fr.,  ne  vou- 
dront pas  être  présentés  comme  le  Sadowa 
ou  le  dernier  mot  de  la  science  insecticide. 

Bien  certainement,  nous  sommes  loin  de 
désespérer  du  savoir  humain,  malgré  ces 
preuves  négatives  ; nous  croyons  seulement 
que  de  cacher  les  échecs  est  la  pire  des 
conduites  ; que  si  l’application  des  sulfo- 
carbonates  est  encore  dans  les  limbes,  c’est 
la  faute  de  certains  de  ses  adulateurs  dont 
la  basse  complaisance  rappelle  la  fameuse 
phrase  : <(  Brigadier,  vous  avez  raison,  » 
tandis  que  leur  devoir  eût  été  de  signaler  les 
perfectionnements  dont  étaient  susceptibles 
ce  procédé,  de  fixer  l’attention  sur  son 
manque  de  durabilité,  ce  qui  tourne  à cette 
heure  contre  d’excellents  insecticides,  très- 
efficaces,  mais  qui  exigent  encore  une  main- 
d’œuvre  aussi  difficile  à trouver  que  leur 
application  paraît  être  éphémère. 

Les  préliminaires  du  Congrès  de  Lau- 
sanne nous  communiquent  comme  une 
vague  crainte  de  voir  surnager  certaines 
opinions  préconçues,  qui  vont  dominer  les 

(1)  La  propriété  de  M.  Thibaut,  à Cognac,  quar- 
tier général  de  M.  Mouillefert,  non  seulement  n’a 
pas  vu  les  sulfo-carbonates  arrêter  l’invasion,  mais 
ce  vignoble  n’a  plus  aujourd’hui  que  quelques  jour- 
naux de  Vignes. 

(2)  Le  domaine  de  feu  M.  Troplong,  ancien  pré- 
sident du  Sénat,  a reçu  comme  délégué  de  l’Aca- 
démie M.  Boutin,  et  l’invasion,  bien  loin  d’être 
arrêtée,  s’est  développée  dans  d’immenses  pro- 
portions. 


débats.  Le  haut  et  intelligent  personnel 
dirigeant  nous  paraît  sous  l’influence  de 
certaines  idées  peu  mûres,  que  l’on  semble 
vouloir  faire  prédominer;  ainsi,  par  là 
même  que  l’on  paraît  croire  à la  possibilité 
de  traiter  à l’émeri  le  parasite  de  la  Vigne, 
de  le  confiner  dans  un  lazaret  sulfo-carbo- 
natisé,  l’on  paraît  très-opposé  à admettre 
l’invasion  de  Colombiers  et  de  Trois-Roods, 
comme  émanant  d’un  essaimage  prove- 
nant de  Prégny  ou  des  environs  de  Zurich, 
aussi  fort  contaminés  ; l’on  paraît  plutôt 
pencher  du  côté  de  l’invasion  par  les  Vignes 
américaines  ou  anglaises.  Remarquons  en 
passant  que  ce  doute  entre  ces  deux  sortes 
de  Vignes  est  déjà  en  faveur  de  l’innocuité 
des  premières  ; mais  ce  qui  ne  vient  à 
l’idée  de  personne,  c’est  que  l’invasion  ait 
pu  se  faire  naturellement,  par  suite  de  cette 
loi  d’expansion  qui  défie  la  raison  humaine, 
et  dont  de  nombreux  exemples  nous  sont 
donnés  chaque  année.  Est-ce  parce  que  la 
science  n’explique  pas  une  chose  que  cette 
chose  n’existerait  pas?...  Eh  bien!  qu’elle 
explique  l’invasion  du  sud  de  la  Hongrie, 
laissant  de  côté  les  jardins  botaniques  de 
Berlin,  Pesth,  Bude  et  de  Munich,  oû  sont 
cultivées  les  Vignes  américaines  encore  in- 
demnes, pour  élire  domicile  à cinq  cents 
lieues  de  distance  de  Klosternenburg,  à l’em- 
bouchure du  Danube,  alors  que  les  ento- 
mologistes ne  prêtent  à l’insecte  qu’une 
propulsion  de  trente-cinq  kilomètres  au 
plus. 

Que  la  science  explique  l’invasion  des 
îles  Jersey,  placées  au  milieu  de  la  Manche, 
éloignées  de  tout  vignoble,  et  dont  les  grappe- 
ries  ne  contiennent  que  des  ceps  européens. 
Qu’elle  explique  celle  des  montagnes  de  la 
Lozère,  isolées  aussi  de  tout  vignoble  et 
placées  à une  altitude  si  élevée  que  la  Vigne 
peut  à peine  y végéter,  et  cette  invasion  a 
eu  lieu  sans  les  secours  fantaisistes  de 
Vignes  américaines , inconnues  dans  ces 
régions. 

Qu’elle  explique  celle  si  inexplicable  de 
Mancey,  non  loin  des  pépinières  de  M.  Pul- 
liat,  de  Ghiroubes  (Rhône),  pépinières  amé- 
ricaines déclarées  indemnes,  non  une,  mais 
trois  fois  de  suite,  par  les  Sopiétés  d’agricul- 
ture de  Lyon,  et  malgré  qu’on  les  eût  accu- 
sées d’être  l’origine  de  l’infection  pour  le 
bassin  du  Rhône. 

Qu’elle  dise  son  opinion  sur  l’invasion 
brutale  de  la  Californie,  qui  subit  en  ce 
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moment  un  véritable  ouragan  phylloxérique, 
partie  intégrale  des  États-Unis  depuis  trente 
ans  au  moins,  mais  située  à plus  de  4,000  ki- 
lomètres des  vignobles  confédérés.  L’on  nous 
disait  que  l’Eldorado  était  à l’abri  du  fléau, 
et  pourtant  l’on  y possédait  des  Vignes 
indigènes,  ainsi  que  les  Labrusca  du  Mis- 
souri ; l’on  y cultivait  aussi  en  paix  les  Vignes 
d’origine  espagnole,  qu’avaient  introduites 
il  y a plus  de  deux  siècles  les  missionnaires 
castillans.  Tout  d’un  coup,  en  1876,  l’inva- 
sion se  déclare,  et  la  terre,  qui  ne  pouvait 
nourrir  l’Attila  de  nos  vignobles,  en  est 
aujourd’hui  saturée  à tel  point,  que  l’on 
redoute  à cette  heure  un  désastre  pareil  à 
celui  du  Vaucluse.  Qui  donc  a importé  l’in- 
secte trouvé  sur  les  ceps  espagnols  et  non 
sur  les  ceps  indigènes  ? et  pourquoi,  après 
tant  de  siècles  écoulés  sans  le  vastatrix,  que 
l’on  dit  originaire  de  ce  continent , l’insecte 
n’apparaît- il  qu’ aujourd’hui? 

Eh  bien  ! l’invasion  de  Neufchâtel  ne  peut- 
elle  avoir  lamêmeorigine?  L’expansionnatu- 
relle  du  phylloxéra  et  le  massacre  des,  ceps 
exotiques,  leur  prohibition,  n’empêcheront 
pas  plus  le  fléau  d’aller  en  avant  que  les 
torches  de  nos  colons  algériens  n’arrêtent 
les  nuages  de  sauterelles  qui  fondent  sur 
leurs  récoltes. 

Mais  l’on  se  demande,  en  présence  de  cet 
article  de  foi,  comment  la  prudente  Hel- 
vétie  qui,  après  l’Italie,  est  le  pays  où  l’on 
cultive  le  plus  de  Vignes  exotiques,  comment, 
dis-je,  elle  a pu  tolérer  si  longtemps  l’exis- 
tence • de  ces  maudites  ; comment  elle  a 
attendu  1877  pour  procéder  à leur  extermi- 
nation et  à une  enquête  qui,  aujourd’hui, 
dans  les  lieux  infestés,  sera  confirmative,  et 
tout  à fait  négative  dans  les  vignobles  encore 
épargnés,  tandis  qu’elle  eût  fait  éclater  leur 
innocence  avant  que  tant  de  parasites  eus- 
sent pullulé  sur  le  sol  helvétique. 

N’est-ce  pas  un  peu  ce  projet  de  loi, 
demandé  en  vain  aux  chambres  par  l’avant- 
dernier  ministre  de  l’agriculture  de  France, 
qui  aurait  déteint  sur  les  savants  de  la 
faculté  de  Genève.  Voici  les  principaux  dis- 
positifs de  ce  projet  de  loi  : 

« Faut-il  détruire  les  Vignes  américaines, 
même  avant  que  le  phylloxéra  y ait  fait 
son  apparition  ? Le  gouvernement  ne  doit- 
il  pas  être  armé  du  droit  de  détruire  d’office 
les  Vignes  suspectes  ou  même  menacées  ? » 
Et  quand  on  sait  que  ce  même  ministre  a fait 
venir  de  New-York,  cette  même  année  1876, 


20,000  plants  de  Vignes  partie  en  racines, 
partie  en  simples  boutures,  qu’il  les  a fait 
planter  en  France,  et  que  pendant  qu’il  les 
plantait  d’une  main  il  demandait  une  loi 
pour  pouvoir  les  arracher  de  l’autre,  l’on  se 
demande  s’il  est  possible  de  leur  donner  un 
certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  plus  en 
règle,  de  les  innocenter  davantage  que  par 
ces  mots  : « avant  que  le  phylloxéra  y ait 
fait  son  apparition,  ^ et  si  l’acte  d’en  intro- 
duire en  racines  n’est  pas  un  acte  insensé, 
du  moment  que  l’on  prétend  que  le  phyl- 
loxéra nous  vient  d’Amérique.... 

Toutefois,  nos  voisins,  persuadés,  malgré 
ces  faits  choquants  et  ces  opinions  si  contra- 
dictoires, que  la  lumière  vient  aujourd’hui  de 
l’Occident,  confessent  aujourd’hui  ces  credo 
phylloxériques , quant  aux  insecticides , 
quant  aux  métamorphoses  de  l’insecte, 
quant  à son  origine,  vérités  tellement  dou- 
teuses que  les  Américains  nous  accusent  du 
méfait  de  leur  avoir  envoyé  le  vastatrix  que 
nous  proclamons  si  haut  être  américain, 
questions  que  nous  étudierons  prochaine- 
ment, désirant  finir  notre  article  par  l’examen 
du  veto  rendu  par  le  jury  de  l’Exposition 
universelle. 

L’on  se  souvient  des  excitations  faites 
dans  le  but  d’engager  le  public  à envoyer 
ses  produits  à la  grande  Exposition.  L’agri- 
culture comme  l’horficulture  se  préparèrent, 
non  sans  certains  sacrifices,  à cette  lutte 
pacifique  ; et  lorsque  avec  les  plus  grands 
soins  des  échantillons  de  cépages  résistants 
aux  piqûres  du  phylloxéra  furent  confinés 
dans  de  vastes  caisses,  lorsque  des  ceps 
provenan,t  de  semis  et  contenant  des  fruits 
meilleurs  et  aussi  résistants  au  parasite 
furent  prêts,  enfin  lorsque  des  modèles 
divers  de  Vignes  greffées  furent  aussi  pré- 
parés afin  de  pouvoir  faire  toucher  du  doigt 
au  public  l’une  des  solutions  définitives  de 
la  conservation  de  nos  Raisins  français  par 
les  racines  américaines,  un  décret  rendu  par 
le  jury  de  l’Exposition  défendit  tout  d’un 
coup  l’introduction  de  ces  végétaux  dans 
Paris,  et  ce  afin  de  préserver  de  l’infection 
le  bassin  de  la  Seine. 

Gomme  si  ce  département  n’avait  pas 
possédé  pendant  près  d’un  siècle,  au  centre 
de  Paris,  au  Muséum,  les  Vignes  des  diverses 
parties  de  l’Amérique,  et  n’avait  aussi  pos- 
sédé pendant  plus  de  cinquante  ans  la  pépi- 
nière du  Luxembourg,  aujourd’hui  trans- 
portée au  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de 
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Boulogne,  et  à sa  succursale  de  Nice,  d’Alger 
et  de  ]\Iettray  (Indre-et-Loire)  ! Gomme  si 
cette  pépinière,  formée  par  le  père  du  duc 
Decazes  actuel , ne  contenait  pas  tous 
les  cépages  venus  enracinés  du  Nouveau- 
Monde,  lesquels  n’ont  rien  infesté  du  tout 
dans  le  bassin  de  la  Seine  ni,  plus  tard,  en 
Algérie,  etc.!  Comme  si  plusieurs  horticul- 
teurs et  viticulteurs  de  Charonne,  de  Seine- 
et-Oise,  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne 
n’avaient  reçu  depuis  et  ne  recevaient  an- 
nuellement des  cépages  américains  enra- 
cinés ou  non,  qui  n’ont  pas,  depuis  des  | 
années,  introduit  un  seul  phylloxéra  dans 
ces  contrées  ! 

Comme  si  les  savants  de  Paris  ne  rece- 
vaient pas  pendant  tout  l’été  des  phylloxéras 
ou  n’en  apportaient  pas  de  l’Orléanais  ou  du 
Midi,  pour  leurs  études.  Comme  si,  à l’imi- 
tation de  M.  Gasquet,  du  Yar,  de  M.  le 
comte  de  Kerkado,  de  Bordeaux,  etc.,  etc., 
le  docteur  Seignoret  n’avait  pas,  dans  tous 
ses  ouvrages,  écrit  qu’il  avait,  à plusieurs 
reprises  (comme  les  susnommés),  essayé 
de  coloniser  sur  ses  Chasselas  de  Clamart, 
près  Paris,  le  parasite  de  la  Yigne,  et  qu’il 
avait  échoué  ; que  le  sol  avait  une  disposi- 
tion particulière  pour  le  recevoir  ou  le 
rejeter  de  son  sein,  et  que  la  volonté  humaine 
n’y  était  pour  rien  ! 

Comme  si  l’on  ne  recevrait  pas  à l’Expo- 
sition, de  l’Orléanais,  de  l’Angleterre,  de  la 
Suisse,  etc.,  ou  de  toutes  autres  contrées 
phylloxérées,  soit  des  plantes,  soit  des  arbres, 
soit  des  tubercules  venant  dans  ou  près  des 
Vignes  contaminées,  et  comme  si  une  par- 
celle de  terre  invisible  ne  pouvait  introduire 
l’ennemi  par  myriades  ! Comme'siune  caisse, 
une  barrique  de  vin,  comme  si  un  voyageur  ! 
ne  pouvait,  tous  les  jours,  servir  de  véhicule  I 
au  fléau,  comme  le  vent  et  même  comme  les  | 
wagons,  qui  ont  servi  plus  d’une  fois  au  | 
transport  de  l’insecte  ailé,  gratis  pro  Deo!  | 

Donc,  ces  mesures,  pour  être  efficaces,  | 
devraient  s’appliquer  à l’horticulture  en 
général,  ou  pour  mieux  dire  à toutes  choses  ; | 
il  n’y  a donc  que  le  laisser-aller  et  le  laisser- 
faire  qui  soient  logiques  ; et  le  petit  royaume 
du  Portugal,  grand  par  son  intelligence, 
donne  sur  ce  point  une  leçon  aux  Républi- 
ques restrictives,  et  ce  sans  que  ses  vigno- 
bles soient  plus  malades  pour  cela. 

Mais  où  la  légèreté  n’a  pas  de  nom,  c’est 
quand  on  voit  ces  mêmes  personnes  qui 
luttent  pour  les  insecticides,  qui  croient  que 


l’homme,  qui  ne  peut  détruire  les  mouches 
ni  les  fourmis,  va  détruire  sous  terre  des 
myriades  de  poux  invisibles  ; ces  personnes, 
dis-je,  donnent  en  même  temps  un  défi  à la 
science  ; elles  la  déclarent,  d’un  côté,  im- 
puissante à désinfecter  quelques  cubes  de 
terre  en  pots,  alors)que  de  l’autre  côté  elles 
la  proclament  puissante  et  comme  devant 
arrêter  le  vastatrix  et  guérir  nos  vignobles 
avec  l’aide  des  produits  chimiques.  Ne  serait- 
ce  pas  trop  irrévérencieux  de  rappeler  ici  le 
castigat  ridendo  mores  (1)? 

Je  crois  qu’il  appartient  aux  défenseurs 
écoutés  de  l’horticulture  de  réclamer  contre 
ce  décret  ; je  crois  qu’en  face  de  tant  de 
doctrines  qui  heurtent  le  bon  sens,  qu’en 
face  de  tant  d’erreurs,  dont  l’une  des  plus 
saillantes  est  d’ouvrir  à deux  battants  nos 
portes  à l’insecte,  puisque  d’après  certaine 
école  il  nous  arrive  d’Amérique,  et  deman- 
der une  loi  des  suspects  pour  le  détruire  sur 
les  Vignes  exotiques  introduites  par  elles 
avant  même  que  l’insecte  ait  fait  son  appa- 
rition sur  leurs  racines;  je  crois,  dis-je,  que 
c’est  de  la  démence,  la  vérité  phylloxérique 
est  encore  au  fond  du  puits,  et  qu’en  pré- 
sence d’un  pareil  désarroi  dans  les  idées 
comme  dans  les  faits,  l’on  doit  protester 
contre  toute  entrave  apportée  à la  manifes- 
tation de  la  vérité.  Donc  la  restriction  du 
jury,  si  elle  ne  se  modifiait  pas,  serait  plus 
qu’une  faute.  Espérons  qu’elle  ne  sera  pas 
définitive  ou  qu’elle  sera  modifiée  en  ce 
sens  que  l’on  pourrait  purifier  les  pots  de 
Vignes  destinés  à l’Exposition  ou  décréter 
que  l’Exposition  des  végétaux  serait  faite  à 
Orléans  (2).  Il  appartient  donc  à l’agricul- 
ture et  à l’horticulture,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  de  ne  pas  laisser  expulser 
de  l’arène  du  progrès  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  leur  couronne,  et  de  ne  pas 
laisser  traiter  en  pestiférés  des  végétaux 
trop  peu  nombreux  pour  ne  pouvoir,  le  cas 

(1)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article  nos  prévi- 
sions se  sont  déjà  en  partie  réalisées;  on  a cons- 
taté une  nouvelle  tache  tout  à côté  de  Prégny. 
Donc,  l’arrachage  et  le  sulfo  ont  été,  là  comme 
ailleurs,  inefficaces  ; on  a beau  dire  que  c’est  par 
suite  d'un  essaim  qui  se  sera  échappé  avant  l’opé- 
ration, d'autres,  avec  autant  de  raison,  pourront 
dire  après  l’opération,  cela  d’autant  plus  que  10  ans 
après  V arrachage  on  a trouvé  des  phylloxéras 
vivants  sur  des  parcelles  de  racines  laissées  dans 
le  sol. 

(2)  Nous  signalons  Orléans,  puisque  le  phylloxéra 
est  dans  les  environs,  et  que  cette  ville  est  si  près 
de  Paris. 
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échéant,  être  complètement  épurés,  leur 
utilité  dans  la  cause  méritant  au  moins  les 
efforts  que  la  science  a proclamés  si  ef- 


ficaces dans  la  culture, en  grand  de  nos 
Vignes.  L.  Laliman. 

Château  La  Tourate,  18  août  1877. 


THERMOMÉTROGRAPHE 


La  Revue  horticole  ne  s’occupe  pas  seu- 
lement des  végétaux,  mais  de  tout  ce  qui  se 
rattache  au  domaine  horticole  ou  qui  en  fait 
partie.  Ainsi  lesoutils  et  les  instruments  qui. 


Fig.  70.  — Thermométrographe,  d’après 
le  système  Negretti. 

les  thermomètres,  et  nos  lecteurs  se  rappel- 
lent certainement  le  thermomètre  avertis- 
seur (1)^  le  thermomètre  piquet  (2),  le  ther- 
momètre comparatif  (3),  dont  il  a été  ques- 
tion dans  cejournal;  aujourd’hui,  nous  allons 
donner  une  figure  et  une  description  d’une 
nouvelle  forme  nommée  thermométrogra- 
phe, construite  d’après  le  système  Negretti. 

(1)  V.  Revue  horticole^  1870-1871,  p.  54. 

(2)  Ihid.,  1870,  p.  297. 

(3)  Ibid.,  1872,  p.  96,  226. 


à ce  point  de  vue,  présentent  un  caractère 
d’utilité,  sont  tout  particulièrement  l’objet  de 
descriptions  spéciales  souvent  accompagnées 
de  figures.  De  ce  nombre  sont  assurément 


Fig.  71.  — Portion  de  thermométro- 
graphe, grossie  pour  la  démons- 
tration. 


Fig.  72.  — Aimant,  en  forme  de 
fer  à cheval,  destiné  à faire  mou- 
voir les  index. 

Nous  ne  discuterons  pas  la  signification 
du  nom  qui  ici,  du  reste,  n’offre  rien  de 
particulier,  puisqu’elle  peut  s’appliquer  à 
tous  les  thermomètres,  le  mot  thermomé- 
trographe voulant  dire  : qui  décrit,  enre- 
gistre ou  marque  la  chaleur,  ce  que  font 
tous  les  thermomètres.  Au  lieu  de  cela, 
nous  allons  d’abord  indiquer  ses  principaux 
avantages,  puis  décrire  l’instrument,  de 
manière  à ce  que  tout  chacun  puisse  le 
comprendre  et  en  tirer  parti. 
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Les  avantages  que  présente  le  tliermo- 
métrographe  sont  de  plusieurs  sortes  : 
d’abord  il  est  très-portatif,  se  dérange  diffi- 
cilement, est  joli,  — on  pourrait  même  dire 
coquet,  — puis  il  tient  lieu  des  deux  ther- 
momètres horizontaux,  minima  et  maxima, 
qu’on  possédait  depuis  longtemps,  qu’il 
remplace  avantageusement,  et  qui  n’a  pas, 
comme  ces  derniers,  l’inconvénient  de  se 
déranger. 

Les  principes  sur  lesquels  il  repose  sont 
les  mêmes  que  pour  tous  les  autres  : la 
dilatation  et  la  contraction  de  l’alcool.  Du 
reste,  rien  n’est  plus  simple  et  plus  facile  à 
comprendre,  et  pour  cela  il  suffit  presque  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  figures  70,  71 
et  72  : la  première  représente  l’instrument 
entier,  mais  réduit  ; la  figure  71  en  repré- 
sente une  partie  inférieure  grossie,  de  ma- 
nière à bien  faire  ressortir  les  détails  ; 
enfin  la  figure  72  représente  un  aimant  avec 
lequel  on  abaisse  les  index  que  l’on  dis- 
tingue très-bien  sur  la  figure  71,  suspendus 
dans  le  tube  au-dessus  des  parties  noires 
qui  représentent,  dans  chaque  branche,  une 
colonlcie  de  mercure  placée  entre  une  co- 
lonne d’alcool.  A côté  de  l’aimant  se  trouve 
un  petit  morceau  de  fer  doux,  qu’on  place 
dans  la  partie  concave  de  l’aimant,  et  qui, 
s’y  trouvant  retenu  par  le  fluide  magné- 
tique, maintient  cet  aimant  dans  un  même 
état,  c’est-à-dire  dans  une  sorte  de  repos 
qui  en  assure  la  conservation. 

Les  index ^ également  en  fer  doux,  d’un 
diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui  du 
tube  dans  lequel  ils  sont  placés,  sont  entou- 
rés de  toutes  parts  par  l’alcool,  dans  lequel 
ils  semblent  nager,  et  sont  maintenus  dans 
le  tube  à l’aide  d’un  cheveu  qui,  en  se  rai- 
dissant contre  les  parois  du  tube,  fait  l’office 
d’un  ressort,  de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  être 
déplacés  que  par  la  colonne  de  mercure  qui, 
elle,  n’obéit  qu’à  la  dilatation  ou  à la  con- 
traction de  l’alcool  contenu  dans  la  boule. 

Après  ces  quelques  explications  prélimi- 
naires, nous  allons  indiquer  la  marche  de 
l’instrument,  son  emploi  et  la  manière  d’en 
faire  usage. 

La  chaleur,  en  frappant  la  boule,  dilate 
l’alcool  qui  la  remplit  complètement,  ainsi 
que  celui  contenu  dans  le  tube  placé  des- 
sous. En  se  dilatant,  l’alcool  se  déplace, 
passe  entre  la  paroi  du  tube  et  l’index  qui 
est  un  peu  plus  étroit  que  lui,  et  vient 
presser  la  colonne  de  mercure  qui  monte 


du  côté  opposé,  où  elle  ne  tarde  pas  à toucher 
l’autre  index  qui,  alors,  s’élève  tant  que  la 
dilatation  a lieu  ; l’alcool  qui  est  placé  de  ce 
côté  du  tube,  qui  sert  à faire  une  sorte  de 
contrepoids  au  mercure  dont  il  s’oppose  à 
la  dilatation,  est  refoulé  par  celui-ci  dans  la 
partie  élargie  à sa  base  et  effilée  en  pointe 
à son  sommet,  et  ne  fait  qu’une  résistance 
insignifiante,  négligeable  par  suite  du  vide 
qui  se  trouve  dans  cette  partie.  Mais  quand, 
au  lieu  de  se  dilater,  l’alcool  de  la  boule  se 
contracte,  alors  la  colonne  de  mercure 
s’abaisse,  ainsi  que  l’alcool,  dans  la  branche 
opposée  à la  boule,  tandis  que  Vindex  reste 
fixé  au  tube  et  indique  sur  l’échelle  le  point 
où  le  mercure  s’est  élevé  et  marque  ainsi 
le  nombre  de  degrés  où  la  température  est 
parvenue.  C’est  le  maxima. 

Du  côté  opposé,  c’est-à-dire  dans  la 
branche  gauche,  la  marche  est  la  môme, 
mais  la  signification  est  inverse  : à partir 
du  point  zéro  (fig.  70),  qui  représente  la 
glace  fondante,  l’abaissement  du  mercure 
indique  les  degrés  de  froid,  ainsi  que  le 
fait  ce  même  point  de  la  figure  71. 

Pour  connaître  le  minima  calorique  d’un 
temps  donné  quelconque,  d’une  nuit  par 
exemple,  on  prend  l’aimant  (fig.  72),  dont 
on  retire  le  fer  doux,  puis,  après  avoir  in- 
troduit la  partie  concave  sur  le  tube,  à par- 
tir de  l’endroit  où  est  fixé  Vindex,  on  fait 
glisser  l’aimant  qui  attire  Vindex  jusque 
sur  le  mercure,  et  on  laisse  ainsi  les  choses. 
Pendant  la  nuit,  l’alcool  de  la  boule  se 
contracte,  le  mercure  de  la  branche  opposée 
baisse  et  refoule  celui  de  la  branche  gauche 
en  entraînant  avec  lui  Vindex  qui,  à son 
tour,  monte,  puis  reste  suspendu  quand, 
au  lieu  du  froid,  c’est  la  chaleur  qui  se  fait 
sentir,  et  indique  le  minima,  c’est-à-dire 
la  température  la  plus  basse  de  la  nuit.. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  le  thermométro- 
graphe  est  des  plus  simples  : on  peut  le 
comparer  à une  balance  dont  les  plateaux 
seraient  représentés  par  l’extrémité  de  la 
colonne  de  mercure  contenue  dans  chaque 
branche,  et  cette  colonne  comme  l’équiva- 
lent de  la  course  que  constitue  la  longueur 
des  cordes  comprise  entre  les  deux  plateaux. 
Quant  aux  poids,  représentés  par  le  calo- 
rique qid  frappe  la  boule,  ils  varient  avec 
celui-ci. 

Le  thermométrographe  n’est  pas  d’inven- 
tion précisément  nouvelle;  mais,  à cause  de 
quelques  imperfections,  il  était  resté  à peu 


FUCHSIA  RICARTONI. 


397 


près  ignoré,  excepté  des  savants  spéciaux  ; 
ce  n’est  que  depuis  assez  peu  de  temps 
que,  par  suite  de  moditîcations  qu’on  y a 
apportées,  il  tend  de  plus  en  plus  à se  vul- 
gariser et  à passer  dans  la  pratique,  où  il 
est  appelé  à remplacer  la  plupart  des  autres 
thermomètres.  Une  des  principales  modifi- 
cations, paraît-il,  c’est  la  découverte  d’un 
corps  qui,  mélangé  à l’alcool  dont  il  n’altère 
nullement  les  propriétés,  a l’avantage  de 
conserver  celui-ci,  tout  en  maintenant  sa 
limpidité,  qui  est  presque  transparente. 

On  fait  aussi.des  thermornétrographes  de 
plusieurs  sortes,  mais  qui  reposent  sur  les 
mêmes  principes  et  ne  diffèrent  que  dans 
l’allongement  du  tube  dont,  au  lieu  de 
boule,  cette  extrémité  élargie  et  également 
pleine  de  mercure  est  recourbée  au  centre  ; 
mais  c’est  là  un  détail  qui  ne  change  en  au- 
cune sorte  la  valeur  de  l’instrument. 

Mais,  ainsi  qu’on  doit  le  comprendre,  ces 
instruments  coûtent  plus  cher,  sans  pour 
cela  présenter  d’avantages  appréciables. 
C’est  pour  arriver  à mettre  le  thermomé- 
trographe  à la  portée  de  tout  le  monde  que 
M.  Eon,  fabricant  d’instruments  de  préci- 
sion et  de  météorologie,  13,  rue  des  Bou- 
langers, à Paris,  a construit  celui  dont  nous 
parlons  et  que  représente  la  figure  70.  Pour 
garantir  et  conserver  cet  instrument,  M.  Eon 
a eu  l’idée  de  lui  faire  un  petit  entourage 
en  zinc  très-coquet,  qui  ne  cache  aucune- 
ment l’instrument,  mais  qui  le  préserve 
néanmoins  contre  les  intempéries.  Le  tout 
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Cette  plante,  espèce  ou  variété,  est  d’ori- 
gine anglaise  ; son  port,  son  faciès  et  sa 
végétation  la  rapprochent  du  Fuchsia  coc- 
cinea,  dont  elle  pourrait  bien  être  une 
forme  ; sa  tige  est  garnie  de  ramilles  grêles, 
pendantes,  qui  se  couvrent  de  fleurs  à partir 
du  commencement  de  l’été,  pour  ne  s’arrêter 
qu’à  l’automne,  par  le  fait  des  gelées.  Feuil- 
les très -petites,  irrégulièrement  et  courte- 
ment  denticulées.  Fleurs  gracieuses,  longue- 
ment pendantes,  à divisions  externes,  très- 
longuement  acurninées,  les  internes  moitié 
moins  longues,  d’un  beau  violet  qui  contraste 
agréablement  avec  la  couleur  des  divisions 
externes,  qui  est  d’un  beau  rouge  ; étamines 
exsertes  à filets  rose  violacé  ; style  coloré, 
plus  long  que  les  étamines. 


est  soigneusement  peint  et  verni  ; la  plan- 
chette, très-bien  gravée,  est  en  bois  de 
houx  et  de  très-bonne  qualité.  L’instru- 
ment complet  se  vend  10  fr.  à l’adresse  ci- 
dessus. 

Tout  en  remerciant  M.  Eon  de  l’améliora- 
tion qu’il  a apportée  au  thermométrographe, 
qui  alors  devient  un  instrument  pratique  in- 
dispensable, non  seulement  aux  horticul- 
teurs et  aux  amateurs,  mais  à tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  connaître  l’intensité  du  froid 
et  de  la  chaleur,  rappelons  que  l’on  trouve 
chez  lui  diverses  autres  sortes  de  thermo- 
mètres, notamment  le  thermomètre  piquet, 
si  utile  à l’horticulture,  et  celui  dit  ther- 
momètre comparatif  qui,  sur  une  même 
planchette,  comprend  trois  échelles  et  repré- 
sente les  thermomètres  Réaumur,  centi- 
grade et  Farenheit,  et  qui,  en  donnant 
l’équivalent  exact  de  ces  divers  instruments 
qu’il  remplace, . devient  d’un  usage  général 
et  doit  se  trouver  partout  et  chez  tous. 

Terminons  -par  quelques  recommanda- 
tions relatives  aù  transport  du  thermomé- 
trographe. 

Bien  que  cet  instrument  ne  soit  pas 
susceptible  de  se  déranger,  il  faut  pourtant 
éviter  toute  autre  position  que  la  verticale  ; 
l’horizontale  pourrait  avoir  quelque  incon- 
vénient, à plus  forte  raison  si  l’on  mettait 
le  haut  en  bas,  car,  dans  ce  cas,  le  mercure 
pourrait  pousser  Y index  jusque  dans  le  vide 
du  tube  placé  à droite,  et  même  s’y  ré- 
pandre en  partie.  E.- A.  Carrière. 


Cette  espèce,  que  nous  avons  remarquée 
dans  la  collection  de  MM.  Thibaut  et  Kete- 
leer,  à Sceaux,  est  d’une  fioribondité  remar- 
quable, et  comme  d’une  autre  part  elle  est 
relativement  rustique,  on  pourrait  l’em- 
ployer avec  avantage  pour  former  des  massifs 
en  pleine  terre,  surtout  en  premier  rang,  ou 
en  deuxième  au  plus,  à cause  de  ses  dimen- 
sions plutôt  petites  que  grandes. 

Plantée  en  pleine  terre  dans  l’ouest  de  la 
France  jusque  sur  le  littoral,  le  F.  Ricar- 
toni  y résistera  parfaitement  et  se  couvrira 
de  fleurs  pendant  huit  mois  de  l’année,  ainsi 
que  le  fait  le  Fuchsia  coccinea,  qu’il  pour- 
rait remplacer  ou  mieux  accompagner. 
Dans  ce  dernier  cas  ce  seraient  deux  bonnes 
plantes  au  lieu  d’une.  Lebas. 
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Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  cette 
exposition  s’est  ouverte  le  13  septembre  1877. 
Favorisée  par  un  beau  temps,  elle  a été  re- 
lativement splendide  ; à peu  près  toutes  les 
parties  de  l’horticulture  y étaient  représen- 
tées. Plus  de  GO  exposants  avaient  répondu 
à l’appel  qui  leur  avait  été  fait,  et  comme  la 
plupart  avaient  mis  plusieurs  lots,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être 
l’ensemble  ; aussi  les  récompenses  ont-elles 
été  nombreuses  : plus  de  80  médailles, 
dont  7 dhonneur  et  10  comme  « grands 
prix,  » ont  été  distribuées,  dont  64  pour 
l’horticulture  proprement  dite , 16  pour 
l’mdustrie.  Nous  n’entrerons  pas  dans  de 
minutieux  détails  sur  ces  récompenses  ; 
nous  nous  bornerons  à la  citation  des  prin- 
cipales, tout  en  reconnaissant  que  les  mé- 
rites sont  relatifs  et  en  rapport  avec  les 
moyens  dont  on  dispose,  par  exemple  que 
tel  qui  n’a  qu’une  petite  médaille  d’argent 
et  même  de  bronze  a souvent  dû  faire  des 
efforts  plus  considérables  que  tel  autre  qui 
a obtenu  une  médaille  d’or.  Mais  rien  n’é- 
tant plus  difficile  à juger  que  ces  choses  qui, 
d’une  autre  part,  constituent  une  question 
fort  délicate,  nous  ne  l’aborderons  pas. 

Les  prix  d'honneur , consistant  en  mé- 
dailles d'or,  ont  été  obtenus  ; le  premier  (mé- 
daille du  Ministre)  par  M.  Loisel,  jardinier 
chez  M“®  Gavé,  au  château  de  Gondé,  pour 
un  lot  de  légumes  de  450  variétés.  Il  était 
difficile  de  trouver  plus  beau  et  plus  com- 
plet;— le  deuxième  (médaille  de  M.  André) 
par  M.  Fleurot,  horticulteur  à Meaux,  pour 
plusieurs  lots  de  plantes  de  serre,  aussi  re- 
marquables par  le  choix  que  par  la  bonne 
culture  ; — le  troisième  (médaille  de 
M.  Menier)  par  M.  Hanriau,  pépiniériste  à 
Meaux,  pour  un  lot  de  Gonifères  et  d’arbres 
formés  ; — le  quatrième  (médaille  du  Gon- 
seil  général)  par  M.  Lefrançois,  horticulteur 
à Meaux,  pour  un  lot  de  200  plantes  variées  ; 
— le  cinquième  (médaille  des  dames  pa- 
tronesses)  par  M.  Houllet,  jardinier  chef 
au  château  de  Rentilly  ; — le  sixième  (mé- 
daille de  M.  le  baron  d’Avène,  président  de 
la  Société)  par  M.  Blévanus,  horticulteur  à 
Lizy-sur-Ourcq,  pour  un  lot  de  légumes  de 
220  variétés  ; — le  septième  par  M.  Bé- 
mont,  jardinier  chez  M.  Golombel,  pour  un 
lot  de  fruits  en  130  variétés. 


Les  grands  prix  ont  été  accordés  à 
M.  Frèrebeau,  jardinier  à Villemonble, 
pour  un  lot  de  légumes  de  280  variétés 
(médaille  de  vermeil  de  M.  le  Préfet)  ; à 
Mlle  Joséphine  Fleurot,  à Meaux,  pour  bou- 
quets et  garnitures  de  table  (médaille  de  ver- 
meil); à M.  Hanriau,  ingénieur  hydraulicien 
à Meaux,  déjà  cité  (médaille  de  vermeil);  à 
M.  Ganon,  jardinier  à Gharny,  pour  114  va- 
riétés de  fruits  (médaille  de  vermeil)  ; à 
M.  Gourtois,  pépiniériste  à Glamart,  pour 
une  collection  de  fruits  en  170  variétés 
très-bien  nommées  (médaille  de  vermeil)  ; 
ce  lot  méritait  beaucoup  mieux  ; à M.  Lau- 
rent, à Montceaux,  pour  70  variétés  de 
fruits  (médaille  de  vermeil)  ; à M.  Adrien, 
instituteur  à Jaignes,  pour  sa  collection  de 
fruits  (médaille  d’argent  du  Ministre  de 
l’agriculture);  à M.  Richard,  instituteur  à 
Quincy-Ségy,  pour  sa  collection  de  fruits 
(médaille  d’argent  du  Ministre  de  l’agri- 
culture); à M.  Grivolat,  horloger  mécani- 
cien, 9,  rue  de  la  Ghapelle  à Paris,  pour  sa 
pendule  solaire  équinoxiale  (médaille  d’ar- 
gent grand  module  offerte  par  M.  Menier). 
Outre  ces  récompenses,  Irois  primes  en 
argent  ont  été  accordées  : la  première,  de 
50  fr.,  à M.  Loisel;  les  deux  autres,  de 
25  fr.  chacune,  à MM.  Blévanus  et  Frère- 
beau,  pour  leurs  beaux  lots  de  légumes.  Gitons 
encore,  au  hasard,  MM.  Gourtois,  déjà  cité, 
qui  a obtenu  une  médaille  de  vermeil  pour  des 
arbres  fruitiers  formés  ; Lefrançois,  idem, 
médaille  d’argent  grand  module  pour  des 
spécialités  de  plantes  de  serre  ; une  autre  à 
M.  Fleurot  et  une  de  même  module  à 
M.  Houllet,  tous  deux  déjà  couronnés. 
M.  Lequin,  horticulteur  à Glamart,  avait 
exposé  de  magnifiques  Bégonias  tubéreux 
qui  lui  ont  valu  une  médaille  d’argent  grand 
module. 

Dans  les  arts  et  l’industrie,  MM.  Duvoir 
frères,  constructeurs  à Meaux,  ont  obtenu 
deux  médailles  d’argent  grand  module  pour 
des  perfectionnements  apportés  d’une  part 
à leur  système  de  chauffage,  de  l’autre  à un 
tonneau  d’arrosage  dont  ils  sont  les  inven- 
teurs. Ont  obtenu  les  mêmes  récompenses 
MM.  Zani,  constructeur  à Saint-Germain- 
en-Laye,  pour  son  chauffage  dont  la  pra- 
tique justifie  l’emploi;  Quénat,  architecte- 
paysagiste,  10,  rue  de  Passy,  à Paris,  pour 
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ses  dessins  de  parcs  et  de  jardins;  Louet 
frères,  constructeurs  à Issoudun,  pour  la 
tondeuse  de  gazon  dont  ils  sont  les  inven- 
teurs,^connue  sous  ce  nom  : la  Berrichonne; 

: cet  instrument  est  relativement  léger,  coupe 
t parfaitement  et  a l’avantage  de  réunir  ces 
I deux  autres  conditions  essentielles  : solidité, 

I simplicité.  D’autres  médailles  d’argent 
li  grand  module  ont  aussi  été  décernées  à 
MM.  Fouquin,  serrurier  à Ecouen,  pour  une 
: serre  en  fer  et  un  nouveau  système  de  fer- 
I rneture;  Candas,  treillageur  à Meaux,  pour 
I l’ensemble  de  son  exposition  : objets  rus- 
I tiques,  treillages  divers,  claies  à om- 
I brage,  etc.  Bon  nombre  d’autres  récom- 
! penses  ont  été  accordées  dans]  l’industrie, 

I mais  nous  les  omettons,  ainsi  du  reste  que 
I nous  l’avons  fait  pour  l’horticulture,  non 
parce  que  leur  importance  nous  paraît  trop 
t faible,  mais  pour  ne  pas  trop  prolonger  ce 
compte-rendu.  Toutefois,  nous  croyons,  vu 
son  importance  et  les  services  qu’elle  est 
appelée  à rendre,  signaler  tout  particulière- 
ment la  pendule  équinoxiale  exposée  par 
j M.  Grivolat.  Cet  instrument,  auquel  peu  de 
personnes,  peut-être,  ont  fait  attention,  est 
pourtant  de  première  utilité  et  s’adresse  à 
tous.  Loin  d’être  un  jouet,  comme  on  pour- 
'.rait  le  supposer,  c’est  un  objet  de  précision 
qui,  avec  un  grand  avantage,  remplace  tous 
les  cadrans  solaires  ; il  est  facile  à placer, 
donne  l’heure  exacte  pour  toutes  les  parties 


de  l'Europe,  et  de  plus  il  indique  les  princi- 
pales notions  relatives  à l’étude  de  la  sphère, 
que  tout  le  monde  a intérêt  à connaître,  et 
dont  la  démonstration  est  toujours  difficile 
quand  on  est  privé  d’instruments  spéciaux  ; 
aussi  doit-il  trouver  place  dans  tous  les 
jardins,  mais  surtout  dans  toutes  les  maisons 
d’éducation  où  il  est  indispensable. 

Des  diverses  citations  que  nous  venons  de 
faire,  et  qui  pourtant  ne  sont  que  les  prin- 
cipales, on  peut  conclure  que,  prise  dans 
son  ensemble,  l’exposition  d’horticulture  de 
Meaux  présentait  un  grand  intérêt.  Certaine 
partie  même,  le  maraîchage,  par  exemple, 
effaçait  tout  ce  que  jusque-là  nous  avions 
vu  en  ce  genre,  et  il  est  douteux  que  jamais 
un  lot  plus  beau  et  plus  complet  que  celui 
de  M.  Loisel,  jardinier  au  château  de  Gondé, 
ait  jamais  paru  à aucune  exposition  ; aussi 
le  premier  prix  (médaille  d’or  du  Ministre) 
lui  a-t-il  été  décerné. 

De  tels  succès  ne  sont  pas  le  fait  du 
hasard.  En  montrant  l’harmonie  qui  existe 
entre  tous  les  membres  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  l’arrondissement  de  Meaux, 
sous  l’habile  direction  de  son  président, 
M.  le  baron  d’Avène,  ces  résultats  justifient 
ce  dicton  : c(  L’union  fait  la  force.  » Ajou- 
tons qu’elle  pousse  au  progrès,  lequel,  par 
l’entremise 'de  la  science,  produit  le  bien- 
être  général. 

E.-A.  Carrière. 
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Louis  Leroy,  horticulteur-pépiniériste, 
route  de  Paris,  à Angers  (Maine-et-Loire). 
Prix- courant  pour  l’automne  1877  et  le 
printemps  1878.  Arbres  fruitiers,  forestiers 
et  d’ornement  de  différents  âges  et  de  for- 
mes diverses.  Plants  de  Vignes  pour  vigno- 
bles, disposés  par  séries,  suivant  la  nature 
des  vins  qu’on  se  propose  de  faire.  Coni- 
fères ; arbustes  variés  à feuilles  caduques 
et  à feuilles  persistantes,  soit  en  jeunes 
plants,  soit  de  force  à être  mis  en  place,  etc. 
Graines  diverses,  potagères  et  autres. 
Oignons  à fleurs,  etc.  Rhododendron  nou- 
veau, Rosenthal,  obtenu  par  l’établis- 
sement, mis  au  commerce  le  1®**  septem- 
bre 1877. 

— Godefroy- Lebeuf,  horticulteur-pépi- 
niériste, 26,  route  de  Sannois,  à Argenteuil 
(Seine-et-Oise).  Arbres  fruitiers  variés.  Ro- 


siers, etc.  Plantes  bulbeuses  et  tubercu- 
leuses à fleurs  qu’il  convient  de  planter  à 
l’automne,  telles  que  Tulipes,  Jacinthes, 
Cyclamens,  Amaryllis,  Bégonias,  Iris,  Cala- 
diums,  etc.,  etc.  Graines  de  plantes  pota- 
gères et  ornementales  diverses  : Campa- 
nula  macrostyla  (1),  etc.  Spécialités  : 
Asperges,  Fraisiers  en  collection  préparés 
pour  la  plantation  ; Framboisiers-Ronces  à 
gros  fruits,  de  race  américaine.  Collection  de 
Pommes  de  terre.  Plantes  variées  de  serre 
chaude  et  de  serre  froide.  Assortiment  com- 
plet d’outils  et  d’ustensiles  anglais  particu- 
lièrement propres  au  jardinage. 

— ■ Henry  Ghatenay,  associé  et  successeur 
de  Ghatenay  frères,  à Doué-la-Fontaine 
(Maine-et-Loire).  Grande  culture  spéciale 
d’arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’ornement, 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  307. 
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soit  en  jeunes  sujets  de  pépinière,  soit  en 
plantes  faites  et  de  diverses  forces  propres  à 
être  mises  en  place.  On  trouve  dans  cet  éta- 
blissement divers  outils  et  instruments  spé- 
ciaux, particulièrement  propres  à la  grande 
culture,  dont  la  pratique  a justifié  l’emploi, 
tels  que  déplanteuses,  défonceuses,  char- 
rues à Vignes,  etc.,  dont  M.  Chatenay  est 
l’inventeur,  et  qu’au  besoin  il  fait  fonctionner 
devant  les  amateurs. 

— Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine).  Prix-courant  des  plantes 
disponibles  pour  la  saison  d’automne  del877, 
soit  de  serres,  soit  de  pleine  terre  : Bromé- 
liacées, Dracænas,  Fougères,  Palmiers,  Ca- 
mellias.  Azalées  de  l’Inde.  Choix  des  meil- 
leures variétés  disposées  en  deux  séries  com- 
prenant, l’une  les  variétés  anciennes,  l’autre 
les  variétés  nouvelles.  Azalées  du  Japon  (Aza- 
lea  mollis),  plantes  rustiques  de  plein  air. 
Rhododendrons,  espèces  et  variétés  de  serre 
froide,  et  les  nouveautés  rustiques  de  pleine 
terre.  (Collections  de  choix  de  Pélargoniums, 
disposées  en  séries,  d’après  les  caractères 
des  plantes,  telles  que  grandiflores,  zona- 
les,  latéripes  à feuillage  (zonales  anglais)  à 
fleurs  doubles  ; Pellato  zonale  ou  Pseudo- 
zonale,  nouvelle  série  remarquable  par  les 
caractères  des  plantes,  provenant  de  fécon- 
dations faites  par  M.  Lemoine,  de  Nancy, 
entre  les  Pélargoniums  zonales  et  ceux  à 
feuilles  de  Lierre.  Chrysanthèmes  nouvelles, 
japonaises  et  autres.  Conifères,  arbrisseaux 
et  arbustes  de  pleine  terre,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  collections  d’Erables  japo- 
nais, de  Bambous,  de  Clématites,  les  Ampé- 
lopsis dissecta, pahniloba, citndloides,  etc. , 
et  particulièrement  les  Diospyros  costata 
et  Mazelli,  le  Magnolia  Camphellii  (1),  Li- 
gustrum  Quihoui,Phyllirea  Vilmoriniana, 
Evonymus  Japonica  fastigiata,  etc.,  etc.; 
enfin  VAralia  Maximowiczii,  haute  nou- 
veauté rustique  et  très-rare. 

— J.  Riffaud,  fraisiériste,  10,  rue  Saint- 
Dominique,  à Châlons-sur-Marne,  pro- 
priétaire de  la  collection  des  Fraisiers  du 
docteur  Nicaise,  à laquelle  il  avait  largement 
contribué.  M.  Riffaud  a continué  à semer, 
et  outre  les  gains  qu’il  a obtenus,  a acquis 
les  bonnes  variétés  au  fur  et  à mesure 

(1)  V.  Bevue  horticole,  1877,  p.  363. 


qu’elles  paraissaient,  de  manière  à pouvoir 
fournir  les  variétés  les  plus  méritantes. 

— Jardins  de  Montsauve  et  du  Golfe- 
Juan,  à Montsauve,  près  Anduze  (Gard). 
Graines  diverses  fraîchement  récoltées  : 
Acacia  (35  espèces).  Agave  histrix,  Alnus 
firma,  Bouvardia,  Citrus  triptera,  Cype- 
rus  papyrus,  Grevillea,  Hakea,  Hovea, 
Pterocarya  Japonica,  Nelumhium  Peki- 
nense,  etc.,  Retinospora  squarrosa,  etc., 
Parmi  les  Palmiers  : Areca  rubra,  les  Co- 
cos flexuosa,  Romanzoffiana,  Sabal  paE 
metto,  etc.,  etc.  Adresser  les  demandes  à 
M.  A.  Pradel,  directeur  des  cultures,  à 
Montsauve,  près  Anduze  (Gard). 

— Charozé  frères,  horticulteurs-pépinié- 
ristes à la  Pyramide,  près  Angers  (Maine-et- 
Loire),  publient  pour  1877-1878  deux  cata- 
logues, nos  53  et  55  ; le  premier  est  relatif 
aux  plants  et  plantes  de  serre  à feuillage  et 
à fleurs.  En  tête  se  trouve  l’énumération  et 
la  description  de  quelques  plantes  nouvelles 
ou  de  récente  introduction,  telles  que  les 
Acalypha  macrophylla  et  marginata, 
Adiantum  Henslowiaymm,  les  Alocasia 
Roezli  et  Sedeni,  Alpinia  vittata.  Anthu- 
rium Scherzerianum  album,  etc.,  etc.  De 
nombreux  assortiments  de  plantes  diverses 
sont  consignés  dans  ce  catalogue,  que  les 
amateurs  pourront  se  procurer  en  en  faisant 
la  demande.  Quant  au  catalogue  n®  55,  il 
est  tout  particulièrement  spécial  aux  végé- 
taux ligneux;  arbres  fruitiers,  arbres, 
arbrisseaux  et  arbustes  à feuilles  caduques 
ou  à feuilles  persistantes  ; aux  Conifères  et 
aux  jeunes  plants  pour  pépinières.  (Quatre 
nouvelles  variétés  de  Poiriers  sont  indiquées 
comme  venant  d’être  mises  au  commerce  ; 
ce  sont  : Président  Barabé,  qui  mûrit  ses 
fruits  de  janvier  à mars  ; il  est  issu  de  la 
Bergamotte  Esperen  ; — Professeur  Beau- 
cantin  (semence  de  la  Bergamotte  Drouheit)  ; 
son  fruit  ayant,  comme  le  précédent,  la 
forme  d’un  Doyenné,  mûrit  en  novembre- 
décembre  ; — Vice-président  Decaye  {même 
origine  que  le  précédent)  ; son  fruit,  qui  rap- 
pelle le  Beurré  d’Aremberg,  mûrit  en  sep- 
tembre-octobre ; — enfin  le  Vice-Président 
Delbé,  dont  le  fruit,  qui  affecte  la  forme  de 
la  Passe-Crassane,  mûrit  en  janvier  ; il  est 
I issu  du  Beurré  Diel.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  d<»  G.  Jacob,  cloître  Sain t-E  tienne,  4. 
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Exposition  d’automne  de  la  Société  centrale  d’horticulture  ; les  prix  d’honneur.  — Floraison  du  Tillandsia 
Lindeni  vera.  — Le  Sciadopitys  verticillala.  — Manière  de  conserver  les  Pèches.  — Ajournement 
du  déplacement  du  Fleuriste  de  Paris.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble  : Burger 
blanc.,  Rousse^  Merlot,  Moulas.  — Procédé  de  maturation  des  Kakis  par  l’immersion  dans  l’eau 
bouillante.  — ■ Retour  du  Cryptomeria  elegans  au  C.  Japonica  par  semis.  — Germination  des 
graines  d’Aspidistra.  — Fructification  du  Lilas  Varin.  — Quatre  variétés  de  Poires  du  Japon.  — 
Duplicature  du  Lilium  auratum.  — Instinct  des  tortues  ; son  utilisation  pour  la  prévision  du  .froid. 
— Exemples  de  décroissance  phylloxérique. 


Le  plus  grand  fait  d’actualité  horticole 
français  est,  sans  aucun  doute,  l’exposition 
qui  vient  d’avoir  lieu  à l’hôtel  de  la  Société 
centrale  d’horticulture,  84,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Gerrnain. 

Disons  de  suite  que,  comme  réussite,  cette 
exposition  était  parfaite,  et  que  de  toutes 
celles  d’automne  qu’on  a faites  jusqu’à  ce 
jour,  elle  était  incomparahlement  la  plus 
belle.  Excepté  l’industrie,  toutes  les  parties 
de  l’horticulture  étaient  à peu  près  représen- 
tées, inégalement  toutefois,  et  si  Flore 
accompagnait  sa  sœur  Pomone,  ce  n’était 
que  fort  timidement  ; celle-ci,  au  contraire, 
était  la  véritable  reine 

Un  de  nos  collaborateurs  ayant  bien  voulu 
se  charger  de  faire  un  compte-rendu  de 
cette  fête,  nous  n’avons  qu’à  en  esquisser  les 
principaux  traits  : 

Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  cette 
exposition  ont,  comme  nous,  regretté  que  le 
local  fiit  aussi  mal  approprié,  et  que  le  pu- 
blic, pressé  entre  des  allées  d’une  étroitesse 
extrême,  pût  à peine  examiner  les  lots  épars 
dans  un  grand  nombre  de  pièces  souvent  à 
peine  éclairées.  Pourtant  que  de  richesses 
étaient  là  réunies  ! Aussi,  en  les  examinant, 
la  première  pensée  qui  nous  vint  à l’esprit 
fut  de  plaindre  le  jury,  qui  avait  à se  pro- 
noncer sur  le  mérite  de  ces  différents  lots, 
car,  quelque  effort  qu’on  puisse  faire  et 
quelle  que  soit  aussi  l’intention,  il  est  difficile 
d’atteindre  à l’équité.  Il  faut  donc  faire  son 
devoir  le  plus  consciencieusement  possible, 
sans  se  trop  préoccuper  de  l’opinion  des 
jugés  qui,  souvent,  est  en  opposition  avec 
celle  des  juges...  Est-ce  toujours  à tort? 
C’est  ce  que  nous  examinerons  prochaine- 
ment. Pour  aujourd’hui,  constatôns  que  la 
lutte  suprême  soutenue  par  quatre  concur- 
rents a été  ainsi  tranchée  par  le  jury  : 

MM.  Baltet  frères,  grand  prix  d’honneur, 
consistant  en  un  objet  d’art.  Les  trois 

1er  novembre  1877. 


autres  prix  d’honneur  ont  été  attribués, 
le  premier  à MM.  Simon-Louis  frères, 
horticulteurs  à Plantières-les-Metz  (Alsace- 
Lorraine)  ; le  deuxième  à M"^e  veuve  Durand, 
à Bourg-la-Ileine  ; le  troisième  à MM.  Groux 
et  fils,  pépiniéristes  à Aulnay-lès-Sceaux 
(Seine). 

— Tout  récemment,  dans  ce  journal  (1), 
nous  annoncions  la  floraison  du  Pandanus 
furcatus  chez  M*"^  Fould,  au  château  du 
Val,  près  Saint-Germain-en-Laye  ; aujour- 
d’hui nous  venons  de  constater  celle  du 
Tillandsia  Lindeni  vera,  espèce  égale- 
ment très-rare,  qui  est  en  fleurs  en  ce 
moment  chez  M.  le  baron  de  Botschild,  à 
Ferrières- en-Brie  (Seine- et-Marne).  C’est 
une  plante  très-ornementale,  dont  le  port 
rappelle  le  Tillandsia  Lindeni  (2),  mais 
bien  différente  par  son  inflorescence.  Nous 
reviendrons  sur  cette  charmante  espèce, 
dont  nous  donnerons  une  figure  et  une  des- 
cription. 

— L’intéressant  article  sur  le  jardin  du 
prince  de  Trouhetskoy,  à Intra  (Lac-Ma- 
jeur, ‘Italie),  publié  récemment  (3)  dans  la 
Revue  horticole,  nous  a valu  une  communi- 
cation qui,  nous  n’en  doutons  pas,  sera  bien 
accueillie  de  nos  lecteurs  : elle  se  rapporte 
au  Sciadopitys  verticillata.  A ce  sujet,  un 
de  nos  collaborateurs,  M.  Gumhleton,  nous 
informe  que  dans  la  propriété  de  Lady 
Williams,  à Fregullow  (Gorneyall,  Angle- 
terre), il  y a un  pied  de  cette  espèce  qui, 
mis  en  pleine  terre  en  1867,  mesure  aujour- 
d’hui 11  pieds  6 pouces  anglais  (3’«  45)  de 
hauteur,  sur  27  pieds  (8"^  10)  de  circonfé- 
rence; que  cet  arbre,  vigoureux  et  très-bien 
portant,  est  garni  de  branches  delà  base  au 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  382. 

(2)  Ibid.,  1872,  p.  230. 

(3)  Ibid.,  1877,  p.  330. 
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sommet.  M.  Gumbleton  ajoute  que  cet 
exemplaire  « est  probablement  le  plus  beau 
de  tous  ceux  qui  existent  en  Europe,  » ce 
que  nous  n’hésitons  pas  à croire,  et  ce  qui 
nous  fait  espérer  qu’il  ne  tardera  pas  à 
fructifier. 

— Bien  des  fois  nous  avons  entendu  des 
personnes  qui,  tout  en  faisant  ressortir  la 
bonté  et  les  qualités  des  Pêches,  témoignaient 
le  regret  que  ces  fruits  soient  d’aussi  courte 
durée,  ((fiassent»  si  vite.  Ce  regret — sinon 
ce  reproche  — n’est  pas  absolument  fondé. 
D’abord,  sur  un  même  arbre,  on  peut  sou- 
vent cueillir  successivement  des  fruits  mûrs 
pendant  une  quinzaine  de  jours  ; ensuite,  en 
choisissant  certaines  variétés  d’époque  de 
maturité  différente,  on  peut  récolter  de  très- 
belles  et  bonnes  Pêches  pendant  plus  de 
trois  mois.  Que  peut-on  désirer  de  j>lus? 
On  peut  même,  avec  un  très-petit  nombre 
d’arbres,  en  opérant  ainsi  que  nous  le 
recommandions  récemment,  cueillir  ce  fruit 
pendant  plusieurs  mois. 

Un  autre  moyen  de  conserver  les  Pêches 
pendant  un  temps  relativement  long  est  de 
les  cueillir  avant  leur  complète  maturité, 
par  un  temps  bien  sec,  de  les  envelopper 
dans  du  papier  doux,  soit  de  soie,  soit  dans 
du  papier  brouillard,  et  de  les  placer  dans 
un  endroit  très-sain.  De  cette  manière,  on 
peut  les  conserver  huit  à quinze  jours,  par- 
fois même  plus  ; en  un  mot,  on  peut  faire 
pour  les  Pêches  ce  qu’on  fait  pour  les  Poires 
d’été  : on  les  « entrecueille.  » C’est  aussi  ce 
qu’on  doit  faire  quand  elles  doivent  être 
expédiées  un  peu  loin. 

— En  prévision  des  nouveaux  l)esoms  qui, 
lors  de  l’Exposition  universelle  de  1878,  se 
feront  probablement  sentir  dans  l’ornemen- 
tation des  jardins  et  squares  de  la  ville  de 
Paris,  l’administration  chargée  de  pourvoir 
à cette  partie  des  travaux  vient  de  prendre 
des  dispositions  spéciales,  de  manière  à être 
en  mesure  d’y  satisfaire.  Le  chiffre  des 
plantes  jugées  nécessaires  en  plus  du  ser- 
vice ordinaire  est  estimé  à environ  100,000. 
Aussi,  pour  arriver  à réaliser  ce  surcroît  de 
travail  et  ne  rien  entraver,  le  déplacement 
du  Fleuriste  de  Paris  qui,  arrêté  depuis 
longtemps,  devait  commencer  prochaine- 
ment, a-t-il  été  ajourné  après  l’Exposition, 
et  de  nouvelles  serres  provisoires  vont 
môme  y être  ajoutées. 


— Le  n®  8 (août)  du  Vignoble,  qui  vient 
de  paraître,  contient  la  figure  et  la  descrip- 
tion des  cépages  suivants  : 

Burger  blanc.  — Supposé  d’origine  alle- 
mande et  très-cultivé  dans  l’Allemagne  et 
les  pays  voisins,  le  Burger  blanc,  qui 
est  également  très-cultivé  dans  l’est  de  la 
France,  présente  plusieurs  défauts  qui  en 
limitent  l’extension.  Son  principal,  presque 
son  seul  mérite,  est,  paraît-il,  une  grande 
fertilité.  Les  grains,  moyens,  sphériques, 
ont  la  peau  vert  jaunâtre,  légèrement  prui- 
née  à la  maturité,  qui  a lieu  vers  la  fin  d e 
la  deuxième  époque. 

Bousse.  — Cépage  presque  exclusive- 
ment lyonnais,  vigoureux,  rustique  et  très- 
fertile.  On  se  trouve  bien,  disent  les  auteurs 
du  Vignoble,  « de  l’associer  avec  le  Corbeau 
et  le  Mornen  noir  pour  la  plantation  des 
coteaux  secs  et  arides,  oû  d’autres  variétés 
moins  robustes  seraient  de  peu  de  durée.  » 
La  grappe  a les  grains  subellipsoïdes,  de 
grosseur  moyenne  ; la  peau,  qui  est  assez 
épaisse,  est  d’un  blanc  verdâtre  qui  passe  au 
jaune  roux  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque. 

Merlot.  — D’importation  relativement 
récente  dans  le  Bordelais,  oû  il  est  aujour- 
d’hui fréquemment  cultivé,  le  Merlot,  vul- 
gairement Vitraille,  produit  un  vin  qui 
manque  de  bouquet;  aussi  l’associe- t-on  avec 
le  Cabernet.  Il  est  très-sujet  à la  pourriture, 
ce  qui  fait  qu’on  doit  en  surveiller  la  récolte. 
La  grappe,  assez  grosse,  a les  grains  sphé- 
riques, à peine  moyens,  à peau  mince  et  peu 
résistante,  d’un  noir  très-foncé  pruiné  à 
la  maturité,  qui  est  de  deuxième  époque, 
facile. 

Moulas.  — On  ne  sait  au  juste  d’où  vient 
ce  cépage,  qui  est  inédit.  Bien  qu’on  le 
cultive  dans  l’Ardèche,  il  ne  convient  pas 
pour  ce  pays  oû,  d’après  les  auteurs  du 
Vignoble,  il  mûrit  trop  tardivement.  Il  ne 
convient  guère  que  pour  la  région  méditer- 
ranéenne. C’est  un  cépage  très-productif, 
mais  ne  produisant  qu’un  bon  vin  ordinaire. 
La  taille  courte  est  celle  qui  lui  convient. 
La  grappe,  assez  forte,  a les  grains  gros, 
sphériques,  à peau  fine,  bien  que  résistante, 
passant  du  rouge  clair  au  noir  pruiné  à la 
maturité,  qui  est  de  troisième  époque. 

— Dans  une  précédente  chronique  (1), 
en  parlant  des  Poires  qui  ne  mûrissent  pas, 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  224. 
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I nous  indiquions  un  moyen  d’en  tirer  parti 
I et  de  les  rendre,  sinon  bonnes,  au  moins 
î mangeables.  M.  E.  Simon,  qui  pendant  long- 

Ïi  temps  a résidé  en  Chine  comme  consul  de 
France,  nous  a assuré  qu’un  procédé  tout  à 
fait  analogue  est  employé  pour  faire  mûrir 
I les  Kakis  qui,  pour  être  transportés  à de 
I grandes  distances,  doivent  être  cueillis  avant 
; leur  maturité,  comme  on  le  fait  en  Europe 
pour  les  Oranges  qui  doivent  voyager,  et 
même  être  conservées  pendant  quelque 
\ temps  après  leur  arrivée,  avant  d’être  livrées 
à la  consommation.  Ce  moyen  consiste  à 
; immerger  pendant  un  instant  dans  de  l’eau 
i bouillante  les  Kakis  encore  verts.  Cette  im- 
; mersion,  paraît-il,  suffit  pour  faire  acquérir 
l!  aux  fruits  des  qualités  analogues  à celles 
qu’un  séjour  de  quelque  temps  à la  gelée 
leur  aurait  communiquées.  Les  fruits  des 
Biospyro^,  en  effet,  pour  être  bons,  ne  doi- 
vent être  cueillis  qu’après  les  gelées;  mais 
les  personnes  qui,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  seraient  obligées  de  les  cueillir 
avant,  pourront  en  améliorer  la  qualité  en 
j les  soumettant  au  traitement  indiqué  par 
' M.  E.  Simon. 

I — En  s’appuyant  sur  cette  théorie  scien- 
tifique : ((  que  l’espèce  doit  se  reproduire 
I franchement  par  ses  graines,  » que  devien- 
I drait  le  Crijptomeria  elegans,  Lindley  ? Il 
resterait  ce  qu’il  est,  une  variété  du  C.  ja- 
ponica,  auquel  il  revient  par  semis.  Mais 
I alors,  si  une  plante  aussi  distincte  que  l’est 
celle  dont  nous  parlons  n’est  pas  une  « bonne 
espèce,  » où  seront  donc  celles-ci?  Là  où  on 
voudra  les  voir.  Nous  avons  déjà  dit  bien 
! des  fois  qu’il  n’y  a là  qu’une  question  de 
mots  à laquelle  on  attache  une  trop  grande 
importance,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la 
véritable  science  et  qui,  dans  beaucoup  de 
; cas,  n’a  guère  d’autre  résultat  que  de  main- 
î tenir  le  prestige  de  certains  savants.  Le  jour 
où  l’on  admettrait  le  critérium  spécifique 
dont  nous  venons  de  parler,  on  verrait  s’in  - 
i tervertir  les  rôles,  et  ce  seraient  les  praticiens 
; qui  seraient  les  vrais  créateurs  d’espèces.  Les 
1 exemples  pourraient  être  cités  par  milliers, 
aussi  bien  en  botanique  qu’en  zoologie.  Du 
reste,  le  fait  du  retour  au  C.  japoyiica  du 
{ C.  elegans  s’est  déjà  produit  plusieurs  fois, 
à notre  connaissance  ; nous  engageons  donc 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  le  pourraient  à 
i renouveler  l’expérience  et  à nous  faire  con- 
) naître  les  résultats  qu’ils  auraient  obtenus. 


HORTICOLE.  ^03 

— La  fructification  des  Aspidistra,  ainsi 
qu’on  le  sait,  est  un  fait  très-rare,  et,  à part 
celui  que  nous  avons  décrit  et  figuré  dans 
ce  recueil  (1),  il  n’en  avait  jamais  été  ques- 
tion, que  nous  sachions  du  moins.  Aujour- 
d’hui nous  sommes  en  mesure  de  compléter 
ce  fait  en  y ajoutant  des  détails  relatifs  à la 
germination  des  graines  et  la  description 
des  jeunes  plantules.  Voici  ce  que  nous 
avons  observé  : 

Semées  dans  la  première  quinzaine 
d’avril  1877,  les  graines  d' Aspidistra  ont 
levé  de  juillet  à octobre  de  la  même  année  ; 
les  plantules,  en  se  développant,  avaient  leur 
cotylédon  enroulé  en  cornet,  à peu  près 
exactement  comme  le  font  les  feuilles  nor- 
males quand  elles  commencent  à pousser 
sur  la  souche  des  plantes  adultes.  Quant  à 
la  radicule  primaire,  elle  était  perpendiculai- 
rement pivotante. 

— Récemment,  dans  ce  journal,  nous 
avons  cherché  à infirmer  l’idée  généralement 
admise  que  les  Lilas  Varin  ne  donnent 
jamais  de  fruits,  et  indiqué  à l’appui  de  nos. 
dires  que  nous  en  avions  rencontré  en  Al- 
lemagne des  quantités  relativement  considé- 
rables. Aujourd’hui  que  la  récolte  est  faite 
et  que  ces  fruits  nous  sont  parvenus,  nous 
croyons,  vu  l’importance  du  sujet,  devoir  y 
revenir  pour  faire  connaître  approximative- 
ment ce  nombre,  qui  dépasse  plus  de  deux 
MILLE,  sur  un  seul  pied. 

Toutefois,  nous  reconnaissons  que  ce  fait 
est  tout  à fait  exceptionnel  et  peut-être 
même  unique,  car,  outre  que  ces  fruits 
sont  toujours  . très-rares , nous  reconnais- 
sons aussi  que  ce  n’est  jamais  que  par 
très-petite  quantité  qu’on  les  rencontre,  et 
même  que  ce  n’est  non  plus  que  très -ex- 
ceptionnellement qu’on  en  trouve.  A part 
le  fait  que  nous  venons  de  citer,  et  bien 
que  depuis  bien  des  années  nous  ayons  porté 
notre  attention  sur  ce  sujet,  c’est  à peine  si 
nous  en  avions  trouvé  une  dizaine  de  fruits 
chaque  année,  et  souvent  même  pas  du 
tout.  Pour  nous  assurer  si  d’autres  avaient 
été  plus  heureux,  nous’  avons  écrit  à plus 
de  quarante  de  nos  collègues  qui,  par  leur 
position  et  leurs  connaissances,  étaient  à 
même  de  nous  éclairer,  pour  les  prier  de 
vouloir  bien  également  porter  leur  attention 
sur  ce  sujet,  et,  à part  quelques-uns  qui  en 
ont  trouvé,  la  plupart  nous  ont  affirmé  que 

(1)  V.  Revue  horticole,  1875,  p.  36. 
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non  seulement  cette  année, Tnais  que  jamais 
ils  n’en  avaient  rencontré.  Nous  citerons  ces 
faits  quand  prochainement  nous  publierons 
un  mémoire  sur  ce  Lilas  et  sur  quelques 
autres  analogues  : outre  les  descriptions 
des  plantes,  nous  donnerons  des  ligures  de 
quelques-unes. 

— Y a-t-il  au  Japon  de  bonnes  variétés 
de  Poires?  Jusqu’ici  le  fait  ne  paraît  pas 
tlémontré,  et  même,  si  l’on  jugeait  par  les 
quelques-unes  à peu  près  connues,  on  pour- 
rait répondre  négativement.  Du  reste,  il  faut 
convenir  que  sous  ce  rapport  les  renseigne- 
ments manquent  ou  qu’ils  sont  très-incom- 
plets. Mais,  grâce  à un  amateur  sérieux  et 
très-zélé,  M.  Chrétien,  de  Paris,  nous  pour- 
rons, cette  année,  parler  avec  certitude  des 
quatre  variétés  suivantes  ; Mikado,  Dayrnio, 
3/me  Yq^i  Siehold  et  Sieboldi.  La  Revue  hor- 
ticole, qui  les  décrira,  en  ligurera  au  moins 
deux.  Toutes  ces  variétés  ont  par  leurs  feuilles 
un  caractère  qui  leur  est  commun  avec  celles 
qui  viennent  de  la  Chine  : c’est  la  dentelure, 
qui  est  assez  profonde,  très-fine  et  comme 
sétacée.  Outre  ces  caractères,  les  feuilles 
des  quatre  sortes  dont  nous  parlons,  qui  ont 
assez  de  similitude  entre  elles,  sont  d’une 
grandeur  peu  commune,  presque  exception- 
nelle. 

— Il  paraît  que  le  fait  de  la  duplicature 
du  Lilhini  auralum,  dont  nous  avons  parlé 
récemment  (1),  est  loin  d’être  rare.  A ce 
sujet,  un  homme  des  plus  compétents, 
M.  J. -H.  Ivrelage,  de  Harlem  (Hollande),  a 
bien  voulu  nous  écrire  une  lettre  dans 
laquelle  il  nous  cite  plusieurs  faits  de  ce 
genre,  par  exemple  un  qui  s’est  trouvé  chez 
M.  Boisgiraud,  à Tours,  signalé  par  M.  Du- 
chartre  dans  la  séance  du  13  septembre  1873 
de  la  Société  centrale  d’horticulture  de 
France;  plusieurs  autres  en  Angleterre. 
Enfin,  outre  celui  dont  nous  avons  parlé 
(L  c.),  M.  Krelage  nous  informe  qu’on 
vient  de  lui  envoyer  d’Allemagne  une  lleur 
de  Lilium  auratum  parfaitement  pleine 
dont  il  espère  acquérir  la  propriété.  Mais  ce 
même  horticulteur  fait  cette  judicieuse 
remar({ue  que,  jusqu’à  ce  jour,  ce  fait  de 
duplicature  pourrait  bien  n’être  que  passa- 
ger, car,  malgré  tous  ceux  dont  on  a parlé, 
on  ne  trouve  encore  dans  le  commerce 
aucun  L.  auratum  à fleurs  pleines. 

(l)  Rev.  hort.,  1877,  p.  361. 


Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit  par  ces  diffé- 
rents exemples  que  la  duplicature  de  cette 
espèce  tend  à se  produire  sur  plusieurs 
points,  ce  qui  fait  espérer  qu’elle  ne  tardera 
pas  à se  réaliser. 

— Nous  trouvons  dans  un  recueil  popu- 
laire : La  science  pour  tous,  l’indication 
d’un  moyen  c[ui  permet  de  se  renseigner  à 
l’avance  sur  les  éventualités  atmosphériques, 
principalement  sur  les  refroidissements  su- 
l)its,  toujours  si  funestes  à l’horticulture. 
Comme,  au  lieu  d’être  dispendieux , ce 
procédé  n’est  cju’agréable , n’exige  aucun 
travail  et  consiste  dans  de  simples  obser- 
vations, nous  croyons  devoir  reproduire 
cette  indication.  Elle  a pour  titre  : Instinct 
des  tortues.  La  voici  : 

L’instinct  des  tortues  les  pi'évient  sûrement, 
dans  les  saisons  « moyennes,  » des  abaisse- 
ments de  température  devant  amener,  du  jour 
au  lendemain,  le  mercure  du  thermomètre 
dans  les  environs  de  zéro,  et  les  avertit  égale- 
ment, à la  fin  de  l’automne,  des  rigueurs  futu- 
res de  l’hiver.  Dans  l’un  et  l’auti'e  cas,  elles 
prennent  des  précautions  qui  me  paraissent  en 
rapport  avec  le  danger  contre  lequel  elles  ont 
à se  prémunir  ; depuis  plusieurs  années  j’ai  pu 
assurer,  d’après  ces  précautions,  lasécui’ité  de 
ma  serre. 

A la  fin  de  l’automne,  quand  l’iiiver  doit  être 
rigoureux,  les  tortues  s’enterrent  très-profondé- 
ment, c’est-à-dire  de  manière  à se  cacher  com- 
plètement. Si,  au  contraire,  l’hiver  doit  être 
exceptionnellement  doux,  comme  celui  de  l’an- 
née dernière,  elles  s’enfoncent  à peine  de  quel- 
ques centimètres,  juste  pour  protéger  les  ou- 
vertures de  leurs  carapaces  ; en  janvier,  elles 
ont  été  jusqu’à  se  promener  ; puis,  à l’approche 
des  froids  tardifs  de  février,  elles  se  sont  en- 
fouies de  nouveau.  Dans  le  courant  du  mois 
dernier  (mars),  par  une  chaleur  de  10  degrés, 
je  voyais  mes  tortues  s’enterrer  i-dans  la  nuit, 
mon  thermomètre  tombait  à 2 degrés  au-des- 
sus de  zéro,  et  il  grêlait  à diverses  reprises. 

Le  1er  courant  (avril),  par  une  température 
qui  faisait  monter,  au  soleil,  mon  thermomètre 
à 40  degrés,  mon  « sujet  » le  plus  sensible  s’en- 
terrait. Le  lundi  2 courant,  il  gelait  blanc  à la 
campagne. 

Le  4,  toutes  mes  tortues  s’enfouissent  par 
une  cbaleur  de  10  degrés  : la  nuit  le  thermo- 
mètre tombe  à 4 degrés. 

Le  5,  dès  deux  heures  de  f’après-midi,  le 
thermomètre  marquant  20  degrés  au  soleil, 
elles  s’enfouissent.  La  nuit,  le  thermomètre 
tombe  à G degrés;  il  grêle  dans  la  matinée. 

Le  G,  deux  de  mes  tortues  se  promènent, 
puis  reprennent  la  position  souterraine  que  les 
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autres  n’ont  pas  quittée  ; le  tln'rmomètre 
tombe  à 7 degrés  dans  la  nuit. 

7 degrés  de  chaleur  me  paraissent  suffire  à 
maintenir  mes  tortues  en  activité  et  au-dessus 
du  sol,  quand  le  temps  est  bien  établi. 

{Extrait  d'une  note  eommuniquée  à 
V Institut  par  M.  ?J.-P.  ilouGiiiVUD.) 

— Dans  une  précédente  chronique,  à 
l^occasion  d’une  lettre  dans  laquelle  on  nous 
citait  des  faits  tendant  à démontrer  une 
décroissance  phylloxérique,  nous  faisions 
ressortir  que,  loin  de  nous  surprendre,  nous 
les  trouvions  conformes  à la  marche  géné- 
rale des  choses,  et,  comme  tous  les  maux, 
celui  qui  attaque  la  Vigne  ne  pouvait  per- 
sister indéfiniment.  Une  communication  qui 
vient  d’être  faite  récemment  à l’Académie 
des  sciences  par  M.  H.  Marès  confirme  nos 
prévisions.  De  ces  faits,  consignés  dans  le 
Journal  d’ Agriculture  pratique  (octobre 
1877,  p.  450),  il  résulte  que  des  ceps  mis  en 
pots,  phylloxérés  le  9 avril  1873,  qui  d’abord 
jaunirent  et  se  rabougrirent  par  suite  des 
nombreuses  piqûres  faites  aux  racines  sur 
lesquelles  se  trouvaient  en  1874  des  quan- 
tités considérables  d’insectes  à tous  les  états, 
se  maintinrent  néanmoins  et  végétèrent 
pauvrement  jusqu’en  1877,  donnant  de  petits 
sarments  étiolés,  garnis  de  feuilles  plus  ou 
moins  jaunes.  Mais  en  examinant  l’intérieur 
des  vases  au  mois  de  mai  dernier,  M.  Marès 
n’y  trouva  plus  de  phylloxéras. 

...  La  végétation  des  ceps  — dit  M.  Marès  — 
prit  un  essor  vigoureux  en  mai  et  en  juin,  et 
se  soutint  jusqu’en  juillet.  En  août,  au  moment 


des  grandes  chaleurs,  voyant  les  sarments 
atteindre  une  longueur  d’un  mètre,  je  dépotai 
mes  trois  pieds  de  Vignes,  et  tous  les  trois  je 
les  ai  trouvés  tapissés  le  long  des  parois  des 
vases  d’un  beau  et  abondant  chevelu  complète- 
ment exempt  de  phylloxéra. 

Si  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ce 
résultat,  nous  n’en  sommes  pas  moins  satis- 
fait, et  s’il  nous  était  permis  de  formuler  un 
désir,  ce  serait  qu’il  se  généralisât  prompte- 
ment, ce  que  nous  n’osons  pourtant  espé- 
rer. Les  maux  de  cette  nature,  occasionnés 
par  des  causes  très- complexes,  ne  peuvent 
disparaître  brusquement;  en  général,  les 
effets  se  font  encore  sentir  longtemps,  bien 
qu’ils  aillent  constamment  en  décroissant  ; 
c’est,  à notre  avis,  ce  qui  arrive  pour  le 
phylloxéra.  Espérons  que  les  mesures  indi- 
quées par  la  loi  qui  va  être  édictée  en  vue  de 
combattre  l’insecte  n’auront  pas  besoin 
d’être  appliquées  ; toutefois,  il  n’y  a qu’à  s’en 
réjouir,  puisque,  outre  qu’on  a toujours  fieu 
d’être  satisfait  de  la  disparition  du  mal,  il  y 
a dans  cette  loi  une  mesure  qui,  à elle  seule, 
est  appelée  à contribuer  énormément  à la 
richesse  publique  et  à procurer  à l’agricul- 
ture^un  bien  certainement  plus  grand  que 
n’est  le  préjudice  que  lui  a causé  le  phyl- 
loxéra : c’est  celle  qui  a pour  but  un  bon 
aménagement  des  eaux  et  qui  consiste  à 
créer  des  canaux  d’irrigation  partout  où  la 
chose  sera  possible,  ce  qui  justifiera  de  nou- 
veau ce  vieux  proverbe  : (c  A quelque  chose 
malheur  est  bon.  » 

E.-A.  Carrière. 
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11  y a quelque  temps,  dans  ce  journal  (i),  en 
annonçant  la  triste  nouvelle  de  la  mort  d’un 
des  hommes  dévoués  à la  botanique  et  à 
l’horticulture,  de  M.  Eugène  Ramey,  nous 
avons  es.sayé  en  quelques  mots  de  faire  ressor- 
tir la  grandeur  de  cette  perte,  et  par  ce 
moyen  de  payer  un  tribut  à la  mémoire  de  cet 
homme  si  remarquable  à tant  de  titres,  dont, 
tout  particulièrement,  nous  nous  enorgueillis- 
sons d’avoir  été  l’ami.  Aussi  est-ce  avec  em- 
pressement que  nous  saisissons  l’occasion  qui 
se  présente  de  le  rappeler  au  bon  souvenir  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole,  à la  rédaction 
de  laquelle  il  prenait  une  large  part,  en  repro- 
duisant une  notice  nécrologique  (2)  faite  par 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  205. 

(2)  Publiée  dans  le  Journal  de  la  Société  cen- 
trale cV horticulture , 1877,  p.  520. 


M.  le  docteur  Bâillon  qui,  par  ses  rapports 
journaliers,  a pu  apprécier  cet  homme  de 
bien,  dont  il  était  le  confident  et  l’arni. 

Victor-Eugène  Ramey  est  mort  le  17  mai 
dernier,  après  une  maladie  de  quelques 
jours.  Il  allait  entrer  dans  sa  quarante- 
quatrième  année.  Il  était  vigoureux,  intelli- 
srent,  honnête,  laborieux  et  utile.  Tout  cela 
nous  a été  enlevé  en  un  instant  par  la  diph- 
thérie,  poison  terrible  toujours,  et  qui,  cette 
année,  a été  plus  redoutable  encore  que  de 
coutume. 

Né  à Bordeaux,  en  juillet  1833,  il  avait 
de  cette  séduisante  race  d’Aquitaine  la 
physionomie  ouverte,  les  traits  accentués, 
le  caractère  expansif  et  l’intelligence  facile, 
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si  l)ion  qu’on  eût  pu  promettre  à sa  jeu- 
nesse une  carrière,  quelle  qu’elle  fût,  heu- 
i-euse  et  bien  remplie.  Mais  sa  voie  se 
trouva,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  toute 
tracée  d’avance  par  les  goûts  de  son  entou- 
l age  et  les  préférences  de  sa  famille.  Son 
perd  avait  été  un  de  ces  horticulteurs-voya- 
geurs, de  la  trempe  des  Richard,  des  Per- 
rottet,  des  Leprieur  et  des  Heudelot,  plus 
soucieux  de  progrès  et  de  conquêtes  scien- 
tifiques que  de  bien-être  et  de  fortune, 
((u’appellent  aux  contrées  lointaines  les 
splendeurs  de  la  végétation  tropicale.  11 
s’était,  jeune  encore,  embarqué  pour  le 
Sénégal,  et  avait  été,  avec  Perrottet,  attaché 
à ce  fameux  jardin  de  Pvicbard  Toi,  où  le 
gouvernement  français  ordonna,  en  1824, 
(le  transporter  et  de  cultiver  la  Cochenille. 
Puis  il  était  revenu  s’établir  à Bordeaux,  où 
sa  maison  de  graineterie  passe  encore  pour 
avoir  été  la  meilleure  du  pays.  Il  évoquait 
souvent,  au  sein  du  foyer  domestique,  le 
souvenir  des  excursions  pittoresques  et  des 
ceclierches  périlleuses  dans  les  montagnes, 
les  marécages  et  les  bois  de  la  région  séné- 
galienne.  Ses  récits  et  la  vue  d’intéressantes 
collections  de  plantes  et  d’animaux  des 
tropiques  attiraient  vers  ces  pays  merveil- 
leux et  vers  l’amour  de  l’histoii'e  naturelle 
l’attention  des  enfants,  parmi  lesquels  le 
, jeune  Eugène  annonçait  déjà  un  goût  pas- 
sionné pour  les  plantes  et  les  jardins.  Son 
père  lui  donna  de  solides  préceptes  d’horti- 
culture. Il  fut  en  même  temps  séduit  par 
les  leçons  d’un  homme  qui  sut  former,  à 
Bordeaux,  plusieurs  botanistes  distingués; 
c’était  le  savant  et  modeste  Laterrade,  qui 
jmofessait  au  jardin  de  la  ville  et  dont 
Ramey  ne  prononçait  le  nom  qu’avec  la 
plus  affectueuse  reconnaissance.  Quelques 
jeunes  gens,  dont  la  carrière  n’est  pas 
dépourvue  d’éclat,  participaient  à ces  leçons 
et  eurent  à cette  époque  l’idée  de  fonder 
une  petite  société  de  naturalistes,  tous  brû- 
lant d’apprendre  et  d’acquérir.  Parmi  les 
jeunes  confières  de  Ramey,  qui  tous  l’ai- 
maient et  le  regrettent  amèrement,  je 
compte  aujourd’hui  M.  Brochon,  dont  l’her- 
bier est  un  des  plus  riches  en'plantes  de  la 
légion  du  Sud-Ouest  ; M.  Fischer,  aide- 
naturaliste  au  Muséum  ; M.  Micé,  profes- 
seur à l’École  de  médecine  de^  Bordeaux, 
dont  l’affection  pour  Ramey  était  vraiment 
fraternelle.  Ramey  fut  sans  doute  le  plus 
ardent  et  le  plus  infatigable  de  ces  jeunes 


travailleurs.  Il  explora  en  quelques  années 
les  dunes  et  les  forêts  du  littoral,  les  landes 
et  les  grèves,  les  vastes  étangs  dont  les 
richesses  ne  sont  pas  encore  toutes  connues. 
Aussi  possédait-  il  à fond  presque  toute  la 
dore  de  cette  contrée  si  féconde  et  si  atta- 
chante. Je  l’ai  parcourue  avec  lui,  il  y a 
quelques  années  à peine  ; nous  y avons 
ensemble  récolté  les  brillantes  Orchidées, 
les  Glaïeuls  et  les  Tulipes  éclatantes,  le 
Ciste  et  son  Hypociste  soufré,  les  Osyris  et 
les  Ephedra.  A côté  des  espèces  indigènes, 
nous  avons  admiré  le  Pin  parasol  et  toutes 
les  essences  américaines  réunies  par  M.  Ivoy 
dans  sa  retraite  de  Geneste.  L’Aldrovandie 
et  les  Utriculaires  élevaient  à la  surface  des 
grands  marais  leurs  surprenantes  corolles. 
En  face  de  Gordouan,  un  peu  plus  bas  que 
les  haies  de  Rosiers  de  Royan,  la  mer 
furieuse  de  Gascogne  couvrait  les  grèves 
d’Algues  multicolores,  et  les  transports 
d’enthousiasme  de  Pvamey  en  face  de  ces 
merveilles  de  sa  province  natale  m’ont  fait 
comprendre  pourquoi  il  avait  voué  à l’étude 
des  plantes  ces  années  de  sa  jeunesse,  écou- 
lées, disait-il,  « comme  un  rêve.  » 

L’am.our  des  plantes  lui  valut  un  autre 
bonheur,  l’amitié  de  M.  Durieu  de  Maison- 
neuve, qui  dirigeait  avec  le  talent  qu’on 
sait  le  Jardin  public  et  l’PIcole  de  botanique 
de  la  ville  de  Bordeaux,  et  dont  c’est  au- 
jourd’hui une  des  plus  poignantes  douleurs 
que  la  perte  de  ce  jeune  homme  qu’il  ché- 
rissait, me  dit-il,  comme  un  fils.  M.  Durieu 
admira  vite  son  activité,  son  intelligence  et 
la  honté  de  son  cœur.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
pensèrent  que  tant  de  brillantes  qualités  ne 
pourraient  se  développer  que  sur  un  plus 
vaste  théâtre  : Eugène  Ramey  partit  pour 
Paris  avec  toutes  les  joies,  les  espérances  et 
les  illusions  de  son  âge;  il  n’avait  alors  que 
vingt  ans. 

Il  entra  au  Muséum  et  fut  plus  spéciale- 
ment attaché  à l’École  de  botanique.  Il  y 
travaillait  beaucoup,  mais  il  n’y  gagnait  pas 
de  quoi  suffire  à sa  subsistance.  Aussi  se 
retira-t-il  au  bout  de  deux  ans,  pour  entrer 
dans  la  maison  Vilrnorin-Andrieux,  où  l’on 
apprécia  comme  il  convenait  son  intelligence 
et  son  assiduité.  Il  se  mit  rapidement  au 
courant  de  tout  ce  qui  intéresse  le  com- 
merce et  l’industrie  horticoles.  Il  suivait 
avec  ardeur  toutes  les  expériences  et  les 
essais  relatifs  à l’amélioration,  à la  fixation 
et  au  choix  des  races,  à l’application  des 
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meilleures  méthodes  Imrticulturales.  Il  visi- 
tait sans  relâche  tous  les  établissements 
particuliers  et  savait  ce  que  chacun  d’eux 
pouvait  fournir  et  à quelles  pratiques  de 
détail  on  s’y  livrait  pour  arriver  en  toutes 
choses  au  plus  beau  résultat.  On  peut  dire 
sans  exagération  qu’il  connaissait  à fond 
toute  l’horticulture,  mérite  bien  rare  au- 
jourd’hui chez  nous  comme  dans  les  pays 
voisins.  Il  avait  aussi  la  science  complète 
des  richesses  de  notre  dore  locale  ; il  était 
l’âme  de  nos  herborisations,  qu’il  égayait  de 
sa  bonne  humeur  et  de  son  esprit  toujours 
en  éveil.  Homme  de  ressources  inépuisables 
dans  toutes  les  petites  difficultés  qui  sur- 
gissent au  milieu  de  ces  excursions  souvent 
improvisées,  il  était  la  providence  de  nos 
élèves,  qui  ne  perdront  pas  de  sitôt  son  sou- 
venir. 

Dans  ces  herborisations  aussi  'bien  que 
dans  ces  visites  aux  établissements  qui  pos- 
sédaient quelque  chose  d’intéressant  pour 
la  botanique  ou  l’horticulture,  il  a formé 
un  vaste  herbier  qui  sera  d’une  grande 
valeur  pour  l’étude  des  flores  locales  de  la 
France  comme  pour  l’histoire  des  con- 
quêtes horticoles  pendant  une  portion  de 
notre  siècle.  Il  se  réservait,  pour  les  jours 
du  repos  et  de  la  vieillesse,  le  soin  de  mettre 
en  ordre  cette  précieuse  collection  qui  ira 
probablement  enrichir  l’un  des  établisse- 
ments d’instruction  de  sa  ville  natale  (1). 

Sa  situation  était  d’ailleurs  devenue  telle 
qu’il  la  pouvait  désirer  après  les  épreuves 
des  premières  années  de  travail,  et  il  se 
trouvait  en  état  de  laisser  libre  carrière  à 
ses  instincts  de  générosité.  Donner  aux 
malheureux,  obliger  sans  cesse  ses  amis,  se 
prodiguer  à tous  ceux  qui  l’entouraient  ou 
l’imploraient,  c’était  la  pente  naturelle  de 
son  cœur,  à laquelle  il  se  laissait  aller  tout 
entier.  Indépendant  d’ailleurs,  intraitable 
pour  l’injustice  et  l’intrigue,  d’une  fran-\ 
chise  redoutable  pour  tous  ceux  qui  s’abais- 
sent aux  honteux  calculs  de  la  jalousie,  de 
l’égoïsme  et  du  népotisme,  il  les  flétrissait 

Id’un  mot  et  prisait  fort  l’honneur  de  les  avoir 
pour  irréconciliables  ennemis. 

Au  milieu  d’incessantes  occupations,  il 
écrivait  peu,  et  ses  travaux  ont  souvent  été 
publiés  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Il  s’en 
trouve  beaucoup,  et  de  très- intéressants, 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  savoir  que,  con- 
trairement à ces  prévisions,  cet  herbier  vient  d’être 
acquis  par  le  Muséum.  [Rédaction.J 


dans  la  Revue  horticole  et  dans  le  Journal 
cV Horticulture  pratique.  La  culture  des 
Aster  vivaces  comme  plantes  annuelles,  les 
applications  en  horticulture  du  verre  trempé, 
l’emploi  du  Vicia  alba  dans  la  décoration 
hivernale  des  appartements,  la  culture  du 
Lilium  auratiim,  des  notes  curieuses  sur 
les  petites  industries  horticoles  parisien- 
nes, etc.,  tels  sont  les  derniers  sujets  dont 
il  s’était  occupé.  On  sait  quelle  part  il  prit  à 
la  . rédaction  des  catalogues  de  la  maison 
Vilmorin  et  de  l’ouvrage  intitulé  : Les 
fleurs  de  pleine  terre,  A la  suite  de  nos 
malheurs  et  au  sortir  du  siège  de  Paris  où, 
plein  d’une  angoisse  patriotique,  il  prit  une 
part  virile  aux  événements  et  aux  épreuves 
de  chaque  jour,  il  avait  senti  l’utilité  d’un 
réveil  scientifique,  condition  première  de 
notre  réhabilitation  et  de  notre  revanche. 
Aussi  fut-il  l’un  des  membres  les  plus 
dévoués  de  la  nouvelle  Association  fran- 
çaise pour  V avancement  des  sciences^  qui 
a pris  pour  devise  : « par  la  science  et  pour 
la  patrie.  ))  C’est  dans  les  Mémoires  de  cette 
Société  qu’il  a publié  ses  recherches  sur 
ÏAmorphophallus  Rivieri,  cette  Aroïdée 
aujourd’hui  partout  cultivée,  qui  doit  son 
nom  à M.  Durieu  de  Maisonneuve,  et  dont  il 
expliquait  le  curieux  mode  d’évolution  des 
feuilles  et  des  spadices,  en  même  temps 
qu’il  découvrait  l’excrétion  aqueuse  du  som- 
met de  ses  lobes  foliaires.  Dans  le  Bulletin 
de  la  Société  linîiéenne  de  Paris  et  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  de  botanique,  il 
insérait  plusieurs  articles  pratiques,  notam- 
ment sur  les  cépages,  les  boutures,  l’aoûte- 
ment,  articles  nets,  précis,  clairs  et  concis, 
comme  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume.  Ce 
que  la  Société  centrale  d’horticulture  a le 
plus  remarqué  dans  les  discussions  aux- 
quelles il  prenait  part  il  y a quelques  mois 
encore,  notamment  dans  celle  qui  fut  rela- 
tive à la  production  des  Pommes  de  terre 
d’hiver,  c’est  précisément  la  réunion  des 
qualités  auxquelles  je  viens  de  faire  allu- 
sion, avec  une  pointe  de  raillerie  et  un 
imperturbable  bon  sens  qui  fut  sa  maîtresse 
qualité. 

Il  vous  entretenait  l’année  dernière  d’une 
question  qui  le  préoccupait  vivement  : la 
naturalisation  et  la  culture  des  Sarracenia 
de  l’Amérique  du  Nord,  plantes  qui,  à la 
beauté  de  leurs  fleurs,  joignent  l’attrait  de 
ces  feuilles  en  cornets  ou  en  urnes  qui  les 
ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  ranger 
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parmi  les  espèces  dites  insectivores.  Il  avait 
institué  des  expériences  et  donné  pour  leur 
culture  des  conseils  qui,  bien  suivis,  ont 
été  et  seront  couronnés  de  succès.  Vers 
l’automne,  il  en  avait  planté  quelques  pieds 
dans  les  terrains  humides  de  la  forêt  de 
Montmorency.  Ce  n’est  pas  sans  une  vive 
émotion  que  nous  avons  retrouvé,  cette 
semaine,  ses  jeunes  Sarracenia  aussi  bien 
portants,  grâce  peut-être  à un  hiver  excep- 


tionnellement doux,  qu’ils  l’étaient  à la  fin 
du  mois  d’octobrel876.  Telles  ces  Heurs  par- 
fumées qui  souvent  s’épanouissent  sur  une 
tombe  ! Quelle  destinée  leur  est  réservée, 
je  l’ignore.  Mais  je  ne  saurais  croire  qu’à 
leur  hasardeuse  existence  soit  lié  le  souvenir 
d’un  ami  fidèle  qui  vivra  dans  vos  mémoires, 
parce  qu’il  aimait  le  bien,  la  vérité  et  le 
progrès. 

H.  Bâillon. 
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Chacun  sait  que  la  variété  de  Pommes 
de  terre  hâtives,  dite  Marjolin,  est  cultivée 
aux  environs-  de  Paris  comme  étant  la  plus 
précoce  pour  l’approvisionnement  de  la  halle. 
Celte  année,  cette  variété  qui,  en  général, 
demande  de  grands  soins,  n’a  pas  donné  de 
bons  résultats  ; beaucoup  n’ont  pas  germé, 
ce  qui  est  prol)ahlement  dû  au  mauvais  état 
de  la  terre  et  aux  i)luies  fréquentes  du  prin- 
temps, qui  ont  reculé  la  plantation  au  détri- 
ment des  germes  qui,  pour  la  plupart,  se 
sont  éteints.  Il  est  même  beaucoup  de  tuber- 
cules qui  n’ont  donné  aucune  trace  de  végé- 
tation. Mais  ici  encore  le  proverbe  c A 
quelque  chose  malheur  est  bon  » s'est  réalisé, 
et  cet  échec  de  la  Marjolin  a fait  ressortir 
les  avantages  d’une  autre  variété  presque 
aussi  hâtive  qu’elle,  et  qui  est  d’une  culture 
bien  plus  facile,  delà  Pomme  de  terre  Royal 
ash  leaved  Kidney,  que  nous  cultivons 
depuis  1871 . Cette  précieuse  variété,  qui  avait 
été  donnée  par  les  Anglais  aux  cultivateurs 
français  qui  avaient  perdu  leurs  semences 
pendant  l’invasion,  est  longue,  jaune,  quel- 
que peu  méplate,  à peau  rugueuse;  sa  chair 
est  jaune  et  ferme,  ce  qui  est  un  indice  à 
peu  près  toujours  certain  de  bonne  qualité, 
tandis  que  les  signes  contraires,  c’esl-à-dire 
la  peau  unie  et  comme  transparente,  la  chair 
blanche  et  tendre  sous  le  couteau,  indiquent 
une  qualité  inférieure.  Bien  que  ces  signes 
présentent  quelquefois  des  exceptions,  ils 
permettent  néanmoins  de  se  prononcer  sur 
les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  des 
Pommes  de  terre  et  de  les  juger,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  recourir  à la  cuisson.  On 
peut  aussi  se  rendre  compte  de  la  valeur 
féculente  d’une  Pomme  de  terre  en  l’ouvrant 


en  deux  avec  un  couteau  et  en  la  laissant  un 
peu  exposée  à l’air.  Dans  ce  cas,  si  elle  est 
bonne,  il  se  formera  au  contact  de  l’air,  sur 
la  partie  coupée,  une  sorte  d’exsudation 
blanche  et  farineuse  : c’est  de  la  fécule. 

La  Royal  ash  leaved  Kidney  (Royal 
Kidney  à feuilles  de  Frêne)  est  de  bonne 
garde  et  conserve  plus  longtemps  que  la 
Marjolin  sa  valeur  nutritive.  Les  fanes  de 
cette  variété  ne  dépassent  pas  en  hauteui- 
celle  de  la  Marjolin,  et  elle  peut  être  cultivée 
dans  les  mêmes  conditions.  Sa  préparation 
ou  germination  ne  demande  pas  de  grands 
soins,  et  la  levée  est  toujours  assurée,  ce  qui 
n’a  pas  toujours  lieu  avec  la  Marjolin,  car, 
malgré  tous  les  soins  qu’on  lui  donne  dans 
nos  localités,  la  réussite  est  souvent  mau- 
vaise. 

Les  cultivateurs  de  nos  environs,  qui 
fournissent  quotidiennement  des  quantités 
considérables  de  légumes  pour  l’approvi- 
sionnement des  halles,  et  qui  peuvent  être 
considérés  comme  juges  dans  le  choix  des 
bonnes  variétés  de  légumes,  ont  adopté  la 
Royal  ash  leaved  Kidney  et  en  augmentent 
chaque  année  la  culture.  C’est  donc  en  con- 
naissance de  cause  que  je  recommande  cette 
variété.  Il  y a quelques  années,  la  maison 
'Vilmorin  l’avait  déjà  mise  au  nombre  des 
sortes  recommandables.  Toutefois,  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  croire  que  cette  variété 
puisse  remplacer  toute  autre  pour  la  culture 
précoce;  mais  elle  est  néanmoins  très-avan- 
tageuse pour  ceux  qui  ne  peuvent  donner  à 
la  Marjolin  les  nombreux  soins  qu’elle  ré- 
clame si  l’on  veut  en  obtenir  de  bons  résul- 
tats. 


H.  lilGAULT. 
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Obtenue  à Lyon,  je  crois,  cette  variété 
est  l’ime  des  plus  remarquables  du  genre, 
et  j’ose  même  dire  que  c’est  la  plus  belle  de 
toutes  celles  que  je  cultive.  Elle  est  vigou- 
reuse, très-floribonde,  d’un  bel  aspect,  et 
ses  tiges  dressées  se  terminent  par  des  inllo- 
rescences  corymbiformes  presque  plates,  qui 
atteignent  jusque  20  centimètres  de  dia- 
mètre ; ses  fleurs  se  succèdent  sans  inter- 
ruption jusqu’aux  gelées.  Cultivée  en  pot 
et  placée  dans  une  bonne  serre  tempérée, 
près  de  la  lumière,  elle  fleurit  tout  l’hiver,  ce 
qui  est  une  ressource  pour  faire  des  bou- 
quets pendant  cette  saison  où,  en  général, 
les  fleurs  n’abondent  pas.  Les  fleurs  exces- 
sivement nombreuses  sont  d’un  beau  violet 
à reflets  rosés  ; souvent  il  s’en  trouve  parmi 
de  moins  colorées,  ce  qui  fait  de  charmantes 

HARICOT  Z 

Cultivée  depuis  très-longtemps  en  Savoie, 
ainsi  que  nous  l’a  fait  savoir  M.  Perrier  de 
la  Bathie,  dans  la  Revue  horticole,  où  il  l’a 
décrite  (1876,  P . 452),  cette  variété  n’est  pas 
seulement  une  sorte  hors  ligne  pour  ses  quali- 
, tés  culinaires,  mais  c’est  une  plante  ornemen- 
tale grimpante  de  tout  premier  mérite  ; 

, sous  ce  rapport,  il  en  est  peu  qui  la  surpas- 
sent. D’une  vigueur  extraordinaire,  elle 
peut  atteindre  jusque  6-10  mètres  de  hau- 
teur, cela  sans  même  se  dégarnir  de  la  base, 
j Ses  feuilles,  à surface  cloquée-bullée,  d’un 
vert  sombre  très-foncé,  atteignent  jusque 
i 50  centimètres  à partir  de  leur  insertion  ; le 
l pétiole,  très-gros,  fortement  canaliculé- 
I cannelé,  atteint  20  centimètres  de  sa  base 
aux  premières  folioles  ; quant  à celles-ci, 
très-largement  et  irrégulièrement  ovales  ou 
subcordiformes-rbomboïdales,  elles  mesu- 
I rent  17-19  centimètres  de  diamètre  dans  la 
plus  grande  largeur,  sur  20-25  de  longueur, 
les  deux  latérales  portées  sur  un  gros, 
mais  très-court  pédoncule,  courtement  vil- 
I leux,  roux  brun  ; l’impaire  a sa  base  beau- 
coup plus  cunéiforme,  reposant  sur  un 
pétiole  également  très-court,  qui  termine  le 
rachis. 

Comme  plante  culinaire,  le  Haricot  zèbre 
gris,  qui  est  tout  simplement  délicieux, 
appartient  à la  section  des  « mange-tout . » 


oppositions.  Les  tiges  droites  et  fermes,  ainsi 
que  toutes  les  parties  de  l’inflorescence, 
sont  couvertes  de  poils  courts,  blanchâtres; 
il  en  est  de  même  des  feuilles  qui,  assez 
longues  et  relativement  étroites,  sonttomen- 
teuses,  surtout  en  dessous. 

Quant  à la  culture  et  à la  multiplication 
de  l’Héliotrope  Madame  Celler,  je  crois 
inutile  d’en  parler  ; elles  sont  en  tout  sem- 
blables à celles  des  autres  variétés,  par  con- 
séquent à peu  près  connues  de  tout  le 
monde.  J’ajoute  que  j’ai  vu  de  très-beaux 
pieds  de  cette  plante  cet  été  dernier,  qui  for- 
maient de  très-belles  touffes  en  pleine  terre, 
chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs 
à Sceaux  (Seine). 

Guillemot, 

Amateur. 

ÎBRE  GRIS 

A ce  point  de  vue  pourtant,  il  a le  défaut 
d’être  un  peu  tardif,  ce  qu’avait  reconnu 
M.  de  la  Bathie  qui,  pour  cette  raison,  le 
recommandait  particulièrement  pour  « la 
région  méridionale.  » Disons  toutefois  que 
sous  le  climat  de  Paris,  en  le  semant  de 
bonne  heure  et  en  le  plaçant  à bonne  expo- 
sition, on  peut  encore  en  retirer  d’assez 
bons  produits.  Mais,  nous  le  répétons,  c’est 
surtout  comme  plante  grimpante  que  nous 
recommandons  cette  variété  infiniment  pré- 
férable aux  Volubilis  et  même  aux  Hari- 
cots d'Espagne,  plantes  qui  poussent  vite, 
c’est  vrai,  mais  qui  sont  très-promptement 
envahies  par  la  grise,  qui  en  fait  tomber  les 
feuilles  souvent  dès  le  milieu  de  l’été  ; aussi 
ce  Haricot  est-il  tout  particulièrement  propre 
à garnir  les  tonnelles,  cacher  des  murs  ou 
dissimuler  certaines  parties  peu  agréables  à 
la  vue.  Quant  à ses  fleurs,  elles  sont  petites, 
de  couleur  lilas  violacé  et  souvent  en  grande 
partie  cachées  dans  le  feuillage  ; mais  ce 
défaut  est  largement  racheté  par  la  beauté 
et  la  grandeur  des  feuilles,  qui  forment  des 
ombrages  épais  que  les  rayons  solaires  ne 
peuvent  traverser.  Si  par  hasard  on  tenait 
plus  aux  fruits  qu’à  l’ombrage,  on  planterait 
en  terre  maigre,  et  même  on  laisserait  souf- 
frir les  plantes,  ce  qui  les  dispose  à fructi- 
fier. E.-A.  Carrière. 
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DFS  MALUS  CORONARIA  Eï  SEMPERVIRENS 


C’est  avec  une  intention  toute  particulière 
que  nous  décrivons  ces  deux  plantes  dans 
un  même  article  et  que  nous  en  donnons 
des  figures.  D’abord,  outre  que  toutes  deux 
ont  de  très-grandes  analogies  et  se  relient 
par  des  caractères  communs,  elles  pré- 
sentent aussi  un  caractère  qui  paraît  leur 
être  propre  et  que,  jusqu’ici,  nous  n’avons 
rencontré  chez  aucune  autre  espèce  : celui 
d’avoir  des  anthères  rouge  orangé.  Ce  ca- 


I"ig.  13.  — Partie  de  rameau  fructifère  du 
Malus  sempervirens. 


ractère  paraît  avoir  été  ignoré  de  M.  De- 
caisne,  qui,  dans  la  partie  organique  du 
Jardin  fruitier,  a écrit,  volume,  p.  35  : 

(c  Cette  couleur  des  anthères  est 

constante  et  se  retrouve  dans  tous  les  Poi- 
riers que  j’ai  examinés  ; elle  pourrait  suflire 
à la  rigueur  pour  reconnaître  les  Poiriers 
des  Pommiers,  chez  lesquels  les  anthères 
sont  invariablement  de  couleur  jaune...  » 

Il  sufüt  d’examiner  notre  figure  coloriée 
qui,  faite  d’après  nature,  est  très-exacte, 
pour  reconnaître  que  le  invariablement, 
que  nous  soulignons,  est  plus  que  dou- 
teux. 

Originaire  de  l’Amérique  septentrionale, 
particulièrement  de  la  Pensylvanie  et  de  la 
Virginie,  le  Malus  coronaria  a été  décrit 


et  figuré  par  Michaux,  puis  par  Loiseleur 
et  par  d’autres  auteurs  qui  ont  copié  Mi- 
chaux. Nous  ne  rapporterons  donc  pas  ce 
qu’ils  en  ont  dit,  préférant  faire  connaître 
les  caractères  que  pendant  un  grand  nombre 
d’années  nous  avons  pu  observer.  Les 
voici  : , 

Arbrisseau  vigoureux,  très-ramifié.  Ra- 
meaux à écorce  brunâtre  violacé,  comme 
voilée  de  gris  cendré.  Feuilles  coriaces, 
assez  épaisses,  luisantes  et  comme  vernies 
en  dessus,  ovales-elliptiques  dentées,  le  plus 
souvent  irrégulièrement  et  profondément  lo- 
bées, surtout  vers  le  milieu  du  limbe;  pédi- 


Fig.  74.  — Coupe  d’un  fruit  de  Malus 
sempervirens. 

celles  très-villeux,  presque  incanes,  courts. 
Boutons  rouge  brique  foncé.  Fleurs  petites, 
à pétales  d’un  beau  rose,  étalés,  obovales, 
distants,  atténués  en  onglet  à la  base  ; éta- 
mines dressées  en  faisceaux,  à filets  rou- 
geâtres, ferrugineux;  anthères  largement 
ovales,  rouge  brique;  style  rouge,  à stig- 
mate petit,  claviforme.  Fruit  subspbérique, 
déprimé  aux  deux  bouts,  d’environ  35  mil- 
limètres de  diamètre  sur  30  de  hauteur. 
Queue  de  15-18  millimètres  insérée  presque 
à fleur  du  fruit,  parfois  légèrement  renflée 
à sa  base  ; ombilic  assez  large,  petit,  légè- 
rement ridé, à divisions  très-réduites,  forte- 
ment appliquées.  Peau  lisse,  d’un  vert  her- 
bacé très-intense,  à peu  près  uniforme,  ne  se 
colorant  jamais.  Chair  vert  jaunâtre,  forte- 
ment astringente  et  d’une  acidité  excessive; 
pépins  larges,  ohovales,  roux.  Lors  de  la 
maturité  des  fruits,  qui  commence  en  dé- 
cembre-janvier, la  chair  change  à peine  de 
couleur  et  prend  alors  une  odeur  qui,  sans 
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être  tout  à fait  désagréable,  n’a  rien  de  com- 
mun avec  nos  Pommes  « à couteau.  » Cette 
nature  de  chair  est  naturelle  à ce  fruit,  et 
d’après  Michaux,  en  Amérique,  où  cette 
Pomme  est  très-commune,  on  l’emploie 
pour  faii*e  du  vinaigre. 

Malus  sempervirens,  Desf.  Arbrisseau 
ou  petit  arbre  à branches  nombreuses,  sub- 
dressées, très-ramifiées,  à ramifications  la- 
térales courtes,  très-rapprochées.  Rameaux 
à écorce  brunâtre  couverte  d’un  gris  cendre  ; 
yeux  saillants,  la  plupart  se  développant 
très-promptement,  de  sorte  qu’il  est  souvent 
difficile  d’avoir  de  bons  yeux  pour  greffer. 
Feuilles  (fig.  73)  caduques,  beaucoup  plus 
longues  que  larges,  profondément  lobées,  à 
lobes  irrégulièrement  dentés,  se  dévelop- 
pant tardivement  au  printemps  ; pétiole  vil- 
leux, rougeâtre,  de  15-22  millimètres  ; limbe 
mince,  un  peu  plié  en  gouttière,  de  nature 
sèche,  luisant.  Fleurs  petites,  généralement 
peu  nombreuses  ; boutons  oblongs,  rouge 
brique  pâle,  s’épanouissant  du  4 au  10  mai, 
sur  des  pédicelles  courts,  grêles,  à p^iUprès 
glabres;  pétales  très-distants,  obovales,  lon- 
guement onguiculés,  d’un  rose  carné  pâle, 
comme  un  peu  strié;  étamines  à fdets  rosés, 
à- anthères  rouge  orangé.  Fruits  (fig.  73 
et  74)  lisses,  unis,  subsphériques,  plus  rare- 
ment (fig.  74)  plus  hauts  que  larges,  brus- 
quement arrondis  et  comme  tronqués  au 
sommet,  où  est  placé  un  ombilic  étroit,  ridé  ; 
œil  très-petit,  fermé,  à divisions  très-ré - 
duites  ; queue  très-ténue,  d’environ  15  mil- 
limètres, insérée  un  peu  obliquement  et  à 
fleur  du  fruit  ; peau  unie,  uniformément 
d’un  vert  herbacé  foncé;  chair  très-verte, 
ferme,  d’un  tissu  serré,  présentant  â l’inté- 
rieur, autour  des  loges,  des  sortes  de  concré- 
tions (fig.  74)  un  peu  analogues  à celles  qu’on 

LES  CAI 

Croux  et  fils,  horticulteurs-pépiniéristes 
à Sceaux  (Seine).  Le  catalogue  qu’ils  vien- 
nent de  publier  comprend  deux  parties  : la 
première  est  consacrée  aux  arbres  fruitiers, 
tels  que  : Abricotiers,  Poiriers,  Pommiers, 
Coignassiers,  Pêchers,  Vignes,  etc.  ; la 
deuxième  est  relative  aux  arbres  et  arbustes 
forestiers  ou  d’ornement  à feuilles  caduques 
et  à feuilles  persistantes,  d’âges  et  de  formes 
diverses  appropriées.  Spécialité  de  Coni- 
fères, Rosiers,  Rhododendrons.  Culture  en 


rencontre  dans  les  Poires  ; cdox  très -acides  à 
saveur  acerbe-astringente  ; loges  petites,  la 
plupart  oblitérées  ; pépins  roux. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  voir,  les  Malus  coro- 
naria  et  sempervirens  ont  beaucoup  d’ana- 
logie par  leur  végétation  qui  est  très-tardive, 
par  leurs  fleurs  et  surtout  aussi  par  l’as- 
pect, la  forme,  la  grosseur  et  la  nature  de 
leurs  fruits,  qui  mûrissent  aussi  très-tardi- 
vement et  se  conservent  longtemps  (jusqu’en 
mars),  sans  se  bonifier  ni  sans  jamais  ac- 
quérir de  principe  sucré.  La  couleur  des 
anthères  diffère  également  : au  lieu  d’être 
jaune,  comme  dans  tous  les  Pommiers  de 
l’Ancien  Continent,  elle  est  rouge  orangé.  Un 
fait  très-remarquable  aussi,  c’est  la  présence 
de  concrétions  qui  forme  une  sorte  de  ligne 
ponctuée  entourant  la  cavité  ovarienne. 

Tous  ces  caractères,  sans  pourtant  fondre 
complètement  les  Pommiers  â certains  grou- 
pes voisins  des  Pomacées,  paraissent  les  rap- 
procher beaucoup  plus  qu’on  l’avait  cru 
jusqu’ici.  Ajoutons  encore  cette  autre  par- 
ticularité que,  jusqu’à  ce  jour  non  plus, 
nous  n’avons  jamais  vu  le  puceron  lanigère 
attaquer  ces  deux  variétés,  bien  que  placées 
auprès  d’autres  qui  eii  étaient  infestées. 
N’y  aurait-il  pas  dans  la  sève  de  ces  arbres 
un  principe  particulier  contraire  au  déve- 
loppement de  cet  insecte,  qui  permettrait 
de  les  employer  comme  ((  sujets  » intermé- 
diaires là  où  la  culture  des  Pommiers  est 
très-difficile  à cause  du  puceron  lanigère  qui 
les  envahit  presque  toujours?  C’est  à essayer, 
et,  dans  ce  cas,  nous  conseillons  d’employer 
le  Malus  coronaria,  qui  donne  des  scions 
vigoureux  et  dont  la  reprise  est  facile,  ce 
qui  n’existe  pas  pour  le  M.  sempervirens. 

E.-A.  Carrière. 


grand  d’arbres  forestiers  et  d’ornement  pour 
parcs  et  jardins,  avenues,  etc. 

En  tête  de  ce  catalogue  se  trouvent  des 
généralités,  soit  sur  la  plantation,  les  soins 
qu’il  convient  de  donner  aux  arbres,  etc., 
que  l’amateur  consultera  toujours  avec  fruit, 
et  dont  voici  l’énumération  : Ouverture  des 
trous;  ouverture  des  tranchées;  des  dis- 
tances où  il  convient  de  planter  les  arbres; 
époque  de  faire  les  qilantations  ; de  l’ex- 
position pour  les  espaliers  ; cueillette  des 
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fruits;  moyens  de  conserver  les  fruiis,  ce 
qui  n’empêche  qu’en  tête  des  spécialités  on 
ne  trouve  des  renseignements  circonstanciés 
qui  guident  l’amateur  dans  les  principaux 
soins  qu’il  convient  d’accorder  aux  végé- 
taux. — Prix  : 1 fr.  50. 

— Sclimitt,  horticulteur  à Lyon.  Extrait 
des  plantes  disponibles  pour  l’hiver  1877- 
1878.  Spécialités:  Araucaria  exceha,  Azsi- 
lées  de  l’Inde,  Bégonias  tuhéreux,  Bruyères, 
Camellias,  Dracænas,  Epiphyllurn,  Ficus, 
Gardénia,  Pmsiers  ; plantes  à feuillage  or- 
nemental et  à fleurs,  telles  que:  Arcdia,As- 
pidistra,  Curculigo,  Fougères,  Latania, 
Phormium,  Æchmœa,  Bouvardia,  Eclie- 
veria,  Cyclamen,  Imantophyllum,  Gesne- 
ria,  Pitcairnia,  etc.  ; plantes  diverses  de 
pleine  terre  : Araucaria  imhricata,  Ho- 
teia.  Magnolias,  Tritomas,  Yuccas  di- 
vers, etc. 

— Dauvesse,  avenue  Dauphine,  à Or- 
léans. Ce  catalogue,  qui  porte  le  n^  41,  com- 
prend quatre  parties  : la  première  relative 
aux  arbres  fruitiers,  arbustes  et  plantes  à 
fruits  comestibles  ; la  deuxième  comprend 
les  arbres  forestiers  et  d’ornement  pour 
avenues  et  jardins  de  tous  genres  ; la  troi- 
sième est  spéciale  aux  jeunes  plants  d’ar- 
bres verts  résineux,  d’arbres  et  d’arbustes, 
aux  plantes  vivaces,  etc.  ; enfin  la  quatrième 
comprend  les  plantes  de  serre  diverses,  et 
des  spécialités  telles  qu’Azalées,  Eucalyp- 
tus, etc.  Ii'jutile  d’ajouter  que  dans  cet  im- 
portant établissement  on  trouve  des  sujets 
d’âge,  de  forces  et  de  formes  très-diverses, 
préparés  pour  toutes  les  conditions  qui 
pourraient  se  rencontrer. 

— Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils,  hor- 
ticulteurs, pépiniéristes  et  marchands  grai- 
niers  à Annonay  (Ardèche).  Prix-courant 
pour  1877-1878  des  jeunes  plants  d’arbres, 
d’arbrisseaux  et  d’arbustes  propres  à former 
des  pépinières,  des  bois,  des  haies  et  des 
palissades.  C’est  par  quantités  considérables 
que  cet  établissement,  l’un  des  plus  impor- 
tants de  la  France,  peut  livrer  les  plants  de 
tous  genres  et  dont  nous  ne  pouvons  faire 
l’énumération.  Outre  les  collections  frui- 
tières, forestières  et  d’ornement,  on  trouve 
là  un  assortiment  des  sortes  de  Mûriers 
reconnues  les  meilleures  pour  l’éducation 
des  vers  à soie  et  élevées  spécialement  pour 
cette  industrie.  Une  notice  concernant  la 
culture  et  les  principaux  soins  à donner 
aux  plantes  est  à la  disposition  des  ama- 


teurs, ainsi  que  les  divers  catalogues  publiés 
par  rétabli.ssement. 

— ■ Duval,  horticulteur,  64,  rue  du  Ples- 
sis, à Versailles.  Extrait  du  catalogue  géné- 
ral : Gloxinias  en  mélange,  par  couleurs  ou 
en  collections;  Achimènes,  Nægelias  et 
autres  Gesnériacées,  Galadiums,  Bégonias 
tuhéreux.  Plantes  diverses  de  serre  chaude 
à feuillage  ornemental  : Dracamas,  Fou- 
gères, Ficus,  Crotons,  Palmiers  et  Gyca- 
dées  ; plantes  de  serre  froide  de  choix  telles 
que  Neriiim  Madoni,  Hydrangea  Thomas 
Hoog,  Azalées  de  l’Inde,  etc.  ; une  .série  de 
Bouvardias,  parmi  lesquels  le  magnifique 
Bouvardia  Humholdi  corymhiflora,  espèce 
tout  à fait  hors  ligne,  qui  peut  être  considé- 
rée comme  la  meilleure  plante  de  serre  qui 
ait  été  introduite  depuis  quelques  années. 

— Alégatière,  horticulteur,  chemin  de 
Saint-Priest,  àMonplaisir-Lyon  (Bhône).  Gul- 
ture  spéciale  et  sur  une  très-grande  échelle 
d’Œillets  remontants.  S’étant  livré  d’une 
manière  toute  particulière  à cette  spécialité 
des  Œillets  remontants,  M.  Alégatière  en 
possède  une  des  plus  riches  collections.  Parmi 
toutes  les  variétés  qu’il  a obtenues,  il  en 
est  une  qui,  par  l’ensemble  de  ses  qualités, 
les  surpasse  toutes  : c’est  : V Œillet  remon- 
tant nouveau  à fleurs  rouges,  qui  « fleurit 
aussi  bien  en  serre  et  même  en  serre  chaude 
qu’en  pleine  terre,  et  qui  dans  ces  circons- 
tances conserve  la  vivacité  de  son  coloris,  ce 
que  ne  fait  aucun  de  ses  congénères.  » 

— Joseph  Schwartz,  43,  rue  du  Bepos,  à 
la  Guillotière-Lyon  (Bhône).  Catalogue  gé- 
néral des  collections  de  Bosiers  francs  de 
pied  ou  giefles  à diverses  hauteurs.  En  tête 
des  diverses  séries  de  Bosiers  que  comprend 
ce  catalogue  se  trouve  une  vignette  qui 
donne  une  idée  des  plantes  qu’elle  com- 
prend. Ajoutons  que  les  caractères  propres 
aux  variétés  sont  indiqués  à la  suite  des 
noms,  de  sorte  que  l’amateur  est,  autant 
qu’on  peut  l’être,  renseigné  sur  la  valeur 
des  plantes  dont  il  désire  faire  l’acquisi- 
tion. 

Dans  notre  dernier  numéro,  page  308, 
nous  avons  annoncé  que,  à partir  du  no- 
vembre prochain,  M.  Schwartz  mettra  au 
commerce  les  Pmsiers  nouveaux  Alfred, 
K.  Williams  et  Edouard  Pinaert,  dont  il 
est  l’obtenteur. 

— Briolay-Goiffon,  horticulteur,  rue  du 
Coq -Saint-Marceau,  30,  à Orléans.  Arbres 
et  arbustes  fruitiers  pour  vergers  et  pour 
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jardins,  de  divers  âges  et  de  diverses  formes. 
Grande  'spécialité  d’arbustes  d’ornement, 
parmi  lesquels  nous  citons  les  suivants  : 
Acer  platanoide  Schvsdleri,  Bouleau  pyra- 
midal ; les  Ampélopsis  hederacea,  palma- 
tifida;  une  série  des  meilleures  variétés  de 
Clématites,  les  Diospyros  costata  et  Mazelii, 
Eulalia  japonica  variegata,  Hydrangea 
Thomas  Hoogy  Mespilus  pyracanilia  La- 
landii,  sorte  excessivement  ornementale 
par  ses  fruits  ; Ligustrum  ovaîifolhim  ro- 
hustum  marginatum  aureum  (1),  Prunus 
Simoniiy  Xanthoceras  sorhifolia,  etc.  Spé- 
cialités diverses  : Conifères,  Rosiers,  etc. 
Plants  d’arbres  fruitiers,  forestiers,  etc. 
Plantes  vivaces  de  choix,  etc. 

— J. -B. -A.  Deleuil,  horticulteur,  rue  du 
Paradis,  traverse  du  Fada,  à Marseille. 
Extrait  du  catalogue.  Plantes  et  graines, 
telles  que  Amaryllis,  Bégonias  tubéreux, 
Echeveria,  Yucca , Agaves , Panera  - 
tium,  etc.  Nous  n’avons  pas  à rappeler  que, 
s’étant  attaché  d’une  manière  toute  spéciale 
à la  culture  des  Echeveria,  M.  Deleuil  a 
obtenu  dans  ce  groupe  un  très-grand  nom- 

DORYPHORE 

INSECTE  DESTRUCTEUR  DE 

Voici  l’instruction  sommaire  rédigée  par 
l’administration  de  l’agriculture  sur  l’insecte 
destructeur  de  la  Pomme  de  terre.  Cette 
instruction,  publiée  sous  forme  d’affiche, 
encadre  une  fort  belle  gravure  coloriée 
représentant  le  Doryphora  à ses  différentes 
phases.  Parfaitement  exécutée  à tous  les 
points  de  vue,  la  publication  officielle  fait 
très-bien  connaître  le  nouvel  ennemi  qui 
menace  nos  cultures. 

La  Pomme  de  terre  cultivée  dans  l’Amérique 
septentrionale  est  attaquée,  depuis  1859,  par 
un  insecte  appelé  Doryphore,  Doryphora  ou 
Colorado.  Ce  coléoptère  de  la  Pomme  de  terre 
a beaucoup  de  rapport  avec  les  chrysomèles  et 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  352. 

(2)  Le  nom  de  Doryphora,  qui  signifie  que  l’in- 
secte porte  à la  poitrine  une  lance  ou  une  épine 
dirigée  en  avant,  n’a  pas  été  accepté  par  tous  les 
naturalistes.  Plusieurs  persistent  à dire  que  le  Co- 
lorado appartient  au  genre  Chrysomèle,  parce  qu’il 
est  dépourvu  d’une  pointe  oa  mésosternum,  et  qu’il 
doit  être  désigné  sous  le  nom  scientifique  de  Chry- 
somela  decemlineata.  Enfin,  d’autres  lui  donnent 
le  nom  de  Leptinotarsa  decemlineata  et  de  Poly- 
gramma  decemlineata. 


bre  de  formes  très-intéressantes  qui,  pour 
beaucoup,  pourraient  même  constituer  des 
tribus  distinctes,  des  sortes'de  sous-genres. 
Parmi  les  graines,  nous  signalons  tout  parti- 
culièrement celles"du  Yucca  plicata. 

— J .-B.  Rendatler,  horticulteur  à Nancy. 
Supplément  au  catalogne  général  pour  l’au- 
tomne 1877.  Bégonias  tubéreux,  nouveautés 
à fleurs  simples^et  à fleurs  doubles.  Cannas 
nouveaux.  Fuchsias,  Héliotropes,  Lantanas, 
Pélargoniums  zonales  à fleurs  doubles,  Pé- 
largoniums  zonales  à fleurs  simples,  Pélar- 
goniums zonales  lateripes  ou  à feuilles  de 
Lierre.  Nouvelles  Chrysanthèmes  japonaises 
et  autres  à grandes  fleurs.  Chrysanthèmes 
pompons,  Pentstemons  nouveaux,  Phlox, 
Verveines,  Abutilons,  etc.  Outre  ces  spécia- 
lités, de  .première  importance  pour  l’orne- 
ment des  jardins,  on  trouve  dans  cet  établis- 
sement des  assortiments  de  plantes  variées, 
soit  pour  les  appartements,  soit  pour  les 
serres,  des  plantes  bulbeuses.  Jacinthes, 
Crocus,  Tigridias,  Amaryllis,  etc. 

E.-A.  Carrière. 


ü COLORADO 

LA  POMME  DE  TERRE  (2) 

les  coccinelles  ou  « bêtes  à bon  Dieu.  » Il  est 
originaire  des  montagnes  Rocheuses,  chaîne 
qui  traverse  l’Etat  du  Colorado  et  s’étend  de 
la  Nouvelle-Bretagne  au  Mexique.  Après  avoir 
envahi  une  grande  partie  des  États-Unis  et  du 
Canada  et  y avoir  causé  des  ravages  incalcu- 
lables, le  Colorado  est  arrivé  dans  les  ports 
d’où  partent  de  nombreux  navires  pour  l’Eu- 
rope. C’est  par  l’intermédiaire  de  ces  navires 
et  des  marchandises  dont  ils  sont  chargés  que 
cet  insecte  a été  importé  cette  année  en  Alle- 
magne. 

En  vertu  des  décrets  du  27  mars  1875  et  ’du 
11  août  1877,  l’entrée  et  le  transit  des  tuber- 
cules et  des  fanes  des  Pommes  de  terre  prove- 
nant des  États-Unis,  du  Canada  et  de  l’Alle- 
magne, ainsi  que  les  sacs  et  futailles  ayant 
servi  à leur  emballage,  sont  interdits  en 
France. 

Toutefois,  malgré  la  surveillance  rigoureuse 
exercée  soit  dans  les  navires  circulant  entre 
l’Amérique  et  la  France,  soit  dans  les  marchan- 
dises qu’on  en  retire,  soit  sur  les  frontières 
du  Nord-Est,  ce  redoutable  scarabée  peut  s’in- 
troduire en  France,  s’y  propager  et  compro- 
mettre l’avenir  de  la  Pomme  de  terre,  plante 
qui,  par  ses  tubercules,  fait  aujourd’hui  la  base 
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de  l’alimention  du  plus  grand  nombre  et  fournit 
à l’industrie  des  produits  divers  ayant  une 
Yaleur  importante. 

Dans  le  but  de  faciliter  les  recherches  dans 
les  navires,  les  ports,,  les  entrepôts  des  douanes, 
les  marchandises  et  les  champs  dans  lesquels 
le  Colorado  pourrait  exister,  l’administration 
de  l’agriculture  a jugé  utile  de  faire  connaître 
les  caractères  qui  le  distinguent  des  autres 
insectes,  ses  mœurs  et  les  mesures  à prendre 
immédiatement  dans  le  cas  où  sa  présence 
serait  constatée  dans  un  champ  de  Pommes  de 
terre, 

T,  — DESCRIPTION  DU  COLORADO, 

Insecte  parfait.  — Le  Colorado  a lO  à 12 
millimètres  de  longueur  et  7 à 9 millimètres 
de  largeur;  son  corps  est  ovoïde,  un  peu 
allongé  et  sans  poils  ; son  dos  est  très-convexe  ; 
sa  tête  est  saillante  et  dégagée  du  corselet  ou 
thorax,  qui  est  très-court;  ses  élytres  sont 
coriaces  et  un  peu  luisantes  ; elles  couvrent 
complètement  le  corps  et  les  ailes,  qui  sont 
membraneuses  et  de  couleur  rose  ; ses  pattes 
sont  au  nombre  de  six  ou  de  trois  paires  ; elles 
sont  terminées  par  un  tarse  composé  de  quatre 
articles;  le  mésosternum  est  avancé  en  pointe 
ou  en  manière  de  corne  ; les  antennes  sont 
libres,  filiformes  et  de  la  longueur  environ  de 
la  moitié  du  corps. 

Les  élytres  sont  jaune  blanchâtre  ; chacune 
présente  cinq  raies  noires  longitudinales;  la 
ligne  intérieure  est  confluente  avec  la  suture 
interne  ; le  corselet,  la  tête  et  les  pattes  sont 
jaune  roux  ou  roux  bronzé;  les  antennes,  les 
articulations  des  pattes  et  les  tarses  sont  noirs. 
On  distingue  sur  la  tête  une  tache  noire  en 
forme  de  cœur,  et  sur  le  thorax  une  marque 
noire  en  forme  de  Y,  autour  de  laquelle  exis- 
tent çà  et  là  des  points  noirs.  Le  dessous  du 
corps  est  rougeâtre. 

Les  Doryphores  sont  agréables  à la  vue.  Ils 
ne  sautent  point,  mais  ils  se  distinguent  par  la 
vivacité  de  leurs  mouvements. 

Œufs.  — Les  œufs  du  Colorado  sont  ova- 
laires, brillants  et  un  peu  translucides;  leur 
bout  supérieur  est  arrondi  ; ils  adhèrent  au- 
dessous  des  feuilles  par  leur  extrémité  infé- 
rieure et  sont  placés  assez  régulièrement  les 
uns  à côté  des  autres;  ils  sont  au  nombre  de 
20  à 50  sur  chaque  feuille  ; leur  longueur  est 
de  2 millimètres. 

Ces  œufs  sont  d’abord  jaune  citronné,  puis 
jaune  orangé  et  enfin  rouge  orangé. 

Larves.  — Les  larves  ont,  comme  les  in- 
sectes parfaits,  une  tête  arrondie  et  plus  petite 
que  le  corps  ; leur  consistance  est  molle,  et 
elles  sont  aussi  luisantes  ; leur  corps  est  allongé, 
divisé  par  des  anneaux  et  terminé  en  pointe; 
leur  thorax  est  armé  de  six  pattes  très-appa- 
rentes; leurs  antennes  sont  très-courtes. 


A leur  naissance,  les  larves  sont  noirâtres,  et 
elles  ont  la  grosseur  d’une  forte  tête  d’épingle. 
Vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  elles  ont 
de  4 à 5 millimètres  de  longueur,  et  leur  abdo- 
men est  rouge  brun,  ou  rouge  vénitien  obscur, 
ou  rouge  indien  ou  acajou  foncé  et  un  peu 
transparent.  Vers]  le  dixième  ou  le  douzième 
jour,  elles  ont  une  couleur  bien  moins  sombre. 
Quand  elles  sont  entièrement  développées,  vers 
le  seizième  ou  le  dix-huitième  joui’,  elles  ont 
10  à 12  millimètres  de  longueur,  et  leur  couleur 
est  rouge-cuivré  clair. 

Dans  ces  divers  états,  leur  corps  est  très- 
pyriforme,  surtout  quant  elles  sont  à l’état  de 
repos  ou  lorsqu’elles  mangent  ; leur  tête,  leur 
corselet  et  leurs  pattes  sont  très-noirs.  Toute- 
fois, quand  elles  ont  dix  à douze  jours  d’exis- 
tence, leur  tête  est  séparée  du  thorax,  qui  est 
noir,  par  mie  bande  étroite  semblable,  quanta 
sa  couleur,  à la  teinte  du  corps.  En  outre,  on 
observe  sur  le  dos  une  ligne  longitudinale  grise 
assez  apparente.  Ces  larves,  à partir  du  cin- 
quième ou  sixième  jour  qui  suit  leur  naissance, 
présentent,  de  chaque  côté  du  corps,  deux 
lignes  superposées  de  points  noirs  qui  devien- 
nent chaque  jour  plus  apparents.  Les  larves 
subissent  plusieurs  mues.  Les  pellicules  qui  se 
détachent  de  leur  partie  antérieure  sont  entiè- 
rement noires.  Pendant  ces  évolutions,  qui  sont 
de  très-courte  durée,  ces  insectes  restent  pres- 
que immobiles. 

Leurs  déjections  sont  noirâtres  ; elles  restent 
sur  les  feuilles. 

Nymphes.  — Les  larves,  du  seizième  au 
vingtième  jour,  se  transforment  en  nymphes. 
Alors  elles  quittent  les  tiges  et  les  feuilles, 
arrivent  sur  le  sol  et  s’y  enfoncent  jusqu’à  2 à 
6 centimètres,  selon  la  nature  de  la  couche 
arable.  Dans  cet  état,  elles  restent  inactives, 
sont  contractées  et  comme  recouvertes  d’une 
pellicule  mince  de  couleur  rose  cuivré,  mais 
n’offrant  aucun  point  noir. 

Au  bout  de  douze  â seize  jours  d’immobilité, 
la  métamorphose  est  terminée,  et  chaque  nym- 
phe devient  un  insecte  parfait. 

IL  — MŒURS  DU  COLORADO. 

Le  Colorado  ne  redoute  ni  les  grands  froids, 
ni  les  fortes  chaleurs,  ni  les  pluies  abondantes 
et  prolongées.  Vers  la  fin  d’août,  pendant  le 
mois  de  septembre  et  la  première  quinzaine 
d’octobre,  les  insectes  parfaits,  provenant  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  génération,  perdent 
de  leur  vivacité  et  s’enfoncent  en  terre  jusqu’à 
20,  30  et  môme  40  centimètres  de  profondeur; 
ils  passent  ainsi  l’hiver  dans  un  état  d’engour- 
dissement, pour  se  réveiller  et  sortir  du  sol  vers 
la  fin  d’avril  ou  le  commencement  de  mai, 
dès  les  premiers  rayons  de  soleil.  Alors  ils  se 
dirigent  vers  les  champs  de  Pommes  de  terre, 
qu’ils  dépouillent  promptement  de  leurs  feuilles. 
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11  importe  donc  de  surveiller  le  réveil  de  cet 
insecte  dévastateur,  et  de  prendre  les  mesures 
les  plus  énergiques  pour  l’arrêter  dans  sa  mul- 
tiplication. 

C’est  dans  le  courant  de  juin  qu’a  lieu  le 
premier  accouplement.  Les  femelles  sont  très- 
fécondes  et  collent  leurs  œufs  sous  les  feuilles; 
elles  font  quatre  cà  cinq  pontes  chaque  semaine, 
pendant  environ  quatre  à cinq  semaines.  Le 
nombre  d’œufs  qu’une  femelle  peut  produire 
pendant  son  existence  varie  entre  300  et  500. 
Les  œufs  éclosent  vers  le  huitième  jour.  Lorsque 
les  insectes  naissent,  les  amas  d’œufs,  au  lieu 
d’être  rouge  orangé,  prennent  une  teinte  bru- 
nâtre. 

Les  jeunes  larves  sont  très-petites.  Jusqu’au 
huitième  ou  dixième  jour,  elles  attaquent  les 
feuilles  en  les  perçant.  Les  trous  qu’elles  font 
vont  chaque  jour  en  s’agrandissant.  A partir 
du  dixième  ou  douzième  jour,  elles  mangent 
avec  une  grande  avidité  et  rongent  les  feuilles 
en  y formant  de  larges  échancrures.  Les  larves 
qui  ont  atteint  leur  développement  sont  beau- 
coup plus  voraces  que  les  insectes  parfaits  ; 
elles  dénudent  promptement  les  Pommes  de 
terre  de  leurs  feuilles.  Les  unes  et  les  autres, 
pendant  tonte  leur  existence,  se  tiennent  sur 
les  tiges,  ou  sur  ou  sous  les  feuilles. 

Les  grandes  larves  rendent,  quand  on  les 
saisit,  un  liquide  roussâtre,  un  peu  astringent  ; 
cette  bave  produit  une  légère  irritation  de  la 
peau. 

Les  insectes  parfaits  sont  inoffensifs,  mais 
ils  replient  leurs  pattes  contre  le  corps  et  restent 
immobiles  pendant  plusieurs  minutes  quand  on 
les  prend  ou  lorsqu’on  les  fait  tomber  à terre. 
Ces  insectes  se  cachent  entre  les  feuilles  pen- 
dant la  nuit  ou  au  milieu  du  jour,  lorsque  le 
soleil  est  ardent;  mais  ils  se  déplacent  le  soir 
et  le  matin  avec  une  très-grande  facilité.  Les 
larves  passent  d’une  plante  à une  autre,  mais 
elles  ne  franchissent  pas  des  distances  aussi 
grandes  que  les  espaces  parcourus  par  les  in- 
sectes parfaits.  Ces  larves  restent  aussi  inertes 
pendant  quelques  m.inutes  quand  on  les  saisit. 

Les  larves,  cà  cause  de  leur  état  mou  et  grais- 
seux, se  tiennent  facilement  sur  l’eau,  et  elles 
se  laissent  entiuîner  par  les  courants.  Les  in- 
sectes parfaits  nagent  aisément.  Ils  peuvent 
aussi  voler  pendant  les  grandes  chaleurs  du 
jour,  mais  leur  vol  est  lourd  et  ne  leur  permet 
pas  de  franchir  de  grandes  distances. 

Les  insectes  parfaits  peuvent  vivre  pendant 
quatre  à six  semaines  sans  aucune  nourriture. 
Les  larves  et  les  nymphes  ont  une  existence 
limitée.  A défaut  de  Pommes  de  terre,  les  in- 
sectes et  les  larves  se  nourrissent  de  feuilles 
de  Tomate,  de  Tabac,  de  Datura,  de  Belladone, 
de  Morelle,de  Jusquiame  et  de  Pétunia,  plantes 
qui  appartiennent,  comme  la  Pomme  de  terre, 
à la  famille  des  Solanées. 
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En  résumé,  le  Colorado  ou  Doryphore  se 
propage  avec  une  grande  facilité  et  une  rapidité 
effrayante.  Une  seule  femelle,  par  les  deux, 
trois  et  quelquefois  quatre  générations  qui  se 
succèdent  pendant  la  végétation  de  la  Pomme 
de  terre,  peut  produire  dans  l’espace  de  quatre 
à cinq  mois  plus  de  100,000  larves  et  insectes. 

III.  — MOYENS  DE  DESTRUCTION. 

Navires.  — Les  équipages  des  navires  pro- 
venant d’un  des  }>orts  de  l’Amérique  ou  de 
l’Allemagne  doivent  détruire  tous  les  insectes 
qu’ils  trouveront  à bord.  Ils  doivent  aussi 
brûler  les  pailles,  her-bes  sèches  ou  fanes  de 
Pommes  de  terre,  au  lieu  de  les  jeter  à la  mer 
ou  de  les  déposer  à terre:  Ces  parties  végétales 
peuvent  contenir'  des  œufs  ou  des  insectes. 

Douanes.  — Le  personnel  des  douanes  est 
invité  à surveiller  les  marchandises  apportées 
par  les  navires  venant  des  États-Unis  et  du 
Canada.  Diverses  denrées  peuvent  contenir  des 
insectes  parfaits  ou  renfei’mer  des  végétaux  sur 
lesquels  existent  des  œufs. 

En  outre,  ils  sont  priés  de  coller  sur  les 
colis  contenant  les  débi'is  précités  Vinstruc- 
tion  imprimée  sur  papier  jaune par  laquelle 
on  recommande  aux  destinataires  de  sur- 
veiller le  déballage  des  marchandises,  de  dé- 
truire les  insectes  qui  s’y  trouvent,  et  de 
brûler  avec  soin  les  pailles,  les  tiges,  les  feuil- 
les, etc.,  qui  ont  été  utilisés  dans  les  caisses, 
tonneaux,  etc.,  et  qui  n’ont  aucune  valeur  com- 
merciale. 

Écoles  communales.  — Les  instituteurs  peu- 
vent, par  leur  zèle  et  leur  dévoûment,  contri- 
buer dans  une  large  mesure  à empêcher  le 
Colorado  de  se  propager,  s’il  pénètre  en  France. 
Ils  doivent  s’imposer  la  mission  d’appeler  l’at- 
tention de  leurs  élèves  sur  la  gravure  coloriée 
et  l’instruction  placardées  dans  la  classe,  et 
qui  font  connaître  les  caractères,  les  mœurs  et 
les  dégâts  que  cause  ce  coléoptère.  De  plus, 
ils  doivent  les  engager  à rapporter  à l’école 
tous  les  insectes  qu’ils  trouveront  dans  les 
champs  de  Pommes  de  terre,  en  leur  démon- 
trant la  nécessité  de  bien  noter  les  parcelles 
dans  lesquelles  ils  les  auront  ramassés. 

C’est  à l’instituteur  qu’incombera  la  tâche  de 
savoir  si  le  Colorado  a fait  son  apparition  dans 
la  commune. 

Les  écoles,  en  acceptant  cette  mission,  de- 
viendront de  véritables  centres  de  surveillance. 
Plusieurs  foyers  de  Colorados  ont  été  décou- 
verts en  Allemagne  par  des  élèves  appartenant 
aux  écoles  communales. 

Culture.  — Lorsque  le  Colorado  aura  été 
découvert  dans  un  champ  de  Pommes  de 
terre,  on  devra  immédiatement  avertir  l’insti- 
tuteur de  la  commune,  qui  en  vérifiera  l’exac- 
titude, et  en  donnera  aussitôt  connaissance  'au 
Maire,  lequel  préviendra  le  Prefet  ou  le  Sous- 
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Préfet  de  l’arrondissement  par  la  voie  la  plus 
prompte. 

Le  Ministre  de  V agriculture  et  du  commerce 
devra  être  aussi  prévenu  par  dépêche  télégra- 
phique. 

On  empêchera  le  foyer  de  s'étendre  en  exé- 
cutant, le  plus  promptement  possible,  les 
opérations  successives  ci-après  : d’abord  on 
examinera  avec  une  grande  attention  toutes  les 
touffes  de  Pommes  de  terre  situées  près  du 
foyer  signalé,  afin  de  savoir  si  elles  contien- 
nent des  larves  ou  des  œufs.  Cet  examen  ter- 
miné, on  entourerala  partie  infestée  deColorados 
d’un  petit  fossé  ayant  environ  50  centimètres 
de  profondeur  et  33  centimètres  de  largeur  ; 
puis  on  y placera  de  la  paille  arrosée  de  pé- 
trole. et  on  y mettra  le  feu.  Cette  rigole  est 
destinée  à recevoir  les  insectes  parfaits  qui 
s’éloigneraient  de  la  partie  circonscrite  pen- 
dant la  destruction  du  foyer.  L’odeur  dévelop- 
pée par  le  pétrole  rendra  les  insectes  immobiles 
et  permettra  aisément  de  les  ramasser  pour  les 
jeter  de  suite  dans  un  vase  contenant  de  Veau 
de  Javel,  ou  de  Vacide  chlorhydrique,  ou  de 
Vacide  sulfurique,  ou  de  Vessence  de  térében- 
thine. 

Il  est  utile  d’enclore  avec  la  partie  atta- 
quée et  sur  tout  son  contour  une  bande  de 
terre  de  2 à 3 mètres  au  moins  de  largeur, 
dans  la  crainte  que  quelques  insectes  ou  larves 
n’aient  échappé  à l’attention  des  observateurs. 
Le  rejet  de  terre  doit  être  placé  en  dehors  de 
la  superficie  sur  laquelle  la  récolte  doit  être 
détruite. 

Pendant  qu’on  creusera  le  fossé  précité, 
on  apportera  près  du  champ  ou  de  la  sciure 
de  bois,  ou  des  petits  copeaux,  ou  de  la  menue 
paille  qu’on  arrosera  de  pétrole,  pendant 
que  deux  hommes  munis  de  pelles  en  fer  les 
remueront  avec  soin.  A défaut  de  pétrole,  on 
peut  se  servir  d’essence  de  térébenthine. 

Aussitôt  que  le  fossé  aura  été  ouvert  et  pé- 
trolé,  on  fauchera  les  tiges  des  Pommes  de 
terre,  et  on  les  fanera  sur  la  superficie  déli- 
mitée par  le  fossé  ; puis  on  y répandra  do  la 
sciure  de  bois  ou  de  la  menue  paille  pétrolée, 
et  on  y mettra  le  feu.  11  se  produira  alors  une 
flamme  très-vive  accompagnée  d’une  fumée 
très-abondante  et  très-intense.  Cette  incinéra- 
tion détruira  promptement  les  fanes  de  Pommes 
de  terre,  les  insectes,  les  œufs  et  les  larves 
existant  en  dehors  du  sol.  On  pourra,  pour 
agir  vite  et  très-efficacement,  diviser  la  par- 
celle enclose  par  le  fossé  en  deux,  trois, 
quatre,  etc.,  parties,  et  opérer  successivement 
sur  chacune  d’elles.  Les  ouvriers  qui  répan- 
dent le  combustible  prétrolé  se  servent  de 
paniers  et  marchent  à reculons. 

Pès  qu’une  partie  aura  été  incinérée  ou  car- 
bonisée, on  labourera  le  sol  avec  une  bêche  à 
lame  étroite  jusqu’à  10  ou  16  centimètres  seu- 


lement de  profondeur,  en  ayant  la  précaution 
de  bien  émietter  la  terre  et  de  ramasser  les 
insectes  parfaits,  qui  sont  engourdis,  mais  doués 
de  vitalité,  et  les  nymphes  qu’elle  pourrait 
contenir.  Ces  dernières  ne  sont  pas  toujours 
très-apparentes,  parce  qu’elles  sont  assez  sou- 
vent enveloppées  de  parties  terreuses.  Comme 
les  insectes,  elles  doivent  être  détruites  à l’aide 
du  pétrole,  de  l’eau  de  Javel  ou  de  l’essence. 

Ce  travail  terminé,  on  disposera  la  terre 
bêchée  en  petits  ados  de  16  à 20  centimètres 
de  largeur  ; on  répandra  dans  les  sillons  de  la 
sciure  de  bois  ou  de  la  menue  paille  imbibée 
de  pétrole,  et  on  y mettra  le  feu.  Cette  opéra- 
tion complémentaire  a pour  but  de  détruire  les 
nymphes  et  les  insectes  qui  seraient  restés  dans 
la  couche  arable  après  le  labour  à la  bêche 
ayant  suivi  l’incinération  des  fanes.  On  peut, 
au  besoin,  répéter  cette  opération  le  jour  même 
ou  le  lendemain,  en  dirigeant  les  ados  perpen- 
diculairement à la  direction  des  premiers  sil- 
lons. 

La  surface  ainsi  traitée  restera  inoccupée 
jusqu’à  l’automne  prochain,  mais  on  pourra, 
de  temps  à autre,  la  diviser  à l’aide  d’un  scari- 
ficateur, afin  de  s’assurer  si  elle  renferme 
encore  des  insectes. 

Les  jours  suivants,  au  moins  deux  fois  par 
semaine,  on  examinera  très-attentivement  les 
Pommes  de  terre  laissées  sur  le  champ  en 
dehors  du  fossé.  Si  l’on  constate  sur  la  surface 
inférieure  d’une  ou  plusieurs  feuilles  des 
agglomérations  d’œufs,  on  devra  poursuivre 
les  recherches  avec  une  grande  attention  dans 
le  but  de  trouver  et  de  détruire  les  insectes 
parfaits  qui  les  ont  produits.  Ces  insectes 
existeront  très-certainement  à une  faible  dis- 
tance des  œufs,  qui  auront  une  couleur  jaune 
citronné. 

Les  feuilles  portant  des  œufs  doivent  être 
coupées,  et  non  arrachées,  afin  de  ne  pas  faire 
tomber  des  œufs  à terre,  puis  jetées  dans  un 
seau  en  métal.  Elles  seront  incinérées  immé- 
diatement, après  avoir  été  imbibées  de  pétrole 
ou  d’essence. 

Si,  pendant  ces  dernières  recherches,  on  ren- 
contrait des  larves,  petites  ou  grandes,  il  fau- 
drait s’empresser  de  détruire  ce  second  foyer, 
en  opérant  comme  on  a agi  quand  il  a été 
question  d’anéantir  la  première  invasion. 

Pendant  et  après  ces  diverses  opérations . 
on  doit  interdire  sévèrement  Ventrée  du  champ 
à toutes  les  personnes  qui  ne  sont  pas  utiles, 
et  ne  point  permettre,  sous  aucun  prétexte, 
qu'on  emporte  des  œufs,  des  larves,  des  nym- 
phes et  des  insectes. 

Les  tubercules  extraits  pendant  les  mois 
d’août  et  de  septembre  des  parcelles  pétrolées 
doivent  être  transportés  à la  ferme  ou  à la 
maison  d’habitation  dans  de  bons  sacs,  et  lavés 
ensuite  avec  précaution.  Le  dépôt  terreux  qui 
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se  formera  au  fond  de  la  cuve  devra  être 
examiné  très-attentivement.  On  détruira  tous 
les  insectes,  nymphes,  etc.,  qu’il  contiendra. 

Le  Colorado  n’attaque  pas  les  tubercules  de 
la  Pomme  de  terre,  mais  il  empêche  leur  déve- 
loppement quand  il  dévore  toutes  les  feuilles 
de  cette  plante. 

Malgré  tout  ce  qui  a été  dit  et  écrit  sur  le 
Doriphora,  nous  croyons  qu’il  est  infini- 
ment moins  redoutable  qu’on  l’a  dit,  et  il 
est  plus  que  probable  qu’il  sera  facile  de  le 
combattre  et  même  de  s’en  débarrasser,  cela 
d’autant  plus  que  l’insecte  est  très -visible 


et  que  toutes  les  phases  de  son  existence 
s’accomplissent  extérieurement.  Néanmoins, 
il  sera  bon  d’exercer  une  surveillance  active 
et  d’agir  vigoureusement  aussitôt  qu’on  aura 
constaté  sa  présence.  Ce  qui  n’a  pas  peu 
contribué  à exagérer  les  craintes,  c’est  la 
presque  simultanéité  de  son  apparition  avec 
le  phylloxéra  et  les  dégâts  si  considérables 
qu’a  occasionnés  celui-ci.  Mais  que  nos 
lecteurs  se  rassurent,  car  fort  heureusement 
ces  deux  insectes  n’ont  rien  de  commun 
sous  ce  rapport.  [ Rédactioyi . j 
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Originaire  de  Natal  (côte  de  la  Cafrerie 
maritime,  d’où  elle  fut  envoyée,  en  1865, 
à l’établisse- 
ment d’hor- 
ticulture de 
Jacob  Makoy 
et  G'® , à 
Liège  (Belgi- 
que) , cette 
espèce  est 
très  - remar- 
quable par  la 
grandeur , la 
forme  et  la 
couleur  de 
ses  fleurs  qui, 
en  outre , 
sont  des  plus 
agréablement 
odorantes . 

C’est  une 
plante  encore 
très  - rare , 
que  nous  a- 
vons  vue  en 
fleurs  chez  un 
amateur  passionné  d’horticulture,  M.  Ber- 
trand, à la  Queue-en-Brie  (Seine-et-Marne), 
où  nous  avons  admiré  de  riches  collections 
de  plantes  de  serre  chaude,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  prochainement.  Voici  les 
caractères  que  nous  a présentés  le  Crinum 
Makoyanum  (figure  75)  : 

Plante  très-vigoureuse,  remarquable  par 
la  beauté  de  son  port  et  de  son  faciès 
général.  Oignon  solide,  allongé  au-dessus 
du  sol.  Tige  élevée,  glaucescente,  couronnée 
par  de  magnifiques  feuilles  de  60-80  centi- 
mètres de  longueur  sur  8-10  de  largeur, 


gracieusement  étalées-arquées,  légèrement 
ondulées.  Hampe  très-unie,  d’un  beau  vert 

glauque,  at- 
teignant 80 
centimètres 
environ  de 
hauteur,  ter- 
minée par 
deux  bractées 
renfermant 
une  inflores- 
cence  subom- 
belliforme. 
Fleurs  cam- 
panuloïdes,  à 
6 pétales  lar- 
ges , légère- 
ment réflé- 
chis, rappro- 
chés et  for- 
mant par  leur 
ensemble  une 
sorte  de  clo- 
che dont  l’ou- 
verture a en- 
viron 12-15 
centimètres,  de  couleur  rose  tendre  carminé 
sur  un  fond  blanc  nacré  luisant,  exhalant 
une  odeur  finement  suave,  très-agréable  ; 
étamines  arquées  à filets  rosés  ; style  vio- 
lacé dépassant  de  beaucoup  les  étamines. 

Le  Crinum  Makoyanum  n’est  pas 
délicat  ; on  est  dans  l’habitude  de  le  cultiver 
en  serre  chaude  ; nous  croyons  que,  cultivé 
en  serre  tempérée  et  même  froide,  pendant 
toute  la  saison  où  l’oignon  est  dans  un  état 
de  repos  relatif,  les  plantes  fleuriraient 
mieux  ou  du  moins  fleuriraient  plus  abon- 
damment. C’est  à essayer.  Il  était  en  fleurs 
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dans  le  courant  de  juin  1877  chez  M.  Ber- 
trand, à La  Queue,  où  nous  en  avons  fait 
exécuter  la  ligure  ; c’est  là  aussi,  par  con- 
séquent sur  le  vif,  que  nous  avons  fait  la 
description  qu’on  vient  de  lire.  Quant  à la 
multiplication,  on  la  fait  par  la  séparation 
des  bourgeons  qui  se  développent  à la  base 


de  l’oignon,  ainsi  que  le  démontre  notre 
figure. 

On  peut  se  procurer  le  Crinum  Ma- 
koycmum  chez  M.  Jacob  Makoy  et 
horticulteur  à Liège  (Belgique). 

E.-A.  Carrière. 


PHORMIUM  TENAX  NANUM 


Plante  naine,  à bourgeons  très-largement 
étalés  dès  la  base,  à port  et  faciès  rappelant 
ceux  du  type,  à feuilles  obliquement  dres- 
sées, légèrement  arquées  vers  le  sommet, 
moins  longues  et  un  peu  plus  larges  que 
celles  de  l’espèce  commune,  et  se  tenant 
aussi  beaucoup  mieux,  d’un  beau  vert,  bor- 
dées d’une  ligne  brun  roux.  Hampe  bru- 
nâtre, couverte  d’une  poussière  glauque 
pruineuse  ; bractées  un  peu  ferrugineuses, 
légèrement  striées,  bientôt  sèches  et  jau- 
nâtres, bien  que  persistantes;  ramilles  flo- 
rales dressées,  puis  obliquement  étalées  ; 
rachis  d’un  noir  marron,  luisant  ; spatbes 
assez  longtemps  persistantes.  Fleurs  peu 


ouvertes,  rouge  foncé,  à six  divisions,  les 
trois  internes  un  peu  plus  longues,  légère- 
ment réQécbies  ; filets  et  style  saillants, 
d’un  beau  noir  violet;  anthères  ovales- 
cordi formes,  jaunes. 

Cette  variété,  que  nous  avons  observée 
chez  M.  Luddeman,  horticulteur,  boulevard 
des  Gobelins,  à Paris,  où  on  pourra  se  la 
procurer,  est  avantageuse  pour  faire  des 
garnitures  ; outre  que  son  port  est  gi'acieux 
et  relativement  léger,  ses  dimensions  per- 
mettent de  la  placer  facilement  et  de  faire 
un  bel  effet  là  où  les  variétés  plus  vigou- 
reuses ne  pourraient  trouver  place  que  très- 
difficilement.  Lebas. 


LA  PROPRIÉTÉ  DE  FEU  TSCHÜDY,  A COLOMBEY 


Le  nom  de  Tscbudy  n’est  pas,  tant  s’en 
faut,  étranger  à l’horticulture,  et  beaucoup 
de  nos  lecteurs  connaissent  la  greffe  her- 
bacée des  Conifères  qui  porte  le  nom  de  son 
inventeur,  le  baron  de  Tscbudy.  Mais  ce 
qu’on  ignore  généralement,  c’est  que  cet 
homme  était  un  amateur  d’arbres  comme 
il  y en  a peu,  qu’il  a dépensé  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à l’introduction  d’es- 
pèces américaines  qu’il  avait  réunies  dans 
sa  propriété  de  Colombey,  à sept  kilomètres 
de  Metz.  Une  visite  que  nous  y avons  faite 
récemment  en  compagnie  de  nos  amis  et 
collègues,  MM.  Frœbel , horticulteur  à 
Zurich  (Suisse),  O.  Thomas  et  Victor  Jouin, 
attachés  au  très-remarquable  établissement 
de  MM.  Simon-Louis  frères,  à Plantières- 
les-Metz,  nous  permet  de  parler  de  cette 
propriété  et  de  rappeler  le  nom  d’un  homme 
dont  la  vie  et  la  fortune  ont  été^consacrées 
au  bien  public. 

Cette  propriété,  en  partie  détruite  par  la 

(1)  Avant  la  guerre  de  1870,  qui  nous  a enlevé 
l’Alsace  et  la  Lorraine,  Colombey  était  une  dépen- 
dance de  la  commune  de  Fange,  département  de  la 
Moselle.  xAujourd’hui,  il  fait  partie  de  l’Allemagne. 


guerre  de  1870,  et  aujourd’hui  abandonnée, 
porte  des  traces  navrantes  de  cette  époque 
néfaste  : la  plupart  des  bâtiments  ont  été 
incendiés,  et  ceux  qui  restent  ne  seront 
bientôt  plus  que  des  ruines  que  le  temps 
joindra  et  confondra  à celles  que  le  fléau  de 
la  guerre  a brutalement  occasionnées.... 
Quel  tableau  sinistre  et  quelles  réflexions 
ne  suggère-t-il  pas  ! Çà  et  là  quelques  par- 
celles entourées  de  perches  où  sont  élevées 
des  tombes....  sur  lesquelles  on  lit  parfois 
des  épitaphes  dont  le  sens  peut  être  ainsi 
interprété  : « Ici  gît  un  brave  guerrier,  mort 
en  combattant  pour  sa  patrie  et....  la  li- 
berté.... » En  lisant  ces  lignes,  le  cœur 
devient  gros,  et  l’on  se  sent  pris  d’une  amère 
ironie. 

Mais  là  n’est  pas  toute  l’horreur,  et  pour 
être  triste,  ce  n’est  encore  qu’une  tache  dans 
un  coin  du  tableau.  Avant  d’arriver  à cette 
propriété,  on  traverse  une  immense  plaine 
dans  laquelle,  dans  un  rayon  de  trois  kilo- 
mètres, les  tumulus,  sans  ou  avec  croix,  se 
multiplient  et  donnent  à celte  plaine  l’aspect 
d’un  vieux  cimetière  où  çà  et  là  reposent 
des  hommes  qui,  bien  qu’ayant  un  même 
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intérêt,  se  considéraient  néanm  «>v  . ■> 

I ennemis  par  suite  do  pré’ po  niques 
I dont  nous  n’avons  pas  à parler,  que  nous 
ne  pouvons  c déplorer,  et  qui,  malheu- 
( reusenrrnt  pour  l’humanité,  dureront  encore 
bien  longtemps... . 

Tous  ces  restes  sinistres  sont  des  consé- 
quences de  la  bataille  de  Borny  qui  a en 
I lieu  le  14  août  1870,  et  sur  laquelle,  corn’^ . 

\ sur  tant  d’autres  de  cette  époque,  il  y aui  , 
hélas!  beaucoup  à dire.... 

Mais  laissons  ces  faits  qui  appartiennent 
à l’histoire,  et  sans  les  oublier,  et  tout  en 
désirant  qu’ils  nous  servent  de  leçon,  occu- 
pons-nous de  ce  qui  fait  l’objet  de  cette 
note,  de  la  propriété  d . olornbey. 

Quand  on  y arrive,  n venant  de  Metz,  on 
traverse  une  avenue  \,  de  Genévriers 
: de  Virginie.  Ces  arbres,  placés  à 5 mètres 
de  distance  l’iin  de  l’autre,  ont  environ 
40  centimètres  de  diamètre;  ils  sont  très- 
beaux  et  forment  une  masse  de  verdure  aussi 
agréable  qu’imposante,  qui  fait  regretter  de 
ne  pas  voir  cette  essence  plus  utilisée  pour 
ces  sortes  de  plantations.  Un  certain  nombre 
de  ces  arbres  ont  été  sciés  du  pied.  A côté  et 
I transversalement  à cette  avenue  s’en  trouve 

Iune  autre  qui,  comme  la  précédente,  abou- 
tissait à la  propriété.  Elle  était  entièrement 
plantée  de  Gijmnocladus  Canadensis  qui 
avaient  acquis  de  fortes  dimensions.  Malheu- 
reusement, comme  ils  gênaient  au'tir,  tous 
ont  été  coupés  lors  de  l’occupation  des 
i troupes,  et  aujourd’hui,  si  n’étaient  des 
bourgeons  qui  repoussent  çà  et  là  sur  les 
souches  ou  sur  les  racines,  le  voyageur 
étranger  à cette  localité  ne  se  douterait 
pas  que  jusqu’en  1869  il  existait  là  une 
; avenue  d’une  espèce  remarquable  par  sa 
beauté,  rare  en  France  et  même  en  Eu- 
rope , et  dont  on  chercherait  vainement 
l’analogue. 

I Dans  la  propriété,  on  trouve  plantés,  soit 
I isolément,  soit  en  groupes,  des  Picea,  des 
I Pins  d’espèces  diverses  (1),  des  Abies 
I pectmata,  Pinsapo  et  autres,  des  Mé- 
lèzes, des  Thuias  du  Canada,  etc.,  dont  les 
I troncs  effilés,  très-droits,  mesurent  jusque 
25  mètres  de  hauteur.  Jamais  surtout  nous 
I n’avions  vu  de  si  beaux  Thuia  occidentalis ; 

(1)  D’après  ce  qu’on  nous  a assuré,  des  Pins  du 
i Lord,  qui  étaient  très -gros  et  qui  ont  été  coupés 
I pendant  la  guerre  de  1870,  provenaient  de  la  pre- 
mière introduction  en  France  de  cette  espèce,  ori- 
ginaire de  l’Amérique  du  Nord. 


TSCHUDY,  A COLOMBEY. 

" -ühi  avons-nous  été  très-surpris  d’en  voir 
cioi^ . i -b  11.“^  toutes  très-régulières  et  bien 
droit,  r-,  '■  ’.i:À raient  jusque  20  mètres  sans 

brandie' , formant  ainsi  des  sortes  de  co- 
lonnes 50  centimètres  de  diamètre  dans 
presque  toute  la  longueur. 

Comme  espèces  feuillues,  citons  des  Noyers 
noirs,  des  Frênes  d’Amérique,  des  Platanes, 
des  Tulipiers,  des  Tilleuls  d’Amérique,  diffé- 
r'^ntes  espèces  de  Peupliers,  des  Erables 
planes  et  des  Sycomores,  etc.,  tous  très- 
gros  et  semblant  remonter  à l’époque  de 
l’introduction  de  ces  espèces.  Les  Erables 
planes  et  Sycomores,  quand  ils  atteignent 
ces  dimensions,  présentent  un  caractère  qui, 
même  lorsqu’ils  sont  dépourvus  de  feuilles, 
permet  de  les  reconnaître  avec  la  plus  grande 
facilité  : c’est  par  l’écorce.  Ainsi,  tandis  que 
celle  du  Sycomore  est  fendillée  et  s’enlève 
par  petites  plaques  irrégulièrement  angu- 
leuses, l’écorce  de  l’Erable  plane  est  unie 
et  à peine  gercée. 

Mais  un  des  plus  beaux  arbres  de  la  pro- 
priété, et  très-remarquable  par  son  en- 
semble, est  certainement  un  Sophora  Ja- 
ponicM.  C’est  un  véritable  colosse  qui, 
très-probablement,  doit  remonter  à l’époque 
d’introduction  de  cette  espèce,  vers  1763. 
Sa  tige,  très- courte  jusqu’aux  premières 
branches,  qui  sont  excessivement  grosses, 
mesure  4>"  10  de  circonférence;  la  hauteur 
totale  est  d’environ  25  mètres,  et  la  largeur 
de  la  tête  (diamètre  des  branches)  est  un  peu 
supérieure,  soit  30  mètres.  Quant  aux  autres 
arbres,  ils  sont  également  variés  ; ce  sont, 
outre  les  espèces  qui  ordinairement  consti- 
tuent les  plantations  des  parcs,  des  Cratæ- 
gus,  des  Aria,  des  Chênes  verts,  des  Houx 
très-gros,  des  Charmes,  des  Ormes,  etc. 

La  propriété  de  Golombey  a été  créée  à 
une  époque  reculée,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons préciser,  par  M.  le  baron  de  Tschudy, 
père  de  M.  Charles  de  Tschudy  dont  nous 
parlons,  lequel  a continué  les  plantations  et 
est  mort  à Colombey,  le  22  août  1822,  à 
l’âge  de  cinquante-deux  ans.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  de  sa  famille,  sinon  qu’il  avait 
un  oncle  à la  cour  de  Louis  XVI.  Quant  à 
lui,  il  n’avait  jamais  occupé  aucune  fonc- 
tion dans  l’Etat,  et  vivait  retiré  à la  cam- 
pagne au  milieu  des  végétaux  qu’il  aimait 
passionnément. 

En  terminant  cette  notice,  nous  adressons 
des  remercîments  à M.  Remy  Georges, 
élève  de  M.  le  baron  de  Tschudy,  aujour- 
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d’hui  pépiniériste  à Metz,  qui  lui-même  ' 
très-vieux....  C’est  ainsi  que  tout  .uarehe  . 
les  hommes  passent;  lei.-T-  . i restent, 
heureux  quand  celles-c’  • . a la  louange 
de  ceux-là.  Ici  le  fait  n’e  pas  douteux; 


et  bien  que  le  nom  de  Tschudy  soit 
jà  inscrit  dans  les  annales  de  la  science, 
.lOus  somme=;  heiuovx  .^e  l’occasion  qui  se 
présente  u-mr  i d-  le  la)  . eler. 

E.-A  Carrière. 
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Hippeastrum  pardinum.  Cette  espèce,  I 
aujourd’hui  assez  connue,  et  pourtant  encore 
très-rare  dans  les  cultures,  n’est  pas  seule- 
ment jolie  ; elle  a cet  autre  mérite  de  fleurir 
avec  une  extrême  facilité.  En  effet,  tous 
les  Oignons,  pour  peu  qu’ils  soient  adultes, 
fleurissent  chaque  année  ; et  comme  d’une 
autre  part  la  floraison  peut  avoir  lieu  pendant 
tout  l’hiver,  et  que  les  fleurs,  très-jolies,  se 
conservent  longtemps  quand  elles  sont  cou- 
pées, et  sont  par  conséquent  très-propres  à 
la  confection  des  bouquets,  l’on  pourrait 
donc,  même  à ce  point  de  vue,  faire  de 
cette  plante  une  culture  de  spéculation.  Les 
Heurs,  qui  atteignent  12-15  centimètres  de 
diamètre,  ont  6 pétales  très-réguliers,  de 
sorte  que  lorsque  les  fleurs  sont  ouvertes, 
elles  constituent  des  sortes  d’étoiles  à 
t)  branches;  elles  sont  de  couleur  rouge 
orangé,  avec  des  bandes  plus  foncées,  dis- 
posées en  forme  de  damier,  le  tout  ponctué 
<le  gris  blanc,  qui  donne  à l’ensemble  un 
pointillé  qui  justifie  le  qualificatif  pardrimm  . 
Quant  à la  hampe,  qui  atteint  de  30  à 
50  centimètres,  elle  est  pluriflore,  forte, 
droite,  d’un  vert  glauque.  On  cultive  VBip- 
peastrum  pardinum  soit  en  serre  chaude, 
soit  en  serre  tempérée  ; on  pourrait  même 
le  cultiver  en  serre  froide,  et  probablement 
même  sous  des  châssis.  Une  terre  franche 
allégée  avec  du  terreau  bien  consommé  lui 
convient  tout  particulièrement.  La  multipli- 
cation se  fait  par  caïeux,  que  la  plante 
donne  assez  facilement. 

Andromeda  Japonica.  Ayant  décrit  et 
même  figuré  cette  espèce  (1),  nous  n’en 
parlons  que  pour  rappeler  à nos  lecteurs 
que  c’est  l’un  des  plus  jolis  arbustes  prin- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1876,  p.  388. 


taniers  que  l’on  puisse  voir;  ses  inflores- 
cences qui,  apparaissent  dès  l’automne  et 
qui  ornent  déjà  si  bien  la  plante  pendant 
tou'  l’hiver,  portent  en  quantité  considé- 
dé  ) ’e  des  fleurs  en  grelot,  blanches  en 
dessous,  i jngeâtres  sur  toute  la  partie  supé- 
rieure lïT  I CC  par  la  lumière,  et  qui  s’épa- 
nouissent depuis  la  fin  de  mars  jusqu’en 
mai.  C’est  donc  pendant  plus  de  six  mois 
que  cette  espèce  est  ornementale.  Elle  a 
aussi  le  mérite  d’être  extrêmement  rustique, 
bien  qu’elle  soit  à feuilles  persistantes.  La 
terre  de  bruyère  lui  est  indispensable.  Se 
trouve  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  hor- 
ticulteurs à Sceaux  (Seine). 

Adiantum  gracillinum.  Rien  de  plus 
élégant  que  cette  espèce,  dont  la  légèreté  des 
feuilles  rappelle  celle  des  plumes  d’autruche. 
Aussi,  en  voyant  cette  délicieuse  miniature, 
est- on  disposé  à douter  de  sa  robusticité. 
C’est  un  tort  pourtant,  car  celle-ci  est  très- 
grande  ; à la  grâce  s’ajoute  la  force.  Elle  est 
vigoureuse,  peu  délicate  et  très -propre  à 
l’ornementation  des  corbeilles  de  table  ou 
des  jardinières,  et  vient  s’ajouter  aux  autres 
espèces  du  genre  Adiantiim,  qu’elle  sur-- 
passe  même  en  beauté.  Des  frondes  de  cette 
espèce,  entremêlées  çà  et  là  dans  les  bou- 
quets, donnent  à ceux-ci  un  aspect  de 
légèreté  et  de  coquetterie  qui,  en  faisant  ; 
ressortir  les  fleurs,  en  augmente  la  beauté. 
On  peut  se  procurer  V Adiantum  gracil- 
linum, ainsi  que  diverses  autres  espèces  tout 
particulièrement  propres  à f ornementation 
des  appartements,  chez  M.  Truffant,  horti- 
culteur, rue  des  Chantiers,  à Versailles. 

E.-x\.  Carrière.  \ 


Orléans,  irap.  dç  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

La  préface  du  Dictionnaire  de  botanique^  par  M.  IL  Bâillon.  — La  dernière  livraison  du  J ardin^  fruitier 
du  Muséum.  — Les  Cerfeuils  bulbeux  de  M.  Chouvet.  — L’exposition  annuelle  cryptogamique  de 
Paris.  — Le  Pêcher  à écorce  jaune  (Persica  aurea)  comme  plante  ornementale.  — Le  bouturage  des 
plantes  dans  l’eau.  — Nécrologie  : M.  Thomas  Rivers.  — Emploi  de  l’écorce  de  Cacao  pour  remplacer 
la  tannée  dans  les  serres.  — Résultats  de  la  greffe  de  Tomate  sur  Douce-amère.  — Mesures  prises 
par  le  Conseil  fédéral  suisse  pour  prohiber  l’importation  des  plants  de  Vignes  et  autres  arbres  fruitiers. 
— Les  plantes  médicinales.  — Les  Esquimaux  au  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne.  — 
Promotion  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur  ; M.  Lavallée,  secrétaire  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  France. 


Le  sixième  fascicule  du  Dictionnaire  de 
botanique  de  M.  le  professeur  Bâillon  vient 
de  paraître.  Dire  que  pour  la  richesse  et  le 
nombre  de  mots,  la  rédaction  et  les  dessins, 
il  est  l’équivalent  des  précédents,  c’est  en 
faire  l’éloge.  En  dire  plus  serait  nous  répé- 
ter. Du  reste,  nous  y reviendrons.  Mais  en 
même  temps  que  ce  fascicule  nous  parvient 
un  exemplaire  d’un  tirage  à part  de  la  pré- 
face de  ce  travail  si  remarquable  à tant  d’é- 
gards, préface  qui,  contrairement  à l’usage, 
n’avait  pas  paru  en  tête  de  ce  Dictionnaire, 
ce  que  tout  le  monde  savant  regrettait.  En 
effet,  un  ouvrage  de  cette  nature,  sans  une 
préface  où  l’auteur  jette  un  coup  d’œil  sur 
son  sujet  et  se  met  en  communication  avec 
le  lecteur,  qu’il  initie  à son  plan,  est  une 
œuvre  imparfaite,  une  sorte  de  corps  déca- 
pité. Fort  heureusement  les  éditeurs  l’ont 
compris,  et  viennent  de  combler  cette  lacune, 
à la  satisfaction  générale. 

Cette  préface,  dont  M.  Bâillon  est  l’au- 
teur, est,  on  peut  le  dire,  un  véritable  chef- 
d’œuvre,  tant  pour  la  rédaction  que  pour 
•l’énoncé  et  l’enchaînement  des  faits  ; le 
style  élevé  est  dans  un  rapport  harmonique 
avec  le  sujet.  Dans  ce  travail,  dont  nous 
pouvons  à peine  donner  une  idée,  M.  Bâillon, 
avec  l’esprit  de  logique  indépendante  qu’on 
lui  connaît,  et  avec  une  complète  impartia- 
lité, a examiné  l’ensemble  de  la  botanique, 
montré  ses  débuts,  la  marche  qu’elle  a 
suivie,  et  fait  voir  quels  sont  les  hommes  qui 
l’ont  réellement  fait  prospérer,  tout  cela  en 
rendant  à chacun  la  part  qui  lui  revient. 
C’est,  au  premier  chef,  de  l’honnêteté  et  de 
l’équité  scientifique. 

Grâce  à sa  vaste  érudition,  à ses  connais- 
sance profondes  du  sujet,  et  surtout  à son 
style  concis,  M.  Bâillon  a pu,  en  quelques 
pages,  dire  ce  qui  aurait  semblé  exiger 
tout  un  volume.  Aussi  ne  saurions-nous 

16  NOVEMBRE  1877. 


trop  engager  toutes  les  personnes  abonnées 
à ce  Dictionnaire  à demander  la  préface 
dont  nous  parlons. 

— Le  Jardin  fruitier  du  Muséum  va 
cesser  de  paraître  ; une  seule  livraison, 
la  129°,  reste  à publier.  Cette  publication 
a-t-elle  eu  sa  raison  d’être  ? A-t-elle  com- 
blé une  lacune  dans  la  pomologie?  Les 
résultats  obtenus  sont-ils  en  rapport  avec  les 
dépenses  considérables  qu’elle  a occasion- 
nées ? Ce  sont  là  des  questions  qui  ne  man- 
quent pas  d’intérêt  et  que  nous  nous  pro- 
posons d’examiner. 

En  attendant,  nous  pouvons  dire  que 
l’auteur  a eu  raison  de  prendre  pour  épi- 
graphe de  son  œuvre  : Materiœ  tanta 
abundat  copia,  lahori  faber  ut  desit,  non 
fabro  labor,  ce  que  nous  pouvons  traduire 
librement  par  ces  mots  : Le  sujet  est  si 
vaste,  que  le  travail  épuisera  l’ouvrier 
avant  que  l’ouvrier  ait  épuisé  le  travail. 
En  effet,  la  publication  est  terminée,  et  la 
question,  loin  d’être  épuisée,  ne  nous  semble 
pas  avoir  fait  un  grand  pas. 

— Les  magnifiques  Cerfeuils  bulbeux 
qui,  à la  récente  exposition  d’horticulture,  à 
Paris,  attiraient  si  vivement  l’attention  des 
visiteurs,  nous  ont  valu  d’un  de  ceux-ci, 
abonné  à la  Revue  horticole,  la  lettre  que 
voici  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

A l’exposition  d’horticulture  qui  vient  d’avoir 
lieu  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84,  j’ai 
tout  particulièrement  remarqué  un  lot  de  Cer- 
feuil bulbeux  dont  les  racines  étaient  extraor- 
dinairement belles  comme  développement. 
Gomme  abonné  à votre  journal,  je  me  permets 
de  vous  demander  si  ces  produits,  d’un  volume 
inusité,  sont  dus  à une  variété  particulière  ou 
s’ils  sont  le  résultat  d’une  culture  spéciale. 
Dans  l’un  ou  l’autre  des  cas,  je  vous  serais  très- 
obligé  de  vouloir  bien  me  renseigner,  en  n’ou- 
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Lliant  pas,  dans  le  cas  où  ils  seraient  le  pro- 
duit d’une  race  spéciale,  de  m’indiquer  où  je 
pourrais  rn’en  procurer  des  graines. 

Veuillez,  etc. 

Pour-  satisfaire  au  désir  exprimé  dans 
cette  lettre,  nous  nous  sommes  adressé  au 
producteur  de  ce  Cerfeuil,  M.  Chouvet,  mar- 
chand grainier,  horticulteur,  20,  rue  du 
Pont-Neuf,  qui,  en  réponse,  a bien  voulu 
nous  adresser  la  note  c^u’on  trouvera  plus 
loin. 

— L’exposition  annuelle  cryptogamique 
([ui  vient  d’avoir  lieu  à Paris,  bien  qu’inté- 
ressante, était  pourtant  moins  riche  que 
celle  du  même  genre  de  l’année  précédente. 
Disons  aussi  qu’elle  a été  infiniment  moins 
visitée,  ce  qui  tient  assurément  au  manque 
de  publicité.  En  effet,  à peine  si  l’on  en  avait 
eu  connaissance  en  dehors  du  petit  cercle 
de  personnes  qui  s’occupent  particulière- 
ment de  ces  plantes  ou  qui  avaient  pris  part 
à cette  exposition.  C’est  regrettable,  et  il 
n’est  pas  douteux  que  si  le  public  avait  été 
informé  de  cette  exposition,  il  n’eùt  pas 
manqué  de  s’y  rendre.  Une  science  aussi 
utile  et  qui  présente  un  si  grand  intérêt 
général  doit  être  vulgarisée,  et  pour  cela,  il 
faut  de  la  publicité,  ce  qu’ont  oid)lié  de  faire 
les  quelques  bommes  dévoués  qui  se  sont 
mis  à la  tête  de  cette  exposition,  dont  ils  ont 
même  fait  en  grande  partie  les  frais.  C’est 
donc  un  tort  qu’ils  ont  eu,  et  nous  nous 
permettons  de  le  leur  dire.  Il  ne  suffit  pas  de 
l’intention,  quelque  bonne  qu’elle  soit;  aussi, 
tout  en  prenant  cette  liberté,  nous  espérons 
qu’ils  ne  nous  en  sauront  pas  mauvais  gré, 
et  nous  leur  rappellerons  ce  vulgaire  dicton  : 
<(  Qui  veut  la  fin  doit  employer  les  moyens.  » 

— Nous  voici  arrivés  à l’époque  où  les 
arbres  fruitiers,  de  même  que  les  autres  vé- 
gétaux, vont  prendre  leur  livrée  d’hiver, 
laquelle  n’a  rien  d’attrayant.  Après  la  cueil- 
lette des  fruits,  le  seul  ornement  qui  leur 
restait,  les  feuilles,  à leur  tour,  viennent 
d’être  « balayées  ï>  par  les  vents  d’automne. 
Signalons  pourtant  une  exception  : elle  porte 
sur  un  Pêcher  à écorce  jaune  (Persica 
aurea),  dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons 
])arlé,  que  nous  avons  même  décrit  et  figuré 
dans  ce  journal  (1).  En  effet,  après  avoir 
orné  les  jardins  par  ses  fleurs,  par  ses 
feuilles,  puis  par  ses  fruits,  de  nouveau  ses 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870-1871,  p.  11. 


feuilles  prennent  une  couleur  d’un  très- 
beau  jaune  d’or  qui  dure  pendant  longtemps, 
car  elles  ne  tombenl  qu’avec  les  premières 
gelées.  Pourtant  tout  n’est  pas  encore  fini  : 
il  y a alors  le  jeune  bois,  dont  à son  tour 
l’écorce  prend  une  belle  couleur  jaune  plus 
ou  moins  lavée  de  rouge  brillant,  et  qui  ne 
disparaît  qu’au  printemps,  lors  du  retour  de 
la  végétation.  Cette  plante  est  donc  indéfi- 
niment ornementale,  ce  qui  nous  faisait 
écrire,  l.  c.  .* 

Le  Pêcher  à hois  (c’est  à écorce  qu’il  faut 
dire)  jaune  est  non  seulement  un  arbre  fruitier, 
c’est  aussi  un  des  plus  beaux  aibrisseaux  d’or- 
nement. Pendant  près  de  six  mois  il  présente 
un  aspect  des  plus  agréables,  unique  même 
dans  son  genre.  En  effet,  la  couleur  de  ses 
rameaux  rappelle  celle  des  Osiers  jaune  et 
rouge  {Salix  vitelUna  et  S.  vitellina  ruhra), 
mais  beaucoup  plus  intense.  C’est  sans  aucun 
doute  une  des  variétés  les  plus  remarquables 
du  genre  Pêcher.  L’arbre  est  d’autant  plus 
propre  à orner  les  massifs,  qu’il  est  vigoureux 
et  Irès-ramifié... 

Ajoutons  que  le  Persica  aurea  se  repro- 
duit parfaitement  de  noyaux,  qu’il  est  très- 
fertile  et  que  ses  fruits,  beaux  et  bons,  sont 
de  bonne  qualité  ; aussi  n’hésitons-nous  pas 
à le  recommander. 

— Au  sujet  du  bouturage  des  plantes 
dans  l’eau,  il  nous  est  parvenu  une  commu- 
nication des  plus  intéressantes  sur  laquelle, 
dès  à présent,  nous  appelons  l’attention  de 
nos  lecteurs.  On  la  trouvera  plus  loin, 
page  429. 

— Une  mort  qui  frappe  l’horticulture,  et 
tout  particulièrement  l’arboriculture,  est 
celle  de  ,M.  Thomas  Divers,  pépiniériste  à 
Sawbridworths  (Angleterre),  arrivée  le 
17  octobre  dernier.  Les  journaux  anglais, 
le  Gardeners’  Chronicle  et  le  Garden, 
en  faisant  connaître  cette  triste  nouvelle, 
énumèrent  les  immenses  services  rendus 
par  cet  éminent  horticulteur  dans  les  diverses 
parties  du  jardinage.  Ne  pouvant  les  citer 
ici,  nous  nous  bornons  à dire  qu’en  effet 
peu  d’hpmmes  ont  aussi  bien  servi  la  science 
et  surtout  la  pratique  que  M.  Pu  vers,  et  que, 
sous  ce  rapport,  il  mérite  la  reconnaissance 
de  tous,  sans  distinction  de  nationalité.  Il 
était  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

— Il  y a bientôt  quatre  années  (1)  que, 
(1)  V,  Revue  horticole,  1874,  p.  28. 
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dans  ce  journal,  nous  indiquions  l’écorce  de 
Cacao  comme  pouvant  remplacer  avantageu- 
sement la  tannée  dans  les  serres.  Nous  par- 
! lions  alors  par  expérience  ; rien  n’est  venu 
infirmer  nos  dires,  au  contraire,  et  en  nous 
appuyant  sur  cette  même  expérience,  nous 
pouvons  plus  que  jamais  les  corroborer. 
Nous  le  pouvons  d’autant  mieux  que  la 
bâche  de  notre  serre  à multiplication  étant 
occupée  par  moitié  de  tannée  et  d’écorce, 
nous  sommes  à même  de  comparer  et  de 
juger.  Depuis  cinq  ans  que  nous  avons  com- 
mencé cette  expérience,  la  tannée,  bien 
qu’ayant  été  renouvelée  plusieurs  fois,  est 
' réduite  en  terreau,  pourrie,  comme  l’on  dit, 
tandis  que  l’écorce  de  Cacao  a conservé 
toutes  ses  propriétés,  est  exempte  de  ces 
petits  vers  rouges  qui  labourent  et  décom- 
posent la  terre  des  boutures  qui,  au  contraire, 
fourmillent  dans  la  tannée.  Malheureuse- 
ment, depuis  notre  premier  article  sur  ce 
sujet,  on  a trouvé  un  emploi  de  l’écorce  de 
Cacao  qui  jusque-là  n’était  pas  utilisée,  de 
sorte  qu’aujourd’hui  le  prix  en  est  plus 
I élevé.  Néanmoins,  nous  n’hésitons  pas  à dire 
que,  malgré  cette  augmentation  de  prix,  il  y 
! aurait  avantage  à employer  l’écorce  de  Cacao 
j au  lieu  de  tannée,  car,  indépendamment 
!|  qu’elle  se  conserve  infiniment  plus  long- 
I temps  et  est  exempte  de  vers,  elle  ne  pro- 
duit pas  de  Champignons,  fait  très-commun 
I;  dans  la  tannée,  et  qui  toujours  occasionne  des 
I frais  de  main-d’œuvre,  et  souvent  la  perte 
I des  boutures.  Les  personnes  qui  voudraient 
faire  l’essai,  dont  certainement  elles  n’au- 
ront pas  à se  repentir,  devront  s’adresser  à 
, un  fabricant  de  chocolat,  cela  va  sans  dire. 

I — En  faisant  connaître  les  résultats  si 
[ remarquables  que  nous  avons  obtenus  en 
grelfant  la  Tomate  sur  la  Douce-Amère,  et 
I le  Topinambour  sur  le  grand  Soleil  an- 
? nuel  (1),  nous  n’avons  indiqué  les  résultats 
que  pour  ce  qui  a rapport  à la  végétation, 
prenant  toutefois  l’engagement  d’y  revenir 
j après  l’arrachage  des  plantes,  alors  que  nous 
aurions  vu  si  les  parties  souterraines  avaient 
été  influencées.  Aujourd’hui  nous  sommes 
I en  mesure  de  compléter  ces  renseignements, 
ce  que  nous  faisons. 

Ces  plantes  ont  pris  des  proportions  vrai- 
ment gigantesques , et  atteint  jusqu’à 

13  mètres  de  hauteur.  Les  sujets  de  Douce- 
Amère,  qui  avaient  émis  une  véritable  forêt 
(l)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  365. 


de  bourgeons  au  pied  des  Tomates,  ne  pré- 
sentaient aucun  changement  dans  leurs  ra- 
cines, qui  avaient  conservé  leur  caractère 
traçant,  et  desquelles  partaient  de  nombreux 
bourgeons;  il  en  était  un  peu  autrement  des 
fruits  qu’elles  ont  donnés  en  quantité.  Ceux- 
ci,  qui  présentaient  les  diverses  formes  que 
la  plante  donne  généralement,  étaient  aussi 
plus  ou  moins  gros,  souvent  très-gros,  mais 
ils  étaient  plus  charnus  que  ceux  des  To- 
mates franches  de  pied,  contenaient  moins 
de  graines  et  étaient  sensiblement  plus 
agréables  à manger  crus.  Que  donneront  les 
graines  ? 

Le  seul  pied  de  Topinambour  qui  nous 
est  resté  et  qui,  greffé  presque  rez  terre,  a 
formé  une  sorte  d’arbrisseau  très-ramifié,  ne 
présentait  extérieurement  aucune  différence 
avec  les  mêmes  plantes  non  greffées  ; mais, 
outre  les  dimensions  [colossales  qu’il  avait 
prises,  son  système  souterrain  étaient  sensi- 
blement modifié,  surtout  au  collet,  près  de 
là  où  la  greffe  avait  été  faite,  où  l’on  distin- 
guait des  renflements  considérables  à écorce 
noire,  crevassée  ou  rugueuse,  mais  complè- 
tement dépourvue  d’yeux,  tandis  qu’à  côté 
l’on  voyait  des  agglomérations  à écorce  vive 
et  luisante,  et  qui  paraissaient  porter  des 
yeux  dans  les  inégalités  nombreuses  qui 
existaient,  absolument  comme  cela  a lieu 
chez  les  Topinambours.  Qu’en  résultera-t-il? 
Nous  suivrons  les  faits,  que  nous  ferons  con- 
naître. 

— Partisan  convaincu  des  libertés  com- 
merciales, c’est  toujours  avec  peine  que  nous 
y voyons  mettre  des  entraves,  surtout  quand 
il  s’agit  de  prendre  des  mesures  hypothéti- 
ques, c’est-à-dire  des  mesures  dont  on  peut 
mettre  en  doute  l’efficacité,  tandis  que  le 
dommage  causé  par  les  restrictions  est  réel 
et  immédiat.  Aussi,  nous  sommes-nous  élevé 
très-énergiquement  contre  les  arrêtés  con- 
cernant la  Vigne,  et  avons-nous  été  amère- 
ment désappointé  en  apprenant  que  de  très- 
intelligents  collègues,  non  seulement  approu- 
vaient les  mesures  prises,  mais  les  avaient 
même  conseillées.  Aujourd’hui,  ils  parais- 
sent être  d’un  avis  contraire,  et  se  récrient 
contre  un  arrêt  que  vient  de  prendre  le  gou- 
vernement fédéral  suisse  qui  interdit,  non 
seulement  l’entrée  de  la  Vigne  en  Suisse, 
mais  même  celle  de  tous  les  arbres  fruitiers. 
Mais  pourquoi  non,  si,  comme  on  l’a  dit,  le 
phylloxéra  est  si  facile  à transporter,  s’il 
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produit  des  œufs  en  quantités  considérables, 
et  qu’il  suffise  de  quelques-uns  de  ceux-ci 
pour  infester  un  pays?  Est-ce  que  les  arbres 
fruitiers  ne  pourraient  être  cultivés  dans  des 
vignes  phylloxérées,  et  alors  servir  de  véhi- 
cules au  phylloxéra?  Du  reste,  l’arrêté  que 
vient  de  prendre  la  Suisse  n’est-il  pas,  sinon 
la  copie,  du  moins  l’analogue  de  celui  qu’ils 
ont  approuvé  jadis?  Le  fait  est  hors  de 
doute;  aussi  nous  paraissent-ils  inconsé- 
quents en  réclamant  contre  cette  mesure  le 
concours  de  collègues  qui,  dès  le  début,  l’ont 
combattue.  G’ést  un  peu  tard,  mais  vaut 
mieux  tard  que  jamais.  Quant  à nous,  ce 
• concours  ne  leur  fera  pas  défaut. 

— Nous  venons  d’apprendre  — et  nous 
nous  empressons  d’en  informer  nos  lecteurs 
— une  bonne  nouvelle  : c’est  la  publication 
d’un  ouvrage  intitulé  : Les  Plantes  médici- 
nales^ dans  lequel  toutes  les  principales  es- 
pèces usitées  en  médecine  seront  reproduites 
par  la  photographie.  L’auteur  du  texte, 
M.  Cil.  Guignard,  est  un  jeune  médecin, 
passionné  pour  la  botanique,  qu’il  cultive 
depuis  longtemps.  Il  s’est  adjoint  pour  ce 
travail  un  éminent  artiste,  M.  Eug.  Gliau- 
vigné,  photographe,  de  Tours,  qui,  outre 
son  talent  exceptionnel,  cultive  les  fleurs 
avec  amour,  ce  qui  est  une  des  conditions 
essentielles  de  succès,  car  si,  comme  le  dit 
ce  proverbe  : ce  Pour  bien  faire  une  chose, 
il  faut  l’aimer,  » on  peut  être  sûr  que  l’ou- 
vrage en  question  sera  aussi  parfait  qu’il 
peut  l’être. 

— Conséquent  avec  la  devise  : Utile 

dulcî,  le  Jardin  d’acclimatation,  par  les 

FRAGMENTS  D’UNE  HISTO] 

LA  FORME  I 

Les  jardiniers  des  deux  derniers  siècles 
ont  connu  plusieurs  des  formes  que  nous 
donnons  aujourd’hui  à nos  arbres  en  espa- 
lier, mais  ils  ont  le  plus  souvent  accordé  la 
préférence  à l’antique  éventail.  Cependant, 
si  l’on  en  croit  l’abbé  Ptoger  (1),  cette  ancienne 
méthode,  suivant  laquelle  on  disposait  les 
branches  c(  comme  les  bastons  d’un  éven- 

G)  C’est  ainsi  que  Roger  Schabol  est  désigné  par 
ses  contemporains,  et  qu’il  se  désigne  lui-même, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  prêtre. 


soins  de  son  directeur,  M.  Geoffroy  Saint- 
Ililaire,  continue  à exciter  l’attention  des 
visiteurs  par  l’exhibition  de  choses  aussi 
instructives  qu’intéressantes.  Après  les  Nu- 
biens, sauvages  de  l’Afrique  centrale,  voici 
les  Esquimaux,  peuples  de  l’extrême  Nord, 
qui  n’ont  rien  de  commun  les  uns  avec  les 
autres.  En  attendant  que  nous  puissions 
revenir  sur  ce  sujet,  nous  en  informons 
nos  lecteurs.  Ils  pourraient  utiliser  fruc- 
tueusement leurs  loisirs  par  les  études 
comparatives  qu’ils  pourraient  faire  en 
allant  voir  ces  peuples,  qui  ont  apporté 
avec  eux  les  quelques  ustensiles  dont  se 
compose  leur  mobilier,  et  le  seul  animal 
domestique,  le  chien,  qui  participe  à leur 
triste  sort,  qu’il  adoucit  singulièrement, 
tout  en  le  rendant  pourtant  à peine  sup- 
portable. 

— Le  7 novembre  dernier,  on  lisait  au 
Journal  officiel  : « Par  décret  du  Président 
de  la  République  française,  en  date  du 
5 novembre,  M.  A.  Lavallée,  secrétaire 
général  de  la  Société  centrale  d’horticulture 
de  France,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d’PIonneur.  » C’est  une  nouvelle  qu’appren- 
dront certainement  avec  plaisir  tous  ceux 
qui  aiment  à voir  l’horticulture  honorée  et 
récompensée.  Le  dévoûment  de  M.  Lavallée 
aux  sciences  naturelles,  et  surtout  à la  bota- 
nique et  à l’horticulture,  le  désignaient 
depuis  longtemps  pour  cette  distinction. 
Quant  à nous,  particulièrement  heureux 
d’apprendre  cette  bonne  nouvelle,  nous  nous 
empressons  de  la  faire  connaître  à nos  lec- 
teurs. 

E.-A.  Carrière. 

lE  INÉDITE  DU  JARDINAGE 

î MONTREUIL 

tail,  » avait  fait  place,  dès  le  milieu  du 
XVIP  siècle,  dans  quelques  jardins  de 
Montreuil,  à des  règles  bien  plus  compli- 
quées . 

Ce  n’est  qu’une  tradition  locale,  dont  on 
ne  découvre  aucune  trace  dans  les  écrits 
antérieurs  ; c’est  donc  sur  son  simple  dire 
qu’on  peut  faire  remonter  jusqu’à  cette 
époque  l’invention  de  la  forme  de  Montreuil. 
Nous  verrons  jusqu’à  quel  point  cette  tradi- 
tion est  acceptable. 
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On  ne  trouverait  que  des  notions  incom- 
plètes sur  ce  sujet  dans  les  ouvrages  publiés 
sous  le  nom  de  l’abbé  après  sa  mort  ; mais 
le  premier  volume,  qui  a paru  de  son  vivant, 
en  1767,  est  très- explicite,  sinon  dans  son 
texte,  au  moins  dans  les  vignettes  dont  ce 
texte  est  accompagné. 

Il  est  intitulé  : La  théorie  et  la  pratique 
du  jardinage,  etc.,  par  M.  l’abbé  Roger 
Schabol,  avec  figures  en  taille  douce,  dessi- 
nées et  gravées  d’après  nature,  tome 
Paris,  chez  Desprez,  1767. 

Les  tomes  suivants  n’ont  pas  été  publiés, 
l’abbé  étant  mort  en  1768;  à leur  place 
Dargenville  a fait  paraître,  en  1773,  sous  le 
nom  de  Roger  Schabol,  une  compilation  en 
trois  volumes  faite  sur  les  manuscrits  de 
l’abbé,  revus  et  corrigés  par  lui,  Dargen- 
ville,  ce  qui  revient  à dire  qu’il  les  avait 
mutilés  et  défigurés,  comme  il  a fait  de  tant 
d’autres. 

Dans  ce  premier  volume,  qui,  sauf  quel- 
ques articles  épars,  est  le  seul  ouvrage 
authentique  que  nous  ayons  de  l’abbé,  se 
trouvent  de  curieuses  gravures  qui  nous 
donnent  une  figure  jusqu’alors  inconnue  des 
arbres  en  espalier.  Elles  ont  été  faites  d’après 
nature,  et  les  dessinateurs  (c’est  l’abbé  qui  le 
dit)  ^ont  été  payés  par  l’archevêque  de  Paris, 
l’auteur  étant  trop  pauvre  pour  faire  face  à 
cette  dépense. 

Cette  nouvelle  disposition  des  branches,  il 
l’a  appelée  « forme  de  Montreuil,  » parce 
que  c’est  là  seulement  qu’elle  était  en  usage, 
avant  que  lui-même  ne  la  répandît  au 
dehors.  C’est  celle  qu’on  appelle  aujourd’hui 
((  espalier  carré.  » D’après  lui,  cette  forme 
datait  déjà  de  loin.  On  lit  dans  un  de  ses 
manuscrits  publié  par  Dargenville  vers  1769  : 
« Les  gens  de  Montreuil  pratiquent  ce  point 
fort  scrupuleusement  depuis  plus  de  cent 
ans,  et  jusqu’ici  s’en  sont  cachés.  » 

Disons  en  passant  que  l’une  des  préten- 
tions de  l’abbé  était  d’avoir  découvert 
Montreuil,  que  nul  n’aurait  connu  jus- 
qu’alors. A l’en  croire,  les  Montreuillois 
étaient  des  sortes  ((  d’alchimistes  » dont  les 
jardins  ne  s’étaient  ouverts  pour  aucun 
étranger  avant  lui. 

Il  faut  lire  dans  l’histoire  de  sa  vie,  écrite 
par  lui-même,  le  récit  de  cette  découverte. 
Il  n’ignorait  pourtant  pas  que,  plus  de  vingt 
ans  auparavant,  de  Combles  avait  fait  con- 
naître la  culture  de  Montreuil  et  notamment 
la  daille  du  Pêcher  ; c’était  là  précisément 


le  motif  de  la  haine  qu’il  lui  avait  vouée. 
Cette  assertion  de  l’abbé  Roger  est  à mettre 
avec  les  autres  imaginations  bizarres  de  cet 
homme  singulier.  Les  preuves  du  contraire 
abondent  ; j’aurai  probablement  l’occasion 
d’en  fournir  quelques-unes  par  la  suite. 

Chez  l’abbé,  le  texte  qui  décrit  la  forme 
de  Montreuil  est  si  confus,  si  rempli  de 
termes  impropres  que,  sans  les  gravures,  il 
serait  difficile  de  reconstituer  le  squelette  de 
l’arbre.  On  voit,  du  reste,  qu’il  ne  possédait 
même  pas  les  premiers  éléments  de  la  géomé- 
trie la  plus  vulgaire. 

Mais  les  gravures  sauvent  tout;  elles  sont 
pour  cet  objet  au  nombre  de  quatre. 

La  première  représente  les  deux  bran-* 
ches  mères  inclinées  sous  un  angle  de 
90  degrés,  pour  montrer  la  suppression  de 
ce  qu’il  appelait  « le  canal  direct  de  la  sève.  » 
La  deuxième  représente  ces  mêmes  bran- 
ches mères  avec  les  branches  verticales  seu- 
lement. Même  chose  pour  la  troisième  qui, 
elle  aussi,  ne  fait  voir  que  les  branches 
horizontales.  La  quatrième  donne  l’arbre 
complet  par  la  réunion  des  deux  précé- 
dentes. 

Enfin,  par  opposition,  une  cinquième  gra- 
vure est  le  dessin  d’un  arbre  dirigé  « suivant 
la  routine.  ))  C’est  un  éventail. 

Il  faut  dire  que  ces  gravures,  intercalées 
dans  le  texte,  sont  absolument  théoriques, 
et  n’ont  pas  été,  comme  les  autres,  dessi- 
nées d’après  nature.  L’abbé  n’avait  pas,  sur 
ses  espaliers,  un  arbre  d’une  charpente 
assez  correcte  pour  servir  de  modèle.  Mais 
il  y a,  dans  le  volume,  deux  planches  tirées 
à part,  qui  reproduisent  assez  bien  la  forme 
de  Montreuil  appliquée  par  lui  à l’un  de  ses 
Pêchers.  On  voit  l’arbre,  dans  la  première, 
chargé  de  ses  fruits,  dont  le  groupement, 
par  parenthèse,  indique  uue  grande  mécon- 
naissance du  traitement  de  la  branche  frui- 
tière, et  dans  la  seconde,  palissé  à sec,  après 
la  taille  d’hiver. 

Voici  la  description  qu’en  donne  l’auteur  : 

« Pêcher  de  cinq  ans,  greffé  sur  Amandier 
et  dressé  de  jeunesse,  suivant  les  règles, 
dessiné  en  août  1766,  sur  les  lieux,  dans  le 
petit  potager  de  M.  l’abbé  de  Malherbe,  à 
Livry.  Cet  arbre,  ébourgeonné  et  palissé,  a 
16  pieds  d’étendue  en  largeur  sur  11  pieds 
de  haut.  Toutes  ses  branches  sont  parallèles, 
ou  peu  s’en  faut  ; il  est  symétrisé  de  façon 
que  tout  ce  qui  se  trouve  d’un  côté  se  ren- 
contre de  l’autre.  Même  quantité  de  bran- 
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ches  situées  de  la  luème  façon,  comme  dans 
tous  mes  arbres.  » 

La  planche  qui  nous  montre  l’arbre  après 
la  taille  d’ hiver  laisse  mieux  voir  la  char- 
pente et  indique  que,  pour  un  début,  l’ahhé 
n’avait  pas  mal  réussi  à dresser  son  espalier 
carré.  11  n’y  a plus  de  branches  verticales  ; 
celles  delà  planche  précédente  n’étaient  nue 
des  fruitières;  il  n’y  a que  trois  branches 
horizontales,  ce  qui  est  le  nombre  voulu 
pour  un  Pêcher  de  cinq  ans  ; en  somme,  le 
coté  droit  de  l’arbre  est  à peu  près  irrépro- 
chable ; malheureusement,  le  côté  gauche 
est  affligé  d’une  biturcation  qui  aurait  fait  le 
désespoir  des  « amateurs  » dont  je  parlerai 
tout  à l’heure.  La  dernière  assertion  de 
l’abbé,  à propos  de  la  symétrie  de  ses  arbres, 
n’est  donc  pas  tout  à fait  justifiée,  mais  on 
aime  à troiivcr  cette  hdélité  dans  le  dessin 
et  cette  précision  dans  le  texte. 

C’est  donc  incontestablement  l’abbé  Pvoger 
quiale  premierlaitcoimaîtrelaforme  de  Mon- 
treuil. Mais  qui  l’avait  inventée  ? et  d’abord 
était-elle  aussi  ancienne  qu’il  le  prétend  ? 
Je  suis  loin  de  le  croii'e  ; je  suis  convaincu, 
au  contraire,  qu’elle  n’existait  pas  du  tem])s 
de  de  Combles,  et  même  que  l’abbé  ne  l’a 
pas  vue  à Montreuil  lors  du  premier  séjour 
qu’il  y fit,  en  1753  ou  1754. 

On  remarquera  que  le  Pêcher  ({ui  ligure 
dans  son  ouvrage  avait  cinq  ans  en  1766  ; 
il  ne  l’avait  donc  planté  qu’en  1761,  c’est-à- 
dire  à la  suite  de  son  second  séjour,  en  1760, 
pendant  lequel  il  connut,  pour  la  première 
fois,  ((  les  gens  de  la  haute  volée,  » pour 
employer  ses  expressions,  o’est-à-dire  les 
Pépin,  de  Beausse  et  Bourdin  (1). 

Comment  admettre  que  cet  amateur,  si 
curieux  de  nouveautés,  aurait  laissé  passer 
sept  ans  sans  se  donner  le  plaisir  d’avoir 
des  arbres  dressés  suivant  la  méthode  nou- 
velle, s’il  avait  eu  connaissance  de  cette 
méthode  dès  1754? 

Ce  fait,  joint  au  silence  de  de  Combles, 
autorise  à conjecturer  que  la  forme  de 
Montreuil  était  depuis  peu  en  usage,  et  que, 
inconnue  aux  frères  Girardot,  elle  venait 
d’être  imaginée  soit  par  les  Pépin,  soit  par 
de  Beausse.  Toutefois,  l’abbé  s’attribue  une 
part  dans  l’invention  et  contredit  par  cela 

(1)  « .le  ne  le  conn.'iissais  que  de  réputation,  dit 
l’abbé,  dans  son  autobiographie,  en  parlant  de  Pé- 
pin le  père;  je  trouvai  moyen  de  parvenir  jusqu’à 
lai,  et  fus  merveilleusement  accueilli  par  cet  ar- 
tiste et  par  le  sieur  son  fils.  » 


même  l’ancienneté  qu’il  lui  prête  ailleurs. 
Cela  résulte  des  deux  passages  suivants  : 

« L’auteur,  après  avoir  suivi  pendant  plu- 
sieurs années  les  gens  de  Montreuil  dans 
toutes  leurs  diverses  opérations,  s’aperçut 
que  leur  méthode  avait  besoin  d’être  rec- 
tifiée. On  ne  dit  point  ici  quels  furent  les 
(lifférents  sujets  de  cette  réforme;  le 
détail  en  serait  trop  long.  Ces  sujets  sont 
entre  autres  la  distribution  proportion- 
nelle des  branches,  la  (orme  régidi'ere  des 
arbres^  Vordre  et  ta  s]jmétrie.  » 

((  Par  le  moyen  d’une  telle  distribution 
des  branches,  les  gens  de  Montreuil  et 
nous,  avons  trouvé  le  moyen  d’avoir  des 
arbres  immenses,  'b 

Ce  pluriel  nous  peut  même  donner  à 
penser  que  la  collaboration  s’étendait  à d’au- 
tres. J’incline  à croire  que  Dargeri ville, 
compagnon  ordinaire  de  l’abbé  dans  ses 
excursions  à Montreuil,  et  que  Le  Normand, 
du  potager  de  Versailles,  avec  qui  il  était  lié 
d’amitié,  ont  aussi  contribué  à l’établisse- 
ment de  l’espalier  carré,  et  chèrché  en 
commun  le  moyen  de  régulariser  une  sorte 
d’éventail  à ailes  dont  je  vais  parler,  que 
ceux  de  Montreuil  avaient  adopté  depuis 
longtemps. 

Cette  distribution  régulière,  dont  l’abbé 
nous  donne  des  modèles  théoriques  très- 
nets  et  un  modèle  pratique  passable,  semble 
en  effet  ne  pas  avoir  surgi  tout  d’un  coup, 
fille  serait  un  dérivé  de  l’ancien  éventail  et 
le  résultat  de  tâtonnements.  De  Combles, 
qui  avait  connu  la  culture  montreuillaise 
longtemps  avant  l’abbé  Roger,  et  beaucoup 
mieux  que  lui,  dressait  ses  arbres  en  éven- 
tail, il  est  vrai,  mais  ce  n’était  déjà  plus 
l’éventail  d’autrefois.  B reconnaît  déjà  la 
nécessité  ((  de  rabattre  ou  de  contraindre 
les  branches  sur  le  coté,  en  les  palissant,  et 
de  les  espacer  également.  » L’abbé  lui- 
même,  dans  le  Diseours  sur  Montreuil,  a 
un  passage  où  il  décrit  à sa  manière,  c’est-à- 
dire  très-incorrectement,  des  arbres  sans 
branches  verticales,  n’en  ayant  au  contraire 
que  d’obliques,  de  latérales,  etc. 

Il  y a là,  si  je  ne  me  trompe,  un  achemi- 
nement vers  l’espalier  carré,  et  telle  devait 
être  la  méthode  séculaire  de  Montreuil, 
celle  que  l’abbé  Roger  a observée  en  1754  et 
dont  il  parlait  en  1755  dans  le  Diseours. 'On 
supprimait  la  tige,  ce  fameux  (c  canal  de 
la  sève,  » sur  lequel  il  revient  si  souvent, 
et  on  palissait  de  part  et  d’autre,  d’un  axe 
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fictif  de  symétrie,  les  branches  latérales, 
sans  préoccupation  de  géométrie,  mais  sim- 
plement avec  cet  ordre  que  le  jardinier  soi- 
gneux apporte  atout  ce  qu’il  fait.  Plus  tard, 
Le  Berryais  parlera  aussi  de  cette  forme 
indécise,  qui  n’est  plus  l’éventail  et  n’est 
pas  encore  l’espalier  carré  : « Il  y a des 
jardiniers,  dit-il,  qui  forment  leurs  arbres 
sans  branches  mères  et  sans  aucune  branche 
verticale.  Ils  inclinent  toutes  les  branches 
fortes  et  ne  remplissent  le  milieu  que  de 
branches  moyennes  et  faibles.  Cette  méthode 
est  très-bonne  pour  les  espaliers  qui  ont  peu 
de  hauteur.  » Suivant  mon  hypothèse,  ce 
serait  seulement  vers  1760  que  l’on  serait 
arrivé  à dresser  des  Pêchers  sur  deux  bran- 
ches mères,  sur  lesquelles  s’implantaient 
d’abord  dessous-mères  horizontales,  et  plus 
tard  des  verticales. 

Ainsi  compris,  l’espalier  carré  était  déjà 
suffisamment  défini  et  pouvait,  les  dessins 
aidant,  satisfaire  une  pratique  intelligente. 
Il  se  trouva  néanmoins  des  gens  qui  le  cru- 
rent suscei)tible  d’une  délinition  plus  rigou- 
reuse et  qui,  pour  ne  rien  laisser  à désirer, 
appelèrent  le  secours  de  la  géométrie  pure. 
Ils  se  sont  nommés  eux-memes  ((  une  société 
d’amateurs.  » 

Leur  livre,  qui  parut  six  ans  après  celui 
de  l’abbé  Roger  (je  parle  de  celui  de  1767, 
car  l’ouvrage  informe  de  1773  ne  doit  pas 
lui  être  imputé),  est  intitulé  : Essai  sur  la 
taille  des  arbres  fruitiers,  par  une  société 
d'amateurs,  lllS.  Pas  de  nom  de  lieu,  ni 
d’éditeur,  pas  de  privilège,  ((  pas  de  cachet 
de  cire  jaune,  » comme  dit  Mercier,  mais  un 
simple  permis  d’imprimer,  comme  le  lieu- 
tenant de  police  en  délivrait  pour  certains 
livres  « qui  se  vendaient,  non  sur  l’étalage 
des  libraires,  mais  derrière  les  ais  de  leur 
boutique.  » 

Cet  Essai  n’a  donc  pas  été  fait  pour  le 
commerce,  et  il  est  assez  rare.  Je  regarde 
comme  une  bonne  fortune  d’en  avoir  trouvé 
un  exemplaire  à acheter.  C’est  moins  un 
livre  qu’un  calepin,  destiné  à être  mis  dans 
la  poche  et  consulté  plutôt  au  pied  de 
f arbre  que  dans  la  bibliothèque. 

« Cette  société  d’amateurs,  dit  du  Petit- 
Thouars  (sans  faire  connaître  où  il  a pris  ce 
détail),  se  réduisait  à un  seul  particulier, 
nommé  Le  Pelletier,  qui  avait  été  fourrier 
de  la  cour.  Il  se  retira  dans  un  petit  domaine, 
à Frépülon,  près  Saint-Leu,  dans  la  vallée 
I de  Montmorency,  et  là  il  chercha  à diriger 


des  espaliers  avec  une  précision  géomé- 
trique. Personne  depuis  n’a  été  tenté  de 
mettre  en  pratique  ces  bagatelles  difficiles.  » 

De  son  côté.  Le  Grand  d’Aussy  dit  que 
VEssai  sur  la  taille  a pour  auteur  M.  Fré- 
pillon. 

Du  Petit-Thouars  a eu  bien  des  distrac- 
tions en  écrivant  ses  notices  sur  le  jardi- 
nage, mais  Le  Grand  a consigné  dans  son 
ouvrage  assez  d’erreurs  pour  qu’il  ne  répugne 
pas  de  croire  qu’il  a pris  le  nom  d’un  village 
pour  celui  d’un  homme.  Il  n’importe. 

Les  ((  amateurs  » se  distinguent  de  l’abbé 
Roger  par  la  précision  mathématique  des 
figures.  Ils  ont  fait  l’application  de  la  géomé- 
trie au  jardinage. 

La  forme  qu’ils  ont  adoptée  est  bien  celle 
de  Montreuil,  c’est-à-dire  l’espalier  carré, 
mais  ils  ne  l’obtiennent  pas  de  la  même 
manière  que  l’abbé,  et  les  branches,  dessi- 
nées d’après  nature,  sont  remplacées  chez 
eux  par  des  lignes  tracées  à la  règle. 

En  ne  considérant  qu’un  côté  de  l’arbre 
(l’autre  étant  symétrique),  on  voit  que  la 
tige  est  tronquée  à deux  pieds  de  terre  ; son 
prolongement  idéal  est  l’axe  de  symétrie. 
A ce  point  elle  se  partage  en  deux  branches, 
l’une  horizontale,  l’autre  formant  avec  cette 
dernière  un  angle  de  45  degrés.  G’est  la 
branche  mère  ; à une  distance  de  17  pouces, 
mesurés  sur  elle,  s’élève  la  première  verti- 
cale ; à 17  pouces  de  cette  dernière  est  la 
seconde  horizontale,  et  ainsi  de  suite,  en 
alternant.  Gette  disposition  donne  entre  les 
branches  parallèles  un  écartement  cons- 
tant de  34  pouces,  mesurés  sur  la  branche 
mère,  qui  se  réduisent  à 2 pieds  en  mesurant 
normalement. 

On  voit  de  suite  le  vice  de  ce  système  et 
combien  celui  de  l’abbé  Roger  était  préfé- 
rable. Gelui-ci,  en  effet,  à sa  quatrième 
taille,  n’avait  que  trois  branches  horizontales 
et  aucune  verticale.  Il  ne  gardait  au-dessus 
de  la  branche  mère  que  des  branches-cro- 
chets, c’est-à-dire  des  branches  fruitières 
qu’il  ne  devait  laisser  échapper  aux  bran- 
ches de  charpente  qu’après  avoir  obtenu 
tous  ses  étages  horizontaux,  dont  il  ne  dit 
pas  le  nombre. 

Les  « amateurs,  » au  contraire,  auraient 
eu,  à la  môme  époque,  deux  étages  horizon- 
taux et  deux  verticaux.  La  forme  de  l’arbre 
était  donc  le  seul  point  commun  aux  deux 
méthodes. 

‘La  recherche  de  ce  squelette  compliqué  a 
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inspiré  à La  Bretonnerie  ces  réflexions, 
auxquelles  plus  d’un  s’associera  : « L’artiste 
varie  quelquefois  sa  conduite,  quoique  ten- 
dant à meme  fin  ; il  doit  se  prêter  à la 
nature,  lui  aider  sans  la  contraindre  trop,  et 
abandonner  malgré  lui,  en  beaucoup  d’oc- 
casions, l’exactitude  géométrique,  pour  arri- 
ver à une  espèce  de  régularité  apparente  au 
coup  d’œil  et  agréable  dans  son  naturel, 
quoique  sans  un  ordre  aussi  exactement 
compassé.  L’expérience  et  le  goût  en  tout 
doivent  former  le  véritable  artiste  dans  tous 
les  genres.  » (Correspondance,  38®  lettre.) 

Dans  le  même  temps  que  La  Bretonnerie 
adressait  ses  lettres  à un  correspondant 
imaginaire,  le  Journal  de  Paris  (n®  du 
1®!*  novembre  1779)  en  publiait  une  dont 
Fauteur,  inconnu,  proposait  un  changement 
dans  la  distribution  du  branchage  de  l’espa- 
lier carré.  A vrai  dire,  ce  n’était  pas  une 
nouveauté.  On  avait  pu  remarquer  dans  le 
dessin  du  Pêcher  de  Livry  une  dérogation 
aux  principes  formulés  par  l’abbé  lui-même, 
une  tendance  à relever  faiblement  les  bran- 
cbesinférieuresqui,  théoriquement,  auraient 
dû  être  strictement  horizontales.  Ce  relève- 
ment, que  l’abbé  Roger  aurait  peut-être  par 
la  suite  combiné  avec  un  léger  abaissement 
des  verticales  vers  la  branche  mère  (1), 
constituait  un  procédé  peu  différent  de  l’es- 
palier carré  proprement  dit,  et  donnait  à 
l’arbre  un  nouvel  aspect.  C’est  ce  procédé 
que  l’auteur  de  la  lettre  dont  je  parle  pro- 
pose comme  préférable  à celui  de  la  ((  Société 
des  amateurs.  » 

L’auteur  commence  par  donner  la  des- 
cription de  l’arbre  telle  que  nous  l’ont  trans- 
mise l’abbé  et  les  amateurs,  et  il  ajoute  cette 
phrase,  qui  confirme  pleinement  l’origine 
montreuillaise  de  la  forme  carrée:  « Tel  est 
à peu  près  le  système  établi  à Montreuil. 
C’est  là  que  les  auteurs  modernes  qui  ont 
écrit  sur  le  jardinage  ont  été  puiser  les  prin- 
cipes qu’ils  nous  ont  donnés  pour  la  con- 
duite des  arbres  fruitiers.  » 

Après  en  avoir  signalé  les  inconvénients, 
il  décrit  la  nouvelle  charpente  qu’il  veut 
faire  adopter.  Ce  qu’il  dit  pour  les  branches 
inférieures  est  fort  clair  : ((  L’arbre  étant 
disposé  à l’ordinaire  sur  deux  mères  bran- 

(1)  Ceci  n’est  qu’une  conjecture.  L’abbé  dit  quel- 
que part  qu’il  employait  le  fil  à plomb  pour  palisser 
les  verticales,  c’est-à-dire  qu’on  ne  les  abaissait 
pas  sur  la  branche  mère. 


ches,  je  palisse  les  branches  inférieures  qui 
en  partent,  de  manière  qu’elles  fassent  un 
angle  égal  avec  la  branche  mère  et  la  ligne 
horizontale.  » Cet  angle  étant  constant,  les 
inférieures  sont  toutes  parallèles,  comme 
dans  l’espalier  carré  proprement  dit.  Ce  pre- 
mier principe  se  comprend  sans  peine;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  du  second,  qui  se 
rapporte  aux  branches  supérieures  : « J’élève 
d’abord  verticalement  les  branches’  supé- 
rieures, mais,  à une  petite  distance  de  leur 
origine,  je  les  courbe  peu  à peu,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  elles  deviennent  parallèles  aux 
branches  mères.  » 

J’ai  essayé  vainement  de  rétablir  par  le 
dessin  la  figure  de  cette  charpente  supé- 
rieure ; je  n’ai  rien  trouvé  d’acceptable  ; 
j’abandonne  cette  recherche  à de  plus 
habiles. 

Peut-être  trouverait-on  quelque  chose 
d’approchant  chez  Le  Berryais  (pl.  IX  de 
l’édition  de  1785).  On  voit  là  une  disposition 
différente  de  celle  qu’il  donnait  dans  les 
autres  planches,  où  l’espalier  carré  des 
amateurs  est  toujours  représenté  dans  toute 
sa  régularité  géométrique. 

C’est  de  lui  qu’il  me  reste  à parler  en  ter- 
minant cette  note.  Il  a imaginé  un  mode 
d’établissement  de  la  forme  de  Montreuil 
dont  ses  devanciers  ne  s’étaient  pas  avisés. 
Au  lieu  de  dresser  la  branche  mère  avec  la 
première  pousse  développée  à la  troncature 
de  la  tige,  il  incline  cette  pousse,  en  fait  la 
première  branche  horizontale  et  reprend  sur 
elle  un  nouveau  prolongement  de  la  branche 
mère.  Puis,  après  avoir  laissé  ce  prolonge- 
ment se  développer  librement,  il  l’incline  à 
son  tour  à la  distance  voulue,  et  en  fait  la 
seconde  horizontale,  et  ainsi  des  deux 
autres.  « Il  est  aisé  d’apercevoir,  dit-il,  que 
les  branches  les  plus  vigoureuses  de  l’arbre, 
qui  ont  pris  une  grande  avance  dans  une 
direction  favorable,  étant  converties  en 
branches  horizontales,  elles  se  soutiendront 
d’autant  plus  longtemps  que  les  branches 
verticales,  au  contraire,  ne  sont  formées 
qu’avec  des  bourgeons  moyens,  qui  ne  peu- 
vent en  peu  de  temps  prendre  une  grande 
supériorité.  » 

Je  m’arrête  pour  le  moment  à Le  Berryais, 
l’un  des  derniers  jardiniers  du  XVIII®  siècle. 
Dans  une  prochaine  notice,  je  parlerai  de  la 
forme  de  Montreuil  obtenue  par  la  méthode 
Sieulle.  A.  Messager^ 
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BOUTURAGE  DANS  L’EAU 


Au  sujet  de  ce  mode  de  multiplication,  un , 
de  nos  abonnés  nous  adresse  l’intéressante 
lettre  que  voici  : 

Déville,  le  23  octobre  1877. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Dans  la  Revue  horticole  du  Dr  mai  1877, 
nous  avons  lu  une  lettre  de  M.  Bréauté, 
jardinier-chef  de  M.  le  duc  de  Padoue,  dans 
laquelle  il  fait  Déloge  du  bouturage  dans 
l’eau,  procédé  qu’avait  précédemment  in- 
diqué M.  Mail,  horticulteur  à Yvetot. 

M.  Bréauté,  élargissant  le  cercle  de  ses 
expériences,  a réussi  plusieurs  plantes  au- 
tres que  les  Bégonias,  par  exemple  le  Ficus 
elastica.  Vous-même  avez  fait  des  réflexions 
et  conseillé  des  expériences  qui  ne  pouvaient 
donner  que  de  bons  résultats. 

M.  Varenne,  jardinier-chef  au  Jardin-des- 
Plantes  de  Rouen,  suivant  vos  indications, 
a apporté  sur  le  bureau  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture,  à la  séance  du  17  juin, 
le  résultat  de  ses  expériences,  consistant  en 
une  douzaine  de  petites  bouteilles  en  verre 
blanc,  dans  lesquelles  il  avait  déposé,  le 
31  mai,  des  boutons  de  Bégonia,  Fuchsia, 
Véroniques,  Sanchezia  nohilis,  Gloxinia, 
Achimenes,  Peperomia  argirea,  Ficus 
elastica,  Peristrophe  et  le  Wigandia  ca- 
racassana,  qui  pourtant  ne  reprend  pas 
facilement  de  bourgeon,  mais  généralement 
par  boutures  de  racines. 

Toutes  ces  boutures  étaient  parfaitement 
enracinées,  et  un  mois  après  les  racines  ta- 
pissaient les  godets  dans  lesquels  on  les  avait 
plantées.  Enfin  succès  complet!  Les  princi- 
pales recommandations  sont  celles-ci  : n’em- 
ployer que  des  bouteilles  en  verre  blanc,  les 
verres  de  couleur  ne  donnant  que  de  mau- 
“vais  résultats,  et  ne  pas  trop  enfoncer  les 
boutures  dans  l’eau,  afin  d’éviter  la  pourri- 
ture. Moi-même,  en  voyant  les  bons  résul- 
tats obtenus  par  M.  Varenne,  quoique  ne 
possédant  qu’une  petite  serre  froide,  j’ai, 
dans  le  courant  de  juillet-août,  essayé  de 
ce  procédé,  qui  m’a  réussi  sur  les  boutures 
suivantes  : Passiflore  Arc-en-ciel,  Chrysan- 


thème à carène  (15  jours),  Lihonia  jlori- 
hunda.,  Ahrotamnus  elegans  (20  jours), 
Forsytia  roseo  pleno,  Pmsiers  Maréchcd 
Niel  et  Gloire  de  Dijon  (30  jours).  Les 
Rhododendrons  que  j’avais  aussi  essayés 
n’ont  pas  réussi. 

Toutes  ces  boutures,  qui  ont  été  mises 
en  pots,  sont  aujourd’hui  parfaitement  enra- 
cinées. Ainsi  donc,  ceux  qui  n’ont  qu’une 
bâche  ou  même  qu’un  simple  châssis,  en 
opérant  dès  le  mois  de  juin,  peuvent  réussir 
les  boutures  dans  l’eau,  soit  sur  les  plantes 
herbacées,  soit  sur  les  plantes  ligneuses. 

En  disposant  des  tablettes  pas  trop  éloi- 
gnées du  vitrage,  enfin  chaleur  et  lumière, 
boutures  pas  trop  enfoncées  dans  l’eau  (4  à 
5 centimètres),  tel  est  le  résumé  de  ces  ex- 
périences. 

Quoique  ce  procédé  soit  déjà  bien  répandu, 
si  vous  pensez  que  ces  quelques  observations 
puissent  être  encore  de  quelque  utilité,  et 
ne  soient  pas  déplacées  dans  votre  très-inté- 
ressante Revue,  le  but  de  cette  communica- 
tion sera  rempli  : aidons-nous  les  uns  les 
autres. 

Veuillez,  etc. 

Fun  de  vos  très-assidus  lecteurs, 
Angrand, 

Archiviste  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure. 

Après  avoir  remercié  M.  Angrand  de  sa  très- 
intéressante  communication,  et  en  le  priant  de 
bien  vouloir  continuer  ses  expériences,  non 
seulement  sur  ce  sujet,  mais  sur  tout  ce  que 
comporte  la  pratique  du  jardinage,  et  de  nous 
en  faire  part,  nous  engageons  ceux  de  nos 
abonnés  qui  le  pourraient  à vouloir  bien  faire 
de  meme,  et  de  mettre  en  pratique  la  devise  : 
« Aidons-nous  les  uns  les  autres,  » qu’il  in- 
voque, qui  est  la  première  de  toutes,  la  véri- 
table base  du  progrès,  qui  devrait  être  inscrite 
partout,  afin  de  rappeler  constamment  à l’homme 
que  l’isolement  conduit  à la  misère  ; que  c’est 
par  la  solidarité  seule  qu’il  arrivera  à trouver 
son  bonheur  particulier,  qu’on  ne  peut  réelle- 
ment rencontrer  que  dans  le  bonheur  général. 
N’oublions  jamais  cette  parole  de  l’écriture  : 
Vœ  soli,  [Pœdaction.J 


430 


PITCAIRNIA  MUSCOSA. 


PITGAIRNIA  MUSCOSA 


La  Revue  horticole  a suivi  la  mode  du 
jour  en  donnant  de  temps  à autre  quelques 
planches  coloriées  de  Broméliacées  rares  ou 
nouvelles.  En  agissant  ainsi,  elle  a cherché  à 
satisfaire  le  goût  croissant  de  ses  lecteurs 
qui,  horticulteurs  ou  amateurs,  ne  doivent 
pas  rester  étrangers  aux  productions  inté- 
ressantes soit  par  la  rareté,  soit  par  la  nou- 
veauté. 

Les  Broméliacées,  en  effet,  peuvent  être 
regardées  comme  les  Orchidées  par  des 
petites  bourses  ; leurs  jolies  fleurs  ou  leurs 
riches  bractées  seraient  même  supérieures  à 
celles  de  la  plupart  des  plantes  de  serre 
chaude  si,  trop  souvent,  leurs  hampes  flo- 
rales n’étaient  pas  défendues  par  une  gerbe 
de  feuilles  hérissées  d’épines.  « B n’est  pas 
de  Pmse  sans  épines,  » me  direz-vous  ; aussi 
excusons  les  Broméliacées,  qui  im.itent  sans 
trop  de  désavantage  la  reine  des  fleurs  par 
leurs  brillantes  inflorescences,  entourées  de 
bractées  semi-doubles  aux  plus  riches  cou- 
leurs. Ces  bractées  monstres  paraîtront 
peut-être  une  exagération  ; à ceux  qui  dou- 
teraient de  la  possibilité  de  ce  fait,  nous 
conseillons  d’aller  visiter  les  serres  de 
M.  Truffaut,  de  Versailles  ; là  ils  admire- 
ront de  magnifiques  Nidularium  spectahile 
ou  prlnceps^  dont  le  cœur  est  un  amas  de 
bractées  d’un  rouge  vif,  représentant  par- 
faitement une  belle  Rose  au  milieu  d’un  nid 
de  verdure.  Plusieurs  Nidularium  de  semis 
ont  produit  cet  accident;  il  y a tout  lieu  d’es- 
pérer que  les  soins  de  M.  Truffaut  fixeront 
ce  résultat,  très -intéressant  au  point  de  vue 
ornemental  et  décoratif. 

Les  grandes  collections  d’ Orchidées  sont 
le  plus  souvent  des  sujets  d’études  botani- 
ques ; chez  quelques  très-riches  amateurs, 
ces  plantes  sont  cultivées  comme  fleurs  à 
couper  pour  les  bouquets  et  la  « table  déco- 
ration, ))  selon  le  genre  anglais.  Des  horti- 
culteurs distingués  ont  pensé  avec  raison 
qu’il  serait  très-avantageux  de  cultiver  des 
plantes  à floraison  hivernale,  plus  faciles  à 
faire  et  d’un  prix  accessible  à tout  le  monde. 
Alors  on  a exhumé  des  collections  botani- 
<{ues  les  Broméliacées  à peu  près  oubliées, 
auxquelles  sont  venues  se  joindre  de  belles 
introductions  nouvelles,  très-souvent  mer- 
veilleuses, mais  malheureusement  tout  à 


fait  de  bonne  serre  chaude  humide,  incon- 
vénient sérieux  pour  leur  vulgarisation. 

Le  Pitcairnia muscosa  (ou  P.  Leiolema), 
dont  nous  donnons  la  gravure  ci-contre, 
faite  d’après  une  plante  de  nos  cultures  du 
Fresne,  est  une  de  ces  bonnes  Bromélia- 
cées qu’il  convient  de  remettre  au  grand 
jour,  et  qu’il  faut  retirer  du  « coin  obscur  » 
où,  pendant  longtemps,  trop  d’horticulteurs 
croyaient  devoir  reléguer  les  plantes  de 
cette  intéressante  famille. 

Nous  aurons  souvent,  je  l’espère,  l’occa- 
sion de  signaler  les  floraisons  de  sujets 
appartenant  à ce  genre,  dans  lequel  se  trou- 
vent tant  d’espèces  éminemment  ornemen- 
tales, soit  par  leur  port,  soit  par  leurs 
fleurs,  souvent  par  ces  deux  choses.  Aujour- 
d’hui, nous  nous  bornerons  à indiquer  les 
principaux  caractères  du  P.  muscosa. 

Le  genre  Pitcairnia,  L’Hérit.,  a été  dédié 
au  médecin  anglais  W.  Pitcairn.  Les  plantes 
qu’il  renferme  sont  généralement  propres  à 
l’Amérique  tropicale  ; les  fleurs  sont  érigées 
et  forment  des  grappes  pourvues  de  brac- 
tées. Le  P.  muscosa,  Hook.,  est  originaire 
de  la  province  de  Minas.  Feuilles  fortement 
engainantes,  linéaires,  acuminées,  très- 
entières,  cotonneuses  en  dessus,  couvertes 
en  dessous  d’une  couche  épaisse  de  poils 
ressemblant  à de  la  mousse,  d’où  le  qualifi- 
catif muscosa.  Hampe  dressée,  haute  de 
35  centimètres  environ,  terminée  par  une 
grappe  érigée  et  serrée,  de  8 à 12  centimè- 
tres, dont  le  rachis  est  floconneux.  Fleurs 
longues  d’environ  6 centimètres,  pétales 
deux  fois  plus  longs  que  les  sépales,  un  peu 
élargis  dans  le  haut,  d’une  couleur  très-vive, 
variant  du  rouge  sang  au  vermillon,  suivant 
la  culture  et  l’état  plus  ou  moins  avancé  de 
la  floraison,  qui  a lieu  en  décembre  ou  jan- 
vier. 

Culture.  — En  bonne  serre  tempérée  de 
10  degrés,  avec  une  chaleur  de  fond,  si  c’est 
possible.  Dès  que  l’inflorescence  est  formée, 
on  doit  passer  la  plante  dans  une  serre 
presque  froide;  l’excès  de  chaleur  ferait 
avorter  les  fleurs  ou  les  ferait  faner  trop 
rapidement.  Bonne  terre  de  bruyère  gros- 
sièrement concassée,  mélangée  à du  sable 
et  du  terreau  de  feuilles  bien  décomposé  ; 
sphagnum  au-dessus  du  drainage  ; engrais 
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artificiel  deux  fois  par  mois  pendant  la  végé- 
tation. La  multiplication  se  fait  après  la  flo- 
raison, soit  par  semis,  soit  par  la  division 
des  touffes,  au  printemps,  après  un  repos 
de  deux  mois. 

En  résumé,  cette  Broméliacée  doit  être 
rangée  parmi  les  bons  végétaux  à floraison 
hivernale.  Moins  tapageuse  pourtant  que  les 
superbes  Pitcairnia  Altensteinii  (Koch) 
et  Puya  ou  Pitcairnia  undulatifolia  (appe- 
lée aussi  à tort  Pitcairnia  Altensteinii 
major  ou  gigantea),  elle  a sa  place  à côté 


du  P.  flammea,  qui  mériterait  d’être  plus 
répandu  et  mieux  cultivé.  Ajoutons  qu’une 
grande  confusion  règne  dans  les  genres 
Puya  et  Pitcairnia,  qui  comprennent  une 
soixantaine  d’espèces.  Malgré  les  travaux  de 
MM.  J. -G.  Beer  et  Koch,  il  serait  urgent  que 
le  savant  broméliophile,  M.  E.  Morren,  mît 
la  dernière  main  à son  travail,  destiné  à 
classer  définitivement  une  famille  qui,  chaque 
jour,  intéresse  davantage  l’horticulture. 

A.  de  la  Devansaye. 


VIOLA  MUNBYANA 


Cette  espèce,  que  l’on  assure  être  origi- 
naire de  l’Afrique  septentrionale,  me  paraît 
rentrer  dans  le  groupe  des  Viola  cornuta. 
Je  la  crois  même  très-voisine  de  cette  der- 
nière. Elle  est  vivace,  glabre  dans  toutes 
ses  parties;  ses  tiges  nombreuses,  grêles, 
dressées  ou  couchées,  un  peu  flexueuses, 
atteignant  environ  20  centimètres  de  hau- 
teur, sont  ramifiées  de  sorte  que  chaque 
pied  peut  constituer  de  fortes  touffes  qui 
se  couvrent  de  fleurs  dès  le  commence- 
ment de  l’été  et  se  succèdent  jusqu’à  l’ar- 
rivée des  froids;  ses  feuilles,  très-longue- 
ment pétiolées,  sont  ovales -condiformes, 
très-étroiternent  et  peu  profondément  cré- 
nelées, d’un  vert  foncé,  glabres  et  luisantes 
sur  les  deux  faces.  Les  fleurs,  portées  sur 
un  pétiole  raide  et  dressé,  atteignant  jusqu’à 
20  centimètres  de  hauteur,  s’élèvent  bien 


au-dessus  des  touffes  où,  par  leur  contraste, 
elles  forment  un  très-bel  effet  décoratif; 
elles  sont  grandes,  d’un  beau  violet  tendre, 
et  munies  au  pétale  inférieur  d’un  long 
éperon  lilacé. 

Le  Viola  Munbyana  se  cultive  en  pleine 
terre  légère  un  peu  siliceuse  ; on  le  multi- 
plie d’éclats  ou  par  boutures  des  rameaux, 
et  probablement  aussi  par  graines.  C’est 
une  espèce  très-recommandable  pour  l’or- 
nement des  localités  légèrement  ombragées, 
où  sa  floraison  sera  encore  plus  abondante, 
plus  belle  et  de  plus  longue  durée.  En  bor- 
dure, elle  est  charmante  et  forme  des  lignes 
dont  le  violet  des  fleurs,  tranchant  sur  un 
fond  vert,  forme  un  effet  décoratif  des  plus 
agréables.  On  la  trouve  chez  MM.  Vilmorin 
et  C‘®,  marchands  grainiers,  quai  de  la  Mé- 
gisserie, 4,  à Paris.  May. 


NUTTALIA  CERASIFORMIS 


La  Revue  horticole  (J 876,  p.  52)  ayant 
donné  une  description  du  Nuttalia  cerasi- 
formis,  je  crois  inutile  de  revenir  sur  ce 
sujet,  à ce  point  de  vue,  du  moins,  cela 
d’autant  plus  que, faite  par  un  homme  très- 
compétent,  M.  Verlot,  cette  description  énu- 
mère tout  ce  que  cette  espèce  présente  d’in- 
téressant. Mon  but  est  d’en  faire  connaître 
la  fructification,  que  j’ai  pu  voir  seulement 
cette  année  ici,  à Plantières-lès-Metz,  où, 
bien  que  cette  plante  y soit  cultivée  depuis 
un  grand  nombre  d’années,  sa  végétation 
étant  très-précoce,  ses  fleurs  sont  presque 
toujours  détruites  par  les  gelées  printa- 
nières. Cette  année  ayant  fait  exception,  et 
ayant  récolté  des  fruits  de  Nuttalia,  j’en 


profite  pour  les  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole. 

Toutefois,  à cause  des  personnes  qui  ne 
connaîtraient  pas  les  fleurs  de  ce  charmant 
arbuste,  je  crois  devoir  en  rappeler  sommai- 
rement les  principaux  caractères,  et  pour 
cela  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  ex- 
traire de  l’article  qu’a  publié  M.  Verlot, 
l.  c. 

Le  Nuttalia  croît  spontanément  dans  les  fo- 
rêts peu  denses  ou  plutôt  sur  les  coteaux  boisés 
de  l’Amérique  Nord-Ouest,  en  Californie,  où  il 
a été  recueilli  par  Hartweg,  Bolander,  A. 
Gray,  etc.,  et  dans  l’Orégon,  d’où  proviennent 
les  échantillons  de  Bigelow.  C’est  un  arbuste 
dépassant  rarement,  au  moins  dans  nos  jardins. 
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Ira  20  de  hauteur,  et  dont  le  port,  l’aspect  et 
le  mode  de  végétation  rappellent  assez  exacte- 
ment notre  Amelancliier  vulgaire,  mais  tout 
particulièrement  l’Amelanchier  botrijapium. 
D’une  souche  ligneuse  et  drageonnante  naissent 
des  tiges  dressées,  noirâtres,  lisses  et  rameuses. 
Les  feuilles,  caduques,  sont  d’un  vert  glauque, 
glabres,  entières,  oblongues-obovales  ou  lan- 
céolées, apiculées  et  atténuées  en  pétiole  à la 
base.  La  plante  étant  dioïque  (1),  les  Heurs  sont 
ou  mâles  ou  femelles,  suivant  les  individus. 
Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  elles  sont  blan- 
ches, un  peu  odorantes  et  lâchement  réunies 
en  grappes  pendantes  (fig.  7G)  qui  ressem- 
blent aux  inflorescences  de  l’Amelanchier  ho- 
tryapiimi;  elles  sont  un  peu  plus  grandes  que 


celles  de  ce  dernier,  et  un  peu  plus  petites 
que  celles  de  VExochorda  (SpirœaJ  grandi- 
flora.  Les  pédicelles,  ainsi  que  le  démontre  la 
figure  77,  naissent  à l’aisselle  de  bractées 
membraneuses,  étroites  et  aiguës.  Dans  l’indi- 
vidu mâle,  le  seul  qui  à notre  connaissance  ait 
été  introduit  (i)  dans  l’ancien  continent,  les 
fleurs  sont  formées  d’un  calice  campanulé 
sémiquinquéfide,  à segments  lancéolés  ou  trian- 
gulaires-ovales,  presque  dressés;  de  cinq  pé- 
tales oblongs  brièvement  onguiculés  ; de  quinze 
étamines  à filets  courts  et  disposés  sur  deux 
séries  ; enfin  d’un  style  court  et  hilohé  surmon- 
tant un  ovaire  rudimentaire  ou  nul. 

Les  fruits  m’ont  présenté  les  caractères 


Fig.  76.  — Nuttalia  cerasif ormis  (grandeur 
naturelle). 


Fig.  77.  — Nuttalia  cerasif  ormis  (rameaux  avec  fruits 
de  grandeur  naturelle.) 


suivants  ; fruits  (fig.  77)  disposés  en  grappes, 
longuement  pendants,  longs  de  12-15  milli- 
mètres, d’abord  vert  herbacé,  puis  blan- 
châtres, passant  au  rose,  finalement  d’un 
beau  violet  noir  pruiné  lors  de  la  maturité, 
qui  a lieu  en  juillet.  Pulpe  peu  épaisse,  de 
saveur  faible,  sucrée  fadasse,  légèrement 
astringente.  Noyau  unique,  ovoïde,  osseux, 
à testa  lisse,  non  ruminé. 

Le  N.  cerasiformis  est  un  des  plus  hâ- 
tifs des  arbustes  printaniers;  aussi  gèle-t-il 
presque  tous  les  ans.  A Metz,  ce  n’est  que 
très-rarement  qu’on  en  voit  quelques  fleurs  ; 

(1)  Est-il  bien  certain  que  cette  espèce  soit  véri- 
tablement, c’est-à-dire  absolument  dioïque?  Le  fait 
nous  parait  douteux.  Prochainement  nous  dirons 
pourquoi.  {Rédaction.) 


quant  aux  fruits,  jamais,  jusqu’à  cette  an- 
née, je  n’en  avais  vu. 

La  multiplication  se  fait  par  couchages  ou 
par  l’enlèvement  des  drageons  qu’on  pra- 
tique avant  la  végétation.  Jouin, 

Chef  de  culture  chez  MM.  Simon-Louis, 
pép  iiiéristes-horticulteurs  à Plantières 
(Alsace-Lorraine.) 

(1)  Cela  pouvait  paraître  vrai  à notre  collègue  et 
ami,  M.  Verlot,  et  il  était  même  çn  droit  de  l’affir- 
mer quand  il  écrivait  les  lignes  qui  précèdent, 
puisque,  jusque-là,  l’unique  pied  du  Muséum  planté 
dans  l’école  de  botanique,  où  il  fleurissait  abon- 
damment chaque  année,  n’avait  jamais  donné  que 
des  fleurs  mâles.  Il  en  est  autrement  aujourd’hui: 
outre  le  pied  sur  lequel  ont  été  récoltés  les  fruits 
que  représente  la  figure  6,  qui  est  vieux  et  cons- 
titue un  fort  buisson,  de  son  côté,  M.  Lavallée,  à 
Segrez,  en  récoltait  également  cette  année,  et 
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Baltet  frères.  Catalogue  général  pour 
1877-1878.  Arbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement,  arbrisseaux  toujours  verts,  ar- 
bustes grimpants.  Conifères,  Rosiers,  jeunes 
plants.  Dahlias,  Asperges,  plantes  de  serre 
et  d’orangerie,  plantes  vivaces  et  de  pleine 
terre,  graines  diverses.  Oignons  à Heurs,  etc. 

Outre  leurs  collections  fruitières,  aussi 
nombreuses  que  variées,  MM.  Baltet  met- 
tent au  commerce  le  Poirier  Madame  Lyé 
Baltet,  dont  ils  sont  les  obtenteurs.  « Les 
qualités  de  sa  chair  égalent  celles  des  meil- 
leures Poires  connues,  comme  le  Seigneur 
Espéren  et  le  Doyenné  du  Comice.  La 
Poire  Madame  Lyé  Baltet  leur  est  supé- 
rieure par  l’époque  tardive  de  sa  maturité, 
en  décembre,  janvier  et  février.  » 

— Levavasseur  et  fds,  horticulteurs  à Ussy 
(Calvados).  Grandes  cultures  spéciales  de 
plants  d’arbres  fruitiers,  forestiers  et  d’or- 
nement; de  Conifères,  de  Kalmias,  de  Rho- 
dodendrons, etc.,  repiqués  et  non  repiqués, 
de  différentes  forces  et  de  divers  âges; 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  en  collections, 
Rosiers,  plantes  grimpantes,  arbres  frui- 
tiers, etc.  — Outre  les  essences  communes, 
on  trouve  dans  cet  établissement  des  sortes 
plus  rares  de  Conifères,  d’arbrisseaux  et 
d’arbustes,  soit  pour  le  reboisement,  soit 
pour  la  création  de  pépinières. 

“ L’établissement  André  Leroy,  à An- 
gers (Maine-et-Loire),  publie  deux  supplé- 
ments relatifs,  l’un  aux  plantes  bulbeuses 
et  vivaces,  aux  oignons,  griffes  et  tubercules 
à Heurs,  etc.  ; l’autre  spécial  aux  arbres 
fruitiers,  arbrisseaux  et  arbustes  forestiers 
et  d’ornement,  soit  de  serre,  soit  de  pleine 
terre.  — Spécialités  : Magnolias,  Rosiers, 
jeunes  plants  d’arbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’ornement.  Inutile  de  dire  qu’on  trouve 

même  en  assez  grande  quantité.  Cette  espèce  se- 
rait-elle polygame , et  suivant  les  milieux , les 
individus,  les  années,  donnerait-elle  des  fleurs 
mâles  ou  femelles  séparées  et  parfois  même  des 
fleurs  hermaphrodites?  Mais,  d’une  autre  part 
aussi,  si,  comme  le  dit  M.  Verlot,  « un  style  court 
et  bilobé  surmonte  un  ovaire  rudimentaire,  » ne 
pourrait-il  se  faire  que  dans  certaines  circons- 
tances cet  ovaire  « rudimentaire  » prenne  assez 
de  développement  pour  pouvoir  être  fécondé  et 
produire  des  fruits?  Ce  sont  là  des  hypothèses, 
assurément,  mais  qui  cependant  sont  loin  d’être 
dépourvues  de  valeur.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet.  {Rédaction.) 


dans  cet  établissement  à peu  près  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à la  création  des  jardins 
paysagers  et  autres,  des  parcs,  etc. 

— Nabonnand,  horticulteur  au  golfe  Juan 
(Alpes-Maritimes),  publie  une  circulaire  où 
sont  indiqués  et  décrits  des  Rosiers  nou- 
veaux dont  il  est  l’obtenteur,  et  qu’il  met  en 
vente  actuellement.  En  voici  l’énumération  : 
14  variétés  de  Thés,  5 de  Pvosiers  hybrides 
remontants,  2 Rosiers  noisettes. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  rensei- 
gner sur  ces  nouveautés  pourront  demander 
la  circulaire  en  question,  où  les  caractères 
des  plantes  sont  indiqués. 

— Charles  Huber,  horticulteur  à Nice 
(Alpes-Maritimes).  Prix-courant  pour  1877- 
1878  des  graines  de  fleurs,  d’arbres  et  d’ar- 
bustes d’ornement.  Ces  graines  comprennent 
les  sections  suivantes  : plantes  annuelles, 
plantes  annuelles  grimpantes,  plantes  aqua- 
tiques, Graminées  ornementales,  plantes  vi- 
vaces, Cannas,  plantes  industrielles  et  pota- 
gères, Cucurbitacées,  arbres,  arbustes  et 
plantes  herbacées.  Primevères  de  la  Chine  à 
fleurs  fimbriées,  plantes  grimpantesligneuses 
et  herbacées,  plantes  nouvelles  et  d’introduc- 
tion nouvelle.  Graminées  sèches  pour  bou- 
quets, etc.  Les  conditions  favorables  dans 
lesquelles  se  trouve  placé  M.  Huber  lui 
permettent  de  récolter  beaucoup  de  graines 
d’espèces  qui  ne  fructifient  pas  dans  le 
centre  et  le  nord  de  la  France;  citons  entre 
autres  le  Solanum  Wallisii,  figuré  récem- 
ment sur  la  Revue  horticole,  et  le  Cuphea 
Roezli,  dont  nous  donnerons  prochainement 
une  figure  et  une  description. 

— Liabaud,  horticulteur,  montée  de  la 
Boucle,  4,  à la  Croix-Rousse  (Lyon),  met  au 
commerce,  à partir  du  l®!*  novembre,  deux 
Rosiers  nouveaux  dont  il  est  l’obtenteur. 
Ce  sont  Madame  Gabriel  Luizet  et  Madame 
de  Laboulaye,  qui  appartiennent  à la  section 
des  hybrides  remontants.  ((  Ces  deux  va- 
riétés ont  été  primées  au  concours  régional 
de  juin  1877.  » 

— Rovelli  frères,  horticulteurs  à Pal- 
lanza(lac  Majeur,  Italie),  publient  trois  ca- 
talogues pour  1877-1878,  l’un  exclusif  aux 
Camellias  et  aux  Azalées  de  l’Inde,  compre- 
nant les  variétés  de  choix  ou  les  plus  récem- 
ment mises  au  commerce;  le  deuxième 
contient  les  arbres  et  arbustes  à feuilles 
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persistantes  et  ceux  à feuilles’  caduques,  les 
Conifères,  des  plantes  'grimpantes  diverses, 
des  Fraisiers,  etc.  Enfin  le  troisième  est  par- 
ticulier aux  graines  d’arbres  et  d’arbustes 
((  récoltées  enl877,  soit  dans  l’établissement, 
soit  aux  environs,  et  qui  sont  par  conséquent 
d’une  germination  assurée.  » 

Grâce  aux  conditions  favorables,  on  récolte 
à Pallanza  beaucoup  de  graines  d’espèces  de 
plantes  de  serre.  Nous  allons  en  citer  quel- 
ques-unes : Abelia  rupestris,  divers  Agaves, 
Ardisia,  Beautia,  Aristolochia  Kæmpferi, 
les  Bonapartea,  Camellia,  Citrus  trip- 
lera; presque  tous  les  Cyprès  de  Califor- 
nie, Dracama  Draco,  Fitz-Ropa,  Hakea, 
les  Laurus  camphora  et  glandidosa,  Lo- 
malia  longifolia  ; beaucoup  d’espèces  de 
Magnolias,  notamment  le  Camphelli,  Nan- 
dina,  Pseudolarix  Kœmpferi,  Retinospora^ 
glaiica,  Rhus  succedanea^  les  Torreya 
wyristica  et  nucifera,  Ungjiadia  spe- 
ciosa,  etc. 

— V.  Lemoine,  horticulteur,  rue  de 
l’Étang,  à Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  Ex- 
trait du  catalogue  n^^  76  pour  l’automne 
1877.  Collections  et  assortiments  de  plantes 
de  serre  diverses  et  de  pleine  terre.  Spécia- 
lités : Clématites,  arbustes  de  pleine  terre, 
plantes  vivaces.  Conifères,  Bégonias  tubéreux 
et  autres,  à fleurs  simples  et  à fleurs  doubles. 
Fuchsias,  Héliotropes,  Lantanas,  Pélargo- 
niums  divers  à grandes  fleurs,  Pélargo- 
niums  zonales  à fleurs  simples  et  à fleurs 
doubles,  etc.  Assortiments  divers  pour 
pleine  terre,  tels  que  : Delphinuyn,  Chry- 
santhèmes, Pldox  decussata.  Pivoines,  etc. 

Les  nouveautés  que  M.  Lemoine  met  au 
commerce  rentrent  dans  les  genres  Fuch- 
sia, Lantana.,  Céanothes,  Phlox  decussata, 
Pélargoniums  zonales  à fleurs  simples  et  à 
fleurs  doubles,  enfin  un  Hydrangea  japo- 
nica  elegaidissima. 

— Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand 
(Belgique).  Catalogue  n»  175,  propre  aux 
plantes  vivaces  de  pleine  terre  : Chrysan- 
thèmes, Delphinum,  Fougères,  Phlox,  Pi- 
voines herbacées.  Primevères,  Pyrèthres, 
Saxifrages,  Sedum,  etc.  Arbres  et  arbris- 
seaux de  plein  air.  Conifères,  Bosiers,  Pi- 
voines en  arbre,  etc.  ; arbres  fruitiers  divers, 
de  différents  âges  et  de  différentes  formes. 


— Vérilhac  J.  père  et  fils,  marchands 
grainiers-pépiniéristes  à Annonay  (Ardèche) . 
Automne  1877  et  printemps  1878.  Arbres 
fruitiers  et  forestiers  ; arbres,  arbrisseaux 
et  arbustes  d’ornement,  à feuilles  caduques 
et  à feuilles  persistantes.  Conifères.  Plantes 
grimpantes,  jeunes  plants  d’arbres  fruitiers 
et  forestiers.  Plantes  diverses  de  serre  tem- 
pérée, plantes  vivaces  de  pleine  terre.  Bul- 
bes, oignons,  griffes  à fleurs.  Graines  de 
plantes  fourragères. 

— Marchand- Charles,  horticulteur,  rue 
du  Calvaire,  à Poitiers  (Vienne).  Arbustes 
d’ornement  à feuilles  caduques  et  à feuilles 
persistantes  ; plantes  grimpantes  ; arbres- 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  plantes 
de  terre  de  bruyère  ; spécialités  : Magnolias, 
Camellias,  Azalées  de  l’Inde,  Rosiers,  Coni- 
fères, Vignes  en  collections;  cépages  pour 
vignobles;  plantes  vivaces  de  pleine  terre; 
plantes  diverses  de  serre  ; Orangers,  Cha- 
mærops,  Cycas,  etc.  Collections  de  Bosiers 
francs  de  pied  et  greffés  à diverses  hau- 
teurs, etc. 

— Marmillod  aîné,  marchand  grainier- 
horticulteur,  place  du  Marché,  à Montélimar 
(Drôme).  Automne  1877  et  printemps  1878. 
Arbres  fruitiers  et  forestiers;  arbrisseaux 
et  arbustes  à feuilles  persistantes  et  à feuilles 
caduques.  Assortiments  spéciaux  de  touffes 
pour  la  plantation  des  massifs.  Plantes 
grimpantes,  Piosiers  grimpants  et  autres. 
Conifères  de  diverses  forces  élevés  en  pots. 
Jeunes  plants  divers  feuillus  et  résineux. 
Plantes  vivaces  de  pleine  terre,  etc.  Mûriers 
greffés  et  non  greffés,  pour  l’éducation  des 
vers  à soie,  etc. 

— Renault,  pépiniériste  à Bulgnéville 
(Vosges).  Grandes  cultures  spéciales  de 
plants  forestiers  en  vue  du  reboisement.  Le 
point  de  vue  particulier  où  s’est  placé  M.  Re- 
nault indiquait  les  essences  auxquelles  il 
devait  s’attacher  tout  particulièrement,  par 
exemple  les  Conifères,  et  quelques  sortes 
feuillues,  telles  que  ; Acacias,  Orme,  Aulne, 
Frêne,  Vernis,  etc.,  dont  la  végétation  est 
rapide,  qui  atteignent  de  grandes  dimensions 
et  viennent  à peu  près  partout,  devait  tout 
particulièrement  attirer  son  attention  ; c’est 
ce  qu’il  a fait. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  plantes  dont  il  va  être  question,  que 
nous  observons  depuis  plusieurs  années, 
appartiennent,  l’une  à la  famille  des  Ribé- 
siacées,  l’autre  à celle  des  Asclépiadées.  En 
voici  la  description. 

Cynanchum  macrorhizon.  — Plante 
très-vigoureuse,  à souche  très-vivace,  ro- 
buste, émettant  des  racines  charnues  qui 
s’étendent  jusqu’à  1 mètre  de  longueur  sur 
8-10  centimètres  et  même  plus  de  diamètre. 


à écorce  brunâtre,  marquée  de  nombreuses 
saillies  transversalement  linéaires.  Tiges 
annuelles  très-ramifiées,  volubiles,  enrou- 
lantes et  fortement  noueuses  à l’insertion 
des  feuilles,  à écorce  noirâtre,  atteignant 
promptement  5-6  mètres  de  hauteur.  Feuil- 
les entières,  glabres,  minces,  cordiformes, 
parfois  hastées,  courtemenl  cuspidées  sur 
un  pétiole  grêle  d’environ  15  centimètres. 
Fleurs  pédicellées,  réunies  en  sorte  de  capi- 


Fig.  78.  — Cynanchum  macrorhizon  en  fleurs,  sur 
sont  pris  beaucoup  de  mouches,  même  un  Caps 
de  grandeur  naturelle. 


tule,  ombelliformes  (fig.  78),  sur  un  pédon- 
cule axillaire  de  6-9  centimètres  ; pédicelles 
grêles  d’environ  20  millimètres  ; calice  à 
divisions  très-petites  ; pétales  5,  étalés, 
bientôt  rétractés,  vert  jaunâtre  ; anthères 
blanches,  dressées.  Fruits  folliculaires,  sub- 
trigones,  inégalement  anguleux,  d’environ 
9 centimètres  de  longueur,  légèrement  atté- 
nués à la  base,  puis  un  peu  renflés  et  lon- 
guement atténués  en  pointe,  mûrissant  en 
octobre- novembre.  Graines  ellipsoïdes,  gris 
brun,  scarieuses  sur  les  bords,  atténuées  au 
sommet,  d'où  part  un  faisceau  plumeux  de 
3-4  centimètres  de  longueur. 

Le  Cynanchum  inacrorldzon  pourra 
être  employé  à garnir  les  tonnelles,  ce  à 


lesquelles  Fig.  79.  — Fleur  détachée  montrant 
s,  le  tout  une  mouche  et  un  Capsus  a,  au 

triple  de  grandeur  naturelle. 

quoi  il  est  d’autant  plus  propre  qu’il  pousse 
de  bonne  heure  et  que  son  abondant  feuil- 
lage ne  disparaît  qu’à  l’approche  des  gelées. 
Ses  racines,  qui  acquièrent  de  fortes  dimen- 
sions et  qui  contiennent  un  principe  agglu- 
tinatif  mucilagineux  très-abondant,  pour- 
raient peut-être  trouver  un  emploi  dans 
l’industrie  ou  dans  la  thérapeutie.  Les 
fleurs,  qui  attirent  tout  particulièrement  les 
mouches,  ont  une  propriété  contractile  qui 
fait  que  les  insectes  qui  vont  les  visiter  se 
trouvent  souvent  pris,  et  qu’ alors  les  inflo- 
rescences présentent  l’aspect  que  montrent 
les  figures  78  et  79,  que  nous  avons  fait 
faire  d’après  nature.  C’est  donc,  comme 
diraient  nos  voisins  d’outre-Manche,  une 
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véritable  « insectivorus  'plants;  » nous, 
nous  dirons  : une  plante  insecticide,  ce 
qui  nous  paraît  plus  exact,  car  si  l’on  peut 
mettre  en  doute  qu’elle  « dévore  » les  insec- 
tes, on  ne  peut  nier  qu’elle  les  fait  périr. 
Une  fois  pris,  les  insectes  sont  retenus  avec 
une  telle  force  qu’ils  ne  peuvent  se  débar- 
rasser et  qu’ils  restent  et  ne  se  séparent 
pas  des  fleurs,  même  après  qu’elles  sont 
sèches.  Aussi,  quand  les  inflorescences  se 
désarticulent,  elles  tombent  en  entraînant 
les  insectes  qui  se  sont  laissés  prendre  et 
qui,  souvent,  s’arrêtent  sur  les  feuilles  pla- 
cées dessous,  ainsi  que  le  démontre  la  partie 
gauche  de  la  figure  78. 

On  multiplie  le  Cynanchum  macrorhizon 
soit  par  boutures,  soit  par  la  division  des 
toufles  quand  elles  sont  fortes,  ou,  mieux 
encore,  par  graines,  que  la  plante  donne 
abondamment,  qui  germent  promptement  et 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Rihes  Japonicum.  — Arbuste  buisson- 
neux, rappelant  un  peu  par  son  aspect 
général,  mais  surtout  par  soiï  feuillage,  le 
Rihes  tenuiflorum  de  Lindley,  Irien  qu’il 
en  soit  complètement  différent  ; rameaux 
divariqués  ; l)ourgeons  ténus,  à écorce  jau- 
nâtre, celle  des  branches  grise,  fendillée, 
écailleuse  ; yeux  très-développés,  couchés, 

EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Du  11  au  14  octobre  dernier,  la  Société  cen- 
trale d’horticulture,  dans  son  hôtel,  rue  de 
Grenelle,  a fait  une  exposition  spéciale  des 
produits  des  jardins  fruitiers  et  potagers  ; 
comme  on  y remarquait  aussi  des  plantes 
d’agrément  à fleurs  et  à feuillage,  de  serre  ou 
de  plein  air,  on  peut  dire  que  ce  qui  constitue 
l’horticulture  était  là  représenté. 

Nous  devons  reconnaître  tout  d’abord  que 
dans  son  ensemble,  cette  exposition  était  très- 
intéressante,  mais  qu’elle  l’était  surtout  par  le 
grand  nombre  et  la  beauté  des  fruits. 

Avant  d’énumérer  les  principaux  produits 
que  l’on  y remarquait,  nous  voulons  appeler 
l’attention  sur  l’insuffisance  des  renseignements 
qui,  en  général,  se  font  remarquer  à toutes  les 
expositions,  et  qui,  au  contraire,  devraient  tou- 
jours accompagner  les  produits  exposés  à ces 
concours  horticoles,  pour  les  rendre,  croyons- 
nous,  réellement,  utiles  et  profitables  à tous, 
pratiquement  parlant. 

Quel  est  le  but  d’une  exposition  (en  prenant 
celle  des  fruits  comme  exemple)?  G’est  de  faire 


pointus.  Feuilles  persistantes  ou  subpersis- 
tantes, trilobées,  à lobes  plus  ou  moins  den- 
tés, crénelés,  assez  résistantes,  fortement 
nervées  en  dessous,  portées  sur  un  pétiole 
de  15-22  millimètres.  Fleurs  réunies  en 
glomérules  sur  des  bourgeons  axillaires 
très-courts,  campaniformes,  dressés  sur  des 
pédoncules  de  8-12  millimètres,  renflés  au 
sommet,  verdâtres  ; étamines  ne  dépassant 
pas  la  gorge  de  la  fleur,  à anthères  très- 
grosses,  cordiformes.  Fruits  très-longtemps 
persistants,  subsphériques,  de  8-10  milli- 
mètres de  diamètre,  couronnés  par  les  restes 
du  calice,  à peau  d’un  très-beau  rouge 
cerise  foncé  ou  vermillonné.  Chair  très-mince, 
bien  que  pulpeuse,  sucrée,  mielleuse,  mais 
très-âcre.  Graines  très-nombreuses,  subel- 
liptiques, à testa  jaunâtre,  renfermant  un 
albumen  très-développé  d’un  beau  blanc. 

Les  feuilles  du  Rihes  Japonicum , à l’au- 
tomne, présentent  souvent  un  aspect  parti- 
culier; le  limbe  s’entoure  d’une  sorte  de 
bande  ou  zone  rougeâtre  qui  rappelle  un 
peu  celle  des  Pélargoniums  zonales  dont,  au 
reste,  elles  ont  un  peu  l’aspect. 

Les  Cynanchum  macrorhizon  et  Rihes 
Japonicum  sont  actuellement  en  vente 
chez  M.  Oudin  aîné,  horticulteur  à Lisieux 
(Calvados).  E.-A.  Carrière. 

CENTRALE  D’HORTICULTURE 

NE  1877 

connaître  les  nouvelles  et  les  bonnes  variétés 
de  fruits,  afin  d’engager  à les  propager,  ou  de 
rappeler  les  anciennes  dont  le  mérite  est 
reconnu,  et  dont  il  est  toujours  bien  d’encou- 
rager la  culture.  Mais  au  point  de  vue  pratique, 
est-il  suffisant,  dans  tous  les  cas,  de  cultiver  des 
Poiriers  de  Doyenné  d’hiver.  Beurré  Glairgeau, 
Beurré  six.  Duchesse  d’Angoulême,  etc.,  pour 
être  assuré  d’en  obtenir  d’aussi  beaux  produits 
que  ceux  qu’il  était  donné  de  contempler  à 
cette  exposition  ? 

On  pouvait  juger  du  contraire  à cette  exposi- 
tion même,  et  telle  de  ces  variétés,  présentée 
dans  un  lot,  avait  des  proportions  tellement 
différentes  de  celle  présentée  dans  un  lot  voisin, 
que  parfois  on  pouvait  douter  que  ce  fût  la 
même  variété. 

On  pourrait  nous  dire  que  ces  différences 
résultent  des  soins  et  de  l’habileté  du  cultiva- 
teur. Nous  croyons  à ces  influeiices  ; mais  comme 
on  pouvait  constater  que  tel  horticulteur  présen- 
tait certaine  variété  réellement  plus  méritante 
que  la  même  présentée  par  un  confrère,  et  que 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’IIORTICULTURE. 


437 


celui-ci  l’emportait  pour  une  autre  variété,  on 
est  autorisé  à croire  que  les  soins  et  l’habileté 
du  cultivateur  ne  sont  pas  les  seules  causes  du 
résultat  obtenu. 

De  ces  faits,  il  s’ensuit  que  certainement  les 
influences  extérieures,  la  nature  du.  sol  ou 
d’autres  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent 
parfois  placés  les  arbres,  ont  aussi  une  part  dans 
le  résultat  obtenu. 

C’est  pourquoi  nous  demanderions  que  cha- 
que présentateur  qui  aurait  à exposer  des  fruits 
déjà  connus,  mais  dont  les  spécimens  seraient 
supérieurs  en  volume  ou  autre  qualité  sur 
les  produits  ordinaires  de  cette  variété,  fût 
tenu  d’indiquer  et  de  faire  connaître  à tous  les 
conditions  ou  les  particularités  dans  lesquelles 
se  trouvent  placés  les  arbres  qui  ont  donné  de 
si  remarquables  produits. 

Il  est,  du  reste,  inutile  d’insister  pour  cher- 
cher à démontrer  l’utilité  pratique  qu’auraient 
de  semblables  renseignements. 

Ceci  dit,  nous  allons  énumérer  les  princi- 
paux produits  exposés,  en  commençant  par  les 
fruits. 

En  première  ligne,  il  convient . de  citer 
MM.  Baltet  frères^  horticulteurs  à Troyes,  dont 
les  nombreux  apports  leur  ont  valu  la  pre- 
mière récompense  d’honneur  (un  objet  d’art). 
Parmi  les  Poires  de  cette  très-belle  collection, 
nous  avons  surtout  remarqué  : Beurré  Lebrun, 
Beurré  Baltet  père,  qui  est  un  fruit  très-gros, 
mais  à torme  très-variable,  car  sur  quatre 
spécimens,  il  y avait  trois  formes  différentes  ; 
Madame  Loriol  de  Borny  (gain  de  André 
Leroy,  issu  de  la  William),  Howelle,  Souvenir 
de  Léopold  pr  ; parmi  les  fruits  nouveaux,  ex- 
posés pour  la  première  fois  : Hébé,  Belle  An- 
gevine, panachée.  Reine  d’Angleterre.  Sous  les 
numéros  1,202,  1,049,  10,026,  1,993,  les  expo- 
sants présentaient  des  Poires  provenant  de 
leurs  semis  et  encore  à l’étude,  mais  qui,  selon 
nous,  faisaient  les  plus  belles  promesses.  — 
Les  Pêches  tardives  étaient  très-bien  représen- 
tées par  les  variétés  suivantes  : Lord  et  Lady 
Palmerston,  Baltet,  Grosse  royale  de  Piémont, 
Pavie  de  Pomponne.  — Parmi  les  Pommes,  il 
y avait  les  Belle  Dubois,  Belle  fille  normande. 
Calville  Saint-Sauveur,  qui  présentaient  des 
dimensions  peu  communes. 

Simon-Louis  frères,  horticulteurs  à Plan- 
tières,  près  Metz.  (Première  médaille  d’or.) 
Cette  collection  de  fruits  était  celle  qui  repré- 
sentait le  plus  grand  nombre  de  variétés,  envi- 
ron 700.  On  y voyait  une  très-grande  quantité 
de  fruits  qu’on  n’est  pas  dans  l’habitude  de 
rencontrer,  et  que  le  public  regardait  avec 
attention. 

Croux  et  fils,  à Châtenay-les-Sceaux.  (Mé- 
daille d’or.)  — Collection  très-nombreuse  et 
presque  exclusivement  composée  de  bons  ou 
beaux  fruits.  Le  Doyenné  Boussoch,  Beurré 


Bachelier,  Van  Marum,  Ancien  Délices  d’Har- 
dempont,  étaient  là  supérieurement  repré- 
sentés. — Les  Pommes  étaient  dignes  des 
Poires  ; enfin  un  lot  de  Raisin  qui  nous  parais- 
sait mériter  une  mention  toute  spéciale. 

Madame  veuve  Durand,  à Bourg-la-Reine. 
(Deuxième  médaille  d’or);  — Une  belle  collec- 
tion aussi  nombreuse  que  bien  choisie  : Poires 
et  Pommes.  Parmi  celles-ci,  nous  citerons 
surtout:  Calville  Saint-Sauveur,  Joséphine,  de, 
Cantorbury.  — Un  lot  de  Raisin  qui  méritait 
aussi  une  mention  spéciale  ; rappelons  parmi 
les  grains  blancs  ronds  : Bicane,  Diamant 
trombe,  Malvoisia  grossa,  puis  Sabalcanskoë 
et  Chasselas  commun,  avec  des  grains  blancs 
plus  ou  moins  allongés;  le  Gros  Ribier  du 
Maroc,  Grand-Turc,  Linné,  parmi  les  Raisins 
noirs  ; puis  enfin  les  Ghasselas  rose.  Muscat 
rose,  Tokay  Angevin,  Rose  de  Fallaut,  etc. 

■ Rose  Gharmeux,  horticulteur  à Thomery. 
(Médaille  d’or.)  — De  très-beaux  spécimens  de 
Raisins,  surtout  des  variétés  Parc  de  Versailles 
et  Chasselas  Napoléon,  avec  le  procédé  de 
conservation  que  voici  : les  grappes  restent 
attachées  après  les  sarments  dont  l’extrémité 
inférieure  est  placée  dans  l’eau  contenue  dàns 
une  petite  bouteille  (fiole)  ; dans  cette  eau,  on 
maintient  immergé  un  petit  morceau  de  charbon 
de  bois.  A l’aide  de  ce  procédé,  les  grains  de 
Raisin  conservent  plusieurs  mois  l’aspect  qu’ils 
ont  au  moment  de  la  récolte  sur  la  treille. 

Francis  Marc  fils,  horticulteur  à Notre- 
Dame-de-Vandreuil.  Très-beau  lot  de  Rmsin. 
(Médaille  de  vermeil.) 

Étienne  Salomon,  à Thomery.  — Très-belle 
présentation  de  Raisin  Frankenthal. 

Les  Raisins  étaient  encore  représentés  par  un 
lot  exposé  par  M.  Henri  Vilmorin,  auquel  on  a 
accordé  une  médaille  de  vermeil^  puis  enfin 
par  de  forts  sarments  portant  de  jolies  grappes 
de  Chasselas  bien  doré  présentées  par  M.  Cra- 
potte,  horticulteur  à Conflans-Sainte-Honorine. 

Duhamel,  à Neauphle-le-Chàteau,  exposait 
cinq  corbeilles  en  cinq  variétés  de  Poires  : 
Beurré  Diel,  Doyenné  d’hiver.  Duchesse  d’An- 
goulême.  Beurré  Clairgeau,  Colmar  d’Arem- 
berg.  Ces  fruits  étaient  certainement  les  plus 
remarquablement  beaux  que  nous  ayons  vus. 
C’est  spécialement  pour  les  présentations  de  ce 
genre  que  nous  insisterions  pour  que  le  pré- 
sentateur mît  à la  connaissance  de  tous  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  placés 
les  arbres  sur  lesquels  on  a récolté  d’aussi 
beaux  produits.  Car  enfin,  pour  cette  présenta- 
tion, c’est  surtout  ce  qu’il  serait  bon  de  con- 
naître, puisque  ces  variétés,  bien  connues  et 
très-cultivées,  ne  produisent  généralement  pas 
d’aussi  beaux  fruits  : donc,  par  l’exhibition 
pure  et  simple  de  ces  produits,  le  but  pratique 
de  l’exposition  n’est  pas  atteint. 

E.  Fouquet,  arboriculteur  à Corbeil,  expo- 
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sait  un  beau  lot  d’environ  140  variétés  choisies 
parmi  les  meilleures  Poires,  Pommes  et  Raisins. 
(Médaille  de  vermeil.) 

L’établissement  horticole  de  Saint-Nicolas,  à 
Igny.  — Belle  présentation  de  185  variétés  de 
Poires  et  Pommes.  (Médaille  de  vermeil.) 

Lapierre,  pépiniériste,  11,  rue  de  Fontenay, 
à Montrouge  (Seine),  exposait  de  beaux  et  bons 
fruits  qui  formaient  un  joli  lot  qui,  divisé  en 
trois  sections,  par  ordre  et  époque  de  maturité, 
pouvait  renseigner  les  visiteurs.  C’est  là  une 
très-bonne  manière  de  classement  ; et  à ce 
sujet,  nous  devons  dire  que  la  distribution  des 
fruits  dans  les  principaux  lots  d’une  exposition 
aussi  importante  que  celle-ci  n’est  pas  chose 
indifférente,  et  qu’on  doit  au  contraire  en  faire 
le  rangement  de  plusieurs  manières,  de  façon 
à faciliter  les  recherches  et  les  comparaisons. 
M.  Ballet  avait  classé  son  apport  par  ordre 
alphabétique.  Sous  le  rapport  du  classement, 
nous  aurions  désiré  qu’il  y eût  au  moins  un 
lot,  parmi  ceux  assez  complets,  où  les  fruits 
fussent  rangés  par  dimension. 

M.  Auguste  Roy,  pépiniériste,  1G2,  avenue 
d’Italie,  à Paris,  qui  avait  présenté  une  très- 
nombreuse  et  belle  collection  choisie  parmi 
les  meilleures  Poires,  Pommes  et  P^aisins,  n’a 
obtenu  qu’une  médaille  d’argent  gi’and  module, 
ce  qui,  certainement,  n’était  pas  assez.  Une 
grande  médaille  de  vermeil  n’eût  pas  été  de 
trop. 

M.  Joseph  Morin,  jardinier  chez  Mme  Glaudon, 
à Fontenay-aux-Roses.  — Un  lot  de  beaux  et 
bons  fruits.  (Médaille  d’argent  grand  module.) 

]\l.  Aubrée,  à Chàtenay  (Seine).  — Bel  apport 
de  Poires  et  de  Pommes,  (àlédaille  d’argent.) 

M.  Larroumet,  à Arpajon.  — Présentation 
analogue  à la  pi-écédente.  (Même  récompense.) 

M.  A.  Morin,  jardinier  chez  M.  Reynet.  — 
Plusieurs  belles  et  bonnes  variétés  de  Poires. 
(Médaille  de  bronze.) 

M.  Bordelet  fils,  primeuriste  à Ptosny-sous- 
jMantes  (Seine-et-Oise) , exposait  six  beaux 
pieds  d’Ananas  des  variétés  les  plus  cultivées  : 
Cayenne,  Comte  de  Paris,  lisse,  épineux,  Mont- 
sera.  (Médaille  d’argent.) 

M.  Alfred  Cottm,  à Sannois  (Seine-et-Oise). 
— Quelques  variétés  de  Poires,  parmi  lesquel- 
les les  plus  gros  Beurré  six  que  nous  ayons 
vus. 

M.  Ferdinand  Jamain,  pépiniériste  à Bourg- 
la-Reine,  présentait  (hors  concours)  plusieurs 
lots  qui  formaient  une  collection  très-nombreuse 
et  de  très-bon  choix,  })armi  laquelle  se  trou- 
vaient les  fruits  les  plus  beaux  elles  meilleui-s, 
qu’on  devrait  rencontrer  dans  tous  les  grands 
jardins.  C’était  une  véritable  école. 

M.  Lepère  fils,  à Montreuil  (Seine),  présen- 
tait, aus.si  hors  concours,  quelques  corbeilles 
de  Poires  et  une  de  Pèches,  récoltées  en  Alle- 
magne. 


M.  Chappelier,  avenue  Daurnesnil.  — Une 
douzaine  de  Poiriers  de  Doyenné  d’hiver,  cul- 
tivés en  pots  par  une  méthode  spéciale,  tous 
chargés  de  très-beaux  fruits.  Cette  culture  mérite 
d’être  encouragée. 

Léuu.mes.  — Commençons  ])ar  la  ville  de 
Paris,  qui  avait  exposé  un  lot  très-remar({uable 
de  légumes  et  autres  plantes  cultivées  à l’eau 
d’égout,  à Gennevilliers.  Quelques  sujets  de 
Platanes,  Peupliers,  Pêchers,  Vignes,  etc., 
âgés  d’un  an,  montraient,  par  un  développe- 
ment inusité,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
plantes  herbacées  qui  pourraient  être  cultivées 
avec  avantage  dans  ces  conditions. 

M.  Adolphe  Rothberg,  maraîcher  à Genne- 
villiers. Une  très-belle  collection  de  légumes 
variés,  également  cultivés  à l’eau  d’égout. 
(Médaille  d’or.) 

La  belle  végétation  et  quelquefois  l’excessif 
développement  des  plantes  présentées  dans  ce 
lot  et  dans  le  précédent  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l’influence  qu’a  sur  la  végétation  cette  eau, 
provenant  des  égouts  de  Paris,  et  toujours  plus 
ou  moins  chargée  de  principes  fertilisants. 

Valentin  Gaillard,  horticulteur-grainier  à 
Paris.  (Médaille  d’or.)  — Une  collection  nom- 
breuse et  des  spécimens  très-curieux  de  Gucur- 
bitacées.  Il  y avait  là  de  quo*i  faire  une  étude 
intéressante  sur  les  fruits  si  variés  et  si  varia- 
bles des  plantes  de  cette  famille.  On  remarquait 
entre  autres  une  Courge  d’Egypte  mesurant 
près  de  i mètre  de  longueur,  et  dont  la  forme 
rappelait  assez  exactement  l’aspect  d’une 
immense  graine  de  Ricin.  Cette  plante,  nou- 
vellement introduite,  donne  des  fruits  bons  à 
manger  et  se  conservant,  paraît-il,  d’une  année 
à l’autre. 

M.  Henri  Veniat,  à Crosne.  (Méda.ille  de  ver- 
meil.) — Plusieurs  Cucurbitacées  peu  culti- 
vées, quoique  méritant  de  l’être,  et  d’autres 
encore  peu  connues,  telles  que  le  Concombre 
du  Sikkin,  très-joli  et  ayant,  assure-t-on,  les 
mêmes  qualités  que  le  Concombre  ordinaire  ; 
le  Potiron  de  Santiago,  dont  les  fruits,  très- 
nombreux,  se  développent  tous  groupés  au 
collet  de  la  tige.  On  voyait  aussi,  et  avec  l’au- 
torisation d’y  goûter,  les  différents  produit^, 
telles  que  gelées,  confitures,  etc.,  qu’on  peut 
obtenir  des  fruits  de  certaines  Cucurbitacées 
et  Solanées. 

L’établissement  de  Saint-Nicolas,  déjà  cité 
pour  son  lot  de  fruits,  présentait  une  nom- 
breuse collection  de  Pommes  de  terre  et  d’au- 
tres légumes  variés.  (Médaille  d’argent  grand 
module.) 

M.  Mayeux,  cultivateur  à Villejuif.  (Médaille 
de  vermeil.)  — Une  nombreuse  collection  de 
belles  Pommes  de  terre  et  un  beau  lot  de 
légumes. 

M.  Jules  Ravenel,  horticulteur  à Falaise 
(Calvados).  — Très-nombreuse  collection  de 
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Pommes  de  terre  remarquables  par  leur  beau 
développement  et  le  choix  des  variétés.  (Mé- 
daille d’argent  grand  module.) 

M.  Hyacinthe  Rigault,  cultivateur  à Groslay 
(Seine),  présentait  également  une  collection  de 
Pommes  de  terre  des  plus  remarquables,  bien 
nommées,  très-belles,  toutes  de  choix  et  de 
premier  mérite.  (Médaille  d’argent  grand  mo- 
dule.) 

M.  Dagneau,  jardinier  à Nogent-sur-Marne. 
— Lot  de  Pommes  de  terre.  (Médaille  d’ar- 
gent.) — Pour  rendre  ces  présentations  inté- 
l'essantes  et  surtout  utiles,  nous  demanderions 
aussi  spécialement  que  l’exposant  indiquât  la 
nature  du  terrain  dans  lequel  il  a récolté  ce 
produit. 

M.  Ilédiard.  (Médaille  d’argent  grand  mo- 
dule.) — Fruits  et  légumes  de  provenance 
méridionale,  et  principalement  de  l’Algérie, 
tels  que  : Cédrats,  Pastèques,  Figues  de  Bar- 
'barie.  Choux  caraïbe  {Colocasia  esculenta), 
Bananes,  etc.,  etc.  ; un  bel  exemplaire  de  fruit  de 
Myrtacée,  vulgairement  appelé  « marmite  de 
singe  » à cause  de  sa  forme  et  de  son  mode  de 
déhiscence. 

M.  Milet  fils,  à Bourg-la-Reine.  — Une  très- 
belle  collection  de  plantes  potagères  dont  l’as- 
pect témoignait  d’une  excellente  culture.  Le 
nouveau  Concombre  chinois  ou  the  « sooliqua  » 
était  représenté  par  plusieurs  spécimens  qui 
mesuraient  environ  1 mètre  de  longueur. 
(Médaille  d’argent  grand  module.) 

Poiret  Delan.  — Légumes  variés.  (Médaille 
d’argent.) 

M.  Chouvart  fils,  rue  Haxo,  à Paris,  expo- 
sait des  Choux  d’un  volume  rare,  près  de 
.■)0  centimètres  de  diamètre.  (Médaille  d’ar- 
gent.) 

M.  Chouvet,  marchand  grainier,  24,  nie  du 
Pont-Neuf.  — Un  lot  de  Cerfeuil  bulbeux, 
(^ette  présentation,  une  des  plus  remarquables, 
démontrait  que  la  racine  de  cette  plante  peut 
atteindre  un  volume  qui  en  permet  la  culture 
avantageusement.  Nous  en  avons  mesuré  qui 
avaient  20  centimètres  de  longueur  sur  40  à 
45  millimètres  de  diamètre. 

Plantes  d’ornement.  — L’établissement  de 
la  ville  de  Paris,  à Passy,  représenté  par 
M.  Drouet,  chef  du  Fleuriste.  — Un  lot  de 
plantes  à feuillage  comprenant  des  Aroïdées, 
des  Pandanées,  des  Ficus,  etc.,  d’une  végéta- 
tion luxuriante.  Un  exemplaire  d’une  rare 
beauté  du  Cyanophyllum  magnificum  ; quel- 
({ues-unes  des  feuilles  de  cette  plante,  haute 
de  près  de  2 mètres,  mesuraient  environ 
1 mètre  de  longueur  sur  50  centimètres  de  lar- 
geur, et  toutes  en  parfait  état.  (Médaille  d’or.) 

M.  Evi'ard,  horticulteur  à Caen.  — Un  lot 
de  plantes  de  serre,  entre  autres  de  belles 
Orchidées  : Catleya^  Onctdium,  Phalœnop- 
sis,  etc.,  mais  surtout  un  admirable  Vanda 


439 

Loivii.  Les  deux  inflorescences  de  cette  magni- 
fique plante  avaient  une  longueur  (chacune)  d’en- 
viron 2'«  25,  et  étaient  garnies  de  fleurs  dont 
les  dernières  épanouies,  d’un  roux  foncé,  sont 
toujours  précédées  de  trois  autres  d’une  forme 
différente  et  d’un  jaune  clair  tacheté  de  roux. 

Un  fort  exemplaire  en  très-belle  végétation 
de  Nepenthes  lanato.,  avec  plusieurs  de  ses 
feuilles  munies  de  leur  urne. 

M.  Leroy,  chez  M.  Cuibert,  à Passy,  expo- 
sait également  un  Vanda  Loivii  qui  ne  difté- 
rait  du  précédent  que  par  sa  dimension  un  peu 
moindre. 

M.  Savoye,  horticulteur,  rue  de  Fontarabie, 
à Paris.  — Un  beau  lot  de  plantes  vertes  à 
feuillage  coloré,  telles  que  Maranta,  Pan- 
danus,  etc.;  un  très-joli  Bracama  rcali,  à 
feuilles  très-larges  et  tricolores  ; un  bel  exem- 
plaire de  Pritchardia  filifera  et  de  Tillandsia 
tessellata,  etc.  (Médaille  de  vermeil.) 

M.  Fontaine,  à Bourg-la-Reine.  — Une  nom- 
breuse collection  de  Bégonia  Rex.  (Médaille 
de  vermeil.) 

M.  Tabar,  horticulteur  à Sarcelles,  présen- 
tait de  beaux  Pétunias  doubles,,  bien  variés. 
(Médaille  d’argent.) 

M.  Duval,  horticulteur  à Versailles.  — De 
beaux  Cloxinias  de  semis  et  un  lot  bien  fleuri 
de  Bouvardia  Humholdi  corymhijlorum^  qui 
excitaient  l’admiration.  (Médaille  d’argent.) 

M.  Ghardine,  jardinier  chez  M.  Domage,  rue 
d’Absia,  à Montrouge-Paris.  — Dahlias  variés, 
de  semis,  entre  autres  un  beau  blanc,  se  tenant 
bien,  nommé  Souvenir  de  M.  Domage  ; Pélar- 
goniums.  (Médaille  d’argent  grand  module.) 

M.  Lequin,  à Clamaft.  — Une  collection 
assez  nombreuse  de  Bégonias  tubéreux.  (Mé- 
daille d’argent  grand  module.) 

MM.  Wood  frères,  horticulteurs  à Rouen. 
— De  nombreux  et  très-beaux  exemplaires  de 
Cyclamens  de  Perse.  (Médaille  d’or.) 

M.  Ilérivaux,  rue  de  la  Glacière,  à Paris.  — 
De  très-jolis  jeunes  Palmiers  : Cocos  Wedde- 
liana,  Mikaniana,  Areca  Catechu,  Elœis 
Giiiennensis.  (Hors  concours.) 

En  terminant  cette  énumération  des  produits 
présentés  à cette  exposition,  nous  insistons 
encore  pour  demander  que  les  quelques  détails 
qui,  selon  nous,  peuvent  servir  à l’enseigne- 
ment soient  l’objet  de  toute  la  sollicitude  des 
organisateurs  de  ce  concours  horticole. 

Nous  savons  certainement  que  de  ce  qu’un 
exposant  aura  fait  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  placés  les  arbres  qui  lui 
auront  donné  des  fruits  exceptionnellement 
beaux,  il  ne  sera  pas  de  ce  fait  seul  définitive- 
ment acquis  que  les  mêmes  produits  seront 
toujours  et  dans  tous  les  cas  les  résultats  des 
memes  conditions.  Mais  ce  que  nous  deman- 
dons n’aurait-il  que  l’avantage  de  faire  bien 
constater  ce  fait,  qu’il  y aurait  déjà  un  service 
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de  rendu,  et  la  constatation  des  résultats  avec 
leurs  causes  apparentes  mettrait  en  évidence 
et  vulgariserait  des  faits  dont  les  lois  qui  les 


produisent  sont  encore  à peu  près  complète- 
ment inconnues. 

A.  Ch ARGUER AUD. 


SÉANCE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

DU  25  OCTOBRE 


Malgré  l’époque  avancée  de  l’année,  les 
produits  ne  faisaient  pas  défaut.  Les  fruits 
surtout  : Pommes,  Poires  et  même  Pêches, 
ainsi  que  les  Fraises,  y étaient  bien  repré- 
sentés, ces  dernières  par  des  Quatre-Sai- 
sons, cela  va  sans  dire. 

M.  Tabar  exposait  des  Pétunias  de  semis 
dont  les  fleurs,  de  couleurs  très-variées  et 
très-pleines,  présentaient  des  dimensions 
vraiment  extraordinaires.  11  exposait  aussi 
un  Pétunia  de  semis  également  à grandes 
fleurs,  très-remarquable  par  la  panacbure 
très-accentuée  de  toutes  ses  parties  foliacées 
(tiges  et  feuilles). 

Mais  ce  qui  a surtout  frappé  la  Société,  ce 
sont  des  fleurs  envoyées  par  M.  Lemoine, 
horticulteur  à Nancy,  consistant  en  trois 
variétés  de  Bégonias  à fleurs  pleines  et  cinq 
variétés  de  Fuchsias  hybrides  des  F.  serra- 
ti folia  et  Dominiana.  Les  Bégonias  étaient 
remarquables  par  leur  couleur,  mais  parti- 
culièrement par  leurs  dimensions.  Deux 
surtout,  l’un  carné  tendre  (couleur  cuisse 
de  nymphe  émue),  mesurait  65  millimètres 
de  diamètre  ; l’autre  encore  plus  grand,  de 
couleur  cerise,  à reflets  violacés,  n’avait  pas 
moins  de  9 centimètres  de  diamètre  dans  sa 


plus  grande  largeur.  Ce  dernier  était  une 
sorte  de  prolification  monstrueuse  où  l’on 
distinguait  plusieurs  fleurs  également  mons- 
trueuses ; toutes  étaient  mâles,  et  plusieurs 
avaient  les  étamines  transformées.  Mais  ce 
qui  attirait  particulièrement  l’attention, c’était 
les  Fuchsias,  tous  très- remarquables  par 
les  dimensions  des  fleurs  et  surtout  par  la 
couleur  éclatante  des  coloris.  Les  personnes 
habituées  à juger  les  plantes  sur  des  échan- 
tillons voyaient  dans  ceux-ci  des  formes 
appelées  à jouer  un  grand  rôle  dans  l’horti- 
culture. Aussi,  à l’unanimité,  une  prime  de 
première  classe  a-t-elle  été  votée  à M.  Le- 
moine. Les  fécondations  ont  été  faites  ainsi  : 
Bégonia  serratifoUa  père,  et  F.  Domi- 
niana mère.  Les  enfants  tenaient  des  deux 
parents,  mais  leur  étaient  bien  supérieurs 
au  point  de  vue  ornemental.  Ce  qui  ajoute 
encore  au  mérite  de  ces  plantes,  c’est  qu’elles 
fleurissent  pendant  tout  l’hiver,  c’est-à-dire 
pendant  plus  de  six  mois,  et  qu’elles  pour- 
ront orner  les  serres  et  les  appartements 
pendant  toute  cette  saison,  où  les  fleurs  un 
peu  rustiques  font  à peu  près  complètement 
défaut. 

E.-A.  Carrière. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Phalaris  gigantea.  Cette  espèce,  que 
M.  Naudin  a décrite  comme  indigène  de 
certaines  parties  du  midi  delà  France,  mais 
que  nous  n’avions  jamais  vu  fleurir,  n’en  est 
pas  moins  très-propre  à orner  les  eaux.  Elle 
atteint  plusieurs  mètres  de  hauteur,  a l’as- 
pect du  Phalaris  am?idbiacea,quisetrouve 
à peu  près  partout  en  France  dans  les  en- 
droits humides;  seulement,  ses  tiges  beau- 
coup plus  fortes  portentdes  feuilles  également 
beaucoup  plus  larges.  Elle  est  tout  aussi 
rustique  et  se  multiplie  comme  ce  dernier 
dont,  au  reste,  elle  a le  tempérament. 

Staphglea  Colchica. — Nous  ne  décrirons 
pas  cet  arbuste,  dont  la  Ptevue  horticole  a 


plusieurs  fois  parlé  ; nous  nous  bornerons  à 
le  recommander  comme  l’un  des  plus  jolis. 
La  plante  est  vigoureuse,  forme  un  énorme 
buisson  qui  atteint  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur et  qui,  en  avril  et  mai,  se  couvre  de 
grandes  fleurs.  Cette  espèce,  qui  est  très- 
rustique  et  ne  devrait  manquer  dans  aucun 
jardin,  est  au  contraire  assez  rare,  fait  qui  ne 
peut  s’expliquer  que  parce  qu’elle  n’est  pas 
suffisamment  connue.  Cultivée  en  pots,  elle 
se  prête  facilement  au  forçage  et  peut  alors 
fleurir  pendant  l’hiver.  On  la  trouve  chez 
la  plupart  des  pépiniéristes. 

E.-A.  Carrière. 

Orléans,  imp.  de  O.  JACOB,  cloître  Salnl-Etlenne,  4. 
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Exposition  universelle  de  1878  ; état  des  travaux  horticoles  au  Champ-de-Mars  et  au  Trocadéro.  — 
Bibliographie  : La  Correspondance  botanique,  par  M.  Morren  ; la  Fécondation  croisée  et  directe  dans 
le  règne  végétal,  par  Darwin,  traduction  de  M.  Ileckel.  — Variétés  de  Raisins  décrites  dans  le  Vignoble: 
Bariadorgia,  Leanika,  Elsimboro,  Gros-Mansenc.  — Acquisition,  par  le  Ministère  de  l’instruction 
publique,  du  jardin  botanique  de  feu  M.  Thuret,  à Antibes.  — L’insecticide  Fichet  : communication  de 
M.  L.  Duval.  — Le  Pyrus  longipes  n’est  qu’une  forme  du  Pyrus  communis.  — Cas  d’empoisonnements 
constatés  sur  des  animaux  par  la  Nielle  des  Blés.  — Caractères  différents  du  Salix  Babylonica  et  du 
S.  Salamonii.  — La  Poire  Bergamote  Poiteau.  — Moyen  de  préserver  les  Pois  de  semis  contre  les 
rongeurs.  — La  rentrée  des  classes  à l’École  nationale  d’horticulture  de  Versailles  : classement  des 
élèves  admis. 


A mesure  qu’on  s’avance  en  saison,  on 
remarque  de  plus  en  plus  combien  il  reste 
à faire  pour  préparer  l’Exposition  univer- 
selle au  Champ-de-Mars  : une  grande  partie 
du  jardin  est  toujours  dans  le  même  état, 
couverte  de  matériaux  divers,  pierres,  char- 
pentes, etc.  ; quelques  endroits  seulement 
s’achèvent,  et  là,  outre  les  gros  arbres,  on 
plante  les  massifs  d’arbustes.  En  fait  d’hor- 
ticulteurs, MM,  Croux  et  fils  sont  les  seuls 
qui  ont  planté  à ((  demeure,  » en  vue  des 
concours.  Ces  plantations,  composées  de 
Conifères  et  de  plantes  à feuilles  persis- 
tantes, occupent  le  massif  qui  couvre  l’im 
des  rochers  et  celui  qui  n’en  est  séparé  que 
par  une  allée. 

Quatre  serres  sont  en  construction,  ainsi 
que  deux  grands  bâtiments  qui  s’élèvent  au 
cèntre  du  jardin,  mais  complètement  étran- 
gers à l’horticulture , avec  laquelle , du 
reste,  ils  ne  s’harmonisent  guère.  Nous  y 
reviendrons.  Quant  aux  autres  serres,  au 
nombre  de  dix-huit,  qui  doivent  être  ajou- 
tées, elles  ne  sont  pas  encore  commencées. 

Au  Trocadéro  les  travaux  de  construction 
vont  grand  train  ; le  palais  s’achève  extérieu- 
rement, et  bientôt  il  sera  complètement  cou- 
vert. A l’intérieur  on  ne  reste  pas  inactif: 
les  colonnes  de  marbre,  sous  le  dôme  cen- 
tral où  sera  l’entrée  principale,  sont  placées, 
et  partout  l’on  procède  aux  distributions  et 
aménagements.  Quant  à la  partie  du  jardi- 
nage, celle  qui  avoisine  le  palais  vers  le 
sud-ouest  et  qui  accompagne  le  rocher  où 
arrive  l’eau,  ainsi  que  les  diverses  cascades 
placées  dans  le  talus,  s’achève  et  est  en 
partie  plantée.  L’aquarium  aussi  marche 
bon  train  ; ce  ne  sera  certainement  pas  l’en- 
droit le  moins  beau  de  ce  palais,  où  tout 
sera  admirable;  sa  superficie  sera  d’environ 
2,400  mètres  carrés;  il  comprendra  deux 

1er  décembre  1877. 


promenades,  l’une  qui  constitue  la  galerie  in- 
terne, profonde  d’environ  4 mètres  ; l’autre, 
externe,  superposée  à la  première.  A l’une 
des  extrémités  l’on  descendra  par  un  esca- 
lier double,  puis,  après  avoir  parcouru  les 
nombreuses  galeries  où,  à travers  les  glaces, 
on  verra  toutes  les  richesses  du  royaume  de 
Neptune,  on  sortira  en  montant  un  escalier 
analogue  au  premier.  Le  dessus  de  l’aqua- 
rium, qui  forme  la  galerie  externe,  ne  sera 
pas  la  moins  intéressante,  car,  outre  que 
l’on  pourra  voir  encore  les  poissons  çà  et  là, 
et  que  l’on  jouira  du  coup  d’œil  du  jardin, 
on  se  trouvera  à chaque  instant  dans  l’im- 
prévu par  suite  de  massifs  et  plantations 
agrestes,  de  rochers,  de  petites  cascades 
où  l’eau  arrivera  entre  des  pierres  et  des 
parties  accidentées,  qui  rappelleront,  en  très- 
petit,  certains  paysages  des  montagnes.  A 
en  juger  par  le  modèle,  cette  partie  de  l’Ex- 
position sera  certainement  très-jolie,  et  nul 
doute  que  les  entrepreneurs,  MM.  Combaze 
père  et  fds,  en  recevront  de  vives  félicita- 
tions. Nous  reviendrons  sur  tous  ces  tra- 
vaux. Près  du  Palais,  quelques  massifs  à 
peine  terminés  viennent  d’être  plantés  en 
Oignons  à fleurs,  par  les  Hollandais.  Ce 
sont  près  de  40,000  Oignons  de  Tulipes  en 
trois  variétés,  dit-on.  Nos  lecteurs  pourront 
se  faire  une  idée  du  coup-d’œil  féérique  que 
cela  produira  au  moment  de  la  floraison. 

— La  cinquième  édition  de  la  Corres- 
pondance hotaytique  vient  de  paraître.  Un 
tel  succès  s’explique  par  l’utilité  de  cet  ou- 
vrage qui,  en  reliant  tous  les  établissements 
botaniques  du  monde  entier,  facilite  les  rap- 
ports entre  tous  les  principaux  chefs  de  ces 
établissements  et  contribue  puissamment  à 
l’extension  de  chacun  d’eux,  tout  en  profitant 
à tous.  Cet  ouvrage,  dont  M.  Ed.  Morren, 
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professeur  à TUniversité  de  Liège,  est  l’au- 
teur, devient  donc  aujourd’hui  une  sorte  de 
vade  mecum,  indispensable  non  seulement 
aux  botanistes,  mais  aux  principaux  horti- 
culteurs qui,  par  goût  ou  par  intérêt  com- 
mercial, veulent  être  au  courant  des  nou- 
veautés. On  peut  se  le  procurer  en  écrivant 
à Liège,  Boverie,  n»  1. 

— Le  nouvel  ouvrage  de  Charles  Darwin  : 
La  fécondation  croisée  et  directe  dans  le 
régne  végétal,  traduit  en  français  par  M.  E. 
Heckel,  professeur  à la  Faculté  de  Grenoble, 
vient  d’être  mis  en  vente  à la  librairie  de 
G.  Reinwald.  Cet  ouvrage,  comme  toutes 
les  publications  du  célèbre  Darwin , est 
d’une  haute  importance  scientifique  ; celui- 
ci  a même  une  grande  valeur  pratique  pour 
l’agriculture  et  pour  l’horticulture,  et  sera 
sans  doute  accueilli  avec  faveur  par  tous 
ceux  qui  s’intéressent  aux  travaux  du  grand 
naturaliste  et  à la  science  de  l’évolution  en 
général.  Ceci  n’est  qu’une  indication  som- 
maire ; nous  y reviendrons  dans  un  article 
spécial . 

— Dans  le  numéro  9,  qui  vient  de  paraître, 
le  Vignoble  décrit  les  cépages  suivants  : 

Dariadorgia.  — Originaire  de  la  Sar- 
daigne, ce  cépage,  qui  est  vigoureux  et  très- 
productif,  paraît  devoir  prendre  place  dans 
les  collections,  surtout  comme  Raisin  de 
table.  Voici  ce  qu’en  disent  les  auteurs  du 
Vignoble  : « Depuis  plus  de  quinze  ans  que 
nous  cultivons  cette  variété,  nous  l’avons 
toujours  vue  vigoureuse  et  fertile,  bravant 
bien  les  intempéries  et  mûrissant  bien  son 
fruit,  même  dans  les  années  tardives;  elle 
peut  être  comparée,  comme  rendement  et 
comme  qualité,  avec  nos  bons  Raisins  de 
table  de  deuxième  époque  de  maturité.  » 
La  grappe,  de  bonne  grosseur,  a les  grains 
sphériques  moyens,  à peau  assez  résistante 
({ui,  du  blanc  verdâtre,  passe  au  jaune  clair 
à la  maturité. 

Leaniha.  — Cépage  peu  connu,  origi- 
naire de  Hongrie  et  tout  particulièrement 
propre  aux  Raisins  à vin,  et  qui  est,  d’après 
M.  John  Paget,  un  des  grands  viticulteurs 
de  Transylvanie,  « un  excellent  Raisin,  res- 
semblant au  Pineau  blanc  cultivé  en 
France,  mais  à grains  un  peu  plus  longs. 
Le  vin  qu’il  produit  est  fin,  corsé  et  doué 
d’un  goût  très-agréable,  mais  sans  bouquet 
bien  prononcé;  il  mûrit  d’assez  bonne  heure, 
et,  comme  les  cépages  fins,  n’est  jamais  très- 


fertile,  mais  rarement  improductif.  » Sa 
grappe,  petite,  assez  compacte,  a les  grains 
sphériques,  à peau  résistante,  qui  passe  au 
vert  jaunâtre  à la  maturité,  qui  est  de 
deuxième  époque. 

Elsimboro.  — Originaire  du  Nouveau- 
Jersey,  ce  cépage  est  regardé  comme  l’un 
des  meilleurs  du  groupe  Æstivalis,  auquel 
il  appartient  ; certains  auteurs  l’ont  même 
comparé  à laSfm/t  de  l’Ermitage  pour  la  qua- 
lité de  son  vin.  Le  grand  reproche  qu’on  lui 
fait  est  d’avoir  les  grains  très-petits.  Il  est 
aussi,  assure-t-on,  tout  à fait  rebelle  au  phyl-  , 
loxera.  Ce  qui,  toutefois,  semble  mettre  en 
garde  contre  son  mérite,  c’est  qu’il  est  à peine 
cultivé  en  Amérique,  si  ce  n’est  dans  quel- 
ques jardins  d’amateurs.  La  grappe,  assez 
grosse,  a les  grains  globuleux,  petits,  à peau 
d’un  très-beau  noir  pruiné  à la  maturité,  qui 
est  de  première  époque  un  peu  tardive. 

Gros  Mansenc.  — Cultivée  surtout  aux 
environs  de  Tarbes  comme  Raisin  à vin, 
cette  variété,  qui  paraît  très-voisine  du  Tan- 
nat,  est  aussi  assez  répandue  dans  les  divers 
vignobles  du  sud-ouest.  Sa  grappe,  moyenne, 
a les  grains  sphériques,  à peau  bien  résis- 
tante, d’un  noir  rougeâtre  à la  maturité,  qui 
est  de  troisième  époque. 

— Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  été  assez 
favorisés  pour  voir  le  jardin  qu’avait  créé 
feu  ^1.  Thuret,  à Antibes,  et  dans  lequel  sont 
plantées  de  si  riches  collections , appren- 
dront avec  plaisir  que,  loin  d’être  sacrifié  ou 
détruit,  comme  on  avait  lieu  de  le  craindre 
a[)rès  la  mort  de  M.  Tburet,  ce  jardin  va, 
grâce  à la  générosité  de  Louise  Fould, 
être  exclusivement  consacré  à la  science  et 
devenir  une  sorte  de  succursale  ou  d’annexe 
du  Muséum  d’histoire  naturelle.  A ce  sujet 
on  lisait  au  Journal  officiel,  à la  date  du 
10  novembre,  que  le  Ministre  de  l’instruction 
publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts  est 
autorisé  à accepter  la  donation  de  200,000  fr. 
faite  par  la  susdite  dame  et  établie  par  acte 
notarié  en  date  du  24  octobre  1877,  pour 
l’achat  de  cette  propriété. 

— Nous  recevons,  au  sujet  de  l’insecticide 
Ficbet,  la  lettre  suivante,  sur  laquelle  nous 
appelons  tout  ])articulièrement  l’attention  : 
Versailles,  ce  Tl  novembre  1877, 

âlmisieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  llcvue  : 
liurlicülc,  à Paris. 

On  ne  doit  pas  avoir  crainte  de  parler  des  ! 
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bonnes  choses  et  meme  d’y  revenir  souvent, 
surtout  lorsqu’il  s’agit  de  l’intérêt  de  tous; 
aussi,  est-ce  là  précisément  ce  qui  m’engage  à 
manifester  mon  opinion  publiquement  et  de  la 
manière  la  plus  complète  sur  la  valeur  de  Vin- 
secticide  Fichet,  et  à son  sujet  d’exprimer  net- 
tement ma  satisfaction  personnelle  sur  ce  pro- 
duit. J’avais  entendu  parler  de  cet  insecticide, 
et  je  me  figurais,  comme  beaucoup  d’autres 
probablement,  que  c’était  encore  une  invention 
à classer  parmi  les  centaines  plus  ou  moins 
insecticides  qu’on  nous  prône  chaque  jour 
dans  les  journaux  plus  ou  moins  horticoles  ou 
autres.  Je  suis  heureux  de  proclamer  que  je 
me  suis  trompé , et  je  n’hésite  pas  à affirmer 
que,  jusqu’ici,  je  ne  connais  rien  qui,  par  ses 
bons  résultats,  puisse  être  comparé  à cet  insec- 
ticide. A un  emploi  très-facile,  il  joint  le  mérite 
de  la  célérité.  Il  détruit  instantanément  les 
insectes  les  plus  rebelles  aux  autres  insecti- 
cides, tels  que  le  soufre,  le  savon  noir  ou  même 
le  jus  de  tabac.  Les  horticulteurs,  qui  ont  à 
combattre  tant  d’ennemis  divers,  doivent  être 
reconnaissants  à M.  Fichet  d’avoir  découvert 
cet  agent,  qui  simplifie  singulièrement  les  pré- 
parations qu’il  fallait  faire  pour  bassiner  les 
plantes  ou  les  laver;  de  plus,  personne  n’ignore 
qu’il  est  difficile  de  doser  les  différents  pro- 
duits que  le  commerce  vend  dans  ce  but,  sans 
en  excepter  le  jus  de  tabac,  que  les  manufac- 
tures vendent  non  sans  un  grand  appareil  de 
papier  timbré,  de  légalisations  et  de  démar- 
ches, etc.,  qui  rebutent  souvent  les  plus  cou- 
rageux. Ici,  avec  son  argent,  chacun  peut 
se  procurer  cet  insecticide  et  se  renseigner 
auprès  de  l’inventeur  pour  les  différents  genres 
de  plantes  auxquelles  il  veut  appliquer  le  re- 
mède. L’expérience,  du  reste,  est  toujours  le 
meilleur  maître  dans  ces  sortes  de  matières,  et 
pensant  que  les  renseignements  sur  les  doses 
et  le  mode  d’emploi  seront  utiles  à quelques- 
uns  de  mes  confrères,  je  vais  indiquer  ces 
choses  telles  que  je  les  ai  pratiquées,  et  qui 
m’ont  donné  d’excellents  résultats. 

Pour  les  Azaléas,  contre  la  grise  et  autres  in- 
sectes, j’ai  employé  au  vingt-cinquième. 

Pour  les  Crotons,  contre  l’araignée  rouge, 
les  trips,  la  grise  : au  vingtième. 

Pour  les  Lauriers-Roses,  les  Ardisla,  les 
Camélias  et  autres  plantes  dures,  la  dose  peut 
varier  du  quinzième  au  vingtième. 

J’ai  cependant  essayé  sur  des  Pandanus 
utilis,  sur  des  Bracæna,  sur  des  Palmiers,  la 
dose  au  douzième,  et  il  ne  m’a  pas  paru  que 
les  plantes  en  aient  souffert  ; le  seul  désagré- 
ment est  qu’elles  ont  été  légèrement  tachées 
de  hlanc  sur  les  feuilles,  mais  ces  taches  s’en- 
lèvent facilement  à l’aide  d’un  lavage  à l’eau 
pure. 

Quant  aux  pucerons  qui  attaquent  les  plantes 
de  serre  à l’automne,  telles  que  Dracœna, 
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Fougères,  Adiantum,  Musa,  Hibiscus,  Bon- 
vardia,  Primevères,  et  en  général  toutes  les 
plantes  tendres,  on  peut  sans  crainte  les  bas- 
siner avec  de  l’insecticide  au  trente-cinquième, 
ou  même  les  tremper  complètement  dans  la 
solution  ; il  n’y  a aucun  danger,  et  les  pucerons 
meurent  immédiatement. 

Je  recommande,  à l’automne  surtout,  un  bas- 
sinage deux  fois  par  semaine  avec  l’insecticide 
au  trente-cinquième  et  même  plus,  alternant 
avec  un  bassinage  à l’eau  pure.  Go  procédé  dé- 
truit les  jeunes]  insectes  et  empêche  les  autres 
de  se  former. 

Pour  me  résumer,  je  dis  que,  à mon  avis,  et 
d’après  des  expériences  réitérées,  l’insecticide 
Fichet  doit  devenir  d’un  usage  général  et  que, 
dans  cet  insecticide,  les  horticulteurs  possèdent 
un  agent  actif,  sûr  et  d’un  emploi  facile,  qui, 
partout  où  il  sera  employé  judicieusement,  aura 
raison  des  insectes,  quels  qu’ils  soient,  car  j’ai 
l’absolue  conviction  que  les  doses  étant  bien 
étudiées,  il  n’y  a aucune  crainte  à avoir  pour  la 
santé  des  plantes.  L.  Duval. 

Ajouter  à cette  lettre,  émanant  d’une  telle 
autorité,  serait  complètement  inutile.  Nous 
devons  pourtant  avouer  que  ces  dires  nous 
font  d’autant  plus  de  plaisir,  qu’ils  con- 
firment de  tous  points  les  résultats  que  de 
nombreuses  expériences  n’ont  cessé  de  nous 
démontrer.  Toutefois,  nous  devons  ajouter 
que,  loin  de  nuire  à la  végétation,  l’insecti- 
cide Fichet  l’active  singulièrement. 

— Nos  prévisions,  au  sujet  du  P y rus 
longipes,  se  sont  déjà  en  partie  réalisées. 
Cette  fameuse  « espèce  » africaine  n’est  autre 
qu’une  des  innombrables  formes  du  Pyrus 
communis  dont  on  trouve  des  représen- 
tants dans  à peu  près  toutes  les  parties  du 
monde.  Quand  pour  la  première  fois  — et 
il  y a de  cela  longtemps  — nous  annon- 
cions ce  fait,  nous  jugions  par  analogie  et  ne 
pouvions  pourtant  qu’émettre  des  hypo- 
thèses; il  en  est  autrement,  aujourd’hui 
que  l’expérience  a pleinement  justifié  nos 
dires.  Dans  un  semis  que  nous  avons  fait, 
nous  avons  des  individus  qui,  par  leur 
faciès,  leur  feuillage  et  leur  végétation, 
représentent  à peu  près  toutes  les  races  ou 
prétendues  espèces  de  Poiriers  : épineux, 
non  épineux,  à feuilles  rondes,  cordiformes 
ou  allongées,  petites  et  très-grandes,  glabres 
ou  fortement  villeuses  (l’équivalent  des 
Sauge).  Nul  doute  qu’il  en  sera  de  même 
pour  les  fruits,  puisque  jusqu’à  ce  jour 
ceux  qui  ont  fructifié  ont  donné  des  produits 
différents  comme  forme,  grosseur  et  époque 
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de  maturité.  Voici  donc  encore  une  espèce 
qui  a filé,  puisque,  loin  de  s’ètre  repro- 
duite (C  identiquement,  » conformément  au 
critérium  scientifique,  elle  a donné  de  tout, 
moins  elle- même. 

— Jusqu’à  ce  jour,  on  savait  que  la  plante 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Nielle 
des  Blés,  Nielle  des  moissons  Agrostemma 
githago,h.,  Githago  segetum,  Lam.),  était 
une  ((  mauvaise  herbe,  » parce  que  d’une 
part  elle  « mangeait  » la  terre,  et  que  de 
l’autre  elle  « donnait  une  farine  Ideuâtre  qui 
donnait  un  pain  un  peu  noir,  de  mauvaise 
qualité.  » Mais  ce  qu’on  paraissait  ignorer, 
c’est  que  cette  farine  contient  un  principe 
toxique  assez  énergique,  puisqu’il  peut  même 
occasionner  la  mort  des  animaux,  ainsi  que 
le  fait  est  aujourd’hui  hors  de  doute.  Ainsi, 
le  Journal  d' Agriculture  pratique  (n®  du 
121  juin  1877,  p.  841  et  suiv.)  rapporte  des 
cas  incontestables  d’empoisonnements  sur 
des  veaux,  des  cochons,  des  chiens  et  des 
volailles.  Les  animaux  qui  avaient  ingéré 
cette  farine  furent  peu  de  temps  après 
atteints  de  coliques,  de  vomissements,  de 
diarrhée,  puis  affaiblissement  et  refroidisse- 
ment, finalement  la  mort.  Ces  faits,  bien 
établis  et  constatés  par  des  hommes  de 
l’art,  experts  en  la  matière,  montrent  d’une 
manière  formelle  que  toujours  la  présence 
des  Nielles  dans  les  Blés  constitue  un  dan- 
ger, et  qu’on  devra  veiller  avec  soin  à son 
extirpation.  En  effet,  lorsqu’il  est  démontré 
que  ses  graines  sont  nuisibles  aux  animaux, 
il  est  à peu  près  hors  de  doute  qu’elles  ne 
peuvent  être  hygiéniques  et  inoffensives 
pour  l’homme. 

— Un  de  nos  abonnés  vient  de  nous 
écrire  pour  nous  demander  s’il  y a une 
différence  appréciable  entre  le  Salix  hahy- 
lonica  et  le  S.  Salannonii,  qu’un  botaniste 
de  ses  amis  lui  aurait  affirmé  être  la  même 
plante.  Nous  ne  savons  à quel  point  de  vue 
s’est  placé  ce  botaniste  pour  identifier  ces 
deux  plantes  qui,  quant  à nous,  sont  com- 
plètement différentes,  non  seulement  comme 
aspect  général  (port,  faciès,  végétation), 
mais  même  comme  tempérament.  Ainsi, 
tandis  que  le  Sadix  hahylonica  ou  « Saule 
pleureur  » ne  pousse  pas  ou  reste  jaune  et 
chétif  dans  la  plupart  des  terrains  calcaires, 
le  S.  Salanionii,  au  contraire,  y vient  par- 
faitement, est  très-vigoureux  et  d’un  beau 


vert.  Placées  dans  les  mêmes  conditions, 
ces  deux  plantes  — à part  les  caractères, 
qui  sont  très-différents  — se  comportent 
aussi  d’une  manière  tout  autre  ; le  ^S.  Sa- 
lamonii  acquiert  un  tiers  plus  de  force  pen- 
dant une  même  période  de  végétation.  Aussi 
profitons -nous  de  cette  circonstance  pour 
recommander  cette  espèce,  sur  laquelle  plu- 
sieurs déjà  fois  nous  avons  cherché  à appeler 
l’attention,  et  engageons-nous  à la  planter, 
non  seulement  comme  arbre  d’ornement 
dans  les  grands  jardins  paysagers,  mais  ^ 
même  comme  arbre  forestier  au  point  de 
vue  de  l’exploitation. 

— A ceux  de  nos  lecteurs  qui  tiennent 
plus  à la  qualité  des  Poires  qu’à  la  gros- 
seur, nous  recommandons  la  Bergamote 
Poiteau  ; outre  que  son  fruit  est  délicieux, 
l’arbre  produit  beaucoup,  même  en  plein 
vent.  C’est  une  sorte  qui  convient  au  ver- 
ger. Dédiée  à feu  Poiteau,  elle  rappelle 
le  nom  d’un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables du  XIXe  siècle  qui,  avec  la  persé- 
vérance et  le  travail,  peut  personnifier  la 
science  et  la  pratique.  Venu  à Paris  déjà 
âgé,  sans  instruction  et  sans  le  secours 
de  personne,  il  se  fit  lui-même,  devint 
botaniste  célèbre  et  peintre  très-distingué. 
Dire  qu’il  se  présenta  à l’Académie  en  con- 
currence avec  Turpin,  qui  lui  fut  préféré, 
c’est  faire,  son  éloge.  C’est  un  exemple  à 
signaler.  On  peut  se  procurer  la  Bergamote 
Poiteau  chez  M.  Jamin,  pépiniériste,  Grande- 
Bue,  à Bourg-la-Reine  (Seine). 

I 

— D’une  lettre  que  vient  de  nous  adresser 
un  de  nos  abonnés,  M.  Mariette,  jardinier 
au  château  des  Charmilles,  par  Yilleneuve- 
Saint-Georges  (Seine-et-Oise),  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  nous  détachons  l’extrait 
suivant  qui,  par  sa  nature,  est  d’actualité  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

...  L’époque  où  il  convient  de  planter  les 
premiers  Pois  étant  arrivée,  je  crois  bon  de 
faire  connaître  un  procédé  que  j’emploie  pour 
les  préserver  des  rongeurs,  et  qui  m’a  toujours 
l'éussi  depuis  plus  de  dix  ans  que  je  l’emploie. 

Il  est  aussi  simple  que  facile  et  ne  nécessite  | 
aucune  dépense,  pour  ainsi  dire.  Le  voici  : j 

Je  sème  mes  premiers  Pois,  dits  de  la  Sainte- 
Catherine,  dans  des  rayons  un  peu  profonds  et  | 
les  recouvre  avec  de  la  cendre  de  charbon  de  |j 
terre,  provenant  de  mes  fourneaux,  après  i 
l’avoir  passée  au  crible  pour  en  enlever  le  mâ- 
chefer ou  les  corps  étrangers  qui  s’y  trouvent,  j 
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A Faide  de  ce  procédé,  qui  est  à la  portée  de 
tout  le  monde,  non  seulement  mes  Pois  sont 
conservés,  mais  la  levée  se  fait  parfaitement, 
ce  qui  a rarement  lieu  quand  on  opère  dans 
des  terres  fortes  et  froides  où,  presque  tou- 
jours, les  Pois  pourrissent  Fliiver. 

Tout  en  recommandant  ce  procédé,  aussi 
simple  que  rationnel,  nous  ferons  observer 
que,  à défaut  de  cendres  de  houille,  il  est 
plus  que  probable  que  l’on  pourrait  employer 
celle  de  bois,  soit  seule,  soit  plus  ou  moins 
mélangée  de  suie,  que  Ton  retire  desToyers, 
et  que,  dans  beaucoup  d’endroits,  on  laisse 
perdre.  Ajoutons  qu’en  même  temps  qu’elles 
préservent  les  Pois,  ces  cendres  donnent 
aux  plantes  une  nourriture  parfaitement 
appropriée  à leur  nature. 

— La  rentrée  des  classes  à l’École  natio- 
nale d’horticulture  de  Versailles  vient  d’avoir 
lieu  au  mois  d’octobre  dernier. 

Les  élèves,  admis  après  examen  passé  au 
chef-lieu  du  département  qu’ils  habitent, 
subissent,  à leur  arrivée  à l’École,  un  exa- 
men de  classement.  Voici  le  résultat  de  cet 
examen  : 1.  Aussel  (Tarn).  — 2.  Zugetta 
(Seine).  — 3.  Tissot  (Jura).  — 4.  Magnen 
(Vienne). — 5.  Longuet  (Eure-et-Loir).  — 
6.  Leborgne  (Finistère).  — 7.  Foussat 
(Haute-Vienne).  — 8.  Piobin  (Ille-et-Vi- 
laine). — 9.  Soulié  (Ariége).  — 10.  Falaise 
(Seine).  — il.  Bellair  (Indre).  — 12.  Le 
Floch  (Finistère).  ■ — 13.  Béguin  (Seine-et- 
Oise).  — 14.  Richalet  (Isère).  — 15.  Ra- 
cine (Seine- Inférieure).  — 16.  Lescot 
(Seine).  — 17.  Gallais  (Seine-et-Oise).  — 
18.  Delgay  (Haute-Garonne).  — 19.  Labé 
(Ariége).  — 20.  Calvez  (Côtes-du-Nord).  — 
21.  Fouquet  (Sarthe).  — 22.  Secrétain 
(Nièvre).  — 23.  Noyel  (Côte-d’Or).  — - 
24.  Cavelan  (Côtes-du-Nord). 

Hors  classement  : ^ 

Magnien  (Côte-d’Or),  élève  ayant  déjà 
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passé  une  année  à l’École  et  étant  autorisé 
à y rentrer  après  avoir  terminé  son  volon- 
tariat. 

Boudai  (Seine-et-Oise),  arrivé  à l’École 
après  la  rentrée. 

Sur  ce  nombre,  quelques  élèves  n’ont  pu 
rester  à l’École,  n’ayant  pas  les  ressources 
nécessaires  pour  s’entretenir  à leurs  frais. 
D’un  autre  côté,  la  réunion  tardive  des  con- 
seils généraux  a empêché  certains  départe- 
ments de  statuer  sur  les  demandes  de  bourses 
qui  leur  avaient  été  adressées. 

Nous  n’avons  pas  à rappeler  ce  qu’est 
l’École  dont  nous  parlons;  tous  nos  lecteurs 
le  savent  (1).  Bien  que  de  création  relative- 
ment récente,  les  résultats  si  favorables 
qu’elle  a déjà  donnés  ne  permettent  pas 
d’élever  aucun  doute  à son  égard.  C’est  une 
institution  qui,  d’une  manière  heureuse, 
vient  compléter  notre  enseignement  natio- 
nal, et  qui,  relativement,  peut  être  regardée 
comme  l’analogue  des  autres  écoles  supé- 
rieures du  gouvernement  et  doit,  par  con- 
séquent, être  mise  sur  le  même  pied.  Les 
services  qu’elle  est  appelée  à rendre  sont 
tellemept  nombreux  et  variés,  qu’il  est 
difficile  de  les  indiquer,  même  approxima- 
tivement. Aussi  sera-ce  avec  peine  que  nos 
lecteurs  apprendront  que,  faute  de  res- 
sources pécuniaires  suffisantes,  des  élèves 
intelligents  et  déjà  très-instruits,  qui  auraient 
pu  faire  d’excellents  contre-maîtres,  peut- 
être  même  des  professeurs  émérites,  ont  dû 
quitter  cet  établissement  pour  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Espérons  qu’il  n’en  sera  plus 
ainsi  à l’avenir,  que  le  gouvernement  d’une 
part , les  conseillers  généraux  de  l’autre, 
frappés  de. ces  faits  regrettables,  prendront 
des  mesures  pour  qu’ils  ne  se  renouvellent 
pas.  Nous  le  désirons,  cela  va  sans  dire. 

F. -A.  Carrière. 
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Serions-nous  menacés  de  voir  un  nouvel 
arbre  fruitier  s’introduire  dans  nos  cultures? 
Il  le  semblerait,  si  nous  devons  ajouter  foi 
aux  dires  des  journaux  d’horticulture  an- 
glais. En  tout  cas,  cela  vaudrait  mieux  que 
l’invasion  du  Doryphore,  qu’on  se  plaît  à 
nous  montrer  comme  une  épée  de  Damo-- 
dès  suspendue  sur  nos  champs  de  Pommes 


de  terre;  mais  nous  avons  déjà  essuyé  tant 
de  déceptions  en  fait  de  nouveautés  frui- 
tières, qu’il  est  tout  à fait  prudent  de  ne 
pas  trop  compter  sur  celle  dont  il  va  être 
question,  le  Casimiroa  edulis,  originaire 
du  Mexique,  du  Guatémala,  et  peut-être 

(1)  Voir  sur  cet  établisssement  la  Beviie  horti- 
cole, 1877,  pp.  345,  365. 
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de  toute  l’Amérique  centrale.  C’est  un  arbre  | 
moven,  qui  a quelque  chose  de  la  figure  de  I 
l’Oranger,  et  qu’on  s’accorde  aujourd’hui  à ' 
rattacher  au  groupe  des  Rutacées.  Sa  hau- 
teur est  de  -4  à 5 mètres  ; ses  branches,  plus  ^ 
ou  moins  divariquées,  lui  font  une  large  j 
tête,  souvent  irrégulière,  mais  couverte  d’un  ! 
épais  feuillage,  qui  serait  tout  à fait  sem- 
blable à celui  du  Citronnier,  si  ce  dernier 
avait  les  feuilles  trifoliolées.  Les  fleurs  rap- 
pellent assez  bien  celles  de  l’Oranger,  mais 
elles  sont  moins  grandes  et  ont  moins  d’éta- 
mines. Le  fruit,  qui,  dans  cette  circons- 
tance, est  l’affaire  capitale,  est  exactement 
de  la  taille  et  de  la  figure  d’une  Pomme 
moyenne,  jaune  verdâtre  et  très-parfumé  à 
la  maturité,  à chair  fondante  comme  celle 
d’une  Pêche,  et  dans  laquelle  se  trouvent 
de  un  à cinq  pépins  de  saveur  amère  et, 
dit-on,  vénéneux.  Quant  au  mérite  réel  de 
ce  fruit,  il  est  difficile  de  s’en  faire  une  idée 
sur  les  récits  un  peu  contradictoires  de  ceux 
qui  en  parlent.  Les  uns  le  disent  délicieux; 
les  autres  médiocre.  Peut-être  ont-ils  tous 
également  raison,  parce  qu’il  est  fort  pos- 
sible, probable  même,  que  dans  cette  espèce,  ' 
comme  dans  presque  toutes  les  autres,  il  y 
ait  des  variétés  fort  inégales  de  valeur.  Il  y ' 
aurait  donc  là  aussi,  non  seulement  à arné-  i 
liorer,  mais  à choisir  entre  les  races. 

Il  y a une  douzaine  d’années  que  le  Casi-  I 
miroa  eduUs  a été  introduit  en  Angleterre 
par  le  voyageur  Seemann,  et  confié  à M.  Bull, 
le  grand  introducteur  actuel  de  plantes  exo- 
tiques, qui  l’a  multiplié  et  propagé  dans 
plusieurs  serres  anglaises.  Pendant  quelques 
années  il  n’en  fut  plus  question,  mais  tout 
récemment  il  a fructifié  et  parfaitement 
mûri  ses  fruits  dans  les  jardins  de  M.  Mit- 
chell Henry,  par  les  soins  de  son  jardinier, 
M.  Garnier,  qui  en  fait  la  description  sui- 
vante : 

((  L’arbre  a aujourd'hui  10  pieds  de  haut  ; 
sa  tige  droite  et  nue  se  termine  par  une 
tête  élégante  de  5 pieds  de  diamètre,  bien 
faite  et  bien  garnie  de  feuilles.  En  1875,  il 
commença  à fleurir  et  donna  des  fruits  qui 
s’arrêtèrent  au  volume  d’un  œuf  de  poule 


et  ne  mûrirent  pas;  mais  cette  année  je  fus 
agréablement  surpris  de  le  voir  fleurir  de 
nouveau,  et  donner  des  fruits  de  la  grosseur 
d'une  belle  Orange  moyenne,  qui  arrivèrent 
à parfaite  maturité.  Les  plus  beaux  furent 
résenés  pour  la  table  du  propriétaire,  qui, 
ainsi  que  ses  hôtes,  les  déclarèrent  excel- 
lents. Je  suis  du  même  avis,  et  je  n’hésite 
I pas  à dire  que  ce  sont  les  meilleurs  fruits 
' de  provenance  tropicale  que  nous  possé- 
dions. » 

I Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  ce 
I sujet  est  cultivé  dans  une  serre.  11  paraît 
j avoir  le  même  tempérament  que  l’Oranger. 

D’après  Seemann  {Botany  ofihe  Herald), 

I le  Casimiroa  edidis  se  fait  remarquer  par 
! son  aptitude  à s’accommoder  de  climats  fort 
i différents.  On  le  rencontre  depuis  le  bord 
I de  la  mer,  où  il  endure  des  chaleurs  tropi- 
' cales,  jusqu’à  7,000  pieds  (plus  de  2,000  mè- 
' très)  d’altitude,  sur  des  montagnes  où  l’hi- 
ver est  parfois  assez  rude,  et  partout  il  donne 
' des  fruits  en  abondance.  Qu’il  soit  cultivé 
ou  laissé  à l’état  sauvage,  les  Indiens  en 
récoltent  les  fruits  et  les  portent  sur  les 
marchés,  où  on  les  connaît  sous  le  nom 
espagnol  de  Zapote  hlanco.  Ils  sont  comes- 
tibles et  d’une  saveur  agréable,  mais  il  ne 
faut  pas  en  manger  avec  excès,  parce  que 
leur  ingestion  trop  abondante,  paraît-il,  porte 
au  sommeil,  et  surtout  il  faut  s’abstenir  d’en 
manger  les  graines.  Le  voyageur  Hernandez 
dit  aussi  que  l’arbre  croît  également  dans  les 
i localités  froides  et  dans  les  chaudes. 

L’éditeur  du  Gardeners’  Chronide,  au- 
' quel  nous  empruntons  ces  détails,  n’est  pas 
! éloigné  de  croire  que  le  Casimiroa  pourra 
I s’accommoder  du  climat  du  sud-ouest  de 
l’Angleterre  et  même  de  l’Irlande.  On  peut 
i en  douter  ; mais  il  paraît  assez  vraisemblable 
■ qu’il  aurait  chance  de  réussir  dans  toute  la 
1 zone  méditerranéenne,  où  l’Oranger  peut  se 
passer  d’abris.  C’est  une  expérience  à faire. 
Souhaitons  donc  que  le  nouvel  arbre  nous 
arrive,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  un  sujet 
d’études  de  plus  et  savoir  à quoi  nous  en 
tenir  sur  son  compte. 

Xaudin. 
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Il  y a quatorze  ans  que  pour  la  première 
fois,  dans  un  recueil  horticole,  je  faisais  res- 
sortir les  splendeurs  de  VHolhœllia  latifo- 


lia,  AVall.  ; Stauntonia  latifoïia,  DC.,  cette  | 
gigantesque  Liane,  qui,  depuis,  ne  cesse  de 
fleurir  chaque  année  et  d’orner  presque  la  ' 
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totalité  de  la  partie  supérieure  de  la  grande 
serre  tempérée  du  Muséum.  Malgré  ces 
éloges  si  légitimes,  cette  plante  reste  confi- 
née dans  quelques  établissements  publics, 
ce  qui  m’engage  à y revenir  et  à la  recom- 
mander aux  amateurs  de  belles  plantes,  et 
surtout  à ceux  qui  vivent  sous  des  climats 
où  la  température  ne  descend  pas  beaucoup 
au-dessous  de 
zéro  , parce 
qu’ils  pourront 
la  cultiver  en 
pleine  terre  à 
l’air  libre. 

Elle  est  0- 
riginaire  des 
montagnes  boi- 
sées du  Né- 
paul,  dans  les 
districts  de 
Chæsapany , 

Chandaghira, 

Sheopora , où 
elle  atteint  des 
proportions  gi- 
gantesques . 

Ses  tiges,  qui 
s’enroulent  de 
mille  manières 
sous  forme 
d’immenses 
serpents  , dé- 
passent la  gros- 
seur d’un  bras 
ordinaire  et 
atteignent  des 
longueurs  de 
plusieurs  cen- 
taines de  pieds. 

Au  Muséum, 
elles  envahi- 
raient tout  ce 
qui  existe  de 
serres , si  chaque  année  on  ne  'suppri- 
mait les  deux  tiers  de  leurs  branches. 
Mais  si  elle  a le  défaut  d’être  trop  envahis- 
sante dans  nos  serres  et  jardins  d’hiver, 
toujours  trop  exigus,  elle  possède  une  im- 
mense qualité  que  je  ne  connais  à aucune 
Liane  ; c’est  de  ne  jamais  prendre  aucun 
insecte.  Je  vais  en  donner  une  description 
très-succincte,  plutôt  à l’usage  des  amateurs 
et  jardiniers  que  des  botanistes. 

Les  feuilles  rappellent  celles  de  VAkebia 
quinata,  mais  elles  sont  beaucoup  plus 


grandes  et  plus  charnues,  d’une  couleur 
vert  foncé  à leur  face  supérieure  et  plus 
pâles  en-dessous;  elles  sont  alternes,  digi- 
tées,  composées  de  3 à 5 folioles;  leur  pé- 
tiole est  articulé  à ses  deux  extrémités,  et 
chaque  foliole  est  également  pourvue  d’un 
pétiolule;  son  limbe  est  articulé. 

Les  fleurs  (fig.  80)  sont  disposées  en  grap- 
pes qui  sem- 
blent, au  pre- 
mier abord,  oc- 
cuper l’aisselle 
des  feuilles  ; 
mais  lorsqu’on 
examine  les 
choses  de  plus 
près , on  voit 
qu’il  existe 
dans  chaque 
aisselle  un  pe- 
tit rameau  d’a- 
bord fort  court, 
et  qui  s’allonge 
considérable- 
ment après  la 
floraison.  Ce 
petit  rameau 
porte  lui-même 
des  feuilles  al- 
ternes, et,  dans 
sa  partie  infé- 
rieure , ces 
feuilles  ne  sont 
représentées 
que  par  des 
écailles  entiè- 
res. C’est  en 
réalité  à l’ais- 
selle d’une  ou 
deux  de  ces 
écailles  que  les 
grappes  de 
fleurs  se  dé- 
veloppent. Ces  grappes  ne  sont  composées, 
sur  certains  rameaux,  que  de  fleurs  mâles; 
sur  d’autres,  il  y a des  grappes  mâles  et  fe- 
melles, et  sur  les  pousses  vigoureuses  les  plus 
récemment  développées,  ce  ne  sont  presque 
uniquement  que  des  grandes  fleurs  femelles, 
ou  rarement  des  fleurs  mixtes.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  fleurs  femelles  occupent  la 
base,  et  les  mâles  le  sommet  de  l’inflores- 
cence. Au  sujet  de  ces  variations,  M.  le  doc- 
teur Bâillon  dit  dans  son  Adansonia,  vol.  III, 
p.  43  : 


wiaotR,c.\i 


Fig.  80.  — Holbœllia  latifoha,  rameau  floral  réduit,  ne  portant 
que  des  fleurs  mâles;  à côté,  une  ramille  portant  des  fleurs 
femelles  de  grandeur  naturelle. 
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((  J’ai  vu  plusieurs  pieds  iV Holhœllia  lati- 
folia,  plante  dont  les  affinités  avec  les  Schi- 
zandrées  sont  incontestables,  ne  donner 
que  des  fleurs  mâles  pendant  plusieurs 
années.  Quoique  les  fleurs  fussent  excessi- 
vement nombreuses,  il  n’y  en  avait  pas  de 
pistillées,  et  cependant  la  plante  est  mo- 
noïque dans  son  pays  natal  ; cultivée  d’une 
autre  façon,  elle  donne  maintenant  des 
fleurs  des  deux  sexes.  » Et,  comme  il  le  dit 
très-bien,  nous  avons  vu  la  même  singula- 
rité se  produire  aussi  chez  le  Kadsura  ja- 
ponica. 

Les  fleurs  femelles  sont  trois  fois  plus 
grosses  que  les  mâles,  et  sont  portées  par  un 
pédicelle  plus  épais  et  au  moins  deux  fois 
plus  long.  Le  calice  est  vert  ou  légèrement 
teinté  en  pourpre  violacé  ; ceci  n’est  pas  gé- 
néral et  est  plus  vrai  pour  les  fleurs  mâles, 
surtout  quand  elles  sont  un  peu  âgées.  Le 
calice  est  plus  développé  dans  la  fleur  fe- 
melle, et  c’est  lui  qui  répand  cette  délicieuse 
odeur  de  fleur  d’oranger  qui  fera  rechercher 
cette  belle  Liane  dans  les  cultures. 

La  fleur  mâle  se  compose  de  deux  calices, 
formés  chacun  de  trois  sépales;  de  six  éta- 
mines disposées  aussi  sur  deux  verticilles 
et  superposées  par  conséquent,  en  appa- 
rence du  moins,  aux  pièces  du  calice.  Ces 
étamines  sont  libres  ; leurs  anthères  sont  à 
deux  loges,  extrorses  et  surmontées  d’une 
petite  pointe  que  forme  le  connectif.  Au 
centre  de  la  fleur  se  trouve  un  petit  gynécée 
rudimentaire  représenté  par  trois  colon- 
nettes  stériles. 

La  fleur  femelle  (fig.  80,  ramille  déta- 
chée) possède  aussi  un  calice  à six  sépales 
fort  développés  ; mais  les  pétales  n’y  semblent 
pas  représentés,  comme  dans  la  fleur  mâle, 
par  six  petits  corps  glanduleux  interposés 
au  calice  etàl’androcée.  Celui-ci  est  stérile, 
mais  on  distingue  cependant  les  six  étamines 
qui  le  constituent.  Au  centre  se  trouvent  les 
carpelles,  qui  sont  au  nombre  de  trois  et  su- 
perposées aux  trois  sépales  extérieurs.  Les 
ovules  qu’ils  renferment  sont  nombreux, 
disséminés  sur  la  surface  de  leurs  parois 
latérales,  et  entourés  d’un  grand  nombre 
de  petites  saillies  en  forme  de  poils. 

Le  fruit,  que  nous  n’avons  vu  que  repré- 
senté dans  la  Flore  du  Népaid  de  AAallich. 
offre  l’aspect  de  celui  des  Pivoines,  et  sa 
déhiscence  semble  se  faire  de  même.  Ce 
n’est  donc  pas  une  baie,  comme  le  dit  AVal- 
jich,  mais  un  fruit  composé  de  trois  folli- 


cules à péricarpe  charnu  et  à déhiscence 
interne  contenant  beaucoup  de  graines. 

Du  genre  Holbœllia,  quatre  espèces  sont 
décrites  : deux  dans  le  fascicule  de  Wallich, 
celle  dont  nous  parlons  et  1’//.  angusti folia 
qui  diflere  du  premier  par  la  couleur  de  ses 
fleurs  et  par  ses  feuilles  un  peu  plus  étroites  ; 
une  troisième,  IL  acuminata,  Lindl.,  dont 
nous  dirons  quelques  mots  en  terminant  cet 
article,  et  une  quatrième,  H.  ornühoce- 
phala,  Hook.,  Bot.  mag.,  76. 

Ces  plantes  sont  toutes  très-ornementales 
par  leur  beau  feuillage  persistant  et  par 
l’abondance  des  fleurs,  qui  exhalent  un  par- 
fum délicieux  de  fleurs  d’oranger;  elles  sont 
toutes  assez  rustiques  pour  nos  jardins 
d’hiver,  et  même  elles  pourraient  sans  doute 
endurer  plusieurs  degrés  de  froid,  si  j’en 
juge  par  de  nombreux  rameaux  qui  se  sont 
permis  de  s’évader  sur  la  toiture  de  la 
grande  serre  tempérée  du  Muséum,  et  y ont 
résisté  à des  froids  de  7 à 8 degrés  centi- 
grades. 

La  culture,  des  iLo?èœ?/ias  est  celle  des 
Bignones  rustiques,  et  elles  ne  réclament 
pas  plus  de  soins  pour  le  sol,  pourvu  qu’on 
les  livre  à la  pleine  terre.  Quant  à la  mul- 
tiplication, elle  nous  paraît  assez  difficile,  et 
ce  n’est  que  fort  rarement  que  j’ai  réussi  à 
les  faire  prendre  de  boutures  ; mais  depuis 
deux  ans,  je  les  multiplie  de  couchage  sans 
la  moindre  difficulté. 

On  trouve  aussi  dans  quelques  collections 
en  France,  et  surtout  en  Belgique,  une  autre 
espèce  sous  le  nom  de  Stauntonia  hexa- 
phylla  ; i'dii  vu  récemment  cette  plante  en 
fleur  dans  le  bel  établissement  de  M.  Chan- 
tin,  avenue  de  Châtillon,  32  ; elle  se  rap- 
porte parfaitement  à V ITolbœllia  acumi- 
nata,  Lindl.,  dont  il  existe  une  belle  figure 
et  une  description  dans  le  Jardin  fleuriste 
de  Ch.  Lemaire  (2evol.,  1852),  d’où  j’extrais 
ce  qui  suit  : 

L’époque  de  la  découverte  et  de  l’introduc- 
tion de  cette  belle  plante  en  Europe  est  indé- 
cise, et  à ce  sujet  M.  Lindley,  qui  le  premier 
l’a  déterminée  et  fait  figurer,  se  contente  de  dire 
{Journal  of  hort.  Soc.,  1.  c.)  : « Élevée  de 
graines  reçues  du  Népaul  et  distilbuées  à di- 
verses époques  par  l’honorable  compagnie  des 
Indes  orientales.  » Elle  croît  très-probablement 
dans  les  mêmes  contrées  c|ue  ses  congénères; 
les  Indiens  en  mangent  les  fruits,  malgré 
leur  saveur  insipide. 

Les  fleurs  mâles  de  cette  dernière,  les 
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seules  que  j’ai  vues,  sont  un  peu  plus'grandes 
que  celles  de  VH.  latifolia,  et  leur  couleur 
rappelle  la  nuance  de  la  Fritillaria  melea- 
gris,  d’un  violet  grisâtre  et  comme  chagri-  I 


née,  et  la  pointe  des  pièces  de  la  fleur  est 
verdâtre  ; le  parfum  est  le  même  que  chez 
1’^.  latifolia. 

Louis  Neumann. 
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A propos  de  ce  que  nous  avons  écrit  dans 
notre  dernier  numéro  (1),  notre  collègue  et 
ami,  M.  Ch.  Baltet,  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vante : 

Mon  cher  ami, 

A propos  du  Pêcher  à écorce  jaune  {Per- 
sica  awrea),jene  saurais  trop  vous  féliciter 
et  vous  dire  combien  vous  avez  raison  de 
considérer  l’arbre  fruitier,  en  général,  comme 
arbre  ornemental  trop  négligé  par  nos  paysa- 
gistes ou  pour  mieux  dire  nos  architectes  de 
jardins. 

Examinons  un  instant  le  Poirier  : son  port, 
sa  végétation,  sa  floraison,  sa  fructification 
ne  laissent  rien  à désirer  dans  nos  différents 
sols  et  sous  nos  climats  divers. 

Il  est  bien  certain  qu’un  groupe  de  variétés 
très-fertiles,  à gros  fruit,  telles  que  l’A.s- 
somption,  \q,  William,  le  van  Marum,  la 
Duchesse,  le  Beurré  Clairgeau , le  Colmar 
(P Arenberg , seront  toujours  un  sujet  de  ra- 
vissement pour  l’amateur.  Mais  l’artiste 
cherchera  des  effets  dans  la  nature  même 
de  l’arbre,  particulièrement  dans  son  aspect 
extérieur. 

Ainsi,  il  trouvera  les  végétations  luxu- 
riantes avec  les  Poiriers  de  Curé,  Louise 
bonne  d'Avranches,  Conseiller  de  la 
Cour,  etc.  ; parmi  eux,  les  Beurré  Hardy, 
Vauquelin,  Duc  de  Nemours  ont  les  ra- 
meaux élancés  verticalement  de  bas  en  haut; 
les  Beurré  d’ Amanlis,  Bon-Chrétien,  de 
Bance,  Triomphe  de  Jodoigne,  également 
à grande  extension,  les  ont  divariqués  ou 
recourbés  de  haut  en  bas.  Ce  dernier  est  un 
type  de  rusticité  ou  de  robusticité. 

Arbre  courbé.  Nouvelle  Fulvie,  Marie- 
Louise,  Bouvier-Bourgmestre  ne  seraient 
pas  déplacés  chez  les  arbres  pleureurs.  Et 
pour  faire  concurrence  aux  variétés  pyrami- 
dales de  Robinier,  Chêne,  Bouleau,  Orme, 
admettons  un  groupe  de  Poiriers  se  dressant 
naturellement  en  fuseau  : Fondante  du  Pa- 
nisel,  Passe-Crassane,  Hélène  Grégoire, 
Président  Mas,  Urbaniste,  Nouveau  Poi- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  422. 


teau,  Saint-Michel-Archange,  Suzette  de 
Bavay,  Marie  Benoist,  Fortunée,  Beurré 
de  Nantes,  Beurré  Bachelier,  Fondante  de 
Noël,  Beurré  d’Angleterre.  N’oublions  pas 
ici  notre  magnifique  et  excellent  Charles- 
Ernest,  encore  inédit,  mais  qui  verra  le 
jour  commercial  en  1878,  avec  les  honneurs 
de  l’illustration,  dans  la  Bevue  horticole. 

Déjà  les  ((  curieux,  » comme  on  disait  au 
temps  de  la  Quintynie,  ont  fait  un  emprunt 
endrologique  à la  pomologie  en  lui  détachant 
quelques  sujets  d’ornement  : les  Poiriers 
pleureurs,  du  mont  Sinaï,  à feuilles  de 
Sauge,  à ‘feuilles  de  Saule,  à feuilles  de 
Chalef,  à feuilles  d’ Amandier,  à feuilles  pa- 
nachées, à feuilles  linéaires.  Leur  fruit  est 
insignifiant;  passons. 

Le  beau  feuillage  de  Sucrée  de  Montlu- 
çon,Delpierre,  Catülac,  Favorite  de  Clapp, 
sans  négliger  le  Triomphe  de  Jodoigne,  a 
des  rivaux,  par  les  Mikado,  Dairnyo,  d’ori- 
gine japonaise,  aux  feuilles  larges,  étoffées, 
quelque  peu  duveteuses. 

La  Chine  nous  fournit  deux  ou  trois  sortes 
dont  les  feuilles  épaisses,  luisantes  et  vive- 
ment ciliées  se  teintent  en  rouge  amarante 
à l’automne,  à la  façon  de  certains  Érables 
et  Sumacs. 

Dans  nos  collections,  Kopertscher  (Alle- 
magne), Délices  de  Jodoigne  (Belgique), 
Philadelphia  (Amérique) , Gile -ô  - Gile 
(France)  présentent  ce  caractère. 

L’observateur  qui  prend  note  de  ces  par- 
ticularités inhérentes  à la  variété  reconnaîtra 
que  Marie  Guisse,  Monseigneur  des  lions, 
Boyale  d’hiver,  sont  les  premières  à bour- 
geonner au  printemps,  tandis  que  Martin 
sec,  M^^  Loriot  de  Barny,  Herbin,  sem- 
blent quitter  à regret  leur  parure  de  feuilles 
à l’automne. 

Bonne  d’Ezée,  Doyenné  d’Alençon,  sont 
les  plus  hâtives  à la  floraison  ; au  moment 
de  l’épanouissement  de  la  üewc , Alexandrine 
Douillard,  Sylvange,  Nouvelle  Fidvie  pro- 
tègent leur  bouquet  avec  une  rosette  de 
feuilles. 

Voulez-vous  des  Poiriers  à fleur  double  9 
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Coynte  Lelieur  et  Beurré  de  Naghm,  avec 
leur  corolle  régulière,  Bergamoite  double 
fleur  et  Calebasse  Oberdieck,  avec  leurs 
pétales  lâchés,  sont  là  pour  vous  satisfaire. 

Sans  atteindre  encore  aux  écorces  colo- 
rées du  Bouleau  blanc,  du  Frêne  doré,  du 
Cornouiller  sanguin,  de  l’Erable  jaspé,  nous 
nous  contentons,  jusqu’à  nouvelle  obtention, 
de  l’épiderme  cendré  de  Bési  Duhost,  ocracé 
de  Passe-Colmar,  Beurré  Dumont,  Zéphi- 
rin  Grégoire  ; du  violet  de  Beurré  Giffard 
et  Monsallard  ; du  pourpré  de  Doyenné 
Flon  aîné  et  Fortunée  Boisselot  ; du  bistre 
noir  du  Boïi-Chrétien  de  Bruxelles;  l’épi- 
derme gai  de  Fondante  Thirriot  et  Graslin; 
du  sombre  de  Bousselet  et  de  Belle-Ange- 
vine; l’épiderme,  veiné  de  jaune,  vert  et 
sépia  des  sous-variétés  79a?^ac/lées  des  Beurré 
d" Hardenpont  et  d’ Amanlis,  Verte  longue, 
Saint-Germain,  Duchesse,  Doyenné,  Ber- 
gamotte,  William. 

Vous  avez  dans  les  arbrisseaux  d’ornement 
des  bizarreries  au  moyen  d’écorces  fendillées, 
crevassées,  galleuses.  Ici  encore,  nous  som- 
mes au  niveau  avec  Van  Mons,  des  Deux- 
Sœurs,  Bonne  d’Ezée,  Saint-André,  Dé- 
lices de  Charles,  Beurré  Bailly,  Angélique 
Leclerc,  et  même  jusqu’au  Beurré' Lebrun, 
dont  la  tige  vigoureuse  semblerait  poudrée 
de  kermès. 

Les  sauvageons  fournissent  des  individus 
épineux.  L’étude  « des  fruits  locaux  » nous 
a fait  découvrir  des  arbres  gigantesques,  té- 
moin le  Poirier  de  Fosse  qui,  dans  l’Aube, 
est  gros  et  grand  comme  un  Chêne. 

Enfin  le  Poirier  nain  n’est  pas  un  mythe  ; 
on  le  travaille  pour  en  constituer  une  série 
originale.  Ainsi  donc,  tout  y est  : le  grandiose 
et  le  rabougri,  le  beau  et  le  laid,  l’agréable 
et  le  RIDICULE. 

Croyez-moi,  cher  ami,  la  plantation  d’un 

PENTSTEMONS  HYBRIE 

On  désigne,  par  cette  qualification  très- 
vague  « d’hybrides,  » une  série  de  plantes 
aussi  nombreuses  qu’indéfiniment  variées, 
que  l’on  suppose  issues  des  Pentstemon 
gentianoides  et  P.  Hartwegi  , ce  qui 
pourtant  n’est  pas  prouvé.  Sont-ce  véri- 
tablement des  hybrides?  Le  fait  est  dou- 
teux ; ce  qu’il  y a de  plus  probable,  c’est 
que  ce  sont  des  variétés  de  ces  deux  plantes 
qui,  du  reste,  paraissent  appartenir  à une 
même  espèce.  Mais,  après  tout,  ces  choses 


Poirier  Louise-Bonne  d’Avrancbes  dans  un 
parc  ou  un  jardin  anglais  procurera  bien 
autant  de  jouissance  qu’un  Planère  isolé,  un 
Ptéléa  en  massif,  ou  tout  arbuste  taillé  en 
rideau  comme  une  charmille. 

Et  si  nous  poussions  nos  arguments  sur 
le  domaine  des  genres  voisins  : le  Cerisier 
d’abord,  le  Pommier  ensuite,  puis  le  Pêcher, 
l’Abricotier,  le  Prunier,  sans  omettre  le 
Châtaignier,  le  Noyer,  l’Amandier,  l’Oran- 
ger, le  Figuier,  le  Kaki,  ne  serions-nous  pas 
convaincus  que  le  titre  de  cette  lettre  n’est 
pas  aussi  paradoxal  qu’il  paraît  : Uarbre 
fruitier  est  le  premier  de  nos  arbres  d'or- 
nement'! Charles  Baltet, 

* Horticulteur  à Troyes  (Aube). 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l’attention  sur 
cette  lettre  qui,  à tous  les  points  de  vue,  est 
des  plus  intéressantes  et  surtout  vraie  dans 
tout  son  contenu.  Toutefois,  nous  croyons,  rela- 
tivement aux  termes  laid,  et  ridicule  qu’a  em- 
ployés notre  collègue,  faire  observer  qu’ils  sont 
relatifs,  dans  l’ornement  surtout.  Où  commen- 
cent le  beau,  le  laid,  l’utile,  l’agréable,  si  ce 
n’est  là  où  on  apprécie  ainsi  ces  choses  ? 
D’une  manière  absolue,  ces  choses  n’existent 
pas,  outre  que  ce  qui  paraît  bon,  mauvais, 
laid  à une  personne,  peut  plaire  à une  autre. 
Puis,  suivant  les  conditions,  les  rôles  ne  s’in- 
tervertissent-ils pas  quelquefois,  et  ce  qui  était 
considéré  comme  laid  ou  même  ridicule  dans 
un  endroit  ne  peut-il  être  considéré  comme 
beau  dans  un  autre  endroit  ? Qui  ne  sait,  par 
exemple,  que  des  Ronces  ou  des  Épines  qui, 
dans  un  massif  de  fleurs,  près  d’un  château, 
produiraient  un  si  triste  effet,  pourraient  au 
contraire  être  très-agréables  et  très-harmo- 
niques sur  un  rocher  ou  dans  des  sites  pitto- 
resques ? Demandez  aux  artistes,  aux  architectes 
paysagistes,  si  nous  avons  raison.  Toute  chose 
pouvant  être  belle  quand  elle  est  à sa  place,  il 
s’agit  de  trouver  celle-ci,  ce  qui  constitue  l’art. 

[Rédaction.] 

ÎS  A GRANDES  FLEURS 

sont  secondaires  ; l’essentiel,  c’est  que  tous 
ces  Pentstemon  sont  des  plantes  ornemen- 
tales de  premier  ordre.  Leur  port  est  celui 
du  P.  gentianoides,  mais,  en  général,  les 
plantes  sont  plus  vigoureuses.  Quant  aux 
fleurs,  à peu  près  semblables  de  forme  à 
celles  de  ce  dernier,  elles  sont  en  général 
plus  grandes,  et,  à part  le  jaune,  elles  pré- 
sentent à peu  près  toutes  les  couleurs. 

Les  Pentstemon  dits  « hybrides  » ne  se 
reproduisant  pas  jusqu’ici  de  graines,  il  faut, 
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lorsqu’on  en  a obtenu  des  variétés  auxquelles 
on  tient,  les  multiplier  par  boutures  qui, 
faites  en  juillet-août  sous  cloche,  au  nord, 
à froid,  reprennent  très-bien  ; on  les  hiverne 
dans  des  coffres  ou  dans  une  serre  froide, 
et  on  les  plante  en  pleine  terre  en  avril-mai, 
quand  les  froids  ne  sont  plus  à craindre. 
Dans  toute  autre  circonstance,  on  multiplie 
par  graines,  à moins  que  les  variétés  n’en 
donnent  pas,  ce  qui  oblige  à opérer  ainsi 
qu’il  vient  d’être  dit. 

Les  semis  de  Pentstemon  peuvent  se 
faire  à deux  époques  : en  juillet-août,  en 
pépinière,  et  en  repiquant  en  pots  qu’on 
place  sous  des  châssis  pour  les  garantir. 
On  peut  aussi  les  repiquer  directement  en 
pleine  terre  sous  châssis,  ou  bien  d’abord 
en  pleine  terre,  puis,  plus  tard,  dans  les 
châssis  où  les  plantes  passeront  l’hiver. 
Mises  en  pleine  terre  en  mai-juin,  les  plantes 
ne  tarderont  pas  à fleurir,  et  la  floraison  se 
succédera  à peu  près  sans  interruption  jus- 
qu’aux gelées.  La  seconde  époque  pour 
faire  les  semis  est  d’opérer  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  par  exemple  en  mars, 
sur  couche  et  sous  châssis  ; on  repique  égale- 

LE  PARC  DE 

La  ville  de  Paris  vient  de  livrer  à la  cir- 
culation, depuis  peu  de  temps,  un  nouveau 
parc  qui  est  sur  le  point  d’être  entièrement 
terminé.  C’est  le  parc  de  Montsouris , qui 
fut  conçu  dans  l’esprit  de  nos  édiles  il  y a 
quelques  années.  Il  complète  ce  grand 
quadrilatère  des  promenades  parisiennes  : 
le  bois  de  Boulogne  à l’ouest,  le  bois  de 
Vincennes  à l’est,  le  jardin  des  Buttes- 
Chaumont  au  nord  et  le  parc  de  Montsouris 
au  sud. 

Par  sa  position,  ce  parc  est  comme  le 
jalon  d’une  nouvelle  ère  de  civilisation  ou- 
verte dans  ces  quartiers  déserts,  qui  ne 
jouissaient  d’aucun  bienfait  de  voiries  sem- 
blables à ceux  que  possédaient  les  quartiers 
intérieurs  de  Paris.  On  ne  pouvait  mieux, 
en  effet,  que  de  venir  placer  en  cet  en- 
droit tout  ce  que  la  nature  renferme  de  mer- 
veilles. 

Placé  sur  une  colline,  le  parc  de  Mont- 
souris  domine  la  vallée  de  la  Bièvre,  et,  de 
ces  hauteurs,  l’œil  embrasse  un  des  plus 
beaux  panoramas  de  Paris. 

Comme  sa  rivale,  le  parc  des  Buttes- 


ment  sur  couche,  puis  en  pleine  terre, à l’air 
libre,  aussitôt  que  le  temps  le  permet.  En  un 
mot,  cette  dernière  culture  est  à peu  près 
celle  qu’on  applique  aux  Balsamines.  Tou- 
tefois, on  doit  comprendre  que  les  plantes 
soumises  à ce  traitement  commencent  à 
fleurir  plus  tard  que  celles  dont  les  graines 
ont  été  semées  à l’automne  de  l’année  pré- 
cédente ; aussi  leur  floraison  se  soutient-elle 
mieux. 

Mais,  quel  que  soit  le  mode  employé,  les 
Pentstemons  hybrides  à grandes  fleurs  sont 
des  plantes  de  premier  mérite  ornemental 
et  dont  on  ne  saurait  trop  encourager  la 
culture.  Nous  n’hésitons  pas  non  plus  à 
recommander  les  semis  comme  moyen  de 
multiplication,  car,  outre  qu’ils  ne  produi- 
sent pas  de  plantes  inférieures,  on  court  la 
chance  d’obtenir  des  variétés  nouvelles  et 
méritantes.  Si  l’on  veut  prolonger  la  florai- 
son, tout  en  la  rendant  plus  abondante,  il 
ne  faut  pas  laisser  grainer  les  plantes  et 
avoir  soin  de  couper  les  tiges  florales  au  fur 
et  à mesure  que  les  fleurs  sont  passées. 

E.-A.  Carrière. 


MONTSOURIS 

Chaumont,  Montsouris  possède  plus  d’un 
point  de  ressemblance.  Coupé  par  deux 
chemins  de  fer,  la  ligne  de  Ceinture  et  la 
ligne  de  Limours,  qui  se  croisent  au  mi- 
lieu du  parc,  ces  terrains  eussent  été  fort 
difficiles  à vendre  par  lots,  et  c’est  proba- 
blement de  cette  difficulté  que  naquit  l’idée 
de  lui  donner  la  destination  actuelle. 

De  forme  presque  rectangulaire,  ce  parc 
est  d’une  contenance  de  plus  de  quinze 
hectares  ; il  est  limité  par  quatre  grandes 
voies  et  percé  à ses  quatre  angles  de  larges 
portes  : au  nord,  la  porte  de  Montsouris, 
dans  l’axe  de  l’avenue  de  ce  nom,  et  la 
porte  de  la  Glacière  ; au  sud,  les  portes 
d’Arcueil  et  de  Jourdan  ; une  cinquième 
petite  porte  sur  la  rue  Gazan  met  en  com- 
munication le  parc  avec  la  station  de  la 
Glacière. 

Une  large  allée  de  ceinture  permet  de 
parcourir  le  parc  vers  ses  limites.  Cette 
allée,  appelée  tantôt  allée  de  Montsouris  ou 
allée  de  la  Mire,  tantôt  allée  du  Lac  ou  de  la 
Vanne,  emprunte  ces  diverses  dénominations 
aux  sites  qu’elle  traverse. 
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L’allée  de  Montsouris,  à l’ouest,  va  de  la 
porte  de  Montsouris  à la  porte  d’Arcueil  ; 
l’allée  de  la  Mire,  au  sud,  qui  va  de  la 
porte  d’Arcueil  à la  porte  Jourdan,  ren- 
contre sur  son  parcours  la  mire  de  l’Obser- 
vatoire et  passe  sur  un  pont  élégant  au- 
dessus  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Sceaux.  L’allée  du  Lac,  à l’est,  longe  en 
grande  partie  une  immense  pièce  d’eau  ; et 
l’allée  de  la  Vanne,  au  nord,  qui  conduit 
aux  réservoirs  construits  dans  le  voisinage, 
passe  sous  le  pont  métallique  du  chemin  de 
fer  de  Limours. 

D’autres  allées  principales,  l’allée  du  Puits 
et  l’allée  du  Bardo,  circonscrivent  deux 
vastes  pelouses.  Une  allée  secondaire  tra- 
verse vers  le  milieu  du  parc,  sous  un 
tunnel,  la  ligne  de  Sceaux.  De  petites 
allées  avoisinent  le  lac  ; une  autre  mène 
vers  la  station  de  la  Glacière.  Les  sentiers 
d’Arcueil,  de  Gentilly,  du  Gliemin-de-Fer 
et  de  la  Bièvre  complètent  le  réseau  des 
allées. 

L’une  des  principales  pelouses,  la  plus 
élevée  du  côté  du  boulevard  Jourdan,  est 
sillonnée  de  plusieurs  sentiers.  Cette  pe- 
louse, entourée  d’une  grille,  renferme  l’ob- 
servatoire de  Montsouris  et  tous  les  instru- 
ments qui  s’y  rattachent.  L’observatoire 
consiste  en  un  petit  bâtiment  élégant  appelé 
le  Bardo  ou  palais  du  bey  de  Tunis,  et  situé 
dans  l’axe  de  l’avenue  de  Montsouris.  Ce 
palais,  construit  pour  l’Exposition  univer- 
selle de  1867,  est  la  reproduction  exacte  de 
celui  édifié  à Tunis.  Construit  tout  en  bois, 
il  repose  sur  une  base  en  maçonnerie.  B 
mesure  25  mètres  de  long  sur  23  de  large, 
sans  y comprendre  l’immense  perron  de  la 
façade,  qui  ne  possède  plus  aujourd’hui  ses 
six  lions,  comme  en  1867.  Malgré  les  di- 
verses destinations  actuelles  des  salles,  l’on 
reconnaît  cependant  la  chambre  de  justice, 
la  salle  des  gardes,  le  salon  des  ministres, 
la  chambre  d’honneur  dite  Deit-el- Sacha 
avec  ses  moucliarabis,  et  au  centre  le  salon 
d’été  ou  patio.  Les  frais  d’acquisition,  de 
reconstruction  et  d’installation  se  sont  élevés 
à la  somme  de  185,000  fr. 

Sur  les  diverses  pelouses  qui  entourent 
ce  palais  sont  placés  les  instruments  de 
météorologie  : les  pluviomètres,  thermomè- 
tres, actinomètres,  udomètres,  évaporomè- 
tres,  psychrornètres,  baromètres  et  hygro- 
mètres. 

Dans  un  massif  voisin,  plusieurs  petites 


baraques  contiennent  les  instruments  pro* 
près  au  bureau  des  longitudes. 

Une  autre  pelouse  entre  l’allée  de  la 
Mire  et  le  sentier  de  Gentilly,  concédée  à 
la  Société  d’apiculture,  renfermera  un  vaste 
bâtiment  et  toutes  les  découvertes  modernes 
qui  ont  trait  à cette  science. 

Comme  au  bois  de  Boulogne,  à Vin- 
cennes,  aux  Buttes-Chaumont,  Montsouris 
ne  pouvait  être  exclu  de  cette  faveur  d’égayer 
ses  sites,  de  charmer  les  yeux,  sans  avoir 
une  vaste  nappe  d’eau  avec  ses  cascades 
et  ses  rochers.  Un  grand  lac  d’environ 
8,000  mètres  carrés  est  situé  dans  la  partie 
basse  du  parc,  près  la  grille  de  la  Glacière. 
L’alimentation  se  fera  par  une  cascade  aux 
roches  les  plus  capricieuses,  surmontée 
d’une  salle  de  verdure  d’où  l’on  découvre  de 
magnifiques  points  de  vue. 

De  grands  et  nombreux  massifs  sont 
épars  çà  et  là  sur  les  pelouses,  et  forment, 
par  la  diversité  des  espèces  d’arbres  qui  les 
composent,  des  effets  aussi  harmoniques 
qu’agréables. 

Les  principales  essences  qui  entrent  dans 
les  massifs  sont  des  Érables,  des  Ormes, 
des  Bouleaux,  des  Catalpas,  des  Sophoras, 
des  Vernis,  des  Peupliers,  des  Sorbiers, 
des  Sycomores  et  des  Marronniers,  dont 
quelques-uns,  véritables  colosses,  viennent 
des  préaux  de  l’ancien  Hôtel-Dieu. 

Un  grand  massif  de  Pins,  qui  présentent 
les  meilleurs  effets  de  réussite,  masque  le 
chemin  de  fer  de  Sceaux. 

Sur  la  pelouse,  en  face  la  porte  de  Mont- 
souris, se  trouve  un  bel  exemplaire  de 
Pinus  Cemhra,  un  Acer  negundo,  un 
groupe  de  Cupressus  Lawsoriiana  et  de 
Wellingtonia  gigantea,  ainsi  que  de  re- 
marquables spécimens  d'Ahies  Nordman- 
niana  et  Pinsapo,  de  Cedrus  Deodara,  de 
Pinus  Mugho,  de  Thuia  gigantea,  etc. 

Les  vues  extérieures  ne  se  comptent 
point,  car,  des  hauteurs  du  parc,  on  décou- 
vre tout  Paris.  Les  vues  intérieures  ne  sont 
pas  moins  heureuses  ; les  vues  du  Bardo 
sur  le  lac  et  sur  la  grille  de  Montsouris 
offrent  les  perspectives  les  plus  attrayantes. 

Souhaitons  en  terminant  que  cette  pro- 

(1)  Terminée  depuis  longtemps  déjà,  celte  cas- 
cade marche  nuit  et  jour,  et  ses  eaux  vont  se 
perdre  çà  et  là  dans  le  futur  lac,  de  manière  à opé- 
rer le  tassement  des  terres  et  d’en  rendre  le  fond 
solide,  fond  qui,  comme  on  le  sait,  repose  sur  les 
carrières  qui  existent  partout  sous  cette  partie  de 
Paris.  {Rédaction.) 
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menade  soit  au  plus  vite  classée  au  nombre 
des  parcs  aristocratiques  de  la  capitale,  et 
qu’elle  soit  complétée  par  des  corbeilles  de 
Heurs  et  des  objets  d’art  qui  ne  feront  que 
rehausser  encore  plus  l’éclat  qu’elle  possède 
déjà. 

Malgré  les  principes  ponctuellement  sui- 
vis dans  le  tracé  et  l’exécution  de  ce  parc, 
on  remarque  que  la  vue  d’une  des  entrées 
se  trouve  complètement  masquée;  mais  c’est 
sans  doute  pour  faire  désirer  plus  ardem- 
ment au  promeneur  la  vue  des  beautés 
réunies  dans  l’intérieur. 

Tout  en  rendant  de  nouveaux  hommages 

LIGUSTRINA 

De  tous  les  arbrisseaux  ou  arbustes  intro- 
duits dans  ces  derniers  temps,  l’un  des  plus 
beaux  et  des  plus  méritants  est  sans  con- 
tredit celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le 
Ligustrina  Amurensis,  Ruppr.,  que  repré- 
sentent les  gravures  81  à 84.  En  effet,  il  est 
non  seulement  beau,  mais  il  est  excessive- 
ment floribond , et  ses  fleurs , très-nom- 
breuses, disposées  en  très  - fortes  grappes 
compactes  (fig.  83  et  84),  donnent  à l’en- 
semble un  faciès  tout  particulier.  Ses  carac- 
tères sont  les  suivants  : 

Arbuste  vigoureux,  ramifié  dès  la  base  ; 
écorce  des  bourgeons  foliaires  roux  brun  ; 


Fig.  81.  — Ligustrina  Amurensis,  jeune  plantule 
de  grandeur  naturelle. 

celle  des  ramilles  florales  souvent  lenti- 
cellée  gris  blanc.  Feuilles  très-glabres, 
caduques,  opposées,  pétiolées,  coriaces,  lui- 
.santes  en  dessus,  largement  ovales  acumi- 
nées  ; celles  des  bourgeons  foliaires  beau- 
coup plus  longuement  acuminées,  rappelant 
un  peu  les  feuilles  du  Troène  du  Japon  ; 
celles  des  ramilles  florales  plus  largement 
et  plus  courtement  ovales,  plus  longuement 
pétiolées.  Inflorescence  très -ramifiée,  en 
panicules  compactes  excessivement  four- 
nies, atteignant  jusque  15  centimètres  de 
large,  parfois  plus  de  longueur,  et  formant 
des  sortes  de  grappes  largement  thyrsoïdes, 
parfois  plus  étroites  et  subspiciformes,  ainsi 


au  talent  si  remarquable  de  notre  savant 
ingénieur  en  chef,  M.  Alphand,  qui  fut  si 
habilement  secondé  dans  cette  création  par 
son  intelligent  lieutenant,  M.  Selheimer, 
conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées, 
souhaitons  que  cette  production  ne  soit  pas 
la  dernière,  et  que  nos  fervents  créateurs 
ne  mettent  pas  en  pratique  ces  paroles  du 
Tasse  sur  la  nature  : « Moins  elle  se  montre 
et  plus  elle  est  belle  ! » Espérons,  au  con- 
traire, qu’ils  les  contrediront,  et  qu’alors  on 
pourra  dire  : ((  Plus  elle  se  montrera,  plus 
elle  sera  belle  !» 

F.  Barillet. 

AMÜRENSIS 

que  le  démontrent  les  figures  83  et  84* 
Fleurs  très-courtement  tabulées,  larges  de 
7-8  millimètres,  à 4,  plus  rarement  5 divi- 


Fig.  82.  — Fruits  et  graine  (a)  de  Ligustrina 
Amurensis,  de  grandeur  naturelle. 

sions  étalées,  ovales  arrondies,  d’un  très- 
beau  blanc,  à odeur  rappelant  exactement 
celles  des  Troènes,  un  peu  moins  forte 
pourtant  ; étamines  2,  saillantes  ; style  bi- 
fide, inclus.  Fruits  (fig.  82)  dressés,  déhis- 
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cents,  à deux  valves  qui  s’ouvrent  très-peu 
de  temps  après  la  maturité  du  fruit  ; les 
graines  (A,  même  figure)  sont  longuement 
ellipsoïdes,  bordées  de  toutes  parts  d’une 
niembrane  mince  qui  constitue  une  sorte 
d’aile. 

Les  premiers  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  sur  cette  plante  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Regel,  dans  le  Gartenflora^ 
1863,  t.  XII,  p.ll5,  pl.  396. 

Une  traduction  en  ayant  été 
faite  dans  la  Revue  horti- 
cole^ — 1863,  p.  ^215,  — nous 
croyons  devoir  la  reproduire  : 

Le  Ligustrina  Amurensis 
est  un  arbrisseau  qui  vient  dans 
les  terrains  de  l’Amour  et  du 
nord  de  la  Chine.  Il  offre  les 
lleurs  d’un  Ligustrum  et  les 
fruits  d’un  Syringa.  Il  existe 
deux  formes  de  cette  espèce  : 
l’une,  propre  aux  terrains  de 
l’Amour  et  de  l’Ussuri,  a des 
feuilles  ovales  pointues  ; l’autre, 
qui  habite  les  environs  de  Pé- 
kin , est  remarquable  par  ses 
feuilles  presque  cordiformes. 

C’est  un  arbuste  qui  atteint  3- 
5 mètres  de  hauteur.  Les  feuil- 
les opposées,  péliolées,  poin- 
tues, ovales  ou  ovales-cordifor- 
mes,  sont  glabres  ; leur  bord 
est  entier.  Les  fleurs  blanches 
sont  disposées  en  panicules 
serrées,  terminales  ; elles  sont 
légèrement  odorantes.  Cet  ar- 
buste se  recommande  autant 
par  son  ample  feuillage  que 
par  ses  charmantes  fleurs. 

Comme  il  passe  l’hiver  à Saint- 
Pétersbourg  sous  une  simple 
couverture  de  feuilles  mortes, 
il  est  plus  que  probable  qu’il 
sera  parfaitement  rustique  sous 
le  climat  de  la  France.  L’in- 
troduction de  cette  charmante 
plante  est  due  à i\I.  Maack, 
qui  en  a envoyé  des  graines 
du  terrain  de  l’Amour  et  de  l’Ussuri. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  le  Ligustrina  Amu- 
rensis, Pmppr.,  est  un  véritable  intermé- 
diaire entre  les  Lilas  et  les  Troènes,  ce  que 
nous  avions  depuis  longtemps  constaté  de 
visu  chez  notre  collègue,  M.  Armand  Gon- 
thier,  à Fontenay-aux-Roses,  C{ui  possède 
de  forts  exemplaires  de  cette  plante  et 
qui  nous  a permis  de  faire  exécuter  les 
figures  ci -contre.  Ayant  pu  en  récolter  et 


semer  des  graines,  nous  avons  pu  aussi 
étudier  la  germination,  faire  la  gravure  81, 
qui  montre  la  plantule  quelques  jours  après 
son  apparition,  et  en  décrire  les  caractères, 
qui  sont  les  suivants  : 

Plantule  délicate.  Tigelle  violette,  très- 
courte  (à  peine  2 centimètres).  Cotylédons 
étroitement  elliptiques,  longuement  acumi- 
nés-aiîïus. 


FiR.  83.  - 


Ramifie  florale  de  Ligustrina  amurensis,  réduite, 
avec  une  fleur  de  grandeur  naturelle. 


Ayant  semé  en  même  temps  des  graines 
de  différentes  espèces  de  Lilas  et  de  Troè- 
nes, nous  avons  pu  constater  qu’aucune 
plantule  de  ces  espèces  n’avait  l’aspect  de 
celles  du  Ligustrina,  qui,  de  ce  côté  encore, 
paraît  intermédiaire  entre  les  deux  genres. 

Le  Ligustrina  Amurensis,  Pmppr.  {Sy- 
ringa ligustriflora,  Hort.;  Pseudosyringa 
Amurensis,  Carr.  Msc.),  constitue  l’un 
des  plus  jolis  arbustes  printaniers  qu’il 
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soit  possible  de  voir  ; néanmoins,  il  pré- 
sente un  grave  défaut  pour  le  nord  et  même 
pour  beaucoup  de  parties  du  centre  de  la 
France,  à cause  de  sa  végétation  extrême- 
ment précoce  (à  peine  vernale).  C’est  à ce 
point  que  nos  collègues,  MM.  Lemoine, 
horticulteur  à Nancy,  qui  l’a  livré  au  com- 
merce l’un  des  premiers  (1),  et  Oscar 
Thomas,  qui  le  cultive  depuis  longtemps 


dans  les  pépinières  de  MM.  Simon  Louis 
frères,  à Plantières-les-Metz,  n’ont  jamais 
pu  le  voir  fleurir.  C’est  là,  certes,  un  grand 
inconvénient  qui,  toutefois,  ne  devra  pas 
empêcher  complètement  la  culture  de  cette 

(1)  A ce  sujet,  dans  une  lettre  qu’il  nous  adres- 
sait récemment,  M.  Lemoine  nous  disait  : « J’ai 
abandonné  cette  plante,  n’ayant  jamais  eu  la  chance 
de  la  voir  fleurir.  J’avais,  en  1861,  reçu  des  graines 
de  cette  espèce  et  je  les  ai  mises  en  vente  en  1863 
sous  le  nom  de  Sijringa  ligustriflora.  » 


espèce,  même  dans  le  Nord,  car  la  plante 
mérite  certainement  qu’on  l’abrite  ou  même 
qu’on  la  cultive  en  vase  pour  pouvoir  la  ren- 
trer dans  une  orangerie  l’hiver,  mais  cet  abri 
sera  indispensable  partout  où  la  floraison,  qui 
a lieu  dès  la  fin  de  mars,  ne  pourra  s’accom- 
plir sans  être  fatiguée  par  les  froids.  Quant 
à la  rusticité,  elle  est  complète;  les  plus 
grands  froids  ne  fatiguent  même  pas  la 
plante. 

On  a pu  voir  plus  haut  que 
le  Ligustrina  présente  deux 
formes  : Tune,  celle  dont 
nous  parlons,  qui  est  particu- 
lière à la  région  de  l’Amour  ; 
l’autre,  qui  se  trouve  en  Chine, 
aux  environs  de  Pékin,  est 
très-voisine  de  celle-ci,  dont 
elle  ne  se  distingue  guère 
que  par  ses  feuilles  « presque 
cordiformes.  » Or,  comme  la 
région  du  fleuve  Amour  (1) 
se  trouve  dans  l’empire  chi- 
nois-mandchou, on  est  donc 
en  droit  de  supposer  qu’il  n’y 
a là  qu’une  même  espèce,  et 
que  la  plante  qu’on  rencontre 
aux  environs  de  Pékin  n’est 
qu’une  très-légère  variété  de 
l’espèce  dont  nous  parlons. 
Nous  le  croyons  d’autant  plus 
que,  chez  les  vieilles  plantes 
du  L.  Amurensis,  la  plupart 
des  feuilles  sont  ovales  plus 
ou  moins  cordiformes. 

Mais  si  cette  espèce  est  très- 
méritante  au  point  de  vue  de 
l’ornementation,  elle  ne  l’est 
guère  moins  à celui  de  la 
science  proprement  dite,  et 
sous  ce  rapport  nous  la  re- 
commandons aux  botanistes. 
Suivant  la  manière  dont  on 
l’envisage,  on  pourrait  ou  la 
considérer  comme  un  hybride 
des  genres  Ligustrum  et  Syringa,  ou  bien  en 
constituer  un  intermédiaire  ou  sorte  de  sous- 
genre,  par  exemple  Pseudosyringa,  sous 
lequel  nous  l’avions  d’abord  établi.  En  effet, 
par  son  port  et  son  faciès  général,  et  sur- 
tout par  ses  scions,  elle  rappelle,  à certaines 

(1)  Voir  sur  cette  province  le  grand  Dictionnaire 
de  géographie  universelle  ancienne  et  moderne, 
par  M.  Bescherelle  aîné,  1. 1,  p.  184.  Courcier,  édi- 
teur, 13,  boulevard  Saint-Michel,  Paris. 


Fm.  84. 


• Inflorescence  de  Ligustrina  amurensis, 
aux  2/3  de  grandeur  naturelle. 
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époques  de  sa  végétation,  le  Troène  du  Ja- 
pon {Ligustrum  Japonicum),  son  inflores- 
cence, la  forme  et  surtout  l’odeur  de  ses 
fleurs  sont  tellement  semblables  à celles  des 
Troènes,  que  des  botanistes  auxquels  nous 
avons  montré  des  branches  fleuries  n’ont 
pas  hésité  à les  rapporter  à ce  dernier  genre, 
tandis  que  les  fruits  et  les  graines  rattachent 
cette  plante  au  genre  Lilas. 

Quant  à la  multiplication  du  Ligustrina 
Amurensis,  bien  qu’on  puisse  la  faire  par 
graines,  par  boutures,  par  greffes  et  par 
couchages,  elle  nous  a néanmoins  paru 
présenter  quelques  difficultés  qui,  très-pro- 
bablement, disparaîtront  quand  on  aura 


trouvé,  soit  les  époques  où  il  convient  d’opé- 
rer, s’il  s’agit  de  boutures,  soit  les  sujets 
convenables,  s’il  s’agit  de  greffes.  Des  par- 
ties herbacées,  qui  avaient  poussé  dans  une 
serre  et  que  nous  avons  bouturées  sous 
cloche,  ont  très-bien  repris.  Quant  aux 
greffes,  nous  avons  eu  beaucoup  plus  de 
succès  en  les  pratiquant  en  herbacé,  sous 
cloche,  dans  le  courant  de  l’été. 

On  pourra  se  procurer  le  Ligustrina 
Amurensis  chez  MM.  Simon  Louis  frères, 
à Plantières-les-Metz,  et  chez  M.  Gonthier, 
pépiniériste  à Fontenay-aux-R.oses  (Seine). 

E.-A-.  Carrière. 
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La  culture  du  Cerfeuil  bulbeux  tend  de 
plus  en  plus  à se  vulgariser,  ce  qui  s’explique 
par  les  qualités  supérieures  et  tout  à fait 
exceptionnelles  que  présente  ce  légume  ; 
la  seule  raison  qui  me  paraît  en  avoir  .em- 
pêclié  l’extension  était  le  peu  de  produit  que 
l’on  récoltait.  En  effet,  les  racines  ne 
pesaient  guère  en  moyenne  que  15  à 20  gram- 
mes ; le  résultat  ne  répondait  pas  au  désir. 

Aujourd’hui,  après  des  sélections  succes- 
sives, on  a beaucoup  amélioré  la  grosseur 
des  racines.  En  semant  des  graines  élitées, 
on  obtient  des  racines  pesant  en  moyenne 
70  à 80  grammes.  Le  quart  de  celles  que 
j’ai  récoltées  cette  année,  et  dont  j’ai  exposé 
quelques  échantillons,  pesaient  de  100  à 
125  grammes. 

Dans  ces  conditions,  la  culture  du  Cer- 
feuil bulbeux  devient  très-rémunératrice 
pour  le  cultivateur  (le  kilog.  se  vendant  de 
1 fr.  25  à 2 fr.)  et  très-avantageuse  pour 
la  culture  des  jardins,  car  c’est  un  légume 
très-farineux,  d’un  goût  légèrement  sucré, 
et  rappelant  beaucoup  celui  de  la  Châtaigne. 
Voici  le  procédé  que  je  crois  le  meilleur 
pour  la  culture  de  cette  plante. 

A l’automne,  amender  le  terrain  avec 
des  engrais  bien  consommés,  de  manière 
qu’il  ne  reste  plus  de  détritus  pailleux  dans 
le  sol  à l’époque  du  semis.  Ce  point  est 
essentiel,  sans  quoi  les  racines  deviennent 
fourchues  et  toutes  ramifiées. 

En  septembre  ou  octobre,  faire  stratifier 
les  graines  dans  un  pot,  et  enterrer  ce  pot 
dans  une  planche,  ou,  si  le  terrain  est  frais, 
mettre  simplement  ce  pot  sur  la  terre,  et, 
dans  ce  cas,  le  couvrir  pour  empêcher  la 


i pluie  de  mouiller  la  terre,  ce  qui  pourrait 
faire  pourrir  les  graines  qui  doivent  germer 
vers  la  mi-janvier.  A la  fin  de  ce  mois  ou  au 
commencement  de  février,  suivant  que  le 
temps  le  permet,  on  sème  les  graines  en  les 
plaçant  à la  main  à 15  centimètres  les  unes 
des  autres  en  tous  sens,  et  on  les  recouvre 
légèrement.  Alors  il  n’y  a plus  d’autres  soins 
à donner  que  des  sarclages  et  des  arrose- 
' ments  ; en  un  mot,  à part  la  stratification 
des  graines,  la  culture  du  Cerfeuil  bulbeux 
est  absolument  comme  celle  de  la  Carotte. 

Si  quelques  plantes  montaient  à graines, 
il  faudrait  les  arracher,  car  ces  racines 
deviennent  ligneuses  et  ne  sont  plus  bonnes 
à consommer.  Quand  les  fanes  jaunissent, 
arracher  et  conserver  les  racines  dans  un 
endroit  sec  et  sain. 

Quoique  le  Cerfeuil  bulbeux  (surtout  s’il 
n’a  pas  été  arrosé  avec  des  engrais  liquides) 
soit  bon  à consommer  aussitôt  l’arrachage, 
il  n’acquiert  pourtant  toute  sa  qualité  qu’en- 
viron  deux  mois  après. 

Cultivé  de  la  sorte,  on  peut  récolter,  dans 
un  bon  terrain  bien  préparé,  3 à 4 kilog.  de 
racines  par  mètre  superficiel.  Mais  il  est 
probable  que  par  des  améliorations  succes- 
sives on  obtiendra  des  produits  plus  gros 
encore,  et  il  me  paraît  hors  de  doute  que  le 
Cerfeuil  bulbeux,  que  l’on  ne  trouve  actuel- 
lement que  chez  les  marchands  de  comesti- 
bles, se  vendra  couramment  sur  nos  mar- 
chés, où  sa  qualité  supérieure  à celle  de  la 
Pomme  de  terre  le  fera  rechercher  de  tout 
le  monde.  E.  Chouvet, 

Marchand  grainier-horticulteur, 
20,  rue  du  Pont-Neufj  à Paris. 
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Bruant,  horticulteur,  boulevard  Saint- 
Cyprien,  à Poitiers  (Vienne).  Supplément 
au  catalogue  général.  Arbres,  arbrisseaux 
et  arbustes  d’ornement  à feuilles  persistantes 
et  à feuilles  caduques.  Jeunes  plants  d’es- 
sences diverses,  forestières,  fruitières  et 
autres.  Rosiers,  plantes  de  terre  de  bruyère. 
Spécialités  de  plantes  diverses  de  serre  pour 
l’ornementation  des  jardins.  Plantes  dites 
((  à feuillage  » pour  les  garnitures  d’apparte- 
ment. Conifères,  Vignes.  Arbres  fruitiers  en 
collection.  Nouveautés  diverses,  etc. 

— Cordier  et  fils,  à Bernay  (Eure).  Eta- 
blissement d’horticulture  et  de  sylviculture 
générales.  Vastes  pépinières  d’arbres  frui- 
tiers, forestiers  et  d’ornement.  Collections 
diverses  de  Conifères,  de  Pvosiers,  de  Pom- 
miers à cidre.  Plantes  de  terre  de  bruyère. 
Assortiment  de  plantes  fortes  (arbres  et  ar- 
bustes de  tout  genre)  pour  la  plantation  des 
parcs  et  des  jardins  paysagers.  Cultures 
spéciales  sur  une  très-grande  échelle  de 
plants  ^de  différents  âges  et  de  différentes 
forces,  repiqués  et  non  repiqués.  Arbres 
très- forts  pour  avenues  ou  pour  parcs  et 
jardins. 

— Lévêque  et  fds,  horticulteurs  à Ivry- 
sur- Seine.  Grand  assortiment  de  Rosiers 
francs  de  pied  ou  greffés  à diverses  hauteurs. 
Outre  les  collections  de  Rosiers  qu’ils  culti- 
vent en  quantité  considérable,  MM.  Lévêque 
mettent  au  commerce  deux  séries  de  nou- 
veautés : l’une  obtenue  par  eux,  comprenant 
4 variétés  appartenant  aux  hybrides  remon- 
tants ; l’autre  série,  obtenue  par  divers  se- 
meurs, comprend  : 4 Rosiers  Thés,  3 hy- 
brides de  Thé,  1 Rosier  Ile-Bourbon, 
34  Rosiers  hybrides  remontants.  Inutile  de* 
dire  que  l’on  trouve  chez  ces  horticulteurs 
toutes  les  variétés  et  espèces  de  Rosiers 
qu’il  soit  possible  de  se  procurer.  Disons 
aussi  que,  outre  ces  Rosiers  qui  font  le  fonds 
de  l’établissement,  on  trouve  là  des  assorti- 
ments de  plantes  diverses,  soit  de  serre,  soit 
de  pleine  terre,  tels  que  Camellias,  Glaïeuls, 
Azalées,  Pivoines  en  arbre  et  Pivoines  her- 
bacées, des  plantes  à feuillage  et  d’autres 
pour  appartements  ou  pour  jardins. 

— Frœbel  et  C‘«,  horticulteurs  à Zurich 
(Suisse),  viennent  de  publier  leur  catalogue 
annuel  qui,  comme  les  précédents,  est  une 


sorte  de  répertoire  horticole.  En  effet,  les 
collections  aussi  nombreuses  que  variées, 
en  plantes  de  serre,  plantes  de  pleine  terre, 
s’y  trouvent  réunies.  Les  pépinières  surtout 
y occupent  une  place  des  plus  importantes, 
et  les  collections  de  végétaux  ligneux  frui- 
tiers, forestiers  et  d’ornement  sont  aussi 
complètes  qu’on  peut  le  désirer.  Ce  catalogue, 
écrit  en  allemand  et  en  français,  est  à la  dis- 
position des  amateurs  qui  voudront  en  faire 
la  demande.  Parmi  les  nouveautés  obtenues 
et  mises  en  vente  par  cet  établissement, 
nous  citerons  : les  Clématites  Icmuginosa 
ftorïbunda  et  lanuginosa  Perfectio7i,  le 
Thuia  occidentalis  Bodyneri  et  le  Tilia 
alha  spectahiliSy  remarquable  par  la  beauté 
et  l’ampleur  de  son  feuillage. 

— Ed.  Pynaert  Van  Geert,  142,  rue  de 
Bruxelles,  à Gand.  Extrait  du  catalogue 
général  pour  1878.  Arbres  et  arbustes  frui- 
tiers, forestiers  et  d’ornement.  Plantes  vi- 
vaces de  pleine  terre  appropriées  aux  diverses 
parties  de  l’ornementation.  Plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  froide.  Collections  spé- 
ciales de  Conifères,  Camellias,  Pvosiers, 
Azalées  de  l’Inde  et  autres.  Rhododen- 
drons, etc.  Asperges,  Fraisiers.  Choix  des 
variétés  de  Vignes  particulièrement  appro- 
priées à la  culture  des  serres,  etc. 

— Eug.  Verdier  fils  aîné,  horticulteur, 
37,  rue  Clisson,  à Paris,  met  au  commerce 
I une  série  de  Rosiers  nouveaux  dont  il  est 
l’obtenteur,  comprenant  10  variétés  appar- 
tenant à la  section  des  hybrides  y^emoyitants 
dont,  outre  les  noms,  il  donne  les  descrip- 
tions, de  manière  à bien  renseigner  sur  leur 
mérite.  Outre  ces  Rosiers,  M.  Eug.  Verdier, 
qui  s’occupe  tout  particulièrement  de  semis 
de  Rosiers,  annonce  également  une  série  de 
nouveautés  provenant  des  meilleurs  semeurs 
dont  il  indique  les  noms.  Elle  comprend  : 
5 Rosiers  Thés,  2 hybrides  de  Thés  (re- 
montants),! F\.os\ev Ile- Bourbon,  2 hybindes 
de  Noisettes,  31  Rosiers  hybyùdes  reynon- 
tcmts,  enfin  1 Rosier  ynousseuxnonremon- 
tant. 

— Simon-Louis  frères,  horticulteurs-pé- 
piniéristes à Plantières,  près  Metz  (Alsace- 
Lorraine)  . Catalogue  prix-courant  pour  1877- 
1878,  spécialement  affecté  • aux  arbres, 
arbrisseaux  et  arbustes  fruitiers,  ainsi 
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qu’aux  arbres  et  arljustes  d’ornement  de 
plein  air,  aux  Rosiers  et  aux  jeunes  replants. 
Au  lieu  de  tenter  l’énumération  des  végé- 
taux indiqués  dans  ce  catalogue,  nous  nous 
bornons  à rappeler  que  cet  établissement, 
l’un  des  plus  grands  et  surtout  des  plus 
riches  d’Europe  en  essences  ligneuses,  com- 
prend à peu  près  tout  ce  qu’il  est  possible 
de  réunir  de  collections  d’arbres,  d’arbris- 
seaux et  d’arbustes,  soit  d’ornement,  soit 
forestiers,  et  que  l’ordre  le  plus  parfait  règne 
dans  toutes  les  collections,  ce  dont  nous 
avons  pu  nous  assurer  dans  une  visite  que 
nous  avons  faite  récemment  à cet  établisse- 
ment. Demander  les  catalogues  par  lettre 
afïranchie. 

— Desfossé-Thuillier  père  et  fds,  pépi- 
niéristes à Orléans  (Loiret).  Catalogue 
1877-1878.  Arbres  fruitiers  et  d’ornement. 
Cultures  spéciales  en  grand  de  toutes  les 
nouveautés  d’arbres  et  d’arbustes  de  pleine 
terre,  à feuilles  caduques  et  à feuilles  per- 
sistantes. Plantes  diverses  spéciales  pour 
marchands  ; Aucuha,  Aralia,  Deutzia,  Hot- 
teia,  etc.  Collections  diverses  : Clématites, 
Pivoines,  Hortensias,  Rosiers,  Pdiododen- 
drons.  Azalées  de  l’Inde,  d’Amérique,  du 

LETTRES  DE 

Mon  cher  rédacteur, 

Mes  occupations  en  ce  moment  n’étant 
plus  aussi  pressantes,  je  viens  de  passer  en 
revue  mes  notes  de  voyages  et  vous  en  envoie 
une  sur  les  excursions  que  je  viens  de  faire 
dans  le  sud  de  la  Californie.  Au  mois  de 
mai  dernier  je  quittais  San-Francisco,  pre- 
nant le  bateau  pour  traverser  la  baie  ; quinze 
minutes  plus  tard,  j’arrivais  à l’embarcadère 
de  cette  grande  ligne  du  Central  Pacific^ 
où  je  pris  une  de  ses  divisions  pour  le  Sud. 
Je  passais  vivement  Lathrop,  cette  vallée  si 
fertile  de  San-Joaquim.  Arrivé  à la  passe  de 
Tchachepa,  la  ligne  n’est  que  courbes,  pas- 
sant successivement  tunnels  sur  tunnels, 
ponts,  etc.  Après  quelques  heures  j’arrivais 
dans  la  plaine  du  Mohave,  sorte  de  désert 
où  l’on  ne  voit  que  de  monstrueux  Cactus 
assez  gros  pour  faire  du  bois  à brûler,  et 
toujours  enveloppé  par  une  poussière  épou- 
vantable. Enfin  on  arrive  à San-Fernando, 

(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  pp.  335,  351. 


Japon  (mo/?is).  Bruyère  de  pleine  terre,  etc. 
Châtaigniers  greffés,  Mûriers  noirs.  Bou- 
leaux fastigiés  et  à feuilles  pourpres,  etc. 
Parmi  les  nouveautés,  nous  trouvons  entre 
autres  le  Phyllirea  Vilmoriniana,  Durieu 
(P.  laurifoHa,  Hort.),  espèce  magnifique  à 
feuilles  persistantes,  d’origine  orientale, 
mais  qui,  bien  que  relativement  rustique,  re- 
doute néanmoins  les  grands  froids  du  nord 
de  la  France. 

— A.-M.-C.  Jongkindt-Coninck,  horti- 
culteur à Dedemsvaart-lèz*Zvolle  (Pays-Bas). 
Arbres  fruitiers  de  divers  âges  et  de  diffé- 
rentes formes  ; arbrisseaux  variés  à feuilles 
caduques  et  à feuilles  persistantes.  Coni- 
fères en  pots  ou  en  bonne  motte.  Plantes 
bulbeuses  et  tubéreuses  à fleurs,  de  plein 
air.  Plantes  vivaces,  rustiques.  Assortiments 
nombreux  et  variés  de  plantes  particulière- 
ment propres  aux  rocailles,  etc. 

— Havard  et  C^®,  marchands  grainiers 
horticulteurs,  80,  actuellement  boulevard 
Haussmann,  à Paris.  Collections  de  graines 
de  fleurs,  d’oignons  et  de  tubercules  à fleurs. 
Plantes  diverses  pour  la  décoration,  soit  des 
appartements,  soit  des  jardins,  etc. 

E.-A.  Carrière. 

GÂL1F0RME<'> 

où  alors  le  paysage  est  complètement 
changé.  Arrivé  à Loz  Angeles  (le  jardin  de 
Californie),  situé  à 470  milles  de  San-Fran- 
cisco, le  trajet  s’est  effectué  en  vingt-deux 
heures.  C’est  une  fraîche  ville,  en  vue  de 
montagnes  et  de  magnifiques  domaines,  où 
l’on  voit  des  champs  de  Vignes,  d’Orangers, 
de  Citronniers,  Poiriers,  Pommiers,  Pê- 
chers, mélangés  à beaucoup  d’autres  arbres 
d’ornement  et  même  forestiers.  Qu’on  s’ima- 
gine une  série  de  jardins  occupant  une  sur- 
face de  6 milles  carrés  et  produisant  pendant 
toute  l’année  tout  ce  qui  peut  croître  sous 
le  soleil.  Tous  les  grains,  légumes  et  fruits 
des  contrées  du  Nord,  et  toutes  les  plantes 
des  contrées  semi-tropicales,  produisent 
abondamment  et  sont  successivement  culti- 
vées dans  le  comté  de  Loz  Angeles.  Près 
d’une  des  plus  grandes  et  des  plus  jolies 
places  de  la  ville  est  le  verger  de  Wolfskill, 
qui  contient  2,000  Orangers,  100  Citron- 
niers, 500  Noyers,  100  Figuiers,  1,000  Li- 
moniers et  55,000  pieds  de  ^ ignés.  Tout 
près  de  là  est  le  verger  de  M.  Childs, 
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contenant  500  Orangers,  100  Limoniers, 
500  Pommiers,  500  Poiriers  et  la  même 
quantité  de  ces  sortes  : Pêchers , Pru- 
niers, P>rugnonniers,  Abricotiers,  Oliviers, 
Noyers  et  Châtaigniers,  et  10,000  pieds  de 
Vignes.  Juste  au  centre  de  la  ville  est  la 
place  de  Don  Matheo  Keller,  contenant 
100,000  pieds  de  Vignes,  1,000  Citronniers, 
500  Orangers,  100  Limoniers,  100  Oliviers, 
:200  Noyers  et  100  Figuiers,  et  une  infinité 
d’autres  variétés  fruitières  connues,  soit  du 
nord,  soit  des  pays  semi-tropicaux.  A quel- 
ques milles  de  la  ville,  M.  Rose  a un  verger 
contenant  200,000  pieds  de  Vignes  et  aussi 
le  plus  joli  verger  d’Orangers  de  toute 
l’Amérique.  Le  verger  du  colonel  Kerven 
contient  75,000  Vignes,  800  Noyers, 
500  Orangers,  Citronniers  et  Oliviers,  300  de 
chaque.  L’estimation  faite  d’un  verger  de 
10  acres  s’élève  à environ  : terrain,  300  dol- 
lars ; arbres,  125;  clôture,  300;  puis,  pour 
la  préparation  du  terrain,  300;  pour  dé- 
penses imprévues,  200;  total,  1,225  dollars. 
Les  Orangers,  après  quinze  années  de  plan- 
tation, peuvent  donner  1 ,000  à 2,000  Oran- 
ges ou  20  à 25  dollars  par  arbre,  soit  1,000 
à 2,000  dollars  par  acre.  Le  verger  de  Wolfs- 
kill  produit  annuellement,  de  ses  36  acres, 
•45,000  à 50,000  dollars.  M.  Rose  a vendu 
les  Oranges  de  500  arbres  pour  15,000  dol- 
lars. Parmi  toutes  les  essences  fruitières,  le 
Cerisier  et  le  Prunier  semblent  ne  pas 
vouloir  s’acclimater  ; ils  fructifient  peu  et 
meurent  au  bout  de  peu  de  temps  ; quant  à 
toutes  les  autres  espèces  ou  variétés  d’arbres, 
rien  n’est  plus  beau  ni  plus  intéressant  à 
voir  que  cette  végétation  luxuriante  et  sur 
une  si  grande  échelle.  J’ajoute  encore  que 
quand  la  végétation  se  met  en  marche,  en 
mars,  avril,  aucun  froid  ni  contre  temps, 
rien  ne  vient  l’arrêter,  et  l’on  n’a  pas  à 
craindre  comme  chez  nous  de  voir  tout  à 
coup  toute  la  végétation  détruite  en  une 
seule  nuit,  et  de  voir  disparaître  les  plus 
belles  apparences.  Ici  la  récolte  est  tou- 
jours assurée.  La  culture  maraîchère  a 
particulièrement  attiré  mon  attention  par 
l’arrangement  et  l’aménagement  de  son 
terrain.  C’était  à ce  point  qu’il  me  sem- 
blait être  dans  les  jardins  maraîchers  de 
Paris.  Mais  ici  les  abris  sonbinconnus  ; une 
récolte  continuelle  de  très-beaux  et  bons 
légumes  se  voit  en  décembre  comme  en 
juillet;  l’on  y trouve  de  monstrueux  Choux- 
fleurs,  des  Laitues,  Radis,  Céleris  tendre  et 


plein,  les  Endives,  Navets,  etc.  Tous  les 
terrains  sont  disposés  enplancbes  de  4 pieds  ; 
les  sentiers,  formant  des  fossés  de  1 pied  do 
profondeur,  servent  en  hiver,  qui  est  la 
saison  pluvieuse,  de  moyens  d’assainisse- 
ment, et  en  été  à l’irrigation,  car  ces  fossés 
se  remplissent  d’eau  à volonté.  Quant  à la 
précocité  des  légumes  printaniers,  soit  des 
Pommes  de  terre,  soit  des  Haricots,  elle  est 
parfaite  ; ces  derniers  se  cultivent  même 
toute  Tannée  sans  inteiTuption.  Quant  à la 
grosseur  et  à la  beauté  de  ces  produits,  c’est 
au-dessus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire,  et  ce 
que  j’ai  vu  ici,  de  même  que  sur  les  marchés 
de  San-Francisco,  est  tellement  surprenant 
qu’on  reste  saisi  d’admiration.  On  peut  sans 
crainte  appeler  cette  côte  du  Pacifique  le 
« paradis  terrestre  » de  l’Amérique.  En 
effet,  de  mémoire  d’homme  on  n’a  remarqué 
même  la  plus  légère  irrégularité;  les  indi- 
gènes ne  connaissent  pas  la  neige  ni  le  ton- 
nerre ; l’hiver  comme  Tété,  la  température 
est  la  même  : des  vents  de  mer  très-forts, 
parfois  un  peu  plus  fréquents  en  été,  voilà 
ce  qu’on  appelle  ici  de  grands  froids.  Aussi 
est-ce  tout  rêveur  et  ravi  d’admiration  que 
je  quittai  ce  pays  enchanté  et  que  je  repris  le 
train  pour  continuer  ma  route  par  la  rivière 
Rouge  du  Colorado,  et  je  m’arrêtai  à San- 
Rernardino,  localité  qui  commence  à devenir 
plus  tropicale.  Je  trouvai  là  cultivés  le  Man- 
gifera  indica,  couvert  de  beaux  fruits  dorés, 
des  Pritchardia  Pacifica  et  fdamentosa  en 
très-beaux  exemplaires;  les  Indiens  en  fen- 
dent les  longs  et  épais  pétioles  des  feuilles, 
et  en  font  des  balais  magnifiques.  C’est  aussi 
la  contrée  des  E chi)io cactus  ; certains  en- 
droits en' sont  littéralement  couverts.  Ici  ces 
végétaux  peuvent  être  considérés  comme 
plantes  culinaires  ; les  Indiens  s’en  nourris- 
sent, et  j’ajoute  que  la  nation  blanche  en  fait 
des  mets  exfradont  je  m’accommodais  par- 
faitement. Voici  comment  ils  préparent  ces 
Cactus  : après  les  avoir  jetés  ïlans  de  Teau 
bouillante  où  ils  les  laissent  un  peu  pour 
faire  tomber  les  épines  qui  les  recouvrent, 
ils  les  retirent  et  les  coupent  en  tranches 
fines,  et  les  font  frire  comme  on  le  fait  des 
Aubergines,  et  Ton  en  fait  un  plat  délicieux. 
A partir  de  là,  le  pays  est  totalement  désert 
jusqu’au  fort  Yiima,  placé  en  face  de  Tem- 
boucliure  du  Gila,  qui  alors  mêle  ses  eaux 
à celles  du  Colorado.  La  ligne  du  chemin 
de  fer  finit  en  cet  endroit  ; on  traverse  la 
rivière,  et  Ton  se  trouve  sur  les  sables  de 
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V Arizoraa,({u\  sera  le  point  central  de  cette  I La  distance  de  Los  Angeles  au  fort  Yuma 

ligne  qui  va  se  continuer,  à travers  ces  con-  est  de  249  milles. 

trées  sauvages,  jusqu’au  golfe  du  Mexique.  I Agréez,  etc.  P.  Marchand. 

TOURNEFORTIA  HELIOTROPIOIDES 


L’espèce  dont  il  va  être  question,  le  Tour- 
nefortia  heliotropioides,  Hooker,  n’est  pas 
seulement  remarquable  par  son  mérite  orne- 
mental ; elle  l’est  par  son  tempérament,  eu 
égard  au  pays  dont  elle  est  originaire.  Intro- 
duite des  parties  au  moins  tempérées  du 
Mexique,  elle  a d’abord,  comme  tant  d’au- 
tres et  pour  cette  raison,  été  cultivée  en 
serre  tempérée,  et  ce  n’est  que  plus  tard, 
lorsqu’elle  était  très-multipliée,  qu’on  en  a 
((  sacrifié,  » comme  l’on  dit,  quelques  pieds 
qu’on  a laissés  dehors,  les  regardant  comme 
devant  être  détruits  par  la  gelée.  Or,  ce  fut 
le  contraire  qui  arriva  : la  plante  a non  seu- 
lement résisté,  elle  n’a  même  pas  souffert, 
et  l’année  suivante  elle  envahit  très-promp- 
tement le  sol  tout  autour  d’elle,  sur  une 
étendue  de  plusieurs  mètres  carrés,  formant 
ainsi  un  gazon  très-épais  qui,  à partir  du 
commencement  de  l’été,  se  couvre  de  fleurs 
d’une  durée  très -longue,  qui  se  succèdent 
jusqu’au  moment  où  les  fortes  gelées  se 
font  sentir.  Alors  les  parties  herbacées  dis- 
paraissent, et  il  ne  reste  qu’une  masse  de 
bourgeons  qui  restent  dans  le  sol  comme 
chez  toutes  les  plantes  vivaces. 

Depuis  ce  temps,  chaque  printemps,  on 
enlève,  en  la  découpant  à la  bêche,  toute  cette 
production,  pour  ne  laisser  qu’une  touffe 
qui  bientôt  recommence  une  nouvelle  évo- 
lution et  produit  un  gazon  à peu  près  sem- 
blable à celui  que  nous  venons  d’indiquer. 

Voici  donc  un  exemple  de  plus  qui  dé- 
montre que,  même  dans  les  pays  chauds,  il 
peut  croître  des  plantes  de  tempéraments 
différents,  parfois  même  très-rustiques,  ce 
qui  toutefois  n’a  pas  lieu  d’étonner,  les 
plantes  dites  de  serre  chaude  et  même  de 
« haute  serre  chaude  » étant  composées  des 
mêmes  éléments  que  celles  dont  le  tempé- 
rament très-robuste  leur  permet  de  résister 
aux  plus  grands  froids.  Du  reste,  on  trouve 


partout  des  équivalents  de  ce  fait  et,  dans 
un  même  pays,  on  rencontre  des  plantes  de 
rusticités  très-diverses.  Ce  fait  est  même 
commun  dans  les  semis,  où,  parmi  des  plan- 
tes sortant  d’un  même  fruit,  on  trouve  des 
individus  de  rusticités  très-dissemblables. 

Après  ces  quelques  considérations  géné- 
rales, qui  établissent  la  rusticité  du  Tourne- 
fortia  heliotropioides,  nous  allons  en  indi- 
quer les  caractères . 

Plante  vivace  très  - rustique,  à souche 
cespiteuse,  très  - envahissante.  Tiges  vil- 
leuses, excessivement  nombreuses,  très-ra- 
mifiées,  couchées  sur  le  sol,  qu’elles  cachent 
complètement.  Feuilles  sessiles,  étroites, 
molles,  villeuses  et  très-douces  au  toucher, 
fortement  nervées,  surtout  à la  face  infé- 
rieure, longues  d’environ  6 centimètres, 
larges  de  10-15  millimètres.  Inflorescence 
terminale  à 3-5  ramifications  scorpioïdes, 
qui  atteignent  5-6  centimètres  de  longueur 
et  portent  de  nombreuses  fleurs  violettes 
qui  rappellent  assez  celles  des  Héliotropes, 
et  dont  l’épanouissement,  qui  a lieu  succes- 
sivement de  lajiase  au  sommet,  prolonge  la 
floraison  pendant  très-longtemps.  Comme 
d’une  autre  part  la  plante  émet  continuel- 
lement de  nouvelles  inflorescences,  il  en 
résulte  qu’elle  est  toujours  en  fleur;  son 
port,  son  faciès  et  même  son  inflorescence 
rappellent  ceux  de  l’Héliotrope,  d’où  le  qua- 
lificatif heliotropioides  qu’on  lui  a donné. 
Au  point  de  vue  de  l’ornement,  il  est  peu 
de  plantes  vivaces,  ou  plutôt  il  n’en  est  pas, 
qui  la  vaille. 

Mais  pourquoi  est-elle  aussi  rare  dans  les 
cultures,  où  on  la  connaît  à peine,  et  ne  la 
rencontre-t-on  guère  que  dans  quelques 
jardins  botaniques?  Cela  tient  probablement 
à ce  qu’elle  n’est  pas  connue,  ce  qui  nous 
a engagé  à publier  cet  article. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Salnt-EÜenne,  4. 
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Le  Japon  ne  sera  pas  seulement  repré- 
senté industriellement  à l’Exposition  inter- 
nationale de  1878;  il  le  sera  au  point  de  vue 
horticole.  Un  stock  considérable  de  plantes 
de  ce  pays  vient  d’arriver  récemment  à Pa- 
ris, apporté  par  deux  jardiniers  japonais,  et 
avec  un  empressement  qui  n’a  pas  lieu  de 
surprendre,  mais  que  nous  sommes  heu- 
reux de  constater,  l’administration  du  fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris  a généreusement 
mis  à leur  disposition  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire,  soit  comme  terrain,  matériel, 
serre,  etc.,  soit  même  comme  personnel. 
Mais  sous  ce  dernier  rapport,  on  ne  peut 
guère  venir  en  aide  à ces  ouvriers,  car  ne 
parlant  d’autre  langue  que  le  japonais,  il  est 
difficile  de  s’entendre  avec  eux.  Du  reste, 
ils  ont  cru  devoir  ne  pas  accepter  cette  dei^ 
nière  offre,  trouvant  qu’ils  peuvent  suffire 
à tous  les  soins  qu’exige  l’aménagement  et 
la  conservation  des  plantes.  Celles-ci  con- 
sistent en  arbustes  à feuilles  caduques  et  à 
feuilles  persistantes  et  quelques  Conifères, 
mais  tous  nains,  le  plus  élevé  n’atteignant 
pas  1 mètre  de  hauteur.  Cette  collection 
comprend  quelques  arbres  fruitiers,  des  Pi- 
voines dites  en  arbre,  des  Magnolias,  des 
Daplme  Japonica,  des  Garde7iia,  Spirées, 
Osmanthus,  etc.,  ainsi  qu’un  bon  nombre 
d’Erables  japonais,  parmi  lesquels,  sans 
aucun  doute,  se  trouveront  les  espèces  que 
nous  connaissons  et  qui,  depuis  longtemps, 
ornent  nos  jardins. 

Malheureusement,  et  ainsi  qu’on  devait 
s’y  attendre,  un  voyage  de  deux  mois  en 
mer  a fatigué  la  plupart  de  ces  végétaux,  et 
en  a même  fait  périr  un  grand  nombre,  par 
exemple  une  grande  quantité  d’Orangers, 
ce  qui,  assurément,  est  très-regrettable,  car 
peut-être  se  trouvaient,  parmi  eux,  ces  pré- 
tendues races  rustiques  dont  on  parle  tou- 
jours. Mais  d’une  autre  part,  et  nous  devons 
le  reconnaître,  sans  manquer  aux  égards  ni 
à la  courtoisie  sympathique  envers  nos  col- 
lègues japonais,  et  sans  mettre  aucunement 
en  doute  leur  habileté  jardinique , ils  ne 
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sont  pas  au  bout  de  leurs  déceptions,  et  nous 
avons  lieu  malheureusement,  nous  le  répé- 
tons, de  craindre  que  leur  inexpérience  du 
climat  parisien  ne  leur  en  prépare  de  plus 
amères.  Nous  nous  empressons  d’ajouter 
que  ces  jardiniers,  forts,  robustes  et  intel- 
ligents, manient  avec  la  plus  grande  facilité 
leurs  outils  qui,  peu  nombreux  et  peu  variés, 
nous  paraissent  assez  primitifs  et  seraient 
d’un  usage  assurément  peu  commode  pour 
un  jardinier  français. 

Nous  aurons,  du  reste,  l’occasion  de  revenir 
sur  cet  apport,  et  nous  ne  manquerons  pas 
de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  tout  ce 
que  nous  pourrons  apprendre  d’intéressant. 

— L’adjudication  des  plantes  ornemen- 
tales destinées  à embellir  l’Exposition  vient 
d’avoir  lieu.  C’est  à notre  collègue  et  ami, 
M.  Ghantin,  horticulteur,  avenue  de  Châ- 
tillon,  à Paris,  qu’elle  est  échue.  On  sait 
que  cette  fourniture  s’élève  à plusieurs  cen- 
taines de  milliers  de  plantes. 

— L’horticulture  générale,  en  France, 
compte  un  organe  de  plus  : la  Pi^ovence  du 
littoral  ou  Revue  de  la  zone  internatio- 
nale du  littoral  méditer rayiéeii.  Ce  journal, 
à la  tête  duquel  est  placé  notre  collègue, 
M.  Nardy,  avait  sa  place  marquée  dans  l’hor- 
ticulture, où  il  vient  combler  une  lacune  et, 
sans  aucun  doute,  fera  connaître  au  public 
les  immenses  ressources,  presque  ignorées, 
que  possède  cette  partie  de  la  France.  Nous 
espérons  donc,  de  temps  à autre,  pouvoir 
y puiser  des  faits  intéressants  dont  nous 
ferons  profiter  nos  lecteurs. 'En  attendant, 
nous  souhaitons  une  bonne  réussite  à nos 
confrères. 

— Un  de  nos  collègues,  M.  Péan,  archi- 
tecte paysagiste  à-  Chantilly  (Oise),  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

Chantilly,  19  novembre  1877. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

Appelé  cette  année  pour  faire  quelques  tra- 
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vaux  dans  un  parc  du  département  de  la  Marne, 
j’ai  remarqué  là  un  pied  de  vigne,  en  espalier, 
portant  du  raisin  nofr  et  blanc.  Il  y avait  des 
grappes  entièrement  blanches  et  d’autres  entiè- 
lement  noires;  d’autres,  au  contraire,  étaient 
moitié  blanches  et  moitié  noires  ; il  y en  avait 
aussi  qui  portaient  des  grains  divisés  par  ban- 
des blanches  ou  noires  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. 

J’avais  demandé  au  propriétaire  la  permis- 
sion d’emporter  plusieurs  de  ces  grappes,  te- 
nant à leur  sarment,  pour  vous  les  envoyer, 
ce  qu’il  s’est  empressé  de  permettre,  et  alors 
j’en  avais  récolté  deux  qui  étaient  surtout  ex- 
trêmement intéressantes  : une  blanclie  et  une 
noire  sur  le  même  jet  de  l’année  et  sans  aucun 
mélange. 

Mes  nombreuses  occupations  m’ayant  mo- 
mentanément fait  oublier  ma  cueillette,  un  peu 
de  précipitation  au  moment  du  départ  a tout 
compromis.  Ces  deux  grappes  se  sont  déta- 
chées du  sarment  qui  les  portait;  dès  lors,  la 
chose  mo-  parut  avoir  perdu  son  intérêt  : mon 
envoi  n’eut  pas  lieu. 

J’ai  beaucoup  regretté  et  regrette  encore 
cet  incident,  car  le  fait  dont  je  parie  est  au 
moins  rare,  et  nous  ne  pourrons  le  réparer 
(jue  l’année  prochaine , car  tous  les  ans,  m’a- 
t-on  assuré,  depuis  plus  de  quarante  ans, 
c’est  la  même  chose. 

En  attendant,  cher  Monsieur  Carrière,  si 
vous  trouviez  la  chose  intéressante  au  point  de 
désirer  faire  des  boutures  de  ce  cep,  j’ai  tout 
lieu  de  croire  que  le  propriétaire  ne  m’en  re- 
fuserait pas  quelques  morceaux  que  je  pourrais 
vous  offrir  en  son  nom. 

Youillez,  etc.  A.  Péan, 

Architecte-paysagiste  à Chantilly  (Oise). 

Bien  que  le  fait  que  nous  signale  notre 
collègue  ne  soit  pas  sans  exemple,  il  n’en 
est  pas  moins  intéressant.  Petit  en  appa- 
rence, il  est  très-grand  par  les  conséquences 
qu’il  entraîne.  Rapproché  de  beaucoup  d’au- 
tres analogues  dont  nous  avons  parlé,  et  en 
montrant  que  les  mêmes  sucs  ou  la  même 
sève  peuvent  parfois  produire  des  choses  de 
forme,  d’aspect,  de  nature  et  de  propriétés 
parfois  si  diverses,  il  montre  comment  se 
forment  les  variétés,  par  conséquent  les  es- 
pèces qui,  à vrai  dire,  n’en  different  que 
par  le  nom.  Aussi  est-ce  avec  plaisir  que 
nous  reproduisons  ces  faits  si  scientiOque- 
ment  éloquents.  Malheureusement,  imbus 
d’idées  fausses,  les  naturalistes  les  regar- 
<lent  comme  des  « anomalies  » et  passent 
outre,  un  peu  aussi  peut-être  par  esprit  de 
conservation,  ces  faits  étant  contraires  à 
leurs  théories  qui,  pour  eux,  doivent  seules 
être  l’expression  de  la  vérité... 


En  attendant  que  la  vérité  se  fasse  sur 
ces  prétendus  accidents,  nous  remercions 
M.  Péan  de  son  intéressante  communication 
et  l’informons  que  nous  accepterons  volon- 
tiers les  boutures  qu’il  veut  bien  nous  offrir, 
et  dont  aussi  nous  le  remercions  à l’avance. 

— Dans  le  n»  10  (octobre),  qui  vient  de 
paraître,  le  Vignoble  figure  et  décrit  les 
cépages  suivants  : Tressalier,  Fehér  Som, 
Saint-Laurent  et  Solonis,  dont  nous  al- 
lons faire  quelcjues  extraits. 

Tressalier.  — Très-répandu,  dit-on,  dans 
l’Ailier,  les  auteurs  du  Vignoble,  après  un 
examen  sérieux,  le  considèrent  comme  de 
second  ordre.  Il  est  très-productif  et  vigou- 
reux, peut  donner  de  bons  vins  ordinaires, 
mais  non  des  vins  fins.  Sa  grappe,  moyenne, 
a les  grains  d’une  bonne  grosseur,  sphéri- 
ques ; la  peau  fine,  bien  que  très-résistante, 
d’abord  vert  blanchâtre,  passe  au  jaune 
doré,  qui  prend  parfois  une  teinte  rosée  à la 
complète  maturité,  qui  est  de  deuxième  épo- 
que facile.  Après  avoir  constaté  que  le  Tres- 
salier  est  inférieur  au  Traminer  ou  Sava- 
gnin,  au  Sémillon  et  au  Pineau,  auxquels 
on  l’avait  comparé,  les  auteurs  du  Vignoble 
disent  que  « la  résistance  des  grappes  à la 
pourriture  permet  de  les  laisser  sur  le  cep 
jusqu’à  leur  complète  maturité.  » 

Fehér  Som.  — Originaire  de  la  Transyl- 
vanie, ce  cépage  y est  estimé  pour  sa  beauté 
et  ses  qualités.  En  Allemagne,  en  le  nomme 
Dientel  Traube  (Raisin  Cornouille),  qui 
donne  une  idée  assez  exacte  de  la  forme  de 
ses  grains,  qui  ressemblent  tout  à fait  aux 
fruits  du  Cornouiller.  Il  produit,  paraît-il, 
d’excellent  vin  et  est,  en  même  temps,  pré- 
cieux pour  la  table,  car  non  seulement  il 
est  beau  et  bon,  mais  se  conserve  très-bien. 
Malheureusement,  il  est  peu  productif;  sa 
grappe,  au  moins  moyenne,  a les  grains 
ovales-elliptiques,  très-allongés  ; sa  peau, 
bien  résistante,  d’un  beau  jaune,  passe  au 
roux  à la  maturité,  qui  est  de  deuxième 
époque. 

Saint-Laurent.  — On  n’est  pas  certain 
de  l’origine  de  cette  Vigne,  que  l’on  avait 
d’abord  supposée  provenir  de  Saint-Laurent- 
du-Var,  ce  qui  paraît  douteux,  puisque,  à 
ce  qu’assurent  les  auteurs  du  Vignoble,  on 
ne  la  rencontre  pas  dans  cette  contrée.  Fort 
heureusement  que  cela  ne  lui  ôte  rien  de 
son  mérite  et  que,  sous  ce  rapport,  sa  ma- 
turité très-précoce  et  son  rendement,  qui  est 
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très-grand,  la  recommandent  pour  les  vi- 
gnobles du  centre,  du  nord  et  du  nord- 
est  delà  France,  où  les  cépages  de  première 
époque,  tels  que  le  Gamay  et  le  Pineau,  ne 
mûrissent  pas  toujours  facilement.  La  grappe, 
de  bonne  grosseur,  a les  grains  moyens, 
ellipsoïdes,  à peau  assez  épaisse,  résistante, 
d’un  beau  noir  légèrement  pruiné  à la  ma- 
turité, qui  « est  très-précoce.  » 

Vitis  Solonis.  — Bien  qu’on  ne  sache 
rien  de  certain  sur  la  localité  de  cette  Vigne, 
on  n’émet  aucun  doute  sur  son  origine  amé- 
ricaine. Aussi,  après  avoir  examiné  et  dis- 
cuté tout  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet,  les  au- 
teurs du  Vignoble  écrivent  : 

...  Quoi  qu’il  en  soit,  la  Vigne  Solonis  est 
aujourd’hui  reconnue  comme  la  plus  résis- 
tante au  pliylloxera,  de  toutes  celles  qui  nous 
sont  venues  d’Amérique,  et  même  comme  une 
variété  indemne,  attendu  que  la  présence  de 
cet  insecte  sur  sa  racine  n’y  laisse  pas  de  traces 
apparentes  à l’œil  nu,  et  qu’il  faut  un  micros- 
cope pour  y reconnaître  les  lésions  inoffen- 
sives de  son  suçoir.  Gomme  Vigne  à vin,  elle 
n’a  absolument  aucune  \a\euv ses  très-petites 
grappes  sont  tellement  acides  et  astringentes, 
qu’elles  ne  pourront  jamais  être  utilisées  pour 
la  vinification. 

Après  avoir  ajouté  que  ses  grains  sont 
aussi  très-petits,  à peau  noire  et  très-résis- 
tante, que  cette  variété,  d’une  vigueur  ex- 
cessive, vient  dans  tous  les  terrains,  ce  qui 
certainement  est  un  grand  mérite,  faisons 
observer  qu’elle  n’est  pas  précisément  « in- 
demne, » ni  complètement  rebelle  au  phyl- 
loxéra, ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  mais 
seulement  que  les  piqûres  du  phylloxéra 
((  ne  sont  visibles  qu’à  l’aide  du  micros- 
cope. ))  Il  pourrait  donc  se  faire  que  cette 
rusticité  soit  un  peu  le  fait  de  cette  vigueur 
excessive,  mais  que,  réduite  à quelques 
décimètres  de  longueur,  pour  être  employée 
comme  sujet,  elle  perde  aussi  de  sa  rusticité 
primitive,  et  qu’alors,  accessible  au  phyl- 
loxéra, les  lésions  faites  « par  les  suçoirs  » 
de  cet  insecte  deviennent  très-funestes. 

— Qu’est-ce  que  la  Clématite  viticella 
venosa?  Disons  de  suite  que  nous  nous  pla- 
çons au  point  de  vue  de  la  botanique  et  non 
à celui  de  l’ornement , car,  dans  ce  dernier 
cas,  nous  nous  bornerions  à dire  que  c’est 
une  plante  de  premier  mérite.  Au  point  de 
vue  botanique  la  Clématite  viticella  venosa 
est-elle  une  espèce?  Est-ce  un  hybride? 
Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps  à discuter 


sur  ces  questions,  sur  lesquelles  il  est  impos 
sible  de  s’entendre,  admettons  l’hypothèse 
scientilique  que  c’est  un  hybride  de  la  Cle- 
matis  viticella  et  d’une  espèce  japonaise,  la 
Clematis  azurea  des  horticulteurs,  C.  pa- 
tens,  Dcne.  Examinons  un  peu  cette  ques- 
tion, très-sommairement  toutefois,  en  nous 
appuyant  sur  des  assertions  scientifiques. 
((  Toute  espèce,  disent  les  savants,  doit  se 
reproduire  identiquement  par  ses  graines.  » 
Or,  la  Clematis  viticella  ne  donnant  que 
très-rarement  de  graines,  et  celles-ci  ne  re- 
produisant pas  la  plante  dont  elles  sortent, 
il  est  donc  évident,  de  par  la  science,  qu’elle 
n’est  pas  une  espèce.  Est-ce  un  hybride? 
Déjà,  (1),  nous  avons  examiné  cette  ques- 
tion, et  l’avons  résolue  négativement,  ce 
que  nous  allons  faire  de  nouveau,  toujours 
en  nous  appuyant  sur  des  assertions  scienti- 
fiques. Par  exemple,  on  dit  qu’un  hybride 
ne  donne  jamais  de  graines  ou  bien  que, 
s’il  en  donne,  les  individus  qui  en  sortent 
reviennent  toujours  aux  parents  qui  ont 
concouru  à la  formation  de  l’hybride.  Or, 
ce  n’est  pas  ici  le  cas,  puisque,  plusieurs  fois 
déjà,  notre  pied  de  Clematis  viticella 
venosa  a donné  des  graines  qui,  semées, 
n’ont  jamais  reproduit  le  C.  patens , 
qu’au  contraire,  avec  quelques  individus 
qui,  en  effet,  ressemblaient  à des  formes  de 
C.  viticella,  la  plupart  en  étaient  diffé- 
rents, et  qu’il  y en  avait  même  une  qui  res- 
semblait un  peu  à sa  mère,  le  C.  viticella 
venosa.  Celle-ci  voudrait-elle  faire  souche, 
former  une  race  particulière?  C’est  ce  que 
nous  saurons  probablement  bientôt,  puisque 
cette  année  notre  pied  a produit  plus  de 
500  graines  qui  ont  été  semées.  En  atten- 
dant, constatons  ou  que  la  Glemîjtite  viti- 
cella venosa  n’est  pas  un  hybride,  ou  bien 
que  ce  que  les  savants  nomment  ainsi  n’a 
pas  le  caractère  qu’ils  lui  ont  assigné. 

• — Dans  une  précédente  chronique,  en  ap- 
pelant l’attention  de  nos  lecteurs  sur  le  ca- 
ractère d’unisexualité  que  paraît  montrer  le 
B.  discolor,  nous  priions,  en  même  temps, 
ceux  d’entre  eux  qui  auraient  eu  l’occasion 
d’observer  cette  espèce  de  vouloir  bien  nous 
faire  part  de  leurs  observations.  Deux  déjà 
ont  répondu  à notre  appel,  l’un  dans  un 
article  que  nous  publierons  plus  tard,  l’au- 
tre dans  la  lettre  que  voici  ; 

(1)  V.  Revue  horticole,  1873,  p.  462  ; 1873,  p.  84 
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Monsieur  Carnère, 

Je  cultive  en  pots,  depuis  longtemps,  le  Bé- 
gonia discolor,  et  toujours  j'ai  vu  des  fleurs 
femelles  sur  les  forts  pieds:  les  fleurs  mâles 
se  montrèrent  longtemps  avant  les  fleurs  femel- 
les, et  la  floraison  n’était  vi'aiment  belle  qu’à 
l'apparition  de  ces  dernières,  à l'automne;  les 
ovaires  triangulaires,  roses  comme  les  pédon- 
cules, prolongeaient  les  fleui's  et  faisaient  un 
très-bel  eüet.  Par  suite  du  refroidissement  de 
la  tempéi'ature,  ou  faute  de  fécondation,  ces 
ovaires  tombaient  après  la  floraison.  Je  n’ai 
pas  remarqué  que  quelques  fleurs  aient  réussi. 
Peut-être  la  culture  en  appartement,  en  sous- 
trayant les  plantes  au  froid  des  nuits,  favorise- 
rait-elle la  production  des  fleurs  femelles. 

Veuillez,  etc.  V.  Ai'AM, 

Président  de  la  Société  d'horf.culture  des  Vosges. 

De  cette  lettre  et  de  celle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qui  rappellent  des  faits  a 
peu  près  identiques,  il  semble  résulter  que 
le  B.  cUscolor  présente  cette  particularité 
d'être,  en  général,  peu  fertile,  mais  parfois 
aussi  — le  plus  souvent  peut-être  — com- 
plètement dioïque  et,  dans  ce  cas,  que  c’est 
toujours  le  sexe  femelle  qui  fait  défaut. 
Cette  irrégularité  dans  la  présence  des 
sexes,  de  même  que  la  dioïcité  à peu  près 
complète,  peut  .se  retrouver  chez  des  plantes 
de  genres  différents  et  pour  une  même  es- 
pèce. Ainsi  le  Xuttalia  cerasiformis  (1)  en 
fournit  un  remarquable  exemple  : tandis 
qu'un  fort  pied,  planté  au  Muséum,  n’a 
jusqu’ici  donné  que  des  fleurs  mâles,  à 
Plantières,  près  Metz,  chez  MM.  Simon-Louis 
frères,  deux  pieds  sont  hermaphrodites  *ou 
polygames.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait, 
qui  ne  manque  pas  d’importance. 

— En  publiant  la  13®  liste  de  souscrip- 
tion pour  l’érection  d’un  monument  funé- 
raire, destiné  à perpétuer  la  mémoire  de 
M.  Van  Houtte,  et  qui  établit  que  les  som- 
mes reçues  jusqu’à  ce  jour  s’élèvent  à 
13.236  fr.  2*2,  le  Bulletin  â/ arboriculture, 


de  'flori culture  et  de  culture  potagère 
belge  fait  savoir  que  ce  monument,  qui 
sera  élevé  dans  la  commune  de  Gendbrugge, 
où  est  mort  le  célèbre  horticulteur,  « sera 
en  bronze  et  pierre,  et  aura  une  hauteur 
d’au  moins  5 mètres,  piédestal  compris.  On 
espère  que  l’inauguration  pourra  avoir  lieu 
au  printemps  1879.  » N’y  aurait-il  pas  eu 
erreur  dans  les  chiffres,  et  cette  date  de  1879 
n'est-elle  pas  un  peu  éloignée  pour  un  mo- 
nument de  5 métrés  de  hauteur,  et  dont  les 
travaux  .sont  en  pleine  voie  d’exécution? 

— Le  2®  fascicule,  comprenant  les  4®,  5® 
et  6®  livraisons  du  22®  volume  de  la  Flore 
des  serres  et  des  jardins  de  VEurope,  vient 
de  paraître.  A tous  les  points  de  vue,  ce 
fascicule  est  digne  de  ceux  qui  l’ont  précédé  ; 
aussi  ne  peut-on  regretter  qu’une  chose  : la 
lenteur  avec  laquelle  cet  ouvrage  paraît. 
Ce  fascicule  comprend  19  planches  coloriées 
simples  et  4 planches  doubles,  toutes  choi- 
sies parmi  les  espèces  les  plus  récemment 
introduites  ou  parmi  celles  plus  ou  moins 
anciennes,  mais  qui  se  font  remarquer  par 
leur  mérite  intrinsèque  ou  par  des  caractères 
qui  les  rendent  intéressantes,  soit  au  point 
de  vue  scientifique,  soit  pour  l’horticulture. 
Toutes  ces  planches,  dessinées  et  peintes  avec 
le  plus  grand  soin,  démontrent  que,  sous  ces 
rapports,  rien  n’est  négligé,  et  font  regret- 
ter plus  vivement  encore  la  lenteur  avec 
laquelle  paraît  cette  si  remarquable  publi- 
cation, véritable  monument  élevé  à la  science 
des  végétaux,  et  qui  doit  trouver  une  place 
dans  toutes  les  hibüothèques.  Ajoutons  que 
le  texte  complète  heureusement  ce  travail, 
tant  par  la  rédaction  que  par  le  choix  des 
sujets,  ce  qui,  toutefois,  n’a  pas  lieu  d’éton- 
ner, quand  on  sait  que  ce  soin  est  confié  à 
M.  le  docteur  Planchon,  professeur  de  bota- 
nique à la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier, et  qui,  pendant  de  nombreuses  an- 
nées, avait  déjà  été  placé  à la  tète  de  cet 
important  ouvrage.  E.-A.  C.arrière. 


CHAUFFAGE  DES  SERRES 

EXPÉRIENCES  COMPARATIVES  FAITES  EN  1877 

Les  essais  qui,  l’année  dernière  déjà,  i belaud  (de  Paris),  de  Vendœuvre  (d’As- 
avaient  été  .faits  dans  mon  établissement  | nières),  et  dont  les  résultats,  consignés  dans 
d’horticulture  sur  les  appareils  de  chauffage  ' le  précédent  volume  de  la  Bevuehoni- 
de  MM.  Berger-Barillot  (de  Moulins),  Cer-  | coZe  (1),  avaient  attiré  l’attention  de  beaucoup 
(1)  V.  Revue  horticole,  1877,  p.  431.  | (t)  Voir  Revue  horticole,  1877,  p.  291. 
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d’horliculteurs  et  d’amateurs,  m’ont  engagé 
à poursuivre  ces  expériences.  J’ai  donc  ac- 
cepté l’offre  qui  m’était  faite  par  des  cons- 
tructeurs de  Lyon,  MM.  Mathian  et  fils,  me 
demandant  à lixer  à une  de  mes  serres 
une  chaudière  de  leur  construction,  et  de 
l’essayer  comparativement  à celle  qui  avait 
donné,  l’année  précédente,  les  meilleurs 
résultats. 

La  chaudière  (üg.  85),  construite  et  po- 
sée par  les  soins  de  ces  messieurs,  est  com- 
posée d’une  cloche  en  fonte  dans  laquelle 
brûle  le  combustible.  Cette  cloche  est  en- 


tourée d’une  double  enveloppe  concentrique 
en  tôle  fine,  entre  les  parois  de  laquelle  se 
trouve  l’eau  à chauffer. 

Le  combustible  se  verse  par  la  partie  su- 
périeure, munie  d’un  « gueulard  » en  foMte, 
et  la  disposition  de  la  fumisterie  est  telle  que 
la  fumée  ou  les  gaz  de  la  combustion  sont 
obligés  de  faire  encore  le  tour  extérieur  de 
la  chaudière  avant  de  s’échapper  par  la  che- 
minée. Une  petite  porte,  placée  en  avant  et 
au  niveau  de  la  grille,  sert  à l’allumage  et  à 
enlever  le  mâchefer  produit  par  le  combus- 
tible. On  peut  brûler  indifféremment  dans 


Fig.  85.  — Appareil  de  chauffage  des  serres 
de  MM.  Mathian  et  fils. 


cette  chaudière  de  la  houille  ou  du  coke. 
C’est  avec  ce  dernier  que  les  expériences  en 
question  ont  été  faites.  Tout  l’appareil  est 
construit  avec  soin,  et  paraît  présenter  une 
grande  solidité. 

L’appareil  de  MM.  Berger-Barillot,  de 
Moulins,  celui  qui  avait  donné  l’an  dernier 
les  meilleurs  résultats,  et  qui,  par  consé- 
quent, a servi  aux  expériences,  se  compose 
aussi  d’une  chaudière  verticale  tubulaire, 
qui  a été  longuement  décrite  et  figurée  dans 
ce  journal,  l.  c.;  il  est  donc  inutile  d’en 
faire  de  nouveau  la  description.  Ces  appa- 
reils ont  été  fixés  tous  deux,  comme  l’an- 


née précédente,  à deux  serres  semblables, 
nos  13  et  14,  placées  à la  même  exposi- 
tion, et  ayant  chacune  28  mètres  de  lon- 
gueur, 3 mètres  de  largeur  et  2 mètres 
de  hauteur  sous  arêtier.  Chacune  des  chau- 
dières avait  à chauffer  l’eau  contenue  dans 
quatre  rangées  de  tuyaux  de  fonte  de  9 cen- 
timètres de  diamètre,  formant,  avec  les  rac- 
cords et  les  traverses  de  la  serre,  environ 
115  mètres  de  tuyaux  contenant  550  à 
600  litres  d’eau. 

Comme  l’année  précédente  aussi,  l’on 
s’est  attaché  à obtenir  une  température 
moyenne  d’environ  20®  centigrades.  Quelle 
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quantité  de  coiuLustible  faudrait-il  em-  ' 
ployer  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  chau-  ' 
dières  pour  obtenir  ce  résultat?  Tel  était  le  : 
point  à étudier.  i 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  à ce  | 
sujet  ont  été  poursuivies  pendant  soixante  | 
jours,  en  notant  exactement,  et  cela  six  fois  j 
par  jour  : à six  heures,  à neuf  heures  du 
matin  et  à midi,  puis  à deux  heures,  cinq 
heures  et  dix  heures  du  soir,  la  tempéra- 
ture intérieure  de  la  serre,  et  en  notant  en 
même  temps,  chaque  dix  jours,  la  quantité 
de  combustible  employé. 

Les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans 
le  tableau  ci-dessous  ; 

RÉC.APITULATION  DES  EXPÉRIENCES. 


1 

j 

Serre  13. 

Serre  lé. 

i 

.Ippareil  Malhian. 

Appareil 

Berger  et  Barillot. 

Tempé- 

rature 

moyenne. 

Coke 

consommé. 

Tempé- 

rature 

moyenne. 

Coke 

consommé. 

Ire  décade. 
2e  décade. 
3e  décade. 
4e  décade. 
5e  décade. 
6®  décade. 

2lo  80 
20°  50 
20°  33 
19»  60 
19»  95 
21»  23 

11  h.  50 
10  h.  » 
6 h.  50 
9 h.  25 
10  h.  50 
10  h.  25 

22»  46 
21»  30 
21»  28 
20»  28 
20»  18 
21»  75 

fl  h.  75 
10  h.  50  i 
6 h. 50  ! 
8 h.  75  1 
10  h. 25  ! 
10  h.  » ; 

Totaux . 

123»  41 

57  h.  » 

127»  25 

57  h.  75  ; 

Dépense  moyenne 

(en  calcnlant  le  coke 
à 2 fr.  l’hectolitre)  : 
1 f.  OO  par  jour. 

Température 
moyenne  : 20'^  56. 

Dépense  moyenne 

(en  calculant  le  coke 
à 2 fr.  l’hectolitre)  : 
1 f.  02  par  jour. 

Température 
moyenne  : 21<>  20. 

I 


De  ces  expériences  il  résulte  qu’à  quel- 
ques centièmes  de  degré  près,  on  est  ar- 
rivé à obtenir  une  égale  température,  la  dé- 
pense étant  aussi  à peu  près  la  même.  On 
en  peut  donc  conclure  que  les  deux  appa- 
reils sont  d’égale  puissance  de  chauffe  par 


rapport  à la  même  quantité  de  combustible 
employé.  Tous  deux  sont  relativement  très- 
bons.  L’appareil  de  MM.  Berger-Barillot  se 
recommande  par  son  extrême  simplicité  de 
pose,  le  peu  de  frais  de  fumisterie  qu’il  né- 
cessite, la  facilité  de  son  nettoyage,  par  la 
plaque  mobile  en  fonte  qui  le  recouvre  et 
de  la  grille  mobile  aussi,  qui  permet  de 
vider  le  foyer  en  un  instant.  Par  contre,  on 
peut  craindre  un  manque  de  solidité  par 
I le  peu  de  d urée  que  pourraient  avoir  les  tubes 
I de  cuivre  employés  et  exposés  au  passage 
j des  gaz  provenant  de  la  combustion  du 
I coke,  et  enfin  la  difficulté  de  réparation  par 
I suite  du  manque  d’outils  spéciaux,  que  ne 
j possèdent  pas  les  horticulteurs. 

La  chaudière  de  MM.  Malhian  paraît  su- 
périeure comme  solidité,  et  offre,  de  plus, 
par  l’adjonction  de  son  enveloppe  concen- 
trique en  tôle,  la  facilité  d’être  aisément 
réparée.  Mais,  d’un  autre  côté,  elle  exige 
une  fumisterie  assez  compliquée  et  toujours 
onéreuse;  toutefois,  il  me  semble  que  son 
usage  pourrait  être  facilité  en  remplaçant 
la  grille  actuelle,  qui  est  fixe,  par  une  autre 
mobile,  glissant  dans  des  coulisses,  et  per- 
mettant de  nettoyer  plus  facilement  le  foyer. 

A.  Truffaut, 

Horticulteur  à Versailles. 

On  a pu  voir,  par  ce  qui  précède,  que  les 
deux  chauffages  dont  il  vient  d’être  parlé,  et 
qui  semblent  résumer  le  maximum  du  pro- 
grès dans  cette  question  si  importante  de 
l’horticulture,  quoique  bons,  laissent  encore 
à désirer.  Aussi,  tout  en  les  recommandant, 
nous  engageons  les  constructeurs  à ne  pas 
s’arrêter  là.  Lors  d’un  récent  voyage  que  nous 
avons  fait  à Nancy,  nous  avons  remarqué 
un  système  qui  nous  a paru  présenter  des 
avantages.  Nous  nous  proposons  d’en  donner 
une  description  et  une  figure,  en  nous  ap- 
puyant sur  des  résultats  qui  semblent  en 
indiquer  la  supériorité.  [ Rédaction. ] 
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Nabonnand,  horticulteur  au  golfe  Juan 
(Alpes-Maritimes).  Culture  sur  une  grande 
échelle  de  Rosiers,  particulièrement  desThés 
et  Noisettes,  francs  de  pied  ou  greffés.  Grand 
assortiment  de  Palmiers  rustiques  pour  la 
région  méditerranéenne  ; arliustes  et  arbris- 
seaux à feuilles  caduques  et  à feuilles  per- 
sistantes. Plantes  diverses  de  serre  et  de 


pleine  terre.  Spécialités  : Agaves, plantesgras- 
ses.  Yuccas,  Camélias,  Lauriers  roses,  etc. 
Plantes  pour  bordures,  oignons  et  tuber- 
cules à fleurs.  Culture  spéciale  d’Oran- 
gers,  etc. 

— Charles  Huber  et  horticulteurs  à 
Hyères  (Var).  Catalogue  général  pour  1877 
et  1878.  Graines  de  plantes  nouvelles,  an- 
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nuelles  et  autres.  Parmi  ces  graines,  citons 
les  suivantes  : Berberis  heteropoda,  Eulalia 
japonica,  Musa  Liwingstonia,  Nelumhium 
Leichhardti,  Reana  luxurians  ou  Teosinté, 
confondu  à tort  avec  le  Tripsacum  monos- 
tachyum,  avec  lequel  la  plante  n’a  rien  de 
commun.  Viennent  ensuite  les  diverses 
sections  de  plantes  grimpantes,  de  Grami- 
nées ornementales,  de  Cannas,  Primevères 
de  la  Chine,  de  plantes  aquatiques,  etc. 
Graines  d’arbres  et  d’arbustes  grimpants  et 
autres,  de  Cucurbitacées,  d’oignons  à 
fleurs,  etc.  Plantes  diverses.  Palmiers,  Dra- 
cænas.  Orangers,  Citronniers,  Grenadiers. 
Collections  de  Bambous,  de  Lauriers  roses 
(Nerium),  de  Cannas,  etc. 

— Charles  Verdier  fils  aîné,  horticul- 
teur, 28,  rue  Baudricourt,  Paris.  Outre  les 
Bosiers  de  toutes  espèces  qui  sont  une  spé- 
cialité de  l’établissement  et  cultivés  sur  une 
très-grande  échelle,  soit  francs  de  pied,  soit 
greffés  à diverses  hauteurs,  on  trouve  là  des 
plantes  bulbeuses  et  tubéreuses  variées, 


telles  que  : Amaryllis,  Lis,  Tigridias,  Bégo- 
nias, Muguet,  Amorphophallus,  1ns,  Tu- 
béreuses, Tritoma,  etc.  Quant  aux  Glaïeuls, 
rappelons  que  M.  Ch.  Verdier  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  monopole  des  types  dits 
((  Souchet,  » et  qu’on  trouve  chez  lui,  avec 
les  nouveautés  les  plus  récentes,  toutes  les 
variétés  qui,  bien  que  plus  ou  moins  an- 
ciennes, sont  toujours  restées  au  commerce 
et  comptent  même  parmi  les  plantes  de 
premier  mérite.  Inutile,  croyons-nous,  de 
rappeler  à nos  lecteurs  que  M.  Ch.  Verdier, 
s’étant  fait  tout  particulièrement  une  spé- 
cialité de  Pivoines,  et  toujours  tenu  à la 
hauteur  en  ce  genre,  il  est  en  mesure  de 
fournir  toutes  les  variétés  avec  noms,  soit 
des  sinensis  ou  fragrans,  des  officinales  ou 
« paradoxales,  »*soit  enfin  des  sortes  li- 
gneuses (Moutan),  improprement  appelées 
arhorea,  puisque  c’est  à peine  si  certaines 
d’entre  elles  constituent  des  arbustes. 

E.-A.  Carrière. 


ENKYANTHUS  JAPONICUS 


Peu  nombreux  en  espèces,  le  genre  En- 
kyanthus,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Éricacées,  se  place  auprès  des  Kalmias. 
L’espèce  qui 
fait  le  sujet  de 
cette  note  est 
d’assez  récen- 
te introduction 
dans  les  cul- 
tures où,  du 
reste , elle  est 
très-rare.  Elle 
constitue  un 
petit  arbuste 
dressé , très- 
rameux,  à ra- 
milles grêles, 
d’un  gris  cen- 
dré. Feuilles 
(figure  86)  ca- 
duques , très- 
minces,  large- 
ment obova- 
les-elliptiques, 
longues  d’en- 
viron 35  millimètres , larges  de  22-25 , 
portées  sur  un  pétiole  très-court  (2-3  milli- 
mètres), rougeâtres,  très-court  ement  vil- 


leuses sur  les  nervures,  à bords  très-fine- 
ment et  courternent  dentés,  d’un  vert  mat 
en  dessus,  vert  luisant  en  dessous.  Inflores- 
cence (fig.  86) 
axillaire  sor- 
tant de  bour- 
geons envelop- 
pés d’ écail- 
les scarieuses, 
blanchâtres , 
comme  trans- 
parentes , qui 
persistent  et 
forment  une 
sorte  de  cali- 
cule  d’où  par- 
tent les  fleurs 
qui,  solitaires 
à l’extrémité 
d’un  pédon- 
cule arqué 
d’environ  2 
centimètres  de 
longueur,  for- 
ment des  sortes 
de  grelots  assez  gros,  à 5 angles  très-saillants, 
resserrés  à l’extrémité  qui,  béante,  présente 
5 divisions  très-courtes,  réfléchies.  La  cou- 


Fig.  86.  — Raraille  florale  et  feuille  isolée  d'Enhyanthus 
Japoniciis,  de  grandeur  naturelle. 
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leur  des  fleurs,  d’abord  verdâtre,  passe  au 
blanc  mat. 

L'Enkyanthus  Japonicus,  originaire  du 
Japon,  est  très-rustique;  sa  floraison,  qui 
s’est  montrée  probablement  pour  la  pre- 
mière fois,  en  France,  chez  MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux,  en  1877, 
a lieu  au  printemps,  quand  les  feuilles  com- 
mencent à paraître,  vers  le  commencement 
d’avril.  On  cultive  la  plante  en  terre  de 
bruyère  tourbeuse  grossièrement  concassée. 


et  en  la  plaçant,  autant  que  possible,  à l’ex- 
position du  nord.  Du  reste,  la  culture  est  à 
peu  près  celle  des  Rhododendrons.  La  mul- 
tiplication se  fait  par  boutures,  à l’aide  de 
bourgeons  semi-aoûtés  que  l’on  met  sous 
cloche,  dans  la  serre  à multiplication,  à peu 
près  à froid. 

On  pourra  se  procurer  cette  espèce  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux. 

E.-A.  Carrière. 


UiNE  VISITE  AUX  ARBRES  GÉANTS 

DE  L’AUSTRALIE  ET  DE  LA  CALIFORNIE 


Il  n’est  sans  doute  pas  de  sujet  plus  inté- 
ressant pour  le  voyageur  européen,  à Vic- 
toria, que  ces  colosses  du  règne  végétal,  dont 
les  dimensions  et  l’âge  surprennent  et  con- 
fondent. Quelques  journaux  leur  ayant  at- 
tribué une  hauteur  de  500  pieds  et  même 
davantage,  j’éprouvai  le  désir  de  contrôler 
l’exactitude  de  leurs  assertions;  arrivé  à 
Melbourne,  j’appris  de  personnes  tout  à fait 
dignes  de  foi  qu’on  avait  évidemment  exa- 
géré la  susdite  dimension,  mais  que  néan- 
moins on  pouvait  affirmer  hardiment  que 
l’île  possédait  les  arbres  les  i>lus  élevés  du 
monde  entier.  J’ai  eu,  l’année  dernière,  la 
bonne  fortune  de  passer  quelques  jours  à 
Fernshaw  et  à Mountain  Ashes,  où  croissent 
ces  géants,  et  de  voir  ensuite  leurs  rivaux 
en  Californie  : les  fameux  Séquoia  (qu’à 
tort  on  appelle  communément  en  Angleterre 
Vellingtonia)  qui  représentent,  en  un  mot, 
tout  ce  que  les  deux  hémisphères  boréal  et 
austral  ont  produit  de  plus  gigantesque 
comme  végétation. 

Les  Eucalyptus  australiens,  à Fernshaw. 

Fernshaw  est  situé  à 45  milles  au  nord- 
est  de  Melbourne,  au  fond  d’une  étroite 
vallée  enserrée  de  montagnes  granitiques 
qui,  d’un  côté  surtout,  n’ont  pas  moins  de 
4,600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Leurs  versants,  raides  sans  être  escarpés, 
sont  recouverts  de  plusieurs  pieds  d’épais- 
seur d’un  sol  composé  de  granit  désagrégé 
et  de  sable  végétal  qui  paraît  tellement  con- 
venir aux  Eucalyptus,  qu’ils  prospèrent  éga- 
lement bien  sur  les  deux  versants  de  ces 
montagnes  comme  dans  le  vallon  qu’elles 
abritent.  Dans  quelques  endroits,  les  Noi- 
setiers d’Australie  croissent  sous  bois  en 


telle  quantité,  qu’il  est  difficile  de  se  frayer 
un  passage;  cette  végétation  préserve  les 
racines  des  Eucalyptus  des  atteintes  brû- 
lantes du  soleil,  en  entretenant  une  humidité 
permanente  à la  surface  du  sol.  Dans  d’au- 
tres parties,  ce  sont  des  Fougères  arbores- 
centes qu’on  rencontre  en  quantité  considé- 
rable ; elles  ont  fait  donner  au  village  voisin 
le  nom  de  Fernshaw. 

En  réponse  aux  questions  que  je  leur  fis, 
les  habitants  m’apprirent  qu’aucun  d’entre 
eux  n’avait  vu  d’arbre  abattu  mesurer 
400  pieds  de  long,  et  après  m’être  fait  mon- 
trer les  plus  gros,  dont  je  pris  exactement 
les  dimensions,  je  constatai  que  trois  de  ces 
colosses  avaient,  à 5 pieds  du  sol,  en  circon- 
férence : le  premier,  88  pieds  8 pouces  ; le 
deuxième,  39  pieds,  et  le  troisième  39  pieds 
9 pouces.  Ces  arbres  étant  très-rapprochés 
les  uns  des  autres,  il  serait  très-long  et  bien 
difficile  d’en  mesurer  l’élévation  exacte  ; mais 
en  prenant  comme  terme  de  comparaison 
un  arbre  de  moyenne  grosseur  que  je  trou- 
vai abattu,  je  fus  convaincu  que  la  plupart 
avaient  plus  de  300  pieds  de  hauteur,  mais 
qu’il  n’y  en  avait  pas  qui  atteignît  400  pieds 
(dans  ce  voisinage  du  moins).  Pourtant, 
d’après  les  renseignements  que  m’ont  bien 
voulu  donner  MM.  Ellery  et  Amn  Mueller,  on 
aurait  abattu  à Mount- Sabine  un  arbre  de 
375  pieds  de  long,  dont  la  tige  terminale 
avait  été  brisée  par  les  vents,  et  ces  Mes- 
sieurs estiment  que,  sans  cet  accident, 
l’arbre  eût  eu  40  pieds  de  longueur  en  plus  ; 
à la  première  intersection  des  branches  il 
avait  17  pieds  3 pouces  de  diamètre;  aussi 
le  considérait-on  comme  le  plus  grand  arbre 
connu.  M.  Von  Mueller  m’a  affirmé  que 
dans  la  cliaîne  des  Dandemoong,  il  en  exis- 
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tait  un  qui  avait  420  pieds  d’élévation  et  ! 
que,  dans  le  voisinage  de  celui-ci,  sur  les 
bords  élevés  de  l’Upper-Yarra  et  de  l’Up- 
per-Goulburne-River,  plusieurs  Eucalyptus 
amygdalina,\dir.  regnans,  avaient  à peu  près 
la  même  hauteur.  Il  en  a mesuré  un  dont 
l’extrémité  avait  été  cassée  à une  hauteur 
de  365  pieds  ; la  base  de  la  portion  brisée 
n’avait  pas  moins  de  3 pieds  de  diamètre,  et 
le  tronc  avait  du  pied  aux  premières  bran- 
ches 295  pieds.  Les  renseignements  et  di- 
mensions consignés  ci-dessus,  puisés  aux 
sources  les  plus  autorisées,  nous  démontrent 
tout  d’abord  que  les  Eucalyptus  de  Victoria 
sont  beaucoup  plus  élevés  que  les  Séquoias 
de  la  Californie,  mais  que  néanmoins  ils 
sont  en  dessous  des  chiffres  donnés  par  des 
voyageurs  mal  renseignés  ou  exagérés  par 
des  reporters  fantaisistes. 

Les  Séquoia  de  la  Californie. 

Moins  gracieux  d’aspect  que  les  Euca- 
lyptus de  Victoria,  ces  végétaux  monstres 
croissent  par  petits  groupes  isolés  au  milieu 
des  forêts  de  Pins  qui  recouvrent  les  versants 
de  la  Sierra-Nevada,  à 120  milles  de  la  mer 
et  à une  altitude  de  4,700  pieds,  comme  à 
Calaveras-Grove,  ou  de  6,500  pieds,  à Mari- 
posa-Grove,  la  plus  méridionale  des  huit 
stations  où  se  trouvent  les  Séquoia  gigantea. 
Les  quatre  plus  grands  qu’on  ait  mesurés  à 
Calaveras  accusentles  dimensions  suivantes  : 
hauteur  en  pieds  : 325,  319,  315,  307  ; cir- 
conférence en  pieds  : 40,  45,  61, 47.  Le  plus 
gros  des  arbres  de  Mariposa-Grove  a eu  la 
cime  effroyablement  fracassée  par  la  foudre 
ou  par  le  vent,  et  malgré  cela,  il  mesure 
270  pieds  de  hauteur  et  81  pieds  6 pouces 
de  tour;  plusieurs  autres,  à 5 pieds  du  sol, 
ont  une  circonférence  de  70  pieds;  mais  le 
plus  gros  de  tous  les  Séquoias  est  connu 
sous  le  nom  de  Big-Grizzly ; il  a 93  pieds 
7 pouces  de  circonférence  à la  base  et 260  pieds 
de  haut  ; quelques-unes  de  ses  branches  ont 
au  moins  6 pieds  de  diamètre.  Ces  énormes 
géants  font  un  singulier  contraste  avec  les 


arbres  qui  les  environnent  et  qu’ils  domi- 
nent fièrement.  Tantôt  ils  sont  associés  à des 
Pinus  ponderosa  et  Lamhertiana  ; tantôt 
ce  sont  des  Abies  Douglasii  et  des  Picea 
grandis  qui  les  entourent.  On  y voit  aussi 
des  Libocedrus  decurrens  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  Séquoias;  mais  pour- 
tant ils  sont  de  beaucoup  plus  jolis  comme 
forme,  car  ces  géants  sont  généralement  mal 
faits  et  sont  bien  loin  d’avoir  la  régularité 
en  quelque  sorte  géométrique  que  nous 
sommes  accoutumés  à leur  voir  en  Europe. 
Leur  écorce  inégale  et  très-rugueuse  est  en 
outre  couverte  de  larges  crevasses  qu’a  occa- 
sionnées la  croissance,  et  celles-ci  ont  souvent 
12  et  même  17  pouces  de  profondeur;  cette 
écorce  est,  comme  celle  du  Cèdre,  richement 
colorée  de  rouge  brun.  Lorsque  son  bois  est 
sec,  il  est  d’une  légèreté  remarquable,  et  il 
se  colore  en  rouge  foncé.  Le  climat  du  pays 
où  croissent  ces  étonnants  végétaux  est  sujet 
à de  bien  grandes  variations  atmosphériques  ; 
en  hiver,  la  neige  couvre  leurs  racines  d’un 
épais  manteau,  et  le  froid  y est  très-vif  par 
suite  de  la  sécheresse  de  l’air;  pendant  l’été, 
au  contraire,  la  chaleur  y est  intense  et  gé- 
néralement sèche,  mais  ces  arbres  sont  doués 
d’une  telle  vitalité  qu’ils  supportent  égale- 
ment bien  les  rigueurs  du  froid  et  les 
rayons  du  soleil,  et  qu’ils  résistent  aux  orages 
les  plus  violents.  Chose  singulière  à noter  : 
à Mariposa-Grove,  où  croissent  les  plus  gros 
Séquoias  de  la  Californie,  le  sol  est  d’une 
nature  identique  à celui  qui  produit  les 
géants  d’Australie.  Les  côtes  de  la  Californie, 
sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de 
milles  et  une  largeur  variable  que  recouvre 
la  brume  maritime,  sont  boisés  de  Séquoia 
semperpirens,  proche  allié  du  8.  gigantea. 
Quoique  sa  taille  soit  plus  réduite,  il  atteint 
quelquefois  300  pieds  de  haut  et  mesure 
de  45  à 50  pieds  de  circonférence.  Son  bois 
est  très-estimé  ; il  a servi  à la  construction 
du  plus  grand  nombre  des  maisons  de  San- 
Francisco.  Puvilland. 

(Extrait  du  Gardeners'  chronicle .) 


CUPflEA  ROEZLI 


Cette  magnifique  et  nouvelle  espèce,  que 
vend  actuellement  M.  Charles  Huber,  hor- 
ticulteur à Nice  (Alpes-Maritimes),  a été 
découverte  dans  le  pays  de  Tepic,  au  Mexique, 
par  M.  Roezl,  qui  en  envoya  des  graines  à 


M.  Ortgies.  Les  premiers  semis  ont  été  faits 
par  M.  Ch.  Huber,  en  août  1875.  La  plante 
forme  un  arbuste  suffrutescent,  très-vigou- 
reux, pouvant  atteindre  1 mètre  et  plus  de 
hauteur  ; les  bourgeons,  très-rapprochés, 
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élancés,  ont  l’écorce  scabre,  comme  vis- 
queuse, villeuse-hispide  par  des  poils  lanu- 
gineux d’un  roux  foncé.  Feuilles  opposées, 
décussées,  très-scabres,  entières,  ellipti- 
ques-lancéolées,  acuminées  au  sommet, 
longues  de  7-8  centimètres,  larges  de  3-4  ; 
pétiole  court,  rouge  à son  insertion,  où  se 
trouve  une  légère  saillie  annulaire  colorée 
comme  la  base  du  pétiole.  Ramilles  Horales 
axillaires  opposées,  souvent  alternes  ou 
irrégulièrement  disposées  par  suite  d’avor- 
tements partiels.  (Ces  ramilles  florales,  pla- 
cées à l’aisselle  d’une  bractée  étroitement 
linéaire,  sont  d’un  rouge  ferrugineux  par 
de  nombreux  poils.)  Fleurs  extrêmement 
abondantes,  villeuses  dans  toutes  les  par- 
ties, un  peu  gibbeuses  ou  calcariformes,  d’un 
beau  rouge  cinabre,  excepté  dans  la  partie 
supérieure  rétrécie,  qui  est  jaune  verdâtre. 

Par  sa  vigueur,  son  extrême  floribon- 
dité  et  la  longue  durée  de  sa  floraison,  le 
Cuphea  Roezlii  sera  très-recherché  pour 
l’ornementation  des  serres  froides  sous  le 
climat  de  Paris,  et  pour  celle  des  jardins 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
Soumise  à une  culture  raisonnée  et  appro- 
priée, nous  ne  doutons  pas  que  cette  espèce 
puisse  alimenter  les  marchés.  Mise  de 
bonne  heure  en  pleine  terre  dans  une  posi- 


tion un  peu  abritée  et  fortement  insolée, 
cette  plante,  dont  la  floraison  est  excessive- 
ment abondante,  commence  à fleurir  dans 
le  courant  de  l’été,  et  continue  sans  inter- 
ruption jusque  dans  l’hiver,  à condition,  bien 
entendu,  que  les  plantes  soient  à l’abri  de  la 
gelée.  Cette  espèce  peut  donc,  suivant  le 
cas,  être  cultivée  comme  bisannuelle,  en 
laissant  geler  les  plantes  en  pleine  terre, 
ainsi  qu’on  le  fait  pour  certaines  plantes  de 
serre,  les  Pélargoniums  par  exemple,  ou 
bien  être  considérée  comme  arbuste  de 
serre  et  soumise  à des  rempotages  appro- 
priés et  à une  taille  printanière,  raisonnée 
d’après  le  but  qu’on  se  propose  d’atteindre. 

La  multiplication  se  fait  par  graines  et 
par  boutures  ; on  élève  les  plantes  en  pots, 
et  on  les  pince  au  besoin  pour  les  faire  rami- 
fier et  leur  donner  une  forme  régulière;  on 
les  rentre  l’hiver  sous  des  châssis  froids  ou 
dans  une  serre,  où  on  les  place  sur  des 
tablettes,  près  de  la  lumière  ; puis,  lorsque 
les  gelées  ne  sont  plus  à craindre,  on  plante 
en  pleine  terre,  ainsi  qu’on  le  fait  des  Pétu- 
nias, Pentstemons,  etc.  etc.,  de  façon  à avoir 
des  fleurs  jusqu’à  la  fin  de  l’automne,  si  la 
température  est  suffisamment  clémente. 

E.-A.  Carrière. 
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Indigofera  dosua  compacta.  Cette  va- 
riété, dont  le  port  et  le  faciès  ressemblent 
assez  à ceux  du  type,  s’en  distingue  néan- 
moins par  sa  végétation,  c’est-à-dire  par  la 
disposition  de  ses  rameaux  à s’élever  verti- 
calement, ce  qui  la  rend  très-propre  à former 
des  petits  arbrisseaux  à tige.  Elle  se  dis- 
tingue encore  par  ses  inflorescences  très- 
compactes,  par  ses  fleurs  plus  grandes,  qui 
sont'  d’un  beau  rose  foncé  vineux.  Quant  à 
sa  lloribondité,  elle  est  extrême,  surtout 
lorsque  les  plantes  ont  des  tiges  de  plusieurs 
années.  ' 

Laurocerasus  lancœfolia.  Variété  très- 
curieuse  et  très-distincte,  obtenue  dans  un 


semis  de  graines  de  l’espèce  commune.  Les 
branches,  minces  ou  grêles,  sont  strictement 
dressées-fastigiées  ; les  feuilles,  très-régu- 
lièrement lancéolées-elliptiques,  sont  atté- 
nuées aux  deux  bouts,  entières,  coriaces, 
d’un  vert  gai,  luisantes  en  dessus.  Plante 
remarquable  qui  tranche  nettement  avec 
toutes  les  variétés  connues,  et  qui,  par  son 
port  gracieux  et  l’aspect  tout  particulier  de 
son  feuillage,  pourra  être  cultivée  pour  être 
placée  dans  les  jardinières,  où  elle  fera 
bon  elfetet  s’harmonisera  avec  les  plantes  à 
fleurs. 

E.-A.  Carrière. 
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Haage  et  Schmidt.  — Xerophytaretinervis,  53. 

Hardy  (A.).  Fructification  du  Bambusa  spi~ 
nosa,  356. 

Hénon  (Dr).  — Sur  six  variétés  de  Bambous 
du  Japon,  13. 

lloULLET.  — Hy77îenocallis  speciosa,  9.  — 
Floraison  du  Litchi  au  Muséum,  139.  — 
Macleyana  coccinea,  189.  — Musa  su- 
pe^La,  Tll.  — Kleinia  fulgens,  350. 

J 

Jamin  (F.).  — L’établissement  horticole  de 
Bourg-la-Reine,  164.  — Pêche  princesse  de 
Galles,  370. 

Jarlot  (J.).  Traitement  et  utilisation  comme 
engrais  des  coupes  de  gazons,  103.  — Expo- 
sition d’horticulture  de  Moulins,  227. 


JouiN  (V.).  — Nuttalia  cerasi  for  rnis,  431. 

Jules  (Louis).  — Plantes  à feuillage  ornemental 
pouvant  servir  à la  décoration  des  jardins  en 
été,  111. 

E 

Lachaume  (Jules).  — Le  Bromelia  pingoin, 
ses  qualités,  ses  usages  divers  à l’île  de 
Cuba  ; son  analogie  avec  le  J^amprococcus 
Vallerandi,  362. 

Lalande  jeune.  — Floraison  de  VArundinaria 
falcata,  22.  — Floraison  à Nantes  du  Bam- 
busa violascens,  222. 

Laliman.  — Greffage  par  soudure  naturelle  de 
la  Vigne,  113.  — Recherches  sur  la  vérité 
phylloxérique  : exclusion  des  Vignes  de  l’Expo- 
sition universelle,  391. 

Lamare  (P. -U.).  — Faits  de  dichroïsme  et  de 
dimorphisme  observés  sur  des  Gloxinias  ; 
action  tonique  des  feuilles  et  de  l’écorce  de 
l’If,  321. 

Lambertye  (De).  — La  pleine  lune  a-t-elle  une 
influence  sur  la  mise  à fruit  du  Melon,  28. 
— Arboriculture  fruitière  du  littoral  de  la 
Méditerranée  : de  Nice  à Port-Vendres,  131. 

Lambin  (E.).  — Les  légumes  nouveaux 

de  1876,  17. 

Lambotte  (G.).  — PJiloæ  Drummundii  et  Ré- 
sédas ligneux,  58. 

Lannoy  (De).  — Un  Dattier  propre  à la  région 
méditerranéenne,  32. 

Lebas.  — Allamanda  Wardleyana,  20.  — 
Héliotrope  Mme  Boucharlat,  156.  — Culture 
des  plantes  en  vases  pour  l’ornementation  des 
appartements,  169.  — Cobæa  scandois,  216. 
— Bibes  sanguineuAn  floy^e  pleno,  220.  — 
Acer  negundo  vaiùegatum  ; sa  multiplica- 
tion par  bouture  en  sec  , 256.  — Bhodo- 
dendron  formosum,  280.  — Fuchsia  Bicar- 
toni,  397.  — Phormium  tenax  nanum,  418. 
— Touimefortia  heliotropioides,  460. 

Leclerc.  — Asters  vivaces  traités  comme  plan- 
tes annuelles,  54.  — Une  vieille  plante  et  un 
nouvel  Épinard  d’hiver,  79. 

Lemoine  (V.).  — Exposition  d’horticulture  de 
Nancy,  261. 

Leroy  (Louis! . — Exposition  d’horticulture 
d’Angers,  84. 

Lunaret  (Léon  de).  — Fructification  en  France 
du  Musa  ensete,  264. 

M 

Magnier  (Charles).  — Le  Thé,  72.  — Les  Éra- 
bles du  Japon,  149.  — Trois  plantes  orne- 
mentales trop  négligées,  165.  — Les  Scilles, 
314.  — Les  Narcisses,  331. 

Mail.  — Emploi  de  la  fumée  contre  les  gelées 
printanières,  164. 

Marchand.  — Maïs  sucrés  considérés  comme 
légumes,  34.  — Des  Kakis  japonais,  232. 
— Lettres  de  Californie,  335,  351,  458. 

Mariette.  — Moyen  de  préserver  les  Pois  de 
semis  contre  les  rongeurs,  444. 

Martin.  — Haricots  beurre  sans  parchemin,  8. 

Martins  (Ch.).  Demande  de  pollen  de  Cycas 
7'evoluta,  325. 

May.  — Cassia  Marylandica,  109.  — Moyen 
d’obtenir  des  Plilox  nains,  159.  — Multipli- 
cation des  végétaux  à l’aide  des  racines,  171. 
— Chœnomeles  japonica  umbilicata,  220. 
— Adamia  versicoior,  239.  — Edyworthia 
chrysantha,  248.  — Viola  Munbyana.  431. 

Mazel.  — Torenia  Fournieri,  44. 

Messager  (A.).  — Fragments  d’une  histoire 
inédite  du  jardinage,  424, 
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Michelin.  — École  nationale  d’horticulture  de 
Versailles,  345,  365. 

Miquet.  — Le  Miellat,  son  origine,  5.  — Sur 
la  culture  des  Jacinthes,  308. 

Nardy.  — Quelques  mots  sur  les  Dasylirion,  339. 
— La  sécheresse  à Hyères  ; exemple  de  reprise 
de  Vignes  phylloxéréés,  342. 

Naudin  (Ch.).  — Une  nouvelle  hypothèse,  136. 
— Quelques  mots  de  météorologie  horti- 
cole, 174.  — Singuliers  effets  d’un  hiver  sec, 
214.  — Deux  plantes  intéressantes,  318.  — 
Casimiroaedulis  (Pomme  mexicaine),  445. 

Neumann  (L.).  — Un  secret  de  propagation  des 
plantes,  30.  — Nouveau  Polemonium  des 
montagnes  Rocheuses,  40.  — Senecio  pul- 
cher,  93.  — Dragonnier  à feuilles  zébrées 
{Dracæna  Goldieana),  116.  — Bomarea 
Carderi,  187.  — Concombre  souterrain,  308. 
— Holhællia  latifolia,  446. 

Noblet.  — Plantes  en  fleur  à la  fin  de  dé- 
cembre, 50. 

O 

OUNOUS  (Léo  d’).  — Quelques  légumes  inté- 
ressants du  Sud-Ouest,  210. 

P 

PÉAN  (A.).  — Raisins  blancs  et  noirs  sur  le 
même  pied  de  vigne,  461. 

Perrts  (É.L  — Les  oiseaux  et  les  insectes,  70, 
108,  211. 

PuviLLAND.  — Première  grande  exposition  de 
la  Société  royale  d’horticulture  d’Angle- 
terre, 207.  — Quelques  extraits  du  Garde- 
ner’s  Chronicle^  215.  — Libonia  florihunda, 
230.  — Stapelia  gigantea,  253.  — Varia, 
266.  — Culture  des  Fraisiers,  274.  — Expo- 
sition nationale  de  Roses,  à [Londres,  288. 
— Plumbago  capensis,  316,  390.  — Note 
sur  les  arbres  et  arbustes  japonais,  319.  — 
Plantes  d’orangerie  ; leur  culture  et  leur 
emploi,  333.  — Petrœa  volubilis,  340.  — 


Rusticité  des  Bégonias  tubéreux,  376.  — Une 
visite  aux  arbres  géants  de  l’Australie  et  de 
la  Californie,  468. 

R 

Rafarin.  — Revue  de  quelques  plantes  nou- 
velles, 35,  87,  254.  — Exposition  de  Ver- 
sailles, 251.  — Exposition  d’horticulture  de 
Nancy,  325. 

Ravenel  (Jules).  — La  vérité  sur  le  Fraisier 
Buisson  d’Argenteuil,  118.  — Exposition 
d’horticulture  de  Lyon,  267.  — Exposition 
d’horticulture  de  Lisieux,  372. 

Rigault  (H.).  — Pomme  de  terre  Royal  ash 
leaved  Kidney,  408. 

Rougier-Ciiauvière.  — Bilbergia  speciosa,  10. 

S 

ScHAEDLER  (G.).  — Mémoire  sur  les  Palmiers, 
235. 

SiSLEY  (Jean).  — Melon  Moscatello,  .51.  — Les 
Vignes  japonaises,  les  Hortensias  bleus,  182. 
— Rusticité  du  Bégonia  discolor  et  de 
V Amorphophallus  Rivieri,  282. 

SiSLEY'(Léon).  — Horticulture  japonaise,  13. 

T 

Tourasse.  — Nouvelle  théorie  pour  la  mise  à 
fruits  des  arbres  fruitiers,  257. 

Troubetzkoy  (Prince  Pierre).  — Un  jardin  sur 
le  lac  Majeur,  330. 

Truffaut  (A.).  — Exposition  internationale 
d’horticulture,  à Amsterdam,  193.  — Chauf- 
fage des  serres  ; espériences  comparatives 
faites  en  1877,  464. 

Vallerand  (E.).  — Des  Gesnériacées  : his- 
toire et  culture  des  Nægélias,  166. 

Vauvel  (L.).  — La  Société  d’instruction  pro- 
fessionnelle de  jardinage,  7.  — Inconvénient 
de  Remploi  du  goudron  comme  insecti- 
cide, 56. 

Verlot  (B.).  — Lopezia  hirsuta,  190. 
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'^Anemone  fulgens,  270. 

Aria  Hostii,  210. 
vBübergia  speciosa,  10. 

. Cerasus  semperflorens,  50. 

Cerasus  serratifolia  rosea,  391. 

Ciq^hea  Roezli,  469. 

Clématite  Madame  Grangé,  150. 

^ Cypripedium  macranthum  ventricosum,  310. 
^ Dircæa  refulgens  anomala,  250. 

V Gloxinia  variabilis,  70. 

Hebeclinium  Panamense,  330. 

'^Kleinia  fulgens,  350. 
vLamprococcus  V aller andi,  130. 


"^Lopezia  hirsuta,  190. 

Malus  coronaria,  410. 
vPêche  Goulombier,  30. 

Pêche  Princesse  de  Galles,  370. 

Pentstemons  hybrides  à grandes  fleurs,  450. 
Peristeria  elata,  110. 

Pitcairnia  muscosa,  430. 
vPommier  galeux,  170. 

^Portulaca  grandiflora,  variétés  à fleurs  dou- 
bles, 90. 

‘'Raisin  Boisselot,  230. 

'^Solanum  Wallisii,  291. 
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Adianthum  speciosum,  36. 

Aimant  en  fer  à cheval,  395. 

Arbres  géants  de  l’Australie  et  de  la  Californie 
(Une  visite  aux),  468. 

Artocarpus  Canoni,  37. 

Bâches  du  potager  de  Versailles  pour  la  culture 
des  primeurs,  366. 

Bâches  fixes  du  potager  de  Versailles  pour  la 
culture  forcée,  367. 

Beschorneria  dubia,  154.  — Ptamille  florale, 
155.  — Fruit,  155. 

Bomarea  Carderi,  187. 


Buddleia  curviflora  type,  296.  — Buddleia 
curviflora  salicifolia,  296. 

Campanula  macrostyla,  307.  — Fleur  de 
Campanula  macrostyla,  307. 

Canistrum  aurantiacum,  247. 

Carotte  demi-longue  de  Carentan,  127. 

Céleri  court  à grosses  cotes,  sans  drageons,  127. 

Cerasus  cerasiformis  (Rameau  avec  fruits  de), 
432. 

Chauffage  des  serres  (appareil  de  MM.  Ma- 
thian),  465. 

Chœnomeles  Japonica  pedunculata,  192. 

Cissus  Veitchii,  176. 


a7A  table  ALPHABETIQUE  DES  MATIERES. 


Citrus  iriptera  microcarpa,  73.  — Citrus 
triptera  punctata,  73. 

Clematis  cœrulea  odorata,  15. 

Cordons  horizontaux-spiraux,  229. 

Courge  de  Valence,  128. 

Criniim  Makoyanum,  417. 

Croton  appendiculatum^  88.  — Croton  trilo- 
hiim,  89. 

Cîicumis  perenniSj  335.  — Cucumis  peren- 
nis,  fruit,  334. 

Cynanchum  macrorhizon,  435.  — Fleur  déta- 
chée de  Cynanchum  macrorhizon^  435. 

Cypripedium  macranthum,  310. 

Dircœa  refulgens  anomala,  250. 

Dracœna  Roihiana,  68. 

Enkyanthus  japonicus,  467. 

Fourcroya  tuberosa,  234.  — Coupe  d’une 
sobole  de  Fourcroya  tuberosa^  234. 

Greffe  Laliman  pour  la  Vigne,  114. 

Guêpier  (Nouveau)  à amorce  continue,  213. 

Hêtre  monstrueux  de  la  forêt  de  Verzy,  375. 

Holbœlia  latifolia^  447. 

Japonais  (Système)  de  marcottage,  49. 

Lamprococcus  Vallerandi,  130.  — Ramille 
floiale  du  Lamprococcus  Vallerandi^  130. 

Ligustrina  Amurensis,  jeune  plantule,  453. 
— Fruits  et  graines  de  Ligustrina  Amuren- 
sis, 453.  — Ramille  florale  de  Ligustrina 
Amurensis,  454.  — Inflorescence  de  Ligus- 
trina Amurensis,  455. 

Lilium  speciosum  (Fruit  de)  ayant  développé 
des  racines,  207. 

Lomaria  gibba  robusta,  313. 

Macrozamia  plumosa,  254. 

Malus  semp)ervirens  (Pailie  de  rameau  fructi- 
fère du),  410.  — Coupe  d’un  fruit  de  Malus 
sempervirens , 410. 

Marcottage  (Système  japonais  de),  49. 

Musa  superba,  277. 

Na:gelia  hyacinthina,  29. 

Noix  anomales  (Production  de),  12.  — Noix 
ordinaires  de  grandeur  naturelle,  12. 


Nuttalia  cerasiformis,  432. 

Oignon  Catawissa,  147. 

Phalœnopsis  Fsmeralda,  107.  — Fleur  de 
Phalœnopsis  Fsmeralda  de  grandeur  natu- 
relle, 107. 

Phormium  tenax  atrojmrpureum,  389. 

Platanus  occidentalis  (Rameau  du),  355.  — 
Rameau  du  Platanus  occidentalis  cucul- 
lata,  355.  — Dimorphisme  d’un  Platanus 
occidentalis,  355. 

Poiriers  en  palmettes  verticales  du  potager  de 
Versailles,  367. 

Potager  de  Versailles  (Plan  du),  346.  — Vue  à 
vol  d’oiseau  du  potager  de  Versailles,  347.  — 
Serres  et  bâches  pour  la  culture  des  pri- 
meurs, 366.  — Serre  servant  à forcer  des 
Pêchers  et  des  Pruniers  ou  Cerisiers,  366. 
— Bâches  fixes  pour  la  culture  forcée  (Vi- 
gnes et  Fraisiers),  367.  — Poiriers  en  pal- 
mettes verticales,  367. 

Presse  jardinière  au  repos,  328.  — Presse  jar- 
dinière en  activité,  328. 

Quercus  Libani  tyi)e,  173.  — Quercus  Libani 
vestita,  172. 

Radis  blanc  hâtif  géant  de  Stuttgard,  149. 

Sambucus  monstruosa  compacta,  217. 

Senecio  pulcher,  94.  — Fleur  de  Senecio  pul- 
cher  de  grandeur  naturelle,  94. 

Serres  pour  la  culture  des  primeurs  du  potager 
de  Versailles,  366.  — Serres  servant  à forcer 
des  Pêchers,  des  Pruniers  ou  Cerisiers  du 
potager  de  Versailles,  366. 

Thermométrographe,  d’après  le  système  Ne- 
gretti,  395.  — Portion  grossie  du  thermo- 
métrographe, 395.  — Aimant  en  fer  à cheval, 
395. 

Vigne  (Greffe  Laliman  pour  la),  114.  — Vigne 
avec  engrais  complet,  272.  — Vigne  sans 
aucun  engrais,  273.  — Vigne  sans  potasse, 
273. 

Xerophyta  retinervis,  53. 

Yucca  gloriosa,  287. 
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A 

Abiétinées  (Moven  de  conserver  les  feuilles 
des),  303. 

Abutilon  Dariuini,  300. 

Acal  y P h a m acro  p h y lia,  35 . 

Acarus  (L’)  du  Cobea  scandens,  162. 

Acer  negundo  variegatum,  256.  — A.  pal- 
matum  atrnjmrpureum  (Floraison  de  1’), 
202.  — A.  pseudo  platanus  variegatum, 
334. 

Adamia  versicolor,  239. 

Adiantum  digitatum,  lunulatum,  ^^rmceps 
speciosum,  35.  — A.  gracillinum,  35,  420. 

Æchmea  Mariœ  Regmœ,  36. 

Ægle  marmelos,  120. 

Agave  marcusea,  Taylorea,  36. 

Allamunda  Wurdleyana,  20. 

Alocasia  Jonstonea,  36. 

Amorphopjhallus  pictus,  37.  — A.  Pdvieri, 
282. 

Amygdalus  nana  speciosa,  360. 

Andromeda  Japonica,  420. 

Aneimia  Phyllititis,  37. 

Anemone  fulgens,  160,  270. 

Anona  Cherimolia,  336. 

Anthericum  variegatum,  37. 

Anthurium  Rrownii,^M.  — A.  Veitcheum,31 . 
— Une  nouvelle  espèce  d'Anthuynum  : VA. 


Andreanum,  224.  — Anthurium  Dechardi^ 
266. 

Aotus  gracillima,  266. 

Apyhelandra  illustrata,  37.  — A.  Si7ntzini,38, 

Appartements  (Culture  des  plantes  en  vases 
pour  l’ornementation  des),  169. 

Aralia  elegantissima,  spectabilis,  splendidis- 
sima,  gracilina,  38. 

Araucaria  Rulei,  38. 

Arboriculture  fruitière  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée ; de  Nice  à Port-Vendres,  131. 

Arbres  (Note  sur  les)  et  arbustes  japonais,  319. 
— Termes  usuels  appliqués  aux  arbres,  377. 

Arbres  fruitiers  (Cordons  d’)  employés  comme 
clôtures  de  chemins  de  fer,  8.  — Quelques 
soins  à donner  aux  arbres  pendant  l’hiver, 
95.  — Culture  des  arbres  fruitiers  en  vases, 
117, 161.  — Les  belles  apparences  des  arbres 
fruitiers,  181.  — Nouvelle  théorie  pour  la 
mise  à fruits  des  arbres  fruitiers,  257.  — 
Nouveau  système  de  forçage  des  arbres  frui- 
tiers, 353.  — L’arbre  fruitier  est  le  premier 
arbre  d’ornement,  449. 

Arbrisseaux  à fleurs  changeantes  cultivés  en 
Egypte,  23. 

Areca  sapida,  nouveau  'Palmier  d’apparte- 
ment, 64. 


475 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Argile  délayée  contre  les  insectes,  G3. 

Aria  Ilostii,  210. 

Aroïdées  (Fécondation  et  hybridation  des),  2G9. 

Arrosages  (Effets  des)  au  nitrate  de  potasse 
sur  la  végétation  des  Champignons,  2G2. 

Artan  the  magnifica^  38. 

Artocarpus  Canoni,  laciniata,  laciniata  me- 
tailica,  38. 

Arundinaria  falcata  (Les),  G.  — Fructifica- 
tion des  A.  falcata  de  M.  ITerpin  de  Fré- 
mont,  84.  — Les  semis  d’A.  falcata,  3G3. 

Asperges  (Amélioration  apportée  par  M.  Le- 
maître à la  culture  forcée  des),  G5. 

Aspidistra  jmnctata  (Fructification  de  F),  183. 
— Influence  des  milieux  sur  les  végétaux, 
exemple  tiré  des  Aspidistra,  221.  — Germi- 
nation des  graines  Ôl  Aspidistra,  403. 

Asters  vivaces  traités  comme  annuels,  54. 

Australie  : un  procédé  particulier  d’élevage  des 
végétaux.  322.  — Visite  aux  arbres  géants,  4G8. 

Azalea  indica,  38.  — Les  Azalées  rustiques  de 
Gand,  183. 

B 

Badigeonnage  des  vitres  des  serres,  282. 

Bambous  (Les)  au  Japon,  13. 

Bambous  (Les)  sont-ils  monocarpiques,  G.  — 
Effet  de  la  floraison  et  de  la  fructification,  21. 
— Fructification  des  Bambous  ; semis,  384. 

Bambusa  violascens  (Floraison  à Nantes  du), 
222.  — Mode  particulier  de  floraison  du 
Bambusa  Simonii  à Sceaux,  243.  — Flo- 
raison du  Bambusa  Quilloi,  283.  — Fructi- 
fication du  Bambusa  spinosa,  35G. 

Bégonias  tubéreux  de  premier  choix,  31 . — Le 
bouturage  dans  l’eau  appliqué  aux  B.  tubé- 
reux, 163.  — Rusticité  des  B.  tubéreux, 
376.  — Les  B.  lucida  et  corallina,  362.  — 
Les  B.  discolor  et  Evansiana,  384.  — Rus- 
ticité des  B.  semperflorens,  241.  — Rusticité 
du  B.  discolor,  282.  — La  théorie  admise  pour 
l’obtention  des  Bégonias  à fleurs  doubles,  382. 
— Distribution  des  sexes  dans  le  B.  discolor, 
463. 

Benzine  (Effets  de  la)  sur  les  Pois,  382. 

Beschorneria  dubia,  153. 

Bibliographie  : The  Garden,  24.  — Gardeners’ 
Chronicle,  24.  — Le  Bon  Jardinier,  45, 
127,  146.  — La  culture  des  Melons,  par 
Loisel,  63.  — Le  Journal  des  Boses,  64.  — 
Dictionnaire  de  botanique  de  M.  le  docteur 
Bâillon,  83,  262,  421.  — Nouvelle  théorie 
élémentaire  de  la  botanique,  par  M.  le  doc- 
teur Ecorchard,  91.  — Le  Journal  de  vulga- 
risation de  l’horticulture,  121.  — L’Album. 
Benary,  123.  — La  maison  rusticjue  des 
Dames,  par  Mme  Millet-Robinet,  177.  — Dic- 
tionnaire de  pomologie,  par  M.  André- 
Leroy,  181,  276.  — Conseils  sur  le  choix,  la 
culture  et  la  taille  des  arbres  fruitiers,  par 
M.  le  comte  de  Lambertye,  200.  — Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  l’Europe,  201,464. 
— Le  Bulletin  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture de  Nancy,  241.  — Le  sixième 
volume  de  l’Histoire  des  plantes,  par  M.  le 
docteur  Bâillon,  301.  — La  dernière  livrai- 
son du  Jardin  îfruitier  du  Muséum,  321.  — 
Les  plantes  médicinales,  par  M.  Guignard, 
424.  — La  Correspondance  botanicjue,  par 
M.  Morren,  441.  — La  Fécondation  croisée 
et  directe  clans  le  règne  végétal,  par  M.  Dar- 
win, 442.  — La  Revue  de  la  zone  internatio- 
nale du  littoral  méditerranéen,  461. 

Bibliothèque  (La)  de  la  Société  d’instruction 
professionnelle,  7. 


Bilbergia  speciosa,  10. 

Bomarea  Carder i,  187. 

Bouturage  des  plantes  dans  l’eau,  163,  422,  429. 

Bouvardias  (Culture  des),  197. 

Brahea  filamentosa,  38. 

Bromelia  Pingoin  (Le),  362. 

Browlia  Roezïi,  390. 

Buddleia  curviflora,  295. 

C 

Californie  (Lettres  de),  335,351,  458.  — Visite 
aux  arbres  géants,  468. 

Calliea  dicrostachys  (Le)  ou  Gonnak  des  Abys- 
sins, 23. 

Camarotis  cochinchinensis,  24. 

Camélias  (Multiplication  de)  par  feuilles,  390. 

Campanula  macrostyla,  306. 

Canistrum  aurantiacum  et  viride,  246. 

Caractères  (Des)  des  plantes  à propos  des  TnV 
toma,  179. 

Carotte  rouge  demi-longue  de  Garentan,  17, 
127.  — Carotte  rouge  obtuse  sans  cœur,  18. 

Casimiroa  edulis  ou  Pomme  mexicaine,  445. 

Cassia  marylandica,  109. 

Catalogues  : MM.  Alégatière,  à Lyon,  115,  412. 
— Audusson-Hiron,  à Angers,  380.  — Au- 
range,  à Privas,  380.  — Baltet  frères,  à 
Troyes,  433.  — Barroyer  (Lucien),  à Nancy, 
116.  — Bertier-Rendatler,  à Nancy,  76.  — 
Boucharlat  aîné,  à Lyon,  38, 156.  — Briolay- 
Goiffon,  à Orléans,  412.  — Bruant,  à Poi- 
tiers, 76,  175,  457  — Charozé  frères,  à 

Angers,  400.  — Ghâtenay  (Henry),  à Doué, 
399.  — Ghouvet,  à Paris,  76.  — Comte  (B.), 
à Lyon,  219.  — Gordier,  à Bernay,  457.  — 
Correvon,  à Yverdon,  38.  — Grousse,  à 
Nancy,  99,  175.  — Groux  et  fils,  à Châlenay, 

411.  — Dauvesse,  à Orléans,  412.  — Deleuil, 
à Marseille,  157,  413.  — Desfossé-Tbaillier, 
à Orléans,  458.  — Ducher  (veuve),  à Lyon, 
380.  — Duval,  à Versailles,  38,  412.  — Fau- 
veau,  à Beaulieu,  358.  — F’rœbel  et  Gîe,  à 
Zurich,  99,  457.  — Fouché  et  fils,  à La 
Flotte,  219.  — Gloëde  (William),  à Saint- 
Lucien,  380.  — Godefroy-Lebeuf,  à Argen- 
teuil,  175,  399.  — Guillot,  à Lyon,  358.  — 
Haage  et  Schmidt,  à Erfurt,  58,  80.  — Ha- 
vard  et  G‘%  à Paris,  99,  458.  — Iluber 

_ (Charles),  à Nice,  433.  — Huber  et  Gie,  à 
Hyères,  337,  466.  — Jacqueau  (E.),  à Paris, 
115, 358.  — Jacquemet-Bonnefont,  à Annonay, 
76,  412.  — Jacotot  (Henry),  à Dijon,  156.  — 
Jardin  de  Montsauve,  400.  — Jongkindt-Co- 
ninck,  à Dedemsvaart-les-Zwolle,  19,  458. 

— Lecaron,  à Paris,  99.  — Lemoine  (V.),  à 
Nancy,  76,  157,  434.  — Leroy  (André),  à 
Angers,  76,  433.  — Leroy  (Louis),  à Angers, 
399.  — Levavasseur,  à Ussy,  433.  — Lévêque 
et  fils,  à Ivry,  457.  — Lbérault  (Louis),  à 
Argeriteuil,  116.  — Liabaud,  à Lyon,  433. 

— Linden  (J.),  à Gand,  219.  — Marchand 
(Charles),  à Poitiers,  219,  434.  — Marmillod, 
à Montélimar,  434.  — Morlillet,  à Latronche, 
357.  — Nabonnand,  au  golfe  Juan,  433, 466.  — 
Nardy  et  Gîe,  à Salvadour,  115.  — Paillet,  à 
Châtenay,  39.  — Pradelle,  à Montsauve,  39. 

— Pynaert-van-Geert,  à Gand,  57,  457.  — 
Renault,  à Bulgnéville,  434.  — Rendatler,  à 
Nancy,  157,  413.  — Riffaud,  à Châlons-sur- 
Marne,  400.  — Rivoire,  à Lyon,  76.  — Rou- 
gier-Chauvière,  à Paris,  175.  — Rovelli 
frères,  à Pallanza,  262,  433.  — Scbmitt,  à 
Lyon,  138,  412.  — Schwartz,  à Lyon,  380, 

412.  J — Simon-Louis,  à Plantières-les-Metz, 
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457.  — Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux,  138, 
400.  — Truffaut,  à Versailles,  337.  — Valle- 
rand  (J.),  à Bois-de-Golombes,  116.  — Van- 
Houtte  (Louis),  à Gand,  19,  138,  337,  434. 
— Verdier  (Charles),  à Paris,  19, 467.  — Ver- 
dier (Eug.),  à Paris,  457.  — Verilhac,  à 
Annonay,  434.  — Vilmorin  et  G‘e,  à Paris, 
57,  99,  337.  — Un  conseil  aux  horticulteurs 
au  sujet  de  leurs  catalogues,  85. 

Ceanothus  Gloire  de  Vaise,  120. 

Géleri  court  à grosses  côtes,  127 
Cephalotaxus  robusta,  160. 

Cerasus  semperflorens , 50.  — Cerasus  serra- 
tifolia  rosea,  389. 

Gerfeuils  (Les)  bulbeux  de  M.  Ghouvet,  321.  — 
Gulture  du  Gerfeuil  bulbeux,  456. 

Chamærops  (Rustic’té  des  pieds  mâles 

de),  222. 

Chœnomeles  Japonica  peclunculata,  192.  — 
C.  Japonica  umhilicata,  220. 

Ghampignons  (Elfets  des  arrosages  au  nitrate 
de  potasse  sur  la  végétation  des),  262. 
Ghaulfage  Lemeunier,  204,  323.  — Ghauffage 
de  serres  ; expériences  comparatives  faites  en 
1877,  464. 

Ghérimoyer  (Le),  336. 

Ghicorée  bâtarde  de  Bordeaux,  18.  — Ghicorée 
impériale,  128. 

Ghoux-fleurs  (Variétés  rustiques  de),  343. 
Ghronique  horticole  ; janvier,  5,  21  ; février, 
41,  61  ; mars,  81,  101  ; avril,  121,  141  ; mai, 
161,  181  ; juin,  201,  221  ; juillet,  241,  261  ; 
août,  281,  301  ; septembre,  321,  341  ; octo- 
bre, 361,  381  ; novembre,  401,  421  ; décem- 
bre, 441,  461. 

Ginéraire  (Nouvelle)  hybride  â fleurs  blanches, 
204.  — Origine  des  premières  Ginéraires  à 
fleurs  blanches,  239,  281. 

Cissus  discolor  (Floraison  et  fructification  du), 
123.  — Cissus  Veitchii,  176. 

Citrus  tripier  a (Deux  variétés  de),  73.  — 
Citr us  japonica,  336. 

Glématites  (Semis  de),  55.  — Clématite  Ma- 
dame Grangé,  150.  — Clematis  viticella  ve- 
nosa,  463.  — C.  Bucchaniana,  40.  — C. 
cœrulea  odorata,  15. 

Climedia  vittata,  38. 

Cobœa  scandons,  216.  — L’acarwsMu  Cobœa 
scandens,  162. 

Concombres  (Gulture  des)  en  Russie,  77.  — 
Concombre  d’Athènes,  128.  — Concombre 
souterrain,  308. 

Concours  (Le)  agricole  annuel  au  palais  de 
l’Industrie,  101,  134. 

Congrès  scientifique  (Le)  de  l’exposition  uni- 
verselle d’horticulture  d’Amsterdam,  103.  — 

■ Le  congrès  international  de  botanique  et 
d’horticulture  à Paris  en  1878,  202.  — Le 
congrès  phylloxérique  de  Lausanne,  362. 
Conifère  (Une  nouvelle  espèce  de),  202. 
Convolvulus  Sabathicus,  319. 

Cordons  horizontaux-spiraux,  229. 

Cotonnier  (Un  nouveau)  en  Egypte,  144. 
Cotylédon  macranthum,  87. 

Courge  cou-tors  hâtive  non  coureuse  ; Courge 
de  Valence,  18,  128. 

Couveuses  artificielles  (Installation  de)  au  Jardin 
d’acclimatation,  345. 

Crinum  Makoyanum,  417. 

Croton  Andreum,  appendiculatum , Bis- 
marck, Disraeli,  élégant issimum,  Hender- 
soneum,  Macafeeanum,  monstruosum,  Moo- 
reum,  trilobum,  87. 

Cryptomeria  Japonica  (Le),  303,  319.  — Re- 


tour du  Cryptomeria  elegans  au  C.  Japo- 
nica par  semis,  403. 

Cucumis  perennis,  334. 

Cuphea  Boezli,  469. 

Cycas  Boddami,  87.  — C.  Normanbyana.,  88. 
— Pollen  pour  la  fécondation  de  pieds 
femelles  de  Cycas  revoluta,  324. 

Cynanchum  macrorhizon,  435. 

Cypripedium  Argus,  selligerum,  88.  — C. 
occidentale,  266.  — C.  macranthum  ven- 
ir icosum,  310. 

Cytisus  Ratisboniensis,  240. 

» 

Daphné  Mazeli,  140. 

Dasyiirion  (Quelques  mots  sur  les)  et  les 
récentes  floraisons  de  ces  plantes,  339. 
Dattier  (Un)  propre  à la  région  méditerra- 
néenne, 32.  , 

Davidsonia  pungens^  88. 

Decker ia  nobilis,  235. 

Décorations  : M.  Edouard  André,  nommé  offi- 
cier d’Académie,  165. 

Desmoncus  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  235. 
Deutzia  (Des)  au  point  de  vue  du  forçage,  178. 
Dicksonia  Deplanchei,  88. 

Dieffenbachia  Antioquiænsis , brasiliensis  , 
Chelsoni,  illustris,  Parlatorei,  89  ; regina, 
Shuttleivorthi,  90. 

Diglossophillum  serrulatum,  236. 

Diospyros  costata  (Gulture  en  pots  des)  et 
D.  Mazeli,  302. 

Diplothemium  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  236. 
Dipsis  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  236. 
Dircœa  refiilgens  anomala.,  250. 

Doryphora  (Le)  en  Amérique,  203  ; en  Alle- 
magne, 281.  — Mesures  préventives,  études 
de  l’insecte  et  de  ses  métamorphoses,  décla- 
ration obligatoire  de  la  présence  du  dory- 
phore, 341.  — Instruction  rédigée  par  l’admi- 
nistration de  l’agriculture  sur  le  Doryphora, 
413. 

Dracœna  (Les  nouveaux)  de  MM.  Ghantrier,  5. 
— D.  Rothia?ia,  68.  — D.  Alexandræ,  Bal- 
moreana,  Casanovœ,  Goldieana,  90, 116.  — 
D.  2^icturata,  cpjiadricolor , Salmonea,  vo- 
luta,  Warocquea,  90. 

Dragonnier  à feuilles  zébrées,  116. 

E 

Eau  glacée  (Emploi  de  1’)  contre  les  insectes, 
63. 

Eeheveria'^pulverulenta,  200.  — Echeveria 
Funckea,  imbricata,  imbricatissima,  Schi- 
deckeri,  254. 

Echinocactus  Simpsoni,  39. 

Ecole  nationale  d’horticulture  de  Versailles, 
345,  365. 

Ecorce  de  Cacao  (Emploi  de  F)  pour  remplacer 
la  tannée  dans  les  serres,  422. 

Edgworthia  Chrysantha,  248. 

Egypte  ; les  arbrisseaux  à fleurs  changeantes 
qui  y sont  cultivés,  23.  — Influence  du  cli- 
mat sur  les  végétaux  exotiques,  96.  — Une 
nouvelle  espèce  de  Cotonnier,  144. 

Elœis  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  236. 
Empoisonnements  (Cas  d’)  constatés  sur  des 
animaux  par  la  Nielle  des  Blés,  444. 
Encouragements  donnés  à l’horticulture  par 
MM.  Lavallée  et  Joly  et  par  le  conseil  d’ad- 
ministration de  la  Société  centrale  d'horti- 
culture de  France,  184. 

Engrais  (Traitement  et  utilisation  comme)  des 
coupes  de  gazons,  103.  — Engrais  liqnide  à 
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bon  marché,  338.  — L’engrais  du  docteur 
Jeannel,  383. 

Enkyanthus  japonicus,  467. 

Enseignement  : ouverture  du  cours  de  M.  For- 
ney,  24.  — Ouverture  du  cours  de  M.  A. 
Rivière,  101.  — Ouverture  du  cours  de  bota- 
nique de  M.  Maxime  Cornu,  123.  — Itinéraire 
pour  1877  de  M.  Du  Breuil,  143.  — Ouver- 
ture du  cours  de  botanique  de  M.  Bureau, 
164.  — Examens  des  élèves  du  cours  dépar- 
temental d’arboriculture  professé  par  M.  Du 
Breuil;  élèves  diplômés,  301.  — Examens  de 
sortie  et  conditions  d’admission  à l’école 
d’horticulture  de  Versailles,  324.  — La  ren- 
trée des  classes  à l’école  de  Versailles,  445. 

Epinard  d’hiver  (Un  nouvel),  79. 

Erables  (Les)  du  Japon,  149,  202. 

Eranthemum  atropurpureum,  255. 

Eremospathe  macrocarpa,  236. 

Erythrina  compacta,  372. 

Esquimaux  (Les)  au  Jardin  d’acclimatation  du 
bois  de  Boulogne,  424. 

Etablissement  horticole  (L’)  de  M.  Démouilles, 
à Toulouse,  223. 

Eucaliptus  australicm,  468. 

Eulalia  (Une  nouvelle  forme  d’)  très-remar- 
quable, 204.  — Eulalia  japonensis,  255. 

Euterpe  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  236. 

Evonymus  Japonica  pallens,  153. 

Exacum  Zeylanicum,  255. 

Exposition  d’horticulture  de  : Amsterdam,  64, 
193  ; Angers,  64,  84  ; Anvers,  202,  241  ; 
Besançon,  224;  Bordeaux,  285;  Chollet,  184; 
Compiègne,  161  ; Corbeil,  122  ; Coutances, 
184  ; Gand,  382  ; Isle-Adam,  283  ; Liège,  161 , 
292  ; Lille,  243,  303  ; Lisieux,  372  ; Lyon,  181, 
267  ; Meaux,  203,  398  ; Moulins,  83,  227  ; 
Nancy,  83,  261,  325;  Nevers,  104;  Nogent- 
sur-Seine,  304  ; Orléans,  263,  285  ; Philadel- 
phie, 162  ; Porto,  7,  104,  142,  311  ; Rouen, 
303  ; Tarare,  323  ; Toulouse,  42,  364  ; Valo- 
gnes,  203;  Versailles,  44,  141,  222,  251; 
Vesoul,  104.  — Première  grande  exposition 
de  la  Société  royale  d’Angleterre,  207,  288. 
— Exposition  delà  Société  centrale  d’horticul- 
ture de  France,  101,  134,  221,  231,  261,  345, 
401,  436.  — Exposition  annuelle  cryptoga- 
mique  de  Paris,  422. 

Exposition  universelle  de  1878,  21,  42,  61.  — 
Programme  des  douze  séries  de  concours 
liorticoles  : lie  série,  65,  82  ; 2®  série,  85  ; 
3e  série,  105  ; 4e  série,  125:;  5e  série,  145  ; 

6e  série,  185  ; 7e  série,  205  ; 8e  série,  225  ; 

9e  série,  245  ; 10e  série,  265  ; Ile  série,  286  ; 

12e  série,  305.  — Etat  des  travaux,  141, 
202,301,  361,441.  — Exclusion  des  Vignes, 
391 . — Plantation  des  végétaux  en  plein  air, 
183.  — Récompenses  affectées  à l’agriculture 
et  à l’industrie,  342.  — Envoi  et  adjudication 
déplantés,  461. 

F 

Fécondation  artificielle  (Résultats  obtenus  par 
M.  Quetier  à l’aide  de  la),  343. 

Fève  à'Agua  dulce,  18,  129.  — Fève  de  Sé- 
ville à longue  cosse,  128. 

Ficus  elaslica  (Le  bouturage  dans  l’eau  appli- 
qué aux),  163.  — Ficus  Moorea,  255. 

Fleuriste  de  Paris  (Ajournement  du  déplace- 
ment du),  402. 

Fougères  (Les)  desséchées  et  leur  emploi  dans 
la  décoration  des  appartements,  etc.,  151. 

Fourcroya  tuherosa,  233. 

Fous  (Les  jolis)  de  Remilly,  361,  374. 

Fraisier  Buisson  d’Argenteuil,  11,118.  — Deux 


Fraises  nouvelles,  317.  — Les  Fraisiers  à 
gros  fruits  et  les  Fraisiers  Quatre-Saisons, 
343.  — Culture  des  Fraisiers,  274. 

Fruit  (Un)  qui  s’enracine,  207. 

Fuchsia  Ricartoni,  397. 

Fusains  du  Japon  (Floraison  à Paris  des),  244. 

G 

Gardners’  Chronicle  (Extraits  du),  215. 

Gaussia  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  237. 

Gazons  (Traitement  et  utilisation  comme  engrais 
des  coupes  de),  103. 

Gelées  printanières  (Un  nouveau  procédé  pour 
préserver  les  arbres  fruitiers  des),  101.  — 
Emploi  de  la  fumée  contre  les  gelées  printa- 
nières, 164.  — Les  dernières  gelées  en  An- 
gleterre, 215.  — Les  premières  gelées  des 
environs  de  Paris,  381. 

Geonoma  (Mémoire  sur  les  Palmiers),  237. 

Gesneria  Leopoldi,  20. 

Gesnériacées  (Des),  166. 

Glaïeuls  (Les)  nouveaux  à planter  au  printemps, 
69. 

Gleichenia  spleluncæ,  255. 

Gloxinia  variahilis,  70.  — Exemple  de  di- 
cliroïsme  d’un  Gloxinia,  262,  321.  — Cul- 
ture des  Gloxinia,  290. 

Goudron  (Inconvénient  de  l’emploi  du)  comme 
insecticide,  56. 

Greffage  par  soudure  naturelle  de  la  Vigne  : 
procédé  Lalirnan,  113.  — Greffage  des  Idesia, 
309. 

Greffe  (La)  de  la  Vigne  en  bifurcation,  102.  — 
Curieuse  action  de  greffons  morts  sur  leurs 
sujets,  267.  — Influence  réciproque  du 
greffon  et  du  sujet  l’un  sur  l’autre  ; trans- 
mission de  la  panachure,  385. 

Grêle  (Ravages  causés  par  la)  à Gand,  344. 

Guêpier  (Nouveau)  à amorce  continue,  201,  213. 

Gynérium  argenteum,  naturalisation  en  Bre- 
tagne, 8. 

H 

Haberlea  Rhodopensis,  390. 

Haricot  beurre  sans  parchemin,  8.  — Haricot 
blanc  à longue  cosse  à rames,  jaune  des 
dunes,  de  Prague  blanc  à rames,  flageolet 
nain  très-hâtif  d’Etampes,  18,  129,  146.  — 
Haricot  zèbre  gris,  409. 

Hebeclinium  Panamense,  330. 

Héliotrope  Madame  Boucharlat,  156.  — Hélio- 
trope Madame  Celler,  409. 

Hermodactylus  tuberosus  [Iris  tuberosa),  165. 

Hêtre  monstrueux  de  la  forêt  de  Verzy  ; les 
jolis  Fous  de  Remilly,  361,  374. 

Hippeastrum  pardinum,  420. 

Hiver  sec  (Singuliers  effets  d’un),  214.  — Les 
premiers  avertissements  de  l’hiver,  381. 

Holbœllia  latifolia,  142,  446. 

Hongrie  : invasion  du  phylloxéra,  44. 

Hortensia  Japonica  Thomas  Hoog,  166.  — 
Les  Horteyisia  bleus,  183. 

Hoteia  Japonica  variegata,  188. 

Hymenocallis  speciosa,  9. 

I 

Idesia  (Greffage  des),  309. 

If  (Influence  toxique  des  feuilles  et  des  baies 
de  1’),  243,  321. 

Indigofera  dosua  compacta,  470. 

Insectes  (Les)  et  les  oiseaux,  70,  108,  211. 

Insecticide  Fichet  (Emploi  de  T)  à la  destruc- 
tion des  pucerons  noirs  du  Melon,  223,  — 
L’insecticide  Fichet,  442. 

Iris  tuberosa  [Hermodactylus  tuberosus),  165. 
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J 

Jalx)randi  (Culture  du)  au  golfe  Juan,  43. 

Jacinthes  de  Hollande,  218.  — Sur  la  culture  j 
des  Jacinthes,  308.  ! 

Japon  : Horticulture  japonaise,  13,  49,  73.  — , 
Les  Bambous,  13.  — Une  cargaison  de  j 
plantes  et  de  graines  du  Japon,  205.  — Note 
sur  les  arbres  et  arbustes,  319.  — Quatre 
variétés  de  Poires,  404.  — Deux  nouvelles 
plantes  rustiques,  435. 

Jardin  (Le)  de  M.  Hamond,  à Cherbourg,  22. 
— Le  personnel  des  jardins,  25.  — Le  jar- 
din de  l’enseignement  mutuel  et  gratuit 
d’arboriculture  fruitière,  161.  — Le  Jardin 
d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne  : une 
caravane  de  Nubiens,  304.  — Les  Esqui- 
maux, 424.  — Un  jardin  sur  le  lac  Majeur, 
330.  — Acquisition,  par  le  ministère  de  l’ins- 
truction publique,  du  jardin  de  feu  M.  Thuret, 
à Antibes,  442. 

Jardinasre  (Fragments  d’une  histoire  inédite 
du),  424. 

K 

Kakis  japonais  (Des),  232.  — Procédé  de  matu- 
ration des  Kakis  par  l’immersion  dans  l’eau 
bouillante,  402. 

Kentia  gracilis,  Lindenea^  Moorea,  rupi- 
cola,  255. 

Kleinia  fulgens,  350. 

Kum-Quat  (Le),  336. 

L 

Lac  Majeur  (Un  jardin  sur  le),  330. 

Lælia  Slglamiana,  24. 

Lagelta  fntnfera  (Emploi  de  l’écorce  de)  comme 
ficelle  ; le  Lagetta  lintearia  ou  bois  à den-  | 
telle,  263.  I 

Laitue  roquette,  146. 

Lamproniccus  Vallerandi,  129.  | 

Laüandra  manantha  floribunda,  80.  ! 

Laurier-tin  à fleurs  roses,  170. 

Lavrocernsus  lancœ folia,  470.  — L.  Ottini,  159. 

Légion-d’Honneur  : M.  Ramel,  365.  — M.  La- 
vallée, 424.  ^ 

Légumes  nouveaux  de  1876  (Les),  17,  127, 
146.  — Quelques  légumes  Intéressants  du 
Sud-Ouest,  210. 

Lentille  (Petite)  de  Prades,  210. 

Lettres  de  Californie,  335,  351,  458. 

Libonia  flonbuuda,  230. 

Ligastrina  Amnrensis,  453.  j 

Ligustrum  Californicum  robustum  variegatum, 
352.  ! 

Lilas  (Le  chauffage  des)  pour  la  production  | 
des  Lilas  à fleurs  blanches,  142.  — Des 
Lilas  blancs  d’hiver,  157.  — Rectification 

^ relative  au  forçage  du  Lilas  Charles  X,  203. 
— Deux  variétés  très-méritantes  de  Lilas,  227. 
— Des  Lilas  à fleurs  doubles,  279.  — Deux 
Lilas  trop  peu  connus,  359.  — Fructification 
à Metz  du  Lilas  Varin,  382,  403. 

Lilium  aurai  uni  (Floraison  en  France  du)  à 
fleurs  doubles,  361.  — Duplicature  du  Li- 
lium auratum,  404. 

Lilium  speciosum  (Fruit  de)  ayant  développé  des 
racines,  207. 

Litchi  (Floraison  du)  au  Muséum,  139. 

Lomaria  gigantea,  neo-caledonicaj  255.  — Lo- 
maria  gibba  robmta,  313. 

Lopezia  hirsuta,  190. 

Lu.xembourg  (Nomination  de  M.  Jolibois  comme 
jardinier  en  chef  du),  181. 

n 

Mâche  coquille  à feuille  ronde,  18. 


Macleyana  coccinea,  189. 

Macro zamia  plumosa,  255.  • 

Magnolia  Campbelli  <Le),  363. 

Maïs  sucrés  considérés  comme  légumes,  34.  — 
Maïs  Caragua,  166.  — Emploi  du  Maïs  rouae 
entre  les  ceps  de  Vigne  pour  préserver  la 
Vigne  du  phylloxéra,  202. 

Malus  Kaido  purpurea,  189.  — Malus  semper- 
virens  et  coronaria,  24 i,  410. 

Maranta  Mas^sangea,  255. 

Marattia  attenuala,  255. 

Marcottage  (Système  de)  japonais,  49. 

Massette  à larges  feuilles  (Emploi,  dans  cer- 
taines parties  de  la  Russie,  des  pousses  de) 
en  guise  d’Asperges,  105. 

Melon  (La  pleine  lune  a-t-elle  une  influence 
j sur  la  mise  à fruit  du),  28.  — Melon  Mosca- 
tello,  52.  — Melon  de  Valence,  210. 

Météorologie  horticole  (Quelques  mots  de),  174. 

Miellat  (Le),  son  origine,  5. 

Monochœtum  sericeum  multiflorum^  100,  223. 

Monodora  grandiflora,  255. 

Montsouris  (Le  parc  de),  451. 

Monument  à la  mémoire  de  Van-Houtte,  44, 
121,224,281,464. 

Multiplication  des  végétaux  à l’aide  des  ra- 
cines, 171.  — Nouveau  mode  de  multiplica- 
j tion,  391. 

Musa  ensete  (Un)  gigantesque,  23.  — Floraison 
du  Musa  ensete,  361.  — Fructification  du 
Musa  ensete,  184,  264.  — Musa  sinensis 
(Fructification  du),  82.  — Les  fruits  du 
Musa  sinensis,  381.  — Musa  superba,  277. 

Myrsiphyllum  asparagoides,  166. 

X 

Xægelia  hyacinthina,"Xd.  — Nœgelia  nouveaux, 
59.  — Culture  des  Xægelia,  1(36. 

Narcisses  (Les),  331. 

Narcissus  calathinus,  297. 

Nébuleuse  solaire  : une  nouvelle  hypothèse,  136. 

Nécrologie  : M.  Clément  Mathieu,  63.  — 
M.  François  Thomas,  101.  — M.  A.  Rivière, 
165.  — M.  Victor-Eugène  Ramey,  205,  405. 
— MM.  le  docteur  Pigeaux,  Pancher,  285. 
— M.  le  comte  Léonce  de  Lambertye,  341, 
386.  — M.  Thomas  Rivers,  422. 

Xepenthes  Chelsonea,  intermedia,  255. 

Nielle  des  Blés  (Cas  d’empoisonnements  cons- 
tatés sur  des  animaux  par  la),  444. 

Noisetier  _(Le)  à feuilles  pourpres  : exemples 
de  dichroisme,  384. 

Noix  anomales  (Production  de),  12.  / 

Noyers  (Les)  de  la  Saint-Jean,  261.  — Une 
intéressante  variété  de  Noyers  à rameaux 
retombants,  322. 

Nubiens  (Une  caravane  dé)  au  Jardin  d’acclima- 
tation du  bois  de  Boulogne,  304. 

Nuttalia  ctrasiformis,  431. 

O 

Offre  de  graines  et  plants  faite  par  M.  d’Ou- 
nous,  283. 

Oignon  (Nouvelle  culture  de  T),  95.  —.Oignon 
Cataxvissa,  147.  — Oignon  Nexv  Queen,  147. 
— Oignon  de  Lescure,  210.^ 

Oiseaux  (Les)  et  les  insectes,  70, 108,  211. 

Ornementation  (Un  nouveau  mode  d’),  151. 

Ouvriers  jardiniers  (Bureau  de  placement  des), 
ouvert  par  la  Société  d’instruction  profes- 
sionnelle, 7. 

P 

Palmier  d’appartement  (Un  nouveau)  : YAreca 
sapida,  (34.  — Mémoire  sur  les  Palmiers,  235. 

Pandanus  farcatus  (Floraison  du),  381. 
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Pai'c  (Le)  de  Montsouris,  451. 

Pêcher  (Nouveau  mode  de  plantation  du),  13. 
— Pêcher  Coulombier,  30.  — Une  nouvelle 
variété  hâtive  de  Pêche  : la  Pêche  Early 
Beatrix.  304.  — Pêche  princesse  de  Galles, 
370.  — Manière  de  conserveries  Pêches, 402. 
— Le  Pêcher  à écorce  jaune  (Persica  aurea) 
comme  plante  ornementale,  422.  — La  forme 
de  Montreuil,  424. 

Pentslemons  hybrides  à grandes  fleurs,  450. 

Peristeria  elata  (Culture  du),  110. 

Personnel  (Le)  des  jardins,  25. 

Petrœa  volubilis,  340. 

Phalœnopsis  Esmeralda,  106. 

Phalaris  gigantea,  440. 

Phlox  Drumtnundii,  58.  — Moyen  d’obtenir 
des  Phlox  nains,  159.  — ^Choix  de  Phlox 
decussata,  350. 

Pœcilodermis  populnea,  358. 

Phormiupis  (Floraison  de  quelques  variétés  de), 
245.  — Floraison  du  Phormium  tenax  varie- 
gala,  284.  — Phormium  tenax  atropurpu- 
reum,  388.  — Phormium  tenax  nanum,  418. 

Phylloxéra  à Jersey  (Le),  24.  — État  de  la 
question,  42.  — Prohibition  à l’importation 
des  cépages  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  44.  — Invasion  du  phylloxéra  en 
Hongrie,  44.  — Prohibition  des  ceps  ou 
plants  de  Vigne  à l’Exposition  de  1878,  81, 
123.  — Vignes  américaines  et  sulfocarbo- 
nates,  104.  — La  question  du  phylloxéra  à 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  ; ré- 
compenses accordées,  144.  — Fécondité 
prodigieuse  des  phylloxéras,  145.  — Emploi 
du  Maïs  rouge  entre  les  ceps  pour  préserver 
les  Vignes  du  phylloxéra,  202.  — Aperçu 
des  expériences  faites  pour  la  destruction  du 
phylloxéra,  301,  315.  — Résultats  de  l’en- 
quête sur  l’arrachage  des  Vignes  phylloxé- 
rées,  341.  — Exemple  de  reprise  de  Vignes 
phylloxérées,  342.  — Recherches  sur  la 
vérité  phylloxérique,  391.  — Exemples  de 
décroissance  phylloxérique,  405.  — Mesures 
prises  par  le  Conseil  fédéral  suisse  pour 
prohiber-  l’importation  des  plants  de  Vignes 
et  autres  arbres  fruitiers,  423. 

Picea  Omorika,  202,  259.  — Fructification  des 
Picea  polita,  243. 

Pincement  de  la  Vigne,  221. 

Pinus  aristata,  80.  — Pinus  Fremontiana,  263. 

Pissenlit  amélioré  très-hâtif,  18. 

Pitcairnia  muscosa,  430. 

Plantes  en  fleurs  à la  fin  de  décembre,  50.  — 
Plantes  à feuillage  ornemental  pouvant  servir 
à la  décoration  des  jardins  en  été,  111.  — 
Une  cargaison  de  plantes  du  Japon,  205.  — 
Deux  nouvelles  plantes  japonaises  rusti- 
ques, 435. 

Plantes  méritantes,  nouvelles  ou  peu  connues, 
20,  40,  60,  80, 100,  120,  140,  160,  200,  240, 
300,  360,  420, 440,  470.  — Revue  de  quelques 
plantes  nouvelles,  35,  87,  254.  — Deux 
plantes  intéressantes  encore  peu  connues, 
318.  — Trois  plantes  ornementales  trop 
négligées,  165. 

Plantes  (Culture  des)  en  vases  pour  l’ornemen- 
tation des  appartements,  169.  — Les  plantes 
carnivores  : ouvrages  publiés  par  M.  Morren, 
185.  — Plantes  d’orangerie  ; leur  culture  et 
leur  emploi,  333. 

Platanus  occidentalis  cucullata,  354. 

Plumbago  capensis,  316. 

Poires  (Utilisation  dans  le  pot-au-feu  des  mau- 
vaises), 224.  — Quatre  variétés  de  Poires  du 
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Japon,  404.  — La  Poire  Bergamote  Poi- 
teau,  444. 

Poirierà  (Fleurs  doubles  sur  des)  Louise-Bonne 
d’Avranches  et  Beurré  magnifique,  283. 

Pois  nouveaux  anglais,  147.  — Nain  vert  uni- 
que, Docteur  Hoog,  Supplanter,  Merveille 
de  Batt,  Emeraude  ridé  géant,  148.  — Pré- 
servation des  Pois  en  terre  contre  les  oiseaux 
et  les  rongeurs  ; elfets  de  la  benzine,  382,  444. 

Polemonium  des  montagnes  Rocheuses,  40. 

Pomme  Quetier  (Avantages  de  la),  324. 

Pommes  de  terre  : de  Sainte-Hélène,  Pre- 
mier, 10,  148.  — Pomme  de  terre  Royal 
ash  leaved  Kidney,  408.  — La  maladie  des 
Pommes  de  terre  est-elle  contagieuse,  84.  — 
Essai  sur  la  culture  hivernale  des  Pommes 
de  terre,  152.  — Du  rôle  de  la  potasse  dans 
la  culture  de  la  Pomme  de  terre,  364. 

Pommier  galeux,  170.  — Deux  espèces  amé- 
ricaines de  Pommiers  à anthèi-es  rouges,  244. 
— Pomme  mexicaine  ou  Casimir oaedulis,^^^. 

Portulaca  grandiflora  doubles,  90,  223. 

Potasse  (La)  et  larVigne,  272,  382.  — Du  rôle 
de  la  potasse  dans  la  culture  de  la  Pomme 
de  terre,  364. 

Pots  nutritifs  (Les),  91,  320. 

Pourpier  à grandes  fleurs  (Variétés  de),  90,  223. 

Presse  jardinière  (La)  et  les  pots  nutritifs,  328. 

Pritchardia  filifera  (Rusticité  du),  43. 

Propriété  (La)  de  feuTschudy,  à Golombey,  418. 

Pucerons  noirs  du  Melon  (Application  de  l’in- 
secticide Fichet  à la  destruction  des),  223. 

Pyrus  longipes,  443. 

Q 

Quercus  libani  vestita,  171. 

R 

Radis  blanc  hâtif  géant  de  Stuttgart,  149. 

Raisins  : Baria  dorgia,  442.  — Baude,  182.  — 
Bermestia  blanca,  143.  — Bermestia  ro- 
sea,  143.  — Bia,  344.  — Blaccopi,  302. 
— Blanc  de  Zante,  103.  — Boisselot, 
230.  — Boudalès,  142.  — Buon  amico, 
143.  — Burger  blanc,  402.  — Burger  noir, 
242.  — Gabernet  franc,  284.  — Canina,  23. 
— Catarattu,  284.  — Ghicaud,  142.  — 
Clairette  blanche,  163.  — Clinton,  181.  — 
Godigaro,  143.  — Golombaud,  23.  — Cor- 
beau, 143.  — Cornichon  blanc,  284.  — Dar- 
kaia  noir,  23.  — Elsimboro,  442.  — Fehér 
Som,  462.  — Fredericton,  162.  — Gironiedda, 
103.  — Gros  mansenc,  442.  — Hambourg  mus- 
qué, 344.  — Hibou  noir,  163.  — Kechmish 
blanc,  143.  — Leanika,  442.  — Marsanne 
blanche,  242.  — Mauro  negro  di  egitto,  122. 
— Mérille,  284.  — Merlot,  402.  — Meunier, 
143.  — Molette,  142.  — Mondeuse  blanche, 
182.  — .Moulas,  402.  — Mourvèdre,  242.  — 
Muristellanera,  102.  — Muscat  Houdbine,  302. 
— Noir  de  Lorraine,  23.  — Orjelechi,  302.  — 
Raisaine,  122.  — Razaki  zolo,  344.  — Rous- 
sanne,  121.  — Roussaou,  242.  — Rousse,  402. 
— Roussette  basse  de  Seyssel,  103.  — Saint- 
Laurent,  462.  — Savagnin  blanc,  163.  — Se- 
millon,  143,  — Tinta  da  minha,  122.  — Tres- 
sallier,  462.  — Ugni  blanc,  182.  — Ulliade 
noire,  142.  — Verdot,  302.  — Vitis  solonis, 
463.  — Welleori,  344.  — Raisins  blancs  et 
noirs  sur  le  même  pied  de  Vigne,  461. 

Râteau  blindé  de  M.  Prudon,  263,  275. 

Reana  (Différences  entre  le)  et  le  Tripsacum 
monostachyum,  385. 

Renoncule  verte  (La):  exemple  de  cloranthie,241. 

Résédas  ligneux,  58. 
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Retinospora  glauca  (Floraison  du),  241. 

Rhododendj’ons  (Nouvelle  culture  des),  278.  — 
Rhododendron  formosum,  280. 

Rhopala  Australis  (Rusticité  du),  183. 

Rhus  glabra  laciniata,  22. 

Rhynchospermnm  jasminoides  (Trachelosper- 
mum),  333. 

Ribes  sanguineum  flore  pleno,  220.  — Ribes 
Japonicum,  436. 

Riz  (Le)  de  montagne,  385. 

Robinia  crispa  : exemple  de  disparition  de  la 
crispuredes  feuilles,  21.  — Propriété  remon- 
tante du  Robinia  semperflorens,  323. 

Robinier  parasol  (De  l’alfranchissement  du), 
181,  199. 

Rogeria  amœna,  140. 

Roses  (Un  plébiscite  international  des),  142.  — 
Origine  des  Roses  de  Provins,  342. 

Rosiers  (Multiplication  des)  par  racines,  255. 
— Origine  des  Rosiers  Ile-Bourbon,  342. 

Russie:  culture  des  Concombres,  77.  — Em- 
ploi, dans  certaines  parties  de  la  Russie,  des 
pousses  de  Massette  à larges  feuilles  en  guise 
d’Asperges,  105. 

S 

Salix  Rabylonica  (Caractères  du)  et  du  Salix 
Salamonii,  444. 

Sambucns  monstruosa  compacta,  217. 

Sauravja  sarapiquensis,  60. 

Sciadopitys  verticillata  (Le),  401. 

Scilles  (Les),  314. 

Scolymus  grandiflorus,  319. 

Sécheresse  (La)  à Hyères,  342. 

Secret  (Un)  de  propagation  des  plantes,  30. 

Senecio  pulcher,  93. 

Séquoia  de  la  Californie,  469. 

Serres  (Réglement  spécial  aux)  et  aux  appa- 
reils de  chauffage  à l’Exposition  universelle 
de  1878,  61.  — Badigeonnage  des  vitres  des 
serres,  282.  — Manière  de  nettoyer  les 
vitres  badigeonnées  des  serres  et  des  châssis, 
384.  — Chauffages  des  serres  ; expériences 
comparatives  faites  en  1877,  464. 

Sexes  (La  répartition  des)  sur  les  plantes,  343. 

Silene  nutans,  165. 

Société  centrale  d’agriculture  de  France  : élec- 
tion de  M.  Hardy  fils,  101.  — Société  cen- 
trale d’horticulture  de  France  (Séances  de 
la),  353,  440. 

Société  d’instruction  professionnelle]  des  jardi- 
niers, 7,  24. 

Solanum  Wallisii,  291. 

Souscription  pour  élever  un  monument  à la 
mémoire  de  L.  Van  Houtte,  44,  224. 

Spathacées  (Les),  384. 

Stapelia  gigantea,  253. 

Staphylea  colchica,  440. 

Sulfocarbonate  de  })otassium  (Expériences  avec 
le)  contre  le  phylloxéra,  74. 

Sulfure  de  carbone  (Le),  144. 

T 

Tamnus  communis,  100. 

Tannée  (Emploi  de  l’écorce  de  Cacao  pour 
remplacer  la)  dans  les  serres,  422. 

Température  de  l’année  1877,  41  64,  82,  121, 
201,  245,  321. 

Termes  usuels  appli(jués  aux  arbres,  377. 


Thé  (Le),  72. 

Thermoniétrographe,  395. 

Thibaudia  (Le)  glabra,  24. 

Thuiopsis  dolabrata  (Fructification  du),  323. 

Thyrsacanthus  rntilans,  215. 

Tillandsia  Lindeni  vera  (Floraison  du),  401. 

Tomate  (Petite)  du  Mexique,  149.  — Greffage 
de  Tomate  sur  Douce-Amère,  365,  423. 

Topinambours  (Greffage  de)  sur  le  Soleil  an- 
nuel, 365. 

Torenia  Fournieri  (Identité  du)  avec  le  T.  in- 
termedia, 44. 

Torreya  grandis  (Floraison  du),  204. 

Tortues  (Instinct  des),  leur  utilisation  pour  la 
prévision  du  froid,  404. 

Tournefortia  Heliotropioides,  460. 

Trachelospermum  (Rhynchospermum  jasminoi- 
des), 333. 

Tripsacum  monostachynm  (Différences  entre  le) 
et  le  Reana,  385. 

Tritoma  (Des  caractères  des  plantes  à propos 
des),  179. 

Tsuga  Hookeyiana,  200. 

Tydœa  Madame  Lavallée,  160. 

\ 

Yanilline  (La),  83. 

VaiHa,  260,  390 

Variétés  végétales  (La  question  de  l’extinction 
des),  164. 

Agente  aux  enchères  publiques  de  l’établisse- 
ment horticole  de  Bourg-la-Reine,  122,  164. 
— A'ente  publique  de  belles  plantes  au  palais 
de  l’Industrie,  224.  — A'ente  à Paris  en  1876 
des  fruits  et  principaux  légumes,  284. 

Algue  (Exemple  de  dimorphisme  de  la),  22.  — 
Les  Vignes  américaines,  43.  — La  greffe  de 
la  Algne  en  bifurcation,  102.  — Greffage 
par  soudure  naturelle  de  la  Algne,  procédé 
Laliman,  113.  — Les  Algues  japonaises,  182. 
— Le  pincement  de  la  Algne,  221.  — La 
Algne  et  la  potasse,  272,  382.  — A'ariations 
sur  les  Algnes,  soit  par  la  greffe,  soit  par  les 
semis,  371 . — Exclusion  des  Algnes  de  l’Ex- 
position universelle,  391. 

Vignoble  (Le),  23,  102,  122,  142,  162,  181, 
242,  284,  301,  344,  402,  442. 

Alns  (Falsification  des)  par  l’acide  salicilique, 
342. 

Viola  pur  pure  a violacé  a,  271. — Viola  Mun- 
byana,  431. 

Aloiette  Belle  de  Châtenay,  238. 

Alsite  (Une)  aux  arbres  géants  de  l’Australie 
et  de  la  Californie,  468. 

Altres  (Badigeonnage  des)  des  serres,  282.  — 
Alanière  de  nettoyer  les  vitres  badigeonnées 
des  serres  et  des  châssis,  384. 

\¥ 

Weigela  alba,  300. 

X 

Xanthium  spinosum  (Insuccès  de  l’emploi  du) 
contre  la  rage,  64. 

Xanthoceras  sorbifolia  (Le),  283. 

Xerophyta  retinercis,  53. 

Y 

Yucca  pendilla  aurea  : une  énigme  végétale, 
249.  — Yucca  (Un)  gloriosa  gigantesque, 
287. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  VOLUME  DE  1877. 
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